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DEUX ANNÉES 


DE VIE INTÉRIEURE DE P.-F. DUBOIS :. 


Les lecteurs des Études n’ont certainement oublié ni P. F. Du- 
bois, ni les belles pages de littérature religieuse, tombées de sa 
plume, que nous avons publiées ici. La même amitié précieuse 
qui nous les avait communiquées, a bien voulu nous confier le 
Journal intime où le grand universitaire notait ses pensées, ses 
effusions, ses combats et ses doutes, où il ensevelissait le meilleur 
de son âme. Elle nous a même autorisé à en copier, pour les 
Études, quelques passages. Qu'elle veuille bien agréer l'expression 
de notre reconnaissance émue pour cette nouvelle marque d'in- 
térêt qu'elle nous a donnée. 

Ces lambeaux de cœur, si j'ose m'exprimer ainsi, ne sont que 
les restes de confessions plus étendues que P.-F. Dubois avait 
confiées au papier et qui lui avaient été dérobées, par qui? proba- 
. blement par un agent de l'autorité, dans quel but ? pour étouffer 
des secrets compromettants. P.-F, Dubois avait été un des chefs 
les plus influents du carbonarisme et en avait tenu, un moment, 
tous les fils. Plus d'un homme au pouvoir avait intérêt à le faire 
oublier. Quoi qu'il en soit, d’ailleurs, des causes qui l'aient amené, 
le fait est là : en 1842, P.-F. Dubois prenait un valet de chambre 
qui, au bout de quelques semaines, disparaissait avec ses papiers. 
Et, chose étrange, le même fait se reproduisait à son détriment 
une seconde fois, dans des circonstances presque identiques, au 
commencement de l'Empire. 


1. Nous devons à l'amitié de M. Dubois, fils, la communication des notes intimes de son 
père. L'importance des articles publiés ici n'échappera à personne, surtont à l'heure où les 
plus importantes revues ont voulu attirer l'attention du public lettré sur la belle figure de cet 
universitaire d'élite. Nous exprimons notre vive reconnaissance à nos dévoués amis et nous 
demandons que cet article ne soit pas le dernier. I] y a grand profit de vivre dans l'intimité 
des nobles intelligences et des cœurs droits, Leurs luttes et leurs victoires sont d'un salu- 


taire enseignement. 
N. D. LR. 
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I] ne nous reste donc presque rien de ce que Dubois avait écrit 
avant 1842. Et des années qui suivirent, nous n'avons conservé 
que quelques cahiers, presque tous de 1843 et de 1844, que le 
second larron, celui de l’Empire, avait oubliés. Ce sont ceux dont 
on a bien voulu nous permettre la lecture. 

Pa 

Deux mots d’abord sur ce qu'était alors Dubois, et sur ce qu'il 
avait été jusque-là. 

Il était né à Rennes, en 1793. Une note écrite de sa maïn nous 
apprend que ce fut dans un ancien couvent de capucins désaffecté. 
Et elle ajoute ces mots, où se devine ce qu'était cet immeuble : 
« Le bureau de mon père au fond d’un long corridor — courage 
à traverser le soir le monastère dans l'obscurité — souterrains, 
les cercueils de plomb, les cellules au premier étage — la belle 
et vaste bibliothèque, vue immense sur la campagne, plaisir que 
je prends à contempler ce paysage de forêts. » 

Quatre ans après, dans ce même couvent se passait une scène, 
la mort de sa mère, que P.-F. Dubois ne devait jamais oublier et 
qu'il racontait plus tard en ces termes 1: « Lelit était placé dans 
le fond de la chambre en face des deux croisées. Mon père, qui 
depuis de longs mois, veillait, ou du moins couchait sur un lit de 
sangle dans un petit cabinet de toilette attenant au lit de la 
malade, était resté debout toute la nuit. Je ne sais vers quelle 
heure de la matinée ou de la journée on avait mandé le vénérable 
abbé L..., confesseur de ma mère, qui avait béni son mariage et 
m'avait donné le baptême, à moi ainsi qu'à mes trois frères. 
L'abbé était assis au chevet du lit, et au pied une bonne et belle 
sœur de St-Vincent de Paul, la sœur Marianne, célèbre alors dans 
les prisons et les hospices par sa charité, sa grâce, sa beauté, ses 
quêtes hardies et son autorité pleine de charme auprès des hommes 
puissants, dans un temps (1797) où renaissait un peu de liberté 
religieuse, La sœur Marianne, en rapport avec mon père pour le 
service des prisonniers malades 2, était devenue l'amie de cœur de 
ma mère qui lui ménageait des libéralités utiles : venue aussi avec 
l'abbé L....…. à ce fatal et dernier moment. Elle tenait ses mains 
jointes, les yeux fixés sur sa malheureuse amie, lorsqu'on nous 


1. Dans ses A/émoires inédits. 
2. Le père de M. Dubois était administrateur général des hôpitaux de l'Ouest. : 
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apporta, mes trois frères et moi. Mon père fondant en larmes et 
sanglotant me tenait dans ses bras, la bonne et la garde les deux 
autres petits. Il y avait d'autres personnes dans la chambre, mes 
tantes peut-être, mes deux grand'mères, maïs rien de cela ne 
m'est resté. Posé à terre, approché du lit, entre le prêtre et la 
pieuse sœur, je ne voÿais et je ne vois encore que ma mère, dans 
une blanche parure, étendant sa main, soutenue par mon père, et 
tous à ce mouvement à genoux ; et pleurant, et des paroles con- 
fuses, ou plutôt un murmure sorti de ces lèvres bleues ; enfin moi 
emporté et serré convulsivement dans les bras de mon père, — 
que de fois on m'a redit par quelle prière fervente la pauvre 
mère avait recommandé ses enfants à Dieu et à la pieuse 
sœur 1!» h 

Quinze ans après, l'enfant que nous venons de voir pleurer 
auprès du lit de mort de sa mère était reçu à l'École Normale 
supérieure. Son père le conduisait à la diligence et le confiait tout 
ému à deux officiers de hussards qui se rendaient à Paris pour y 
rejoindre leur régiment. Une note: conservée dans les papiers de 
M. Dubois nous apprend l'événement capital de ce voyage. La 
voici : € À Alençon, le soir, pendant le souper, subite arrivée d’un 
courrier qui annonce la conspiration de Mallet et est chargé d'aller 
notifier à la famille Lahoue l’arrestation de l’un de ses membres, 
le général, un des complices de Mallet. Surprise et terreur. On 
ne peut croire que quelqu'un au monde ait tenté un coup d'audace 
contre la puissance de l'Empereur. Le détail des ressources et du 
succès étrange de cette conspiration de prisonniers ajoute à l'in- 
crédulité. Les uns croient à une fable de police imaginée pour 
sonder les esprits ; les autres par inimitié et par désir du succès, 
entretiennent l’idée que le combat dure encore. Tout le monde 
se tait. — Le lendemain, à Paris, tout a l'aspect d’une ville oc- 
cupée par l'ennemi ; on ne voit que détachements de soldats en 
marche ou stationnés sur les places. }» 

Je ne dirai rien des deux années que Dubois passe à l'École 
Normale, on en trouvera le récit dans le beau livre de M. Ad. Lair, 
membre correspondant de l’Institut: Pau/ Dubois, Cousin, Jouffroy, 
Damiron, Souvenirs. \\ en sort pour professer la troisième au 


r. M. Dubois revit, plusieurs fois depuis, sœur Marianne; encore enfant à Rennes, au 
couvent de la rue de l’Absalette, € m'embrassant, me donnant des jouets ou des bonbons, 
et me rép‘tant toujours d'aimer bien le #on Dieu et de penser à cetie pauvre mère D ct, en 
1822, dans le parloir des Incurables de la rue de Sèvres,€ belle encore dans sa vieillesse », 
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collège de Guérande, s'engage, pendant les Cent-Jours, parmi les 
volontaires de Napoléon, puis, après sa chute définitive, se réfu- 
gie en Angleterre, d’où il revient bientôt pour être chargé, en 
novembre 1815, d’un cours de grec au collège de Falaise, De là 
il passe à Limoges, et bientôt à Besançon , où il est chargé, à 
l’âge de 25 ans, du cours de littérature de la Faculté des Lettres de 


cette ville. 
Ce succès rapide en dit long sur les hautes capacités de Dubois, 


surtout si l’on veut bien réfléchir que sa conduite pendant les 
Cent-Jours avait dû le rendre suspect au gouvernement de la 
Restauration. À Besançon deux cents personnes, parmi lesquelles 
on compte toutes les notabilités de la ville, ayant à leur tête le 
préfet même du département: M. de Villiers du Terrage, plus tard 
pair de France, se pressent dans la salle de cours, autrefois dé- 
serte. Dubois séduit ses auditeurs par sa verve, par l'originalité de 
ses idées, par leur étendue. L'année suivante, le ministre l'envoie 
professer la rhétorique à Paris, au lycée Charlemagne. I] fait son 
cours depuis six mois quand, subitement, le 26 mai 1821, sans 
aucune explication, sa chaire lui est retirée et il est mis en non- 
activité. 

Que s'était-il passé? Nul ne le sait au juste ; l'intéressé lui- 
même semble l'avoir toujours ignoré. Mais il nous est permis de 
nous livrer aux conjectures. Il est temps d'ailleurs d'essayer 
de nous rendre compte de ce qu'était alors M. Dubois au point de 
vue religieux. 

I] ne croyait plus. Les vagues sentiments que lui avait laissés 
sa mère s'étaient effacés, — dans les collèges d’abord. — Voulez- 
vous savoir ce qu'était une école publique sous le Directoire ou 
au commencement du Consulat, lisez cette note de Dubois sur la 
pension Durocher où il fut mis d'abord : 4 Deux salles, dont la 
porte de communication enlevée. Dans la première une seule 
longue table, et, au bout, le surveillant ; c'était plus particulière- 
ment la classe d'écriture et de grammaire française. La seconde 
salle, donnant sur un jardin en longue allée étroite, avec un han- 
gar au fond pour le mauvais temps ; sur l'une des tables, à droite 
et à côté de la porte de communication des deux salles, les do- 
minant et embrassant toute l'école de son regard, le père Duro- 
cher, assis les pieds sur le banc, un rotin à la main, exerçant les 
latinistes de diverse force, classés par division de quatre à dix 
élèves : l’une repassant ses leçons pendant que l'autre récite; 
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l'une copiant le devoir pendant que l'autre est corrigée; un même 
auteur expliqué ou du moins suivi par deux divisions les plus 
rapprochées de force et de savoir ; mais cependant le plus sou- 
vent chaque division expliquant à part. Cet exercice étant le 
dernier pour chaque division, on se retirait après, ou on allait en 
récréation silencieuse au bout du jardin. De cette manière un seul 
maître enseignant depuis la sixième jusqu’à la rhétorique et il 
n'y avait guères plus de trois quarts d’heure de leçon réelle. » 
Vous avez bien lu : /e #ême maître enseignait depuis la sixième 
jusqu'à la rhétorique et il n'y avait guères plus de trois quarts 
d'heure de leçon réelle ! Voilà pour l'instruction. Si vous voulez 
être fixé sur la moralité des éducateurs lisez cette autre note de 
M. Dubois sur le père (on donnait alors ce nom à tous les pro- 
fesseurs de latin) Languedoc chez qui il passe après avoir quitté le 
père Durocher : € Effroyable allée qui conduit à une méchante 
et sale chambre. Caractère du père Languedoc : aimant le vin et 
s’enivrant d'ordinaire les jeudis et dimanches; sa femme de même. 
Misère de la famille à peine vêtue ; les enfants accablés de coups, 
surtout un pauvre petit garçon pâle et défait qui a fini par mou- 
rir à la peine. Même brutalité envers les élèves; cela paraissait tout 
simple alors ; le nerf de bœuf ou le rotin sans cesse sur les épau- 
les ou sur les doigts, les oreilles et les cheveux sur les tempes 
tirés pour rappeler à l’attention, etc. » 

Que pouvait devenir un pauvre enfant que la mort de sa mère 
obligeait à confier, pendant la journée entière, à de pareils pro- 
fesseurs ? 

A l'École Normale, le milieu n'était guères plus propice au 
développement de l'esprit religieux. Deux talents y dominaient, 
l'un maître déjà, l’autre qui le deviendrait bientôt, Cousin et Jouf- 
froy, tous deux spiritualistes, mais l’un et l'autre adversaires du 
catholicisme ou qui le seraient demain... Dubois se lia particu- 
lièrement avec ce dernier, subit son influence, et le suivit dans la 
marche rapide qui l’éloignait du Dogme et de la Révélation. 
Quand il revint à Paris, en 1820, il l'y retrouva. Jouffroy était 
alors surexcité, mécontent, aigri. Cousin venait de voir son cours 
suspendu à la Sorbonne. Dubois épousa leur querelle. Quand sa 
chaire lui fut enlevée, il y avait six mois déjà qu'il était affilié au 
carbonarisme. Y a-t-il de la présomption à penser qu’il s'était 
laissé aller, devant ses élèves, à quelqu'écart de langage ? Ou nele 
croira pas, si l’on songe quel était alors l'esprit de ceux-ci. «Un 
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jour, dit M. Armand de Melun dans ses Mémoires, pendant que 
nous faisions notre philosophie au collège Sainte-Barbe (1826- 
1827), il nous prit fantaisie de discuter entre nous l'existence de 
Dieu. C'était pendant l'étude. Nous eûmes la délicatesse d’enga- 
ger le surveillant à se retirer, pour nous laisser une plus entière 
liberté et n'avoir pas à le compromettre lui-même. La discus- 
sion fut vive et approfondie ; et lorsqu'on passa au vote, l’exis- 
tence de Dieu obtint la majorité d’une voix ! Je votai pour le 
bon Dieu. Telle était la religion des collèges de l'État. » 

Quoi qu'il en soit des causes de sa disgrâce, Dubois se trouvait 
sans place. I! se jette dans le journalisme, fonde le Gobe1, 
groupe autour de lui l'élite de la société libérale, fait une guerre 
également vive aux ministères autoritaires et au matérialisme, 
puis, la monarchie légitime tombée, rentre dans l'Université 
comme professeur de littérature française à l’école Polytechnique 
d'abord, puis comme successeur de Cousin à la Direction de 
l'École Normale Supérieure, fonctions dans lesquelles nous le 
trouvons au moment où commence son /ournal Intime. 

Quelles pensées mystérieuses avaient, depuis, agi sur son âme? 
Je ne sais, car les quelques notes qu'il a laissées ne le disent pas. 
Mais le problème religieux s'était posé devant lui. Et c'est pour 
nous rendre compte de la façon dont il s’est comporté en sa 
présence que nous allons feuilleter son /ournal Intime des années 
1842-1844. | 

Notons encore, avant de l'ouvrir, quelques-unes des circons- 
tances au milieu desquelles il fut écrit, P.-F. Dubois était alors, 
non seulement professeur à l’École Polytechnique et Directeur 
de l'École Normale Supérieure, mais encore député de la Loire- 
Inférieure et membre de plusieurs commissions. Il était marié 
depuis plusieurs années et père de deux enfants, dont l'un, 
sa fille Berthe, mourut jeune. Il se trouvait ainsi entouré d’affec- 
tions très-tendres et accablé de nombreuses et multiples occu- 
pations. 

Celà posé, voici quelques pages de son /ournal intime. 


+ 
* + 


13 avril 1842. — C'est aujourd'hui l'anniversaire de la mort de 


1. Le rôle du Globe et celui qu'y joua M. Dubois est apprécié avec une perspicacité et 
une modération parfaites par M.Ad. Lair dans la Quinzaine, fascicule du 1°" février 1904. 
J'y renvoie le lecteur. 
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ma première femme, de mon Hilaire tant pleurée... 1 En me 
réveillant la date s’est présentée à ma pensée ; je me suis recueilli, 
Une lecture commandée pour la préparation de mes leçons, celle 
de l'Exposition de la Foi catholique par Bossuet, s'est unie par 
une rencontre heureuse aux sentiments qui m'agitaient. Con- 
centré dans l'étude logique et littéraire de ce chef-d'œuvre, je n'ai 
d’abord été occupé que d'en saisir l'esprit et la méthode. Mais 
après une pause, pendant laquelle j'ai lu une notice sur la vie de 
Mgr de Bausset, l'historien de Bossuet et de Fénelon, je me suis 
senti tout à coup involontairement ému, et je me suis écrié: © 
mon Dieu ! Donnez la justice à mon esprit et la tolérance à mon 
cœur ! La date alors du 13 avril 1818 m'est revenue. Je me suis 
rappelé que dans ce jour de désespoir la religion m'avait repris et 
sauvé de moi-même. À vingt-quatre ans de distance j'ai revu le 
lit de mort solitaire, ma visite pieuse à quatre heures du matin 
le 14, ma longue prière sur le cercueil et devant le crucifix qui 
reposait sur sa poitrine. — Pendant trois ans ma piété ne 
m'abandonna pas. Puis je revins à mes doutes-et à la philosophie. 
Aujourd’hui philosophe encore, mais incertain, fléchissant, étu- 
diant par le raisonnement le dogme de l'Église que j'ai trois ans 
durant subi par imagination et par tendresse, je tourne mon 
regard vers ces vingt-quatre années écoulées, et je leur demande 
ce qu’elles ont produit pour mon perfectionnement : c'est une con- 
fession que je fais ainsi à Dieu. Sans descendre dans le détail de 
mes fautes, j'en ai la somme sous les yeux. L'orgueil me dit 
qu'elles ne sont pas de celles qui doivent laisser d’amers remords. 
Mais du moins il y en a assez pour être humilié, pour ne plus 
croire à sa force, et pour chercher secours là où se trouve seule- 
ment le véritable appui. — Je m'arrête. Mon cœur est froid 
maintenant, j'ai été troublé au moment où j'allais consigner et 
peindre les sentiments qui l'agitaient : ma pensée distraite s’est 
égarée. Je n'ai pas voulu du moins perdre le fruit ni la trace de 
ces moments d’élan pieux qui m'ont attendri. Ils sont si rares et 
cependant si nécessaires en ce temps de polémique ardente ! Oh! 
que je me répète souvent : paix et charité ! Que le clergé, si j'ai 
à le combattre, trouve toujours en moi l’homme respectueux et 
reconnaissant pour la foi de son enfance, pour la foi de ses jours 
de douleur ! Et si Dieu doit accomplir en moi une transformation 


1. Étant professeur à Falaise, M. Dubois s'était marié et avait perdu sa femme après 
quelques mois de mariage. 
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nouvelle et dernière qui me rendorme dans l’humble et doux 
credo de mes jeunes années, que la philosophie ne me trouve 
jamais à son tour amer et oublieux de l’adhésion vive et sincère 
que je lui ai donnée ! que je n'aie jamais le zèle âpre des con- 
vertis | 

.… À propos de conversion, il s'en est opérée une, inconnue, 
sans bruit et comme il convient, dans un de nos amis, Trognon :, 
l'un de nos anciens collaborateurs du G/obe, précepteur et main- 
tenant secrétaire des commandements de Mgr le prince de Join- 
ville. Le changement est curieux à noter ; il serait plus curieux 
encore d'en connaître les détails. Trognon vit depuis quinze ou 
seize ans dans le palais du roi ; il y était entré quand ce prince 
n'était encore que Duc d'Orléans. Est-ce la piété de la reine, 
l'empire de l'exemple et des habitudes, la vie solitaire et triste à 
laquelle il est condamné, le chagrin de sa vue affaiblie et voilée, 
le réveil religieux qui se fait sentir à tant d’Âmes, le redoublement 
de conviction et de pratique qui a dû saisir les femmes de la 
famille royale sous la merveilleuse protection de la Providence 
qui a arraché le roi à tant de périls ; est-ce la politique de réaction 
qui fait son chemin ? Tout cela est à examiner et à peser. 

Mais dans notre ami je gagerais que tout a été naturel, sincère 
et désinteressé. C’est un esprit facile à l'exemple ; la manière dont 
il a révélé son changement à Damiron : est digne de remarque. Le 
dimanche 3 ou lundi 4 avril ils s'étaient rencontrés. La conver- 
sation avait roulé sur les lettres de l’évêque de Chartres et sur 
la polémique contre l’Université. Tous deux avaient déploré le 
mal qu’elle causaïit. Le lendemain, ou du moins le 6, le jour même 
où Damiron m'est venu tout raconter, il reçut de Trognon un 
billet qu'il m'a lu, et conçu à peu près dans ces termes: « Rentré 
en moi-même après la conversation que nous avons eue ensemble, 
j'ai craint que je n’eusse, sans le vouloir, donné lieu à une mé- 
prise. Notre vieille et loyale amitié me fait un devoir de vous 
dire qu'un changement s'est opéré en moi, que vous ignorez. 
Depuis plusieurs années je ne suis plus dans votre camp. Je crois 
et pratique la religion catholique ; j'y ai trouvé paix et bonheur. 
Vous comprendrez, mon cher ami, que je vous devais cet aveu 

1. Ancien élève de l'École Normale Supérieure, promotion de 1813, auteur d'une 
Histoire de France estimée. 

2. Ancien élève de l'Ecole Normale Supérieure, professeur à la Faculté des Lettres de 
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après ce que nous avons dit ensemble. » — Damiron.a le billet. 
En l'entendant lire il m’a semblé empreint surtout de la pensée 
de ne pas demeurer chrétien caché, par respect humain, devant 
un vieil et loyal ami, Il n'y a ni faste, ni finesse ; et si la malice 
humaine inclinait à trouver dans cette déclaration une prudence 
Où une politique commandée par la situation de celui qui la fait, 
je crois qu'elle ferait là un de ses actes ordinaires de témérité, 

Toutefois, quand des hommes d'un esprit aussi distingué que 
Trognon, familiers du roi et de sa famille, en viennent à ces actes 
de foi qui ne peuvent être ignorés dans le palais ; ce peut êtreun 
indice des idées qui y règnent, et c’est à la fois la preuve des 
atteintes que subit en ce moment la philosophie, et des conquêtes 
que fait la religion. Je me propose de suivre avec soin tous les 
exemples de ce genre. Celui-ci me plaît surtout par le mystère 
qui le couvre. 

3T décembre 1872. — Voilà encore une année terminée. Je 
l’achève dans une convalescence lente et pénible, après une 
maladie dangereuse. Pendant six semaines de souffrances et de 
solitude, j'ai repassé bien des fois sur le passé déjà long de ma 
vie. Je me suis confessé à Dieu de toutes les fautes graves que 
j'ai pû commettre, et dans la veille de mes nuits douloureuses ma 
prière est souvent montée vers lui pour demander quelques 
années encore, non pas pour moi, mais pour ma femme et mes 
deux enfants si jeunes et que je laisserai si dénués d'appui, et 
sans fortune. 

En retour de ce délai, j'ai promis une vie meilleure, une obser- 
vation plus attentive de mes défauts. 

J'ai demandé aussi que la vérité, recherchée par moi de si 
bonne foi pendant tant d'années, descendit enfin brillante sur mes 
derniers jours, J'ai murmuré les prières de mon enfance, les unes 
avec une foi profonde, les autres avec hésitation. Tout ce qui 
parle de Dieu, de sa bonté, de sa puissance, de sa providence, m'a: 
trouvé persuadé, convaincu, ému. Humble de cœur, soumis, 
reposé, quoique avec tremblement et conscience de mes misères, 
je me suis senti chrétien par ce côté. Mais devant les mystères 
historiques et les réalités miraculeuses, ma raison attiédissait mon 
cœur. Rien de la pratique de l'Église ne me blessait en soi. Est- 
ce un premier pas de retour à la foi entière, selon les simples, ou 
la conciliation de ma raison ou, si l’on veut, de mon orgueil ? 

z janvier 1843. — S'il me reste quelques années encore, je 
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veux les employer à mûrir pour cette mort qui, après cinquante 
ans, est réellement le but de la vie. 

4 janvier 1873. — J'avais invité hier Béranger à venir dîner 
jeudi avec Vivien, Barthélemy St-Hilaire, et Damiron. Il est venu 
m'apporter lui-même sa réponse : il n’est pas libre. L'abbé 
Lamennais dîne chez lui jeudi même, et le vendredi il a promis à 
Mme Aubernon. J'en ai regret. Mais la longue conversation qui 
s'engage m'est un heureux dédommagement, Personne n'a plus 
de charme que Béranger. Il cause de tout, politique, philoso- 
phie, littérature, avec une liberté, une bonhomie pleine de grâce. 
Il ne redoute aucun sujet, aborde de front les hommes les 
plus forts sur les études de toute leur vie ; son bon sens, sa raison 
calme, se mettent sans respect humain aux prises avec les esprits 
les plus redoutés. Abeille intelligente et spirituelle, il recueille 
dans la conversation de l’un les idées et les arguments avec 
lesquels il attaquera l’autre. Et ce trésor il ne le compose pas de 
dessein prémédité : non. Il apprend sans s'en douter, sans le 
vouloir, et rend de même ce qu'il a reçu. Seulement comme 
dans ses longues promenades solitaires il médite beaucoup, ce 
qu'il a entendu lui revient ; il le tourne et le retourne dans sa 
pensée ; cela devient son opinion, et presque son travail. Et 
l'illusion la plus franche lui vient que cette opinion, il l'a trouvée. 
Ces faits,ces observations,il croit que c’est lui qui les a rencontrés, 
et il prêche volontiers sa conviction et sa découverte à celui-là 
même qui lui a tout appris. 

13 janvier 1843. — Me voici encore dans une épreuve cruelle ; 
mon pauvre petit Paul a été saisi hier soir à onze heures d'une 
fièvre violente; c'est une congestion cérébrale, dit le médecin, 
comme celle qui, il y a dix jours, frappait sa sœur, et à laquelle 
elle a échappé. On applique les mêmes remèdes, et le redoutable 
sommeil, les vomissements, indiquent que le mal est grave. Je 
suis allé au Conseil pour la première fois et en rentrant j'ai trouvé 
ma Louise assise et pleurant au chevet de son fils. L'idée me vint 
de faire venir Damiron, celui qui avec nous et comme nous aime 
cet enfant et le pleurerait avec autant de désespoir. Je me suis 
arrêté, et, je ne sais pourquoi, un souvenir de l'Écriture ou de 
l'Zmitation m'est revenu et m'a murmuré dans l'âme: #e cherche 
ta consolation qu'en Dieu. Et je suis venu dans ma chambre, et 
j'ai prié, et j'ai là le Miserere, le Domine exaudi orationem meam, 
psaumes de douleur et de supplication. Oh ! mon Dieu, sont-ce 
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des avertissements que vous me donnez? Dans les hésitations de 
ma raison, sonnez-vous l'alarme dans mon cœur et dans mes 
affections ? Vous le savez, je suis sincère ; si la foi ne me dompte 
pas encore, j'ai du moins cette soumission, cette résignation à 
votre Suprême Volonté, premier degré de la piété. À chaque 
coup qui me frappe, c’est vers vous que je crie. Il est vrai que le 
danger passé, comme le matelot échappé du naufrage, j'oublie 
les promesses et les vœux de perfectionnement et de vertu ; et 
peut-être, ingrat ainsi, mérité-je, par ma faiblesse, les épreuves 
nouvelles que vous m'envoyez! Ah ! prenez pitié de ma misère 
et d'esprit et de cœur ; trop chancelant dans ma foi abstraite à 
votre Éternelle Providence dégagée de tout mystère pour me 
reposer sans trouble à son abri ; trop orgueilleux ou trop aveugle 
encore pour accepter les réalités et la confession de la religion 
de mon enfance, tout en récitant les prières avec componction 
quelquefois, et bonheur calme presque toujours, je suis là trem- 
blant sous mes plaies qui saignent. Ne m'imputez pas, Ô mon 
Dieu! ces troubles de sincérité ; fixez, déterminez mes incerti- 
tudes ; et si je dois vivre et conserver autour de moi les êtres 
bien-aimés auxquels vous m'avez donné pour appui, faites que 
je les entraîne avec moi dans les voies qui sont les vôtres, et qu'ils 
y marchent pendant leur pèlerinage ici-bas, plus constants et 
plus fidèles que moi! 

15 janvier 1843. — Cette quinzaine n'a pas été tout à fait 
stérile pour le travail moral que je tente sur moi-même, J'ai prié 
sauvent, médité mes défauts, prévu le matin mes chutes possibles, 
et le soir j'en ai quelquefois compté d’évitées. 

29 janvier 1843. — Une conversation avec Pierrot, proviseur au 
Lycée Louis-le-Grand, rappelle à ma mémoire le souvenir de nos 
dîners, chez Vivien, garde des sceaux du ministère du r°7 mars, 
avec tous les archevêques et évêques nommés ; ce mélange des 
philosophes avec l'élite du clergé; Cousin, Jouffroy, moi, à côté 
de Mgr de Paris (Affre), de Reims (Gousset), de Quimper, de 
Digne, etc. : démocratie des deux parts, tous fils du peuple et de 
notre travail, aristocratie de talent et de pouvoir, maïs chez nous 
mobile, contestée, là, persévérante et sans lutte ; chez nous les 
incertitudes de la conscience, et par suite l’hésitation à l'œuvre ; 
là le repos dans la foi, un but immuable et une route tracée, la 
paix dans l’action incessante, Même avec des esprits inférieurs la 
lutte serait presque inégale ; avec ceux-ci elle pourrait bien être 
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impossible. Il y a longtemps que j'ai pénétré les infirmités philo- 
sophiques, reconnu et proclamé la supériorité religieuse : tant 
qu'il n'y aura pas religion contre religion, les retours de fortune 
reviendront toujours au catholicisme. Mais peut-il naïître une 
religion nouvelle ? Et le christianisme n'a-t-il pas en lui toute la 
vertu, toute la souplesse de fécondité et de développement néces- 
saire pour absorber toute vérité sous ses symboles interprétés 
selon le besoin des siècles ? Qui dira que non, devant l'histoire 
de son passé ? Et qui sait les secrets de son avenir? Comme 
instrument chrétien, le catholicisme n’a pas failli encore. Voilà, 
cependant, la Réforme à bout, la philosophie haletante au moins, 
sinon épuisée, en France, en Allemagne, où l'audace a atteint ses 
dernières limites. Il pourrait être vrai, le mot : portæ non prævale- 
bunt inferi. 

31 janvier 1843. — Voici un mois de terminé, pendant lequel 
j'ai suivi avec plus de constance mon plan de vie, mais avec bien 
des irrégularités et des inconstances encore, surtout en ce qui 
touche mes véritables travaux. En revanche mes méditations et 
prières de chaque matin et de chaque soir n'ont pas été omises. 
J'ai fait quelques efforts pour vaincre ce que je veux surtout répri- 
mer en moi, mes emportements sans motifs sérieux, les saillies de 
jugement et les conversations inutiles, qui me consument tant 
d'heures, sans que je m'en aperçoive. 

Enfermé dans une solitude profonde, ne sortant jamais le soir, 
et le jour que pour mes devoirs et pour la Chambre, je n'ai vécu 
qu'avec mes livres, mes réflexions, et ma famille. Je n’ai rien su 
du mouvement et des intrigues politiques, rien qui valût la peine 
d'un souvenir. Ma vie a été tout intérieure. L'ennui et le dégoût de 
tant de misères auxquelles j’assiste depuis douze ans, l'impuis- 
sance et le défaut de foi des partis m'ont donné aussi un éloigne- 
ment profond pour une agitation sans but. 

En traçant ces lignes, je jette un regard de regret vers Château- 
briand et Mme Récamier. Comment me suis-je éloigné si brusque- 
ment, Dieu le sait! J'ai vécu mes deux premières années de 
mariage dans une retraite d'amour et d'intérieur. J'ai manqué à 
ces réunions de chaque jour où je passais de si douces et si lon- 
gues heures. Une fois en arrière de devoirs et de soins, j’ai éprouvé 
une sorte de gêne à reprendre, et tout a été fini. Ç’a été une faute, 
et une perte pour mon esprit et pour mon cœur. Avant la mort 
j'aimerais à revoir ce grand homme, dont le hasard de ma vie 
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d'écrivain m'a fait un ami pendant huit ans et auquel mon cœur 
donne si souvent un souvenir de tendre vénération. J'aimerais à 
le contempler près de sa fin et à recueillir de lui quelques der- 
nières marques, sinon d'affection bien vive, au moins de bienveil- 
lance. Que Dieu entende ce désir que je forme et qu'il l’'accom- 
plisse, si cela doit être bon à mon âme et à mon avenir moral! 

9 février 1843. — J'ai dîné hier chez le roi: rien n’est plus 
banal et plus ennuyeux que ces dîners. C’est une foule et une 
table communes. Si vous savez choisir vos deux voisins ou au 
moins l’un d'entre eux, le dîner peut passer sans trop d’ennui. 
Autrement, allez dîner seul chez Véry, vous ne serez pas plus à 
part et plus délaissé ; vous aurez de plus la liberté et le droit de 
vous lever quand vous aurez fini. 

1° mars 1843. — Mercredi des cendres. — Un mois fini encore; 
un pas considérable de plus vers la tombe. C’est mon refrain à la 
fin de chaque jour. Si je continue ces mémoires de ma vie, à la 
fin de chaque mois ou au début du suivant, la revue et pour ainsi 
dire la confession des jours écoulés me ramènera ce refrain 
salutaire. nn 

Pour le travail, ce mois de février a été plein : je n’ai guères 
perdu de temps ; maïs ce travail s'est dispersé en caprices, en 
lectures sans suite, en notes fugitives prises sur ces lectures; je 
n'ai su ni pu concentrer mes efforts et ma volonté. 

Moralement, le progrès a été plus sensible. Sauf ces trois ou 
quatre derniers jours, j'ai suivi avec constance mon plan de lec- 
tures religieuses et de méditations. J'ai rarement manqué d’être 
levé à cinq heures. Ma courte prière, le Pater si parfait, une vie 
abrégée du saint du jour, quelquefois un chapitre de l’?w"ifation, 
ou une lecture de S. Paul; le dimanche, un sermon de Bourda- 
loue ; tout cela s’est pratiqué régulièrement, exactement. Trace 
en est restée même pour mes études, et dans ma vie d'intérieur. 
J'ai eu plus de calme, plus de bonté pour ce qui m’entoure. Que 
Dieu me continue son aide ! 

Je me propose ce mois plus de suite et plus d’exactitude, soit 
dans mes études, soit à mes devoirs sérieux ou légers. Je renonce 
à ma lecture de la vie du Saint du jour et j'y substitue les Actes 
des Apôtres. Je mêlerai les Psaumes et l'{mitation. L'étude pro- 
fitera ainsi de la méditation religieuse, 

Enfin, moins de retards, de remises, d’oublis, voilà le plan du 
mois. Nous verrons à la fin. O mon Dieu, que j'ai de fois dressé 
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ces comptes où je me retrouve toujours aussi imparfait, et quel- 
quefois retombe bien au-dessous de ce que j'étais avant ce retour 
sur moi-même. Ne me délaissez pas, je vous supplie! Il est temps, 
plus que temps, que je me fasse enfin ce que j'aurais dû faire tou- 
jours. Si quelque chose peut sortir d'un esprit que vous aviez 
assez heureusement doué, bien peu d'années encore restent à 
l'espoir et à l'œuvre. Mais surtout, mes enfants grandissent, il faut 
que mon exemple les instruise et les forme. A vous donc, mon 
Dieu, appel et secours. Tenez droit ce roseau que le moindre 
souffle incline, Arrêtez les caprices d’une imagination qui se dis- 
perse et se dissipe dans le vide, et donnez à un caractère qui a 
les éléments de la force, le centre d'unité qui les rallie. Si je puis 
être utile encore à mon pays dans ce rôle politique où je me sens 
si ennuyé, et si découragé depuis quatre ans, rendez la ferveur 
à mon zèle, donnez l'audace à mon esprit et à ma parole; mais 
faites surtout que je ne quitte pas la solitude pour de vaines 
intrigues, le calme pour de stériles agitations, la pureté de la 
conscience pour des passions mauvaises. 

25 mai 1843. — Hier, j'ai eu une longue et grave conversation 
avec l’abbé Gratry : : il était venu déjà la veille 23 raï. En 
retraite au séminaire d’Issy, il s'est souvenu de moi, au milieu de 
toute cette polémique ardente de l’Université, des professeurs du 
Collège de France, du clergé et des journaux religieux. J'ai 
déjà remarqué plus d’une fois qu'à toutes les heures de crise, il 
me vient voir. Est-ce mouvement de son cœur, ou mission de 
ses chefs? Me suit-il et m'observe-t-il par le seul intérêt qu’un 
prêtre sincère prend et doit prendre à une âme qu'il voit dans 
un travail sérieux, dans une recherche laborieuse de la vérité ? 
Ou accomplit-il une œuvre de politique sacrée, cherche-t-il au 
fond de mon cœur le secret de mes doctrines, de mes doutes ou 
de ma foi? Ce chef, l'École Normale, qui pourrait peser sur tant 
de jeunes consciences, vient-on l'étudier pour sonder les périls 
ou les avantages de sa direction, chercher des armes pour le 
frapper, ou tenter l’abordage pour le soumettre? Le doute est 
permis en ce temps de manœuvres calculées et de prosélytisme 
loyal : en me posant cette question, Dieu me garde d’un soupçon 
injurieux ; rien ne me paraît si simple, car on ne s’est point 
insinué auprès de moi par aucun mauvais moyen, car j'ai pu 
mesurer, calculer la portée de mes conversations, ou plutôt con- 
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fiant dans la sincérité et dans la loyauté d’autrui, comme dans la 
mienne ; n'ayant rien à cacher de croyances ou d'incertitudes 
examinées chaque jour sous le regard de Dieu, pourquoi n’ac- 
cepterais-je pas comme on me les offre ces occasions de remuer 
le grand et solennel problème qui a été celui de toute ma vie, 
de m'éclairer, de m'élever à Dieu! | 

2 janvier 1844. — Lever à quatre heures du matin. Récitation 
du Pater froide et troublée, reprise cependant avec quelque sen- 
timent. Incertitudes sur mes études. Les embrasserai-je dès le 
commencement de chaque journée, ou commencerai-je par une 
lecture d’édification, qui me porte à la réflexion, au retour sur 
moi, au perfectionnement ; et qui soit à la fois une étude du 
christianisme, de ses dogmes, de son histoire, faite avec ses plus 
beaux génies, les Pères, Bossuet, S. Bernard ?... — Je cède à 
ce besoin d’une prière régulière comme supérieure à la science, 
et je prends Bossuet, Méditations sur l'Évangile, et je m'’arrête 
sur /es disciples cachés de Jésus, connus de lui seul. 

3janvier 1834. — Lever à quatre heures. — Lecture du 
13e chapitre de S. Jean et des méditations parallèles de 
Bossuet. 

197 février 1844. — Je me lève ce matin sous l'empire de pen- 
sées salutaires ; j'en rends grâces à Dieu qui de temps en temps 
frappe ainsi à la porte de mon âme et m'attire à lui par la prière 
qui est d'ordinaire la suite de ces émotions. Je suis donc remonté, 
et en ce moment même je remonte encore humblement vers 
la source de toute bonté, de toute force. Des actes de bon propos, 
pour parler le langage de ma chrétienne enfance, se font en 
moi, mais hélas ! vainement, comme tant de fois déjà. 

L'éducation de mes enfants a surtout préoccupé ma pensée : 
dans dix jours ma fille’ aura huit ans. Aujourd’hui même, 
premier février, je lui fais commencer la musique, un art mon- 
dain, un art qui peut développer, exalter en elle une sensibilité 
déjà facile à s'émouvoir, et qui domine sa réflexion trop faible. 
C'est une source de bonheur ou de chagrin que je puis ouvrir au 
cœur de mon enfant. Je le sens, et m'en effraye. Mais c'est 
la nécessité de l'éducation de ce temps ; ce peut être une res- 
source dans l’adversité, si quelque talent s’y rencontre ; ce peut 
être aussi, en y veillant, un puissant mobile vers le bien. Le 
secret est donc d'en faire un instrument, et non un but ; un 
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moyen d'éducation et non une distraction, un talent, une parure 
selon le monde. C’est à moi d’y veiller, de faire veiller la mère. 

À côté aussi de ce soin, il en est un supérieur, c’est celui de la 
religion, que maintenant je puis commencer à faire aborder par 
ses grands côtés à cette petite intelligence. Déjà elle est habituée 
à la prière. Elle sait de Dieu sa bonté et sa puissance souve- 
raine ; on le lui montre et fait sentir partout ; on lui a appris à se 
confier dans ses souffrances et les souffrances des siens à cette 
Providence toujours accessible à nos infirmités. Sa prière de 
chaque jour, après le Pater, c'est la recommandation de ce 
qu'elle aime, au bon Dieu. Mais jusqu'à quel point toutes ces 
habitudes ont-elles saisi son cœur et pénétré dans son âme? Je 
l’ignore. Voici l'heure de chercher à savoir où elle en est. Pour 
cela, j'ai besoin d'approcher de moi cet enfant. Et je vais le 
faire. Elle doit venir chaque jour étudier auprès de moi sa lecon. 
Nous causerons, et je verrai. Voilà mon premier soin de ce mois, 
une règle à me faire à moi, et à suivre. 

Une autre idée, qui me revient bien souvent depuis deux ou 
trois ans, a traversé encore ma pensée ce matin. Je voudrais 
organiser religieusement ma famille, maintenant que mes enfants 
grandissent, et que moi je vieillis et descends la pente; car qui 
sait combien de temps je leur resterai à eux et à leur mère. J'ai 
donc bien des fois calculé en moi si je ne pourrais pas ordonner 
quelques exercices communs, réguliers, de prière, de méditations 
entre Louise, Laure, Berthe, moi, et quelquefois le petit Paul. J'y 
songerai de nouveau, et je n'écris ces impressions du moment que 
pour les graver plus profondément dans mon souvenir, pour les 
trouver consignées ici, et pour y revenir afin de passer à la pra- 
tique. — 1l y a bien des délicatesses à ménager dans cette con- 
duite des âmes : et il faut avant tout éviter les pratiques de trop 
général et commun régime. Car chacun a sa voie pour aller à 
Dieu. Et si le culte à l’église a tant de fruit, c'est que sous la 
pompe symbolique des cérémonies, sous l'harmonie de la prière 
universelle chaque âme est seule et libre dans la foule. Mais il se 
pourrait qu’au foyer domestique, à deux, trois ou quatre seule- 
ment, on fût de trop près sous l’autorité ou sous le regard (je 
parle surtout des enfants) et que l'obéissance, l'indifférence, une 
foi morte enfin, fussent tout le fruit du régime établi dans une 
espérance de vie intérieure et profonde. Encore une fois, c'est à 
peser. 
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.… Une heure et demie s’est écoulée dans la méditation de ce 
projet. Voilà l'Angélus qui sonne. Il me rappelle aux devoirs de 
ma journée. C'est mon jour de leçon.Que je la fasse de bon conseil, 
et pure de tout ce qui ne respecterait pas, avec la délicatesse du 
goût, toutes les délicatesses de la conscience : je dois parler des 
Lettres persanes. 

20 février 1844. — J'ai enfin fait hier soir un premier essai de 
prière en commun, non pas avec mes enfants ni avec la famille 
entière, mais avec ma Louise. Nous avons parcouru les diverses 
formules de plusieurs livres que nous possédons. La plus simple, 
la plus courte, la plus traditionnelle surtout, puisqu'elle n'est — 
sauf les actes d’adoration, de foi, d'espérance et de charité — 
qu'une traduction des prières latines du bréviaire, nous a paru 
être celle d’un livre qui a appartenu à ma première femme, et 
que j'ai précieusement conservé depuis vingt-six ans. J'ai été 
heureux de la supériorité de ce formulaire et je l'ai repris avec 
une simple et vraie piété de cœur, sinon de foi. Notre intention 
est de nous en servir à deux et seuls, jusqu'à ce que Berthe puisse 
être admise à cet exercice... 


J'arrête ici mes citations. De propos délibéré, je ne les ai 
interrompues d'aucune réflexion ; elles parlent, me semble-t-il, 
éloquemment par elles-mêmes. Quel émouvant exemple elles 
nous donnent et quelle forte leçon! Voilà un homme dont tous 
les moments sont comptés. Il est directeur de l'École Normale 
Supérieure, professeur à l'École Polytechnique, membre de son 
Conseil de perfectionnement, membre du Conseil supérieur de 
l’Instruction publique, député, il fait partie de plusieurs commis- 
sions. Un jour, un mouvement de cœur le pousse vers la religion 
de son enfance, dont tout, d’ailleurs, l'éloigne : l'instruction qu'il 
a reçue, l'influence d’amis comme Jouffroy, le monde où il vit, — 
rappelez-vous la façon dont il parle de Béranger, une des idoles 
de l’anti-cléricalisme d'alors, — sa raison surtout, qui refuse de 
s’incliner ; que va-t-il faire ? Négliger cet appel de la conscience, 
passer outre comme à une faiblesse indigne d'attention, comme 
à une de ces illusions passagères, que l'homme raisonnable traite 
par prétérition ? Loin de là :il se met à prier. Il prie ; il prie de 
cœur, puisque l'intelligence n’est pas encore éclairée ; il prie tous 
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les jours, le matin, le soir, mentalement, ou la plume à la main. 
Bientôt, il va plus loin ; régulièrement, tous les quinze jours, tous 
les mois, il se met en face de lui-même, il fait son examen de 
conscience, il pèse ses actes, note ses progrès et ses faiblesses, ses 
victoires ou ses défaites. Il prend des résolutions : la foi ne vient 
pas ? I] la poursuivra. Il fera tous les jours une lecture méditée de 
Bossuet, de S. Bernard, de l’Imitation de Jésus-Christ, des Actes 
des Apôtres ; le dimanche il lira un sermon de Bourdaloue. La 
grâce est toujours rebelle? Nous le verrons se lever, en plein 
mois de janvier, à quatre heures du matin pour consacrer, lui 
dont tous les instants sont précieux, une heure et demie, certains 
jours, à la méditation ! En même temps, bien que l’orgueil de la 
raison lutte encore en lui, il organisera religieusement sa famille, 
avec quelle suprême délicatesse de sentiments, les dernières 
pages que nous avons citées le prouvent ! 

P.-F. Dubois reçut, nos lecteurs le savent, la récompense de 
tant d'efforts. Il mourut entouré de tous les secours de la religion, 
que lui apportait avec une chrétienne sollicitude un de ses anciens 
élèves de l'École Normale, M. l'abbé Perraud, aujourd'hui cardi- 
nal et évêque d’Autun. Quand on lit, dans son /ournal Intime,au 
prix de combien d'efforts il arracha à Dieu cette grâce suprême, 
peut-on se défendre de songer que, — s'ils marchaïient, même de 
loin, sur ses traces, — beaucoup auraient le bonheur de croire, de 
ceux qui lui ont succédé et qui étalent, dans les chaires publiques, 
les tristesses de leur athéisme ? 

H. MATROD. 
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I. PAGES DE PHILOSOPHIE, par M. Appelmans. — II. PRÆLECTIONES DE 
EXISTENTIA DE, par le Révérend Père de Munnyck, O. P. — III. 
LE BONHEUR ET L'INTELLIGENCE, par M. Ossip Lourié. — IV. LE 
PROBLÈME MORAL, par Georges Fonsegrive (Revue de philasophie, 
févr. 1904). 


€ La raison va toujours torte et boiteuse et déhanchée avecque 
le mensonge, comme avecque la vérité ». Ces paroles du scep- 
tique Montaigne nous reviennent à l'esprit en commençant cette 
excursion à travers la philosophie. Sur les sommets de la pensée, 
le soleil de la vérité ne brille pas toujours d’une égale splendeur. 
Comme son frère de la nature, il a ses débordements de lumière 
éblouissante, ses lueurs timides de l'astre sans vigueur estivale, 
il a ses éclipses soudaines qui ramènent la nuit, ses longues 
absences qui obscurcissent les intelligences et les cœurs. Mais 
qu’il inonde ou tempère, qu'il s’éclipse ou déserte, rien n'est 
instructif comme d'en compter les rayons, ou de percer les ténèbres 
enfantées par son départ. Recueillir des clartés en discutant des 
idées, dissiper des malentendus en réfutant des sophismes, tel 
donc a été notre but, en parcourant les quelques ouvrages récents 
ci-dessus annoncés. 


+ 
* + 


Le premier sort de la plume d’un professionnel. Estimant que 
notre sainte cause ne peut plus être défendue par des arguments 
douteux, M. Appelmans a voulu dans ses Pages de Philosophie 
consolider les uns, et rejeter les autres devenus incapables d'étayer 
une démonstration scientifique. Mais hâtons-nous de le dire, l’au- 
teur se montre beaucoup plus conservateur que ne le laisserait 
supposer le but de son ouvrage. Ce n’est pas nous qui l’en blâme- 
rons. Aussi bien dans les trois parties qui composent son livre : 
l'existence de Dieu, la spiritualité de l'âme, le positivisme, à 
peine trouverons-nous le moyen de glisser une légère critique. 
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Après avoir rappelé l'impossibilité de tout conflit réel entre la 
raison et la foi, la mutuelle circonspection que se doivent la phi- 
losophie et la théologie, M. Appelmans constate l'importance 
apologétique de quelques découvertes modernes. C'est ainsi que 
grâces aux expériences répétées de Pasteur, la génération spon- 
tanée est définitivement abandonnée aujourd'hui. 

De ces expériences et de ces découvertes, des philosophes et 
des polémistes ont voulu inférer l'existence de Dieu. Les argu- 
ments qu'ils en tirent, sont-ils irréfragables ? M. Appelmans ne le 
pense pas. Îl estime au contraire sinon insuffisantes, à tout le 
moins. équivoques les preuves de Carbonelle, de Clausius, de 
Kirwan, d'Ernest Naville. « Si la matière et son mouvement 
étaient éternels, écrit ce dernier, le moment qu'on voudrait pren- 
dre pour point de départ aurait derrière lui un temps indéfini. 
Donc le monde aurait dû arriver à son état actuel à un moment 
quelconque de la durée, il aurait eu le temps supposé nécessaire 
pour arriver à l’état présent. » M. Appelmans ne partage pas cet 
avis. La non-éternité, pour lui, ne peut plus être regardée comme 
une preuve de l'existence de Dieu. L’argument de M. Ernest 
Naville repose sur l'impossibilité d'une multitude infinie actuelle. 
Cette impossibilité n'est pas évidente, d’après l’auteur. S. Thomas 
lui-même aurait changé d'opinion sur ce point. À supposer que 
ce changement fût une preuve, il serait intéressant de savoir 
laquelle des deux contradictoires, le S. Docteur a embrassée la 
dernière; en l'espèce, l'autorité de S. Thomas est donc assez con- 
testable, car si M. Appelmans revendique en sa faveur l’opuscule 
sur l'éternité du monde, M. Naville pourrait tout aussi bien se 
retrancher derrière la Somme. Bref, c'est assez dire que nous ne 
croyons point à la possibilité d'une multitude infinie actuelle. 
Outre le danger que nous signalerons tout à l'heure, elle nous 
paraît répugner en elle-même. Car qu'est-ce que l'infini, sinon la 
négation de toute limite, de toute détermination; l'être infini est 
celui qui possède actuellement, non pas seulement tout ce qu'il 
est ic el nunc, mais encore tout ce qu'il serait capable d’être 
si sa nature était soumise au temps et à la succession. Métaphy- 
siquement un tel être s'appelle acte pur, il ne tient son existence 
que de son essence. Or un étre infini ou une multitude infinie 
in actu, par cela même qu'ils sont créés, ne tiennent plus leur 
existence de leur propre essence, mais d’une essence étrangère : 
ils sont donc limités, au moins a parte ante, et s'ils sont limités, ils 
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ne sont plus infinis ## actu. Ajoutez qu'a parte post la possibilité 
d'une multitude infinie actuelle ne répugne pas moins. Car, pour 
reprendre notre définition de l'infini donnée tout à l’heure, une 
multitude actuellement infinie serait celle à laquelle on ne pour- 
rait rien ajouter, la plus grande qui se pourrait imaginer. Or 
quelle que soit la multitude que vous preniez, vous pouvez tou- 
jours en concevoir une qui lui soit supérieure, puisque Dieu, 
de puissance absolue, peut toujours y ajouter; la possibilité d’une 
multitude infinie actuelle, est donc contradictoire. Je sais bien 
que pour infirmer ces arguments, des philosophes ont essayé 
d'une nouvelle définition de l'infini. L'infini pour eux n’est plus 
la négation de toute limite; c'est l’inépuisable, Sans doute la 
notion d'infini comporte avec elle la notion d’inépuisable, mais 
seulement à parte post. À parte ante l'inépuisabilité ne se com- 
prend plus. Dès lors ce n'est plus l'infini métaphysique qu'on 
nous définit, mais un infini inventé pour le besoin de la cause. Il 
semble bien même qu'on le confonde avec l'indéfini, car l’indéfini, 
lui aussi, est inépuisable, ou du moins nous le considérons comme 
tel. C'est un concept logique qui, comme l’étymologie l'indique, 
nous sert à désigner une multitude dont nous ne parvenons à 
préciser ni l'étendue ni la quantité, Mais entre l'infini et l’indéfini, 
il y a un abiîme; l’inépuisabilité nous semble bien impuissante à 
le combier. Aussi bien, jusqu’à plus ample démonstration, croyons- 
nous à la non-éternité du monde comme preuve de l'existence 
de Dieu. 

Et nous y croyons d'autant plus que si on l'écarte # priori, 
nous ne voyons plus bien sur quoi se fonde l'argument de contin- 
gence que l’auteur affirme de nouveau. Que la temporanéité du 
monde ne soit pas nécessaire à fonder l'argument tiré de la 
création ou du mouvement, cela se conçoit; le principe de causalité 
suffit à en sauvegarder la valeur. Dans la preuve de la contin- 
gence, c'est autre chose. On nous dit que le monde est contin- 
gent, qu’il aurait pu ne pas exister. Qu'en sait-on, puisque l’on 
commence par nous déclarer comme possible l'éternité du monde, 
comme « indémonstrable > sa temporanéité? Où trouver dans 
l'éternité du monde place à l’idée de contingence? Comment 
concevoir comme pouvant ne pas exister une chose qui de fait 
aurait toujours existé? N'y a-t-il pas là contradiction et impossi- 
bilité? Non, dira-t-on, car Dieu, qui est libre, aurait pu ne pas 
créer. Mais ici encore même question: qu’en sait-on? Quelle 
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garantie scientifique avons-nous de la liberté divine si ce n'est la 
temporanéité du monde ? Comment supposer Dieu ne créant pas, 
alors qu'on le fait créer de toute éternité ? Si l’on voulait être 
logique, ce n'est pas l’idée de contingence qu'on devrait recueillir 
de cette hypothèse de la création ab æterno, maïs bien plutôt celle 
‘de nécessité. Et c'est ici qu'apparaît le danger dont nous parlions 
plus haut. Car pourquoi les matérialistes ne s'empareraient-ils 
pas de cette possibilité et ne la transformeraient-ils pas en une 
réalité? Rien ne les en empêche, puisque d'un côté, on reconnaît 
ne pouvoir démontrer l'impossibilité du monde ab æterno, et que 
de l’autre, le principe de causalité, gardien de la liberté divine, 
n'a pas encore trouvé place dans la philosophie matérialiste. 
Admettre la possibilité éternelle de l'univers, c'est donc tout à la 
fois infirmer l’argument de contingence, se créer une difficulté de 
plus à résoudre, se retrancher une arme défensive. 

Quant à la preuve fournie par l’ordre du monde, M. l'abbé 
Appelmans lui conserve sa force traditionnelle de démonstration. 
Il la met dans une lumière parfaite en réfutant tour à tour les 
partisans du hasard, ceux du système « de la finalité incons- 
ciente ». Les Kantistes nous reprochent d'admettre l'explication 
classique de l’ordre parce que nous y sommes déterminés, non 
par une évidence objective, maïs par les dispositions inéluctables 
de notre nature. Sans vouloir refaire toute l’idéalogie scolastique, 
l’auteur leur répond que notre intelligence n’adhère à une propo- 
sition qu'après avoir perçu la convenance du prédicat et du sujet, 
que toute connaissance, selon le langage d’Outre-Rhin, vient du 
{ non-moi }. 

La deuxième partie du livre de M. Appelmans est consacrée à 
la spiritualité de l’âme. C’est bien en effet la partie la plus impor- 
tante de l’Anthropologie. Fondement de l'immortalité de l'âme, 
elle conditionne la morale elle-même. À côté du faisceau lumi- 
neux de preuves, ce que nous voulons surtout signaler ici, c'est la 
solide réfutation des objections, Scientifiques pour la plupart, 
elles sont heureusement ramenées à trois principales: aux troubles 
qui surviennent dans le domaine des fonctions intellectuelles ; à 
l’incompatibilité entre l’instantanéité d’un acte spirituel et la suc- 
cession apparente de nos actes d'intelligence ; enfin à la loi de 
l’équivalence des forces et de la conservation de l'énergie. À ces 
trois objections, l’auteur oppose trois réponses également pré- 
cises : 1°, les troubles survenus prouvent simplement que le corps 
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est requis rafione objecti pour les opérations intellectuelles, — 
2°, la durée qui paraît caractériser nos actes spirituels doit être 
attribuée aux opérations de nos puissances sensitives qui accom- 
pagnent l'exercice de nos facultés intellectuelles, — 3°. la loi 
d'équivalence et de la conservation n’a pas ici son explication, 
car la matière, ne pouvant connaître l’abstrait, n’en saurait 
être aucunement modifiée. 

La dernière partie du livre de M. Appelmans se fait remarquer 
surtout par une rare puissance de synthèse. Ce n'était pas chose 
si facile que de nous donner en quelques pages un résumé du 
système positiviste. 

Le positivisme, constate l’auteur, a fait et fait encore école. 
Mais malgré le talent et le renom de ses chefs, À. Comte, Littré, 
Taïine, Ribot, —pour ne citer que des noms français — mérite-t-il la 
faveur dont il jouit ? A-t-il une valeur intrinsèque ? Pour résoudre 
la question, M. Appelmans nous présente la théorie positiviste de 
la connaissance. Les positivistes, nous dit-il, ont détruit, et ils ont 
construit. Ils ont détruit notre vieille idéalogie. Pour eux, les 
sens sont l'unique source de nos connaïissances. De ce principe 
découlent les pires conséquences : suppression de l'intelligence et 
de l'observation interne ; impossibilité d'arriver aux notions de 
cause, de substance, de nature, d'essence, de Dieu, de l’âme, 
« fantômes métaphysiques » que tout cela. Il n'y a plus que des 
phénomènes sans suôs{ratum, sans coordination positive. Le posi- 
tivisme est donc anti-scientifique au suprême degré: selon le 
mot de Faguet cité par l’auteur, il est « citra-métaphysicién }. 

Quant à la partie constructive, elle se résume en ces deux 
thèses capitales : la loi des trois états et la loi de filiation des 
sciences. 

Dans l'étude explicative des faits, l'humanité est passée par 
une triple phase : LE STADE THÉOLOGIQUE, où l’homme regarde 
l'univers gouverné par la divinité ; — LE STADE MÉTAPHYSIQUE 
où les phénomènes ne sont que des abstractions réalisées, ayant 
une existence réelle, indépendante de l'imagination ; — LE STADE 
POSITIF dont l'honneur revient aux philosophes du XIX°: siècle, 
s'en tient aux choses réelles vraies, positives. Les phénomènes 
ne doivent plus s'expliquer par les causes, mais par de simples 
successions. Jadis on disait : les mêmes causes produisent les 
mêmes effets ; les positivistes, eux, disent : les mêmes antécédents, 
précèdent les mêmes conséquents. Les raisons des choses nous 
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échappent. Le positivisme fraye donc le chemin au scepticisme. 
Cette loi des trois états qui n’explique rien semble peu rassu- 
rante pour les positivistes eux-mêmes. Car, si leur système n'est 
que le fruit d’une évolution, qui les garantit que l'humanité soit 
arrivée au stade définitif, ou qu’elle veuille rester parquée dans le 
champ clos et étroit de l’expérience sensible? Ils portent donc 
sur le front un signe de mort. 

Pour terminer cette étude, M. l'abbé Appelmans donne un 
aperçu des idées sociologiques et religieuses du positivisme. 
Tout en réprouvant l'absorption de l'individu par l'État, Comte 
conduit logiquement au socialisme. A cela, rien d'étonnant. Mais 
que le positivisme affiche des prétentions religieuses, c'est ce 
qui paraît plus surprenant. Pourtant il a son culte et sa morale. 
Son culte est le culte trinitaire du Grand-Ëtre, c’est-à-dire de 
l'humanité, du grand Fétiche, c’est-à-dire de la terre, du grand 
Milieu, c'est-à-dire de l'Espace. Quant au Dieu véritable, c'est 
un être hypothétique ; inutile de s’en occuper. Le positivisme a 
aussi ses sacrements, grandes époques de la vie où les prêtres 
font une consécration solennelle de l'humanité. Comme l'Église, 
il a son calendrier où figurent dans un pêle-mêle étrange, les 
héros de la charité et de la philanthropie. Sa morale n'est pas 
des plus douces: il insiste sur les austérités et condamne les 
secondes noces. Somme toute, la religion positiviste est un grossier 
pastiche du christianisme. Ceux qui en douteraient n'auront, 
pour s'en convaincre, qu'à lire les « Pages » de M. Appelmans. 


+ 
+ + 


Des terrestres sentiers du positivisme, les Prælectiones de Der 
extstentia nous font remonter sur les cimes éthérées de la sco- 
lastique. Frère et disciple de S. Thomas, le KR. P. de Munnyck 
nous donne un commentaire très fidèle des articles du Maitre sur 
l’existence de Dieu. C'est dire que nous n’y trouverons rien de 
très nouveau ni quant à la méthode ni quant au fond. Après les 
préliminaires ordinaires de toute théodicée : Urfrum Denm esse 
sit per se notum, utrum Deus sit demonstrabilis, l'auteur aborde la 
discussion des arguments & simultaneo. Pour lui, — et en cela 
il a parfaitement raison — ce ne sont là que des preuves a 
priort ; l'idée de «méliorité» divine de S. Anselme, de souve- 
raine perfection de Descartes, de possibilité de Leibnitz ne sau- 


À TRAVERS LA PHILOSOPHIE. 29 


raient fournir les éléments d’une démonstration apodictique. 
Ce que nous comprenons moins, c'est le refus de l’auteur à ranger 
le P. Lépidi parmi les argumentateurs à priori. Pourtant son 
raisonnement ne semble pas différer beaucoup de ceux qu'il 

\ condamne. Qu'on en juge par la forme que lui donne le R. P. de 
Munnyck. Omne quod concipitur ab intellectu humano, seposito 
enle rationis, est quid reale. Atqut Deus concipitur ab intellectu 
humano. Ergo habet talem realitatem. Le KR. P. estime cet argu- 
ment irréfragable ; il nous permettra bien de ne point partager 
son enthousiasme. Nous trouvons même que sa logique, irrépro- 
chable partout ailleurs, n’a pasici toute la solidité désirable. On 
accuse S. Anselme, Descartes et Leibnitz de passer de l’ordre 
idéal à l'ordre réel ; de ce grief, le P. Lepidi ne nous semble pas 
indemne. Examinons séparément chacune des deux prémisses. 
Tout ce qui est, nous dit-on, conçu par l'intelligence humaine — 
mis de côté l'être de raison — est réel. D'abord remarquons que 
la restriction apportée paraît bien insuffisante à justifier la 
proposition ; elle n’est pas assez étendue. En dehors de l'être de 
raison et de l’être réel, n'y a-t-il pas l’être possible, parfaitement 
distinct de l’un et de l’autre? Pour être vraie la majeure devrait 
donc s'énoncer ainsi: € Tout ce qui est conçu par l'intelligence, 
mis de côté l'être de raison, est réel ou possible. » Peut-être le 
R. P.,malgré la distinction qu'il connaît évidemment, a-t-il voulu 
comprendre à la fois dans la restriction, l'être de raison et l'être 
possible. Mais alors la proposition n'est plus qu'une pure tauto- 
logie ; elle équivaut à celle-ci : € Tout être réel qui est conçu par 
l'intelligence est réel.» Ajoutons que nous ne voyons pas bien 
le valeur de la raison invoquée pour prouver cette majeure. La 
rejeter, nous dit-on, ce serait nier l'objectivité de notre intelli- 
gence. Depuis quand l’objettivité de notre intelligence dépend- 
elle de celle des objets perçus? À la sauvegarder, il suffit à la 
rigueur d'un simple concept de raison. 

Que penser maintenant de la mineure? Plus large que la 
majeure, — quelle que soit l'étendue accordée à celle-ci — elle 
constitue le #ransitus reproché aux « simultanéistes >. La 
majeure en effet ne sort pas de l’ordre réel : la mineure au con- 
traire, posée sans aucune restriction, nous rainène à l’ordre idéal. 
Si par hasard on l’entendait dans le sens verbal de la restriction, 
la seule conclusion logique qu'on en pourrait tirer serait celle-ci : 
Dieu a une existence possible ou réelle. Prise dans l'étendue que 
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nous avons accordée à la réserve, la mineure devient une péti- 
tion de principe, car elle conçoit Dieu comme réel, ce qu'il s’agit 
justement de prouver. 

Plus heureuse est la réfutation que le P.de Munnyck nous 
donne de l'ontologisme, du mysticisme et du traditionalisme. En 
quelques pages serrées, l’auteur a su préciser les propositions 
erronées et leur opposer des raisons indiscutables. Quant aux 
preuves classiques de l'existence de Dieu, il nous les présente 
dans toute leur sérénité métaphysique. Aussi bien préférons-nous 
nous arrêter aux arguments moraux et scientifiques. 

Le consentement universel ne semble pas à l’auteur d’une 
grande valeur. La philosophie sans doute le regarde comme un 
critère infime, mais sa faiblesse n'est pas une raison de chercher 
à l’infirmer davantage encore. On craint pourtant que le KR. P. de 
Munnyck ne s'y soit essayé, en le voyant poser au consentement 
universel une condition assez difficile à réaliser. Von suffit 
proinde indicare apud omnes nationes assensum quemdam existen- 
tiæ Dei ut habeamus hanc doctrinam esse veritatem sensus 
communis, Oportet præterea ut probetur hunc assensum oriri ex 
rei evidentia quæ omnium intellectum vincit, et non ex aliqua pri- 
mæva traditione. En d’autres termes, le consentement universel 
pour être valable doit naître de l'évidence ; il ne suffit plus que 
l'humanité ait cru à l'existence de Dieu, il faut qu’elle en ait eu, 
en quelque sorte, l'intuition. Nous trouvons la philosophie du 
K. P. bien exigeante à cet endroit.Il fait intervenir ici, à tort, pen- 
sons-nous, l’origine du consentement universel. Il le change en 
une question de principe, alors qu'avant tout, il s'agit d’une ques- 
tion de fait ! oui ou nou, l'humanité a-t-elle cru à l'existence de 
Dieu? L'auteur ne veut pas qu'on fasse dépendre le consente. 
ment universel d’une tradition primitive, mais c’est rendre 
l'existence de Dieu inconnaissable à l'immense majorité des 
hommes qui n’a eu ni le temps ni la facilité de philosopher. Le 
KR.P.de Munnyck se demande quelle analogie il peut y avoir entre 
une vérité reçue par tradition et une vérité de sens commun: sed 
quid analogiæ inter doctrinam traditione acceptam et veritatem 
sensus communis ? Soit ; admettons qu'il n'y ait aucun rapport. 
Était-ce une raison pourtant de les dissocier ? À les rapprocher au 
contraire, l'argument eût gagné en solidité. Car si d’un côté, pour 
la majorité des peuples, la conviction à l'existence de Dieu, 
repose sur une révélation primordiale, de l’autre, l'élite de la pen- 
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sée universelle nous fournit cette vérité de sens commun, fondée 
sur l'évidence. Le rapprochement est donc sur ce point parti- 
culier comme une alliance de la raison et de la foi. De plus le 
consentement universel est basé sur la croyance perpétuelle 
à un objet identique. Or cette identité ne paraît pas certaine à 
l'auteur. € Ce que nous voyons, dit-il, affirmé par tous les peu- 
ples, est-ce bien l'existence de Dieu? > Évidemment ce n'est 
pas le Dieu, tel que nous le connaissons aujourd'hui. Mais ce qui 
est demeuré toujours identique à soi dans l'affirmation des 
peuples, c'est l'idée d'un Être Supérieur, maître souverain des 
dieux et des hommes. 

Pour compléter notre aperçu sur les Prælectiones du KR. P. 
de Munnyck,disons encore un mot de l’argument tiré de l’origine 
de la vie. L'auteur estime qu'il ne faut pas trop s'y appuyer. 
Peut-être donne:t-il ainsi trop large part à la théorie problé- 
matique de l’évolution. Il admet bien que l’origine de la vie ne 
puisse s'expliquer sans l’activité divine ; mais qu’il faille regarder 
cette activité comme une création, l'auteur ne le croit pas: 
Ultra facta extenditur conclusio si hæc activitas concipiatur ad 
modum creationis. Nous avouons ne pas voir comment on 
tirerait une conclusion contraire aux faits,alors que tout à l'heure 
nous entendions M. l'abbé Appelmans rejeter, au nom des 
expériences de Pasteur, la génération spontanée, et conclure à 
la nécessité d’une création : fertium non datur. Et puis comment 
faut-il concevoir cette activité divine, de quel nom l'appeler ? 
Nous serions reconnaissant à l’auteur de nous l'avoir dit. Pour 
nous en donner une idée, il nous cite l'exemple de deux substances 
concourant à en produire une troisième. € En regardant les 
choses de près, nous dit-il, il apparaît réellement que ces deux 
substances ne sont que comme des instruments du premier 
moteur. > Puis il ajoute triomphalement ! e7 famen nullus 
unquam vocabit hanc Det activitatem creationem. L'exemple, 
s’il prouvait quelque chose, prouverait contre le K. P. de Munnyck, 
car il ne s'agit ici que de l'opération des substances vivantes ; 
dès lors on conçoit que le concours divin ne soit point regardé 
comme une création proprement dite. Est-il question d'expliquer 
l'origine de la première substance vivante, c'est autre chose; 
sans la création on ne comprend plus cette vague activité 
divine, quoi qu'en dise le KR. P. de Munuyck: Sed probart non 
Dotest prima vivantia fuisse creata. Heureusement, confesse- 
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t-il lui-même, tout cela est hypothétique: kæc hypothetica fa- 
lemur. 


* 
+ + 


De l'hypothèse, ce n’est certes pas M. Ossip Lourié qui nous 
fera sortir. Son livre Le Bonheur de l'Intelligence en est plein, 
et si n’était l'immoralité qu'il accuse par endroits, nous l'eussions 
relégué parmi les fantaisies intellectuelles. Aussi bien n’avons- 
nous nulle prétention d’en relever toutes les erreurs ; ce serait un 
traité de d’idéologie et de morale qu'il nous faudrait refaire, 

Dès les premières pages de son ouvrage, l'auteur nous laisse 
entrevoir son scepticisme religieux. D'où venons-nous ? Où 
allons-nous ? M. Lourié affirme n’en rien savoir, et, ce qui est pis, 
il entend écarter toute explication extra-terrestre. Pourtant ce 
sont là questions capitales, quand il s’agit d'étayer une théorie du 
bonheur : et Jouffroy,dont l'autorité ne saurait être suspecte pour 
l’auteur, a fait sur ce point une singulière et émouvante décla- 
ration ! € Comment voulez-vous que l’homme vive en paix quand 
sa raison chargée de la conduite de la vie, tombe dans l'in- 
certitude sur la vie elle-même, et ne sait rien de ce qu'il faut 
qu'elle sache pour remplir sa mission ? Comment vivre en paix 
quand on ne sait ni d'où l’on vient ni où l’on va, ni ce qu'on a 
à faire ici-bas, quand on ignore ce que signifient et l’homme et 
l'espèce et la création, quand tout est énigme, mystère, sujet de 
doutes et d’alarmes? Vivre en paix dans cette ignorance est 
chose contradictoire et impossible. » Nous citons ce passage 
pour dispenser M. Lourié d'accuser ce qu'il appellera sans doute 
nos préjugés religieux. Recueillie sur des lèvres amies, cette 
condamnation lui sera moins amère. Au lieu d’écarter a prior: 
la question de l'au-delà, M. Ossip Lourié aurait dû l’aborder 
franchement. Car s'il écrit, ce doit être, non pour lui, mais 
pour les autres, pour ses contemporains. Or est-il bien sûr que 
tous partagent ses sentiments anti-religieux ? Pas n’est besoin 
d’être grand observateur pour remarquer, que sous le dévergon- 
dage intellectuel et moral se cache toujours un besoin mal 
déguisé d’un avenir extra-terrestre, et parce que la solution s'en 
dresse angoissante au fond de bien des âmes, elle méritait au 
moins l'honneur d'une discussion ; une fin de non-recevoir n'a 
jamais été une preuve, à moins que ce ne soit dans la logique de 
M. Lourié. Parmi les nombreuses définitions qu’il nous donne du 
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bonheur, nous rencontrons celle-ci ; « Le bonheur est le dévelop- 
pement de notre vie en conformité avec ses tendances. » Or il 
faut s’avéugler sur soi-même, pour nier que ces tendances se 
bornent aux étroites limites du temps. L'auteur l’affirme ; mais 
alors que devient sa distinction, très juste jusqu'à un certain 
point, du bonheur et du plaisir ? Que deviennent surtout ces 
autres conceptions du bonheur ? «4 Le bonheur est une possession, 
€ un contentement, une joie continue. il consiste dans un état ; 
« c'est un contentement de son état dont la durée soit certaine. » 
Cette permanence du bonheur, cette joie continue, cette certitude 
de la durée, où la prendre ici-bas? Tout,au contraire, y est fait de 
contingences, de changements, de successions. À supposer que 
cette durée pût être certaine, il n’en est pas moins vrai que nous 
n'en pouvons rien savoir ; et l’ignorant, nous devons toujours 
craindre de voir, emportées sur le torrent de nos larmes, les gerbes 
mal liées de nos joies. 

Le lecteur aura remarqué sans doute la dernière définition, 
empruntée à Kant : € Le bonheur est un contentement de son 
état... » De là il résulte pour M. Lourié que le bonheur est chose 
subjective. € C'est un phénomène purement intellectuel, il ne 
dépend pas des circonstances, mais de la manière de l’envisager. 
Comme la douleur n'existe qu’en nous, et non dans le corps qui 
nous l’occasionne, notre bonheur dépend de l’idée que nous 
nous en faisons. > En d’autres termes, le bonheur et la douleur 
sont affaire d’autosuggestion. Nous ne nions pas l'influence de 
l'imagination et de l'intelligence dans la question du bonheur, 
mais ce que nous ne pouvons admettre, c'est que ces facultés en 
soient l'unique facteur ; c’est une harmonie, dit M. Lourié # mais 
harmonie avec qui, avec quoi? Il faut pourtant que ce soit avec 
quelque chose. Toute harmonie n'est-elle pas un rapport ? Or 
un rapport suppose deux termes co-existants, l’un béatifiant, 
l’autre béatifié. C'est la vulgaire distinction de l’objet et du sujet, 
deux choses qu’on confond ou qu’on ignore dans le système 
philosophique de M. Lourié. Donc en dernière analyse,le bonheur 
n’est pas le produit exclusif de notre esprit; il dépend des 
circonstances et des objets extérieurs. Maïs si, comme l’assure 
l’auteur, € la mesure de nos idées sur le bonheur est la mesure 
de notre intelligence h, il y a en vérité des gens qui sont bien à 
plaindre. 

M. Lourié ne s'estime évidemment pas de ceux-là. En aristo- 
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crate de la pensée, il distingue l'intelligence inférieure et l’intelli- 
gence supérieure. De là naissent deux conceptions opposées du 
bonheur : la conception réaliste et la conception idéaliste. 

La conception réaliste l’auteur nous la traduit d'un mot: la 
. richesse. Des détenteurs de la fortune, il nous trace un tableau 
assez peu flatteur. Chrysostome et Bourdaloue n'ont rien dit de 
plus dur ni de plus virulent. La richesse procure des plaisirs mal- 
sains ; elle apporte le pouvoir et la considération, maïs par des 
moyens honteux et dégradants : la dissimulation, le mensonge, 
la trahison. Mammon creuse lui-même sa tombe ; il tue l'intel- 
ligence et le génie, témoins les empereurs et les banquiers qui 
n'ont jamais signé que des ordres et des chèques ; il engendre 
l'étroitesse d'esprit et la médiocrité. Moralement le riche devient 
raffiné, égoïste, indifférent aux intérêts sociaux ; le plus souvent 
il est atteint de phobophobie et de mégalomanie. Le mégalomane 
dans sa forme idéale, c'est le parasite propriétaire. J'ignore les 
théories économiques et sociales de M. Lourié, maïs je crains 
bien que les capitalistes qui le liront ne l’accusent de collecti- 
visme. Ils sont, pour lui, gens d'autant plus à redouter que la fa- 
culté d'association est assez développée chez eux ; ils s'entendent 
comme larrons en foire. En revanche l’auteur dénonce fort juste- 
ment le rôle néfaste de l'argent dans le mariage. Il a même là 
une page digne des plus fins moralistes ; qu'on en juge par ce 
trait décoché à l'adresse des mères de familles : « (Elles) se sou- 
cient moins du bonheur de leurs filles que de trouver des gendres 
n'ayant pas les défauts de leurs maris, c'est-à-dire sachant « arri- 
ver » et surtout plus vite ». 

Bref, la richesse est un élément de dissolution individuelle et 
sociale. D'un coup d’æil rapide sur l’histoire, M. Lourié nous la 
montre promenant sa cognée d’or dans la grande forêt des peu- 
ples, frappant au pied les géants de la civilisation antique. Rome 
et la Grèce tombent, noyées dans le sang et la débauche. Les 
_ Hébreux, eux non plus, ne peuvent échapper à cette loi de la 
décadence par le luxe, et s'ils commencent à travers l'univers une 
course éternelle, c'est pour avoir reconstruit à Jéhovah un temple 
trop somptueux. L’explication est par trop naturiste. Que le faste 
des rois d’Israel n'ait été pour rien dans la perte du peuple juif, 
nous ne le prétendons point ; qu'il faille l’en regarder comme 
l'unique ou principale raison, c’est ce que nous nions. Choisis par 
Dieu, protégés par lui, les Juifs ont été abandonnés à cause de 
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leur déicide. Mais pour cosmopolites qu'ils soient, Mammon n’a 
pas encore déserté leurs toits, et si Dieu a voulu les punir pour 
leurs richesses, avouez qu’Il a assez mal réussi dans son châti- 
ment. Et puis où M. Lourié a-t-il vu que Moïse était le créateur 
du Dieu unique? Il a lu la Bible pourtant, puisqu'il la cite, mais 
il l’a lue avec ses préjugés historiques et philosophiques. Sans 
ce double bandeau, la conception du Dieu unique lui serait cer- 
tainement apparue comme la raison d’être du peuple hébreu. 
Sans elle on ne s'explique ni le choix qui a été fait de lui, ni la 
vie à part qu’il a menée au milieu des nations. 

Pour achever cette sombre peinture de la richesse, l’auteur 
évoque les misères effrayantes de la pauvreté. Il nous montre 
€ près des tables surchargées, la Faim à l'œil cave subissant la 
silencieuse torture, à côté de tous les genres de luxe et d’arro- 
gance, le Dénûment sans espérance, craïntif et anxieux ». M. 
Lourié en frémit d'indignation : € Comment, se dit-il, un tel état 
de choses peut-il créer le bonheur? Comment une intelligence 
peut-elle produire des choses saines, quand elle met un morceau 
d'or au-dessus de l’amour, de la justice, de la solidarité, de la na- 
ture ? > De telles apostrophes honorent son cœur généreux ; sous 
sa plume, cependant, elles nous étonnent. Ce désordre qu'il dé- 
plore n'est-il pas la conclusion pratique de l'idéal terrestre qu'il 
prêche ? Car, pourquoi serais-je bon, juste, solidaire, si ma vie ne 
doit être qu’un rêve entre deux néants? Ce sont là vertus incom- 
patibles avec un bonheur humain, commandé pas l’égoïsme. 

Grossière et dégradante est donc la conception réaliste du bon- 
heur. M. Lourié lui préfère la conception idéaliste, assurément 
plus noble. De ce bonheur idéal, l’amour, l’art, la science sont les 
éléments essentiels. 

Pour naturel qu'il soit, l'amour doit rester sans souillure. € Le 
confondre avec la passion et l'instinct sexuel, c'est le flétrir >». dit 
l'auteur. Aussi nous en donne-t-il des définitions qu'on croirait 
traduites de l'Évangile ou de S. Thomas. « Dans l'amour, on est 
plus heureux de ce qu’on donne que de ce qu’on recoit... Aimer 
c'est vouloir le bonheur de la personne aimée. > Après cela, on 
n'est pas peu surpris de le voir n’assigner à l'amour d'autre source 
que la sympathie et la sensibilité. Ce sont là fondements bien 
fragiles et bien instables,. 

Au-dessus de l’amour, il y a l’art et la science. En dilettante 
parfait, M. Lourié y trouve l'épanouissement complet de l’homme, 
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la réalisation suprême de toute félicité. Pourquoi ? Il ne nous le 
dit pas ; dans une philosophie du bonheur, la lacune est regret- 
table. 

Après les éléments du bonheur, voici les moyens d'y arriver. Il 
y en a deux principaux. Le premier, c'est la solitude. Avec Mme 
de Staël, Michel-Ange, Leopardi Nietzsche, l’auteur proclame 
que « l'artiste, le penseur, s’il veut être heureux, doit rester dans 
la solitude, ne pas chercher, mépriser même la réputation et la 
gloire ». L'autre condition, c'est l'indépendance intellectuelle et 
morale. Pour M. Lourié, les dogmes sont un esclavage. Pourtant 
selon une parole célèbre, ils n’ont jamais empêché de penser que 
les incapables. 

Et maintenant si malgré les charmes de la solitude et les ca- 
resses de la liberté reconquise, le bonheur s’obstine à vous bouder, 
quel'e ressource reste-t-il à l’homme supérieur ? Une seule: le 
suicide. Le sixième paragraphe de la seconde partie en est l’apo- 
logie. C'est immoral au dernier chef. De toutes les raisons ap- 
portées par l'auteur nous n’en soulignerons qu'une : celle qui 
fonde toutes les autres, la libre disposition de notre propre per- 
sonne. Non, notre vie ne nous appartient pas, venue de Dieu, 
elle demeure tout entière entre ses mains. M. Lourié a beau in- 
voquer Tolstot, il ne fera croire à personne que « la crainte de 
la mort est le résultat d’une fausse conception de la vie ». Le 
contraire est bien plutôt la vérité. Les hommes redoutent le coup 
fatal, moins par l'effet de la peur que par le sentiment de la res- 
ponsabilité éventuelle qui peut s'attacher à leur acte.Si les suicidés 
étaient, comme on le prétend, les seuls à comprendre la vie, où 
en serions-nous ? Ce serait même à craindre pour les jours de 
l’auteur. Car il doit évidemment s’estimer comprendre l'existence, 
et s’il s'extasie devant la mort divine de Socrate, il y a encore de 
la ciguë dans le monde. 

Telle est, d'après M. Lourié, la conception idéaliste du bonheur. 
Pour nous aider à la mieux saisir, il nous donne, en se résumant 
dans une troisième partie, une classification ascendante des gens 
heureux. Tout en bas, il y a la plèbe bassement matérialiste — 
les riches, les politiciens — abrutis par l'oisiveté et le luxe. Un 
peu au-dessus, il y a la masse intellectuellement anéantie par le 
travail et la misère, mais dont les instincts plus sains produisent 
une intelligence également plus saine que ceux de la première 
catégorie. Au sommet nous trouvons la collectivité des émotifs 
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et des intellectuels — poètes, artistes, penseurs. Cette collectivi- 
té se subdivise en trois groupes: /es automates ; incapables de 
penser ou d'agir par eux-mêmes, ils sont dépourvus du sentiment 
critique et se réclament sans cesse du sens commun ; — /es cou- 
sctents, respectables par l'effort constant qu'ils font pour s'élever 
au-dessus de leur niveau, par leurs tendances à briser les chaînes 
séculaires des préjugés et des traditions ; — /es géutes : le génie, 
c'est l’homme absolument indépendant, moralement et intellec- 
tuellement libre. Pour sa propre vie, il se suffit à lui-même ; il a 
même le privilège de créer la vie et la destinée des collectivités. 

Bref, c’est l'homme le plus heureux. Nous laissons au lecteur 
le soin d'apprécier cette classification. En recherchant quelle place 
il occupe sur cette échelle fantaisiste, puisse-t-il ne s’en trouver 
aucune. Ï] lui paraîtra sans doute que, si, pour arriver au bonheur 
parfait, il faut abdiquer le sens commun, renoncer à toute tradi- 
tion, être un génie, bien des gens courent risque de s’'égarer 
éternellement dans les sentiers du malheur. Ils n'auront pas 
même les consolations que donne l'espérance. & L’espérance est 
mauvaise, dit M. Lourié ; elle gâte les joies que nous pouvons 
avoir et nous empêche d’en jouir ; elle est la plus grande de nos 
folies. > Pourquoi après cela, l’auteur accuse-t-il les peuples de 
suivre une pente démoralisante ? Plus logique que lui, Musset 
nous à dépeint cette désolante disparition de l'espérance chré- 
tienne, montré le pauvre, qu'on a déshabitué de regarder le ciel, 
« se redressant sur la glèbe avec la force d'un taureau }, avec, 
€ pour toute croyance », la foi € en ses deux bras ». 

C'est sur cette triste conclusion que nous fermons le livre de 
M. Lourié. Peut-être nous accusera-t-il de l'avoir mal compris. 
A cela, il n’y aurait rien d'étonnant ; son diapason philosophique 
n'est pas le nôtre. Sera-t-il le seul à nous faire ce reproche ? 
Nous osons en douter, car l’article de M. Fonsegrive n'est pas de 
nature à cimenter l'alliance du néo-kantisme et de la scolastique. 


+ 
* + 


Cet article, paru dans la livraison de février de la Levue de 
philosophie, est intitulé: € Le Problème moral ». Tour à tour l’au- 
teur examine les données de ce problème, en expose les diverses 
solutions qu’il discute ensuite. 

Les données comprennent un postulat et deux définitions. Le 
postulat, c'est le pouvoir de l’homme sur les actes, c'est sa liberté. 


38 À TRAVERS LA PHILOSOPHIE. 


Les deux définitions sont l’une de la vie, l’autre de la bonté dela 
vie. Qu'est-ce que la vie? C’est une organisation, un consensus 
d'organes ou de phénomènes, plus cette organisation est puissante 
et solide, plus la vie est vivante et parfaite. La bonté de la vie 
résulte donc avant tout de l'équilibre et de l'harmonie de nos fa- 
cultés. Au point de vue physiologique, la vie bonne, c'est la 
santé ; au point de vue social, c'est la paix avec autrui ; au point 
de vue psychologique, la vie bonne consiste d'abord à produire 
des actes ou des phénomènes en accord avec ceux qui les ont 
précédés, et ensuite à éprouver des phénomènes nouveaux qui 
étendent le champ de la vie ou en exhaussent le ton. Mais 
comme entre ces trois vies, il y a souvent désaccord et choc de 
désirs contraires, c'est à la raison qu'il appartient de gouverner. 
Elle ordonne de sacrifier tout plaisir qui peut affaiblir ou détruire 
l'organisme, de s'abstenir de toute action pouvant troubler l’ordre 
social, d’obéir aux injonctions de la conscience. La vie bonne est 
donc souverainement raisonnable. Or quelle est la vraie formule 
de cette vie raisonnable. M. Fonsegrive nous en présente quatre. 
Il y a la morale du plaisir, la morale de l'intérêt, la morale du 
bonheur, la morale du devoir. 

Écartant avec lui les trois premières, voyez comment il entend 
la dernière. 

Le devoir suppose une législation, non pas une législation 
abstraite, mais une législation réelle, une législation voulue par 
nous ou du moins acceptée par nous, en tout cas posée en fonc- 
tion de nous. Cette législation peut être posée de deux façons 
pour notre volonté : ou bien c’est notre volonté même qui se fait 
loi, ou bien nous donnons une loi à notre volonté. 

Dans le premier cas, c'est l'immoralisme ; nous devenons les 
créateurs du bien et du mal. La loi s'impose donc à notre volonté. 
Mais dans quelle mesure ? Écartant la conception stoïque qui, 
préconisant une résignation universelle, détruit en quelque sorte 
la moralité, l'auteur estime que la loi doit être reçue et posée par 
la volonté ; elle renferme à la fois une part de liberté et une part 
de nécessité. Voilà pourquoi la conduite de la vie est avant tout 
affaire personnelle : il n’y a pas de devoirs impersonnels, il n'y a 
que des devoirs individuels. La vie bonne consiste donc à décou- 
vrir en soi la loi propre de sa vie et à se l’imposer sous les condi- 
tions de justice et de vérité hors desquelles elle ne pourrait se 
réaliser, Telle est la solution du problème moral. 
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Chez un partisan de la méthode d’immanence, elle ne saurait 
surprendre. Mais est-elle juste? Ne donne:t-elle prise à aucune 
objection ? M. Fonsegrive la base, on le voit, en dehors de toute 
idée métaphysique, en dehors même de Dieu. Il admet un pre- 
mier devoir, une première obligation qui, loin de se fonder sur 
l'affirmation de Dieu, commande au contraire cette dernière: c'est 
l'obligation d’être raisonnable, le devoir de conformer notre as- 
sentiment aux lumières de la raison. Ce devoir primordial porte 
en lui-même sa raison d’être. Voilà qui semble bien anti-rationnel. 
Car il n’y a pas d'obligation sans fondement, sans loi, sans légis- 
lateur. Autrement c’est une obligation chimérique ; sans contrôle 
possible, elle n’a aucune raison d’être acceptée. Pour valoir, celle 
d’être raisonnable doit donc reposer sur quelque chose. M. Fonse- 
grive nous déclare qu'on ne peut remonter plus loin. C’est tant 
pis pour sa philosophie ; maïs cet aveu d’impuissance ne saurait 
confirmer ce premier devoir. Nous sommes obligés d’être raison- 
nables parce que, essentiellement dépendants de Dieu, nous som- 
mes soumis à sa loi éternelle et infaillible, dont la loi naturelle 
n'est qu'une manifestation, et si l’homme a le pouvoir de se gou- 
verner lui-même, c’est que cette puissance gubernatrice est une 
participation de celle de Dieu: Participat rationalis creatura 
divinam Providentiarn non solum secundum gubernarti sed etiam 
sécundum gubernare (S. Th, Contra Gent., Lib. III, c. 113,n.5). 
Notre obligation d’être raisonnable, comme toutes les autres, se 
fonde donc sur Dieu et si nous ne voulons être victimes d’une 
illusion, il convient tout d’abord de nous assurer de l'existence 
du Législateur suprême. Cette constatation préalable est d'autant 
plus importante que la théorie de M. Fonsegrive nous transporte 
sur un terrain purement subjectif où chacun a sa façon d’enten- 
dre cette première obligation. 

Pour étayer sa thèse, M. Fonsegrive propose une parité qui, 
loin d'être justifiée, ne nous semble pas exempte d'erreur. € Puis- 
que c’est sur la raison, dit-il, que se fonde notre assentiment à 
l'existence de Dieu, il s'en suit de toute évidence que le devoir de 
conformer notre assentiment à la raison est primordial. » On dirait 
que l’auteur fait de l'objectivité de nos connaïssances une question : 
de morale. Si nous comprenons bien le passage cité, il se ramène 
à ceci : nous admettons l'existence de Dieu, parce que, ayant tout 
d’abord l'obligation d’être raisonnable, nous arrivons ensuite par 
la raison à prouver cette existence. En d’autres termes, ce serait 


40 À TRAVERS LA PHILOSOPHIE. 


donc l'obligation d’être raisonnable qui donnerait à nos démons- 
trations scientifiques toute leur valeur objective, alors que, au 
contraire, cette valeur repose sur l'évidente conclusion des deux 
prémisses d’un syllogisme. Jamais, en effet, il n'a dépendu de la 
moralité de qui que ce soit que deux et deux fassent quatre, ou 
qu’un effet réclame une cause. Voilà pourtant où l’on aboutirait 
si la théorie de M. Fonsegrive était juste, Supprimons maintenant 
cette obligation, au moins par hypothèse — et nous avons bien 
le droit, puisque l’auteur ne peut lui assigner d'autre origine 
qu’elle-même. Qu'arrive-t-il alors ? C’est que l'affirmation de Dieu 
nous devient impossible. 

Toutefois M. Fonsegrive entend bien ne pas exclure Dieu de 
la solution du € Problème moral ». Mais au lieu de le mettre à la 
base, il le place au sommet et cela par une distinction assez in- 
génieuse : il distingue l'obligation et le consentement à l’obliga- 
tion. Celle-là, nous l'avons vu, se fonde en dehors de Dieu. Quant 
à celui-ci, c’est différent. « L'homme, nous dit-on, reconnaît l’au- 
torité absolue de la loi... Or pour qu'il consente à se décider pour 
la vie morale, il est de toute nécessité que cette loi, cette valeur 
absolue ne soit pas un simple concept abstrait, une idée de notre 
esprit, il faut que ce soit un concret, un Être, un Législateur, un 
absolu plus-valent, c’est-à-dire Dieu. > Très bien, mais si l’homme 
ne se décide pas pour la vie morale, s’il s'y refuse, allez-vous donc 
en conclure que cette Loi, que cette valeur absolue n'est qu'une 
idée de votre esprit, qu’un simple concept abstrait? Loin donc 
de fonder l'affirmation de Dieu, l'idée d'obligation morale irait 
bien plutôt à la renverser. Tout ce qu'on peut tirer de ce concept, 
c'est l’idée d’une loi, d'un législateur, maïs pour en faire sortir une 
réalité, 1l faut un #ransifus auquel se refuse la logique. Peut-être 
M. Fonsegrive nous dira-t-il que pour lui, ce devoir primordial 
n'est pas idéal, mais réel, et qu'étant réel, il postule une réalité, 
Alors nous voilà revenus au point de départ. La même question 
se pose . Comment une obligation sans législateur, sans fonde- 
ment par conséquent, peut-elle avoir une force quelconque ? 

On le voit, la thèse de M, Fonsegrive nous enferme dans un 
cercle vicieux. Aussi bien l'obligation d’être raisonnable est-elle 
impuissante à solutionner le problème moral. Ce qui explique en 
définitive la vie, concluerons-nous avec M. Ollé-Laprune, ce qui 
permet de la régler, c’est l’idée de la dépendance de l’homme à 
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UN COIN DE LA CIVILISATION 
AUX INDES. 


+ 


LA CRÉATION D'UN VILLAGE CHRÉTIEN. 


Du cœur de l'Asie, du Rajputana sur lequel les Æfudes Franciscaines ont 
jadis publié des articles très remarqués sous la signature du KR. P. Fortunat, 
un de nos collaborateurs nous adresse la relation suivante au sujet de l’évan- 
gélisation de ce pays. En nous l’envoyant l’auteur nous écrit : « Ce n’est 
peut-être pas ce qui vous conviendra, ni le point que vous désireriez. Nous 
autres sauvages, ces babioles nous amusent, mais évidemment vous avez une 
toute autre mentalité dans votre Occident. Le monde jaune auquel nous tour- 
nons, a toujours été une énigme pour la civilisation gothique que vous 


restez. » 
Que le Révérend Père se détrompe, son travail est d’une lecture très capti- 
vante, et il se trouvera sûrement aujourd'hui plus d’un Thévenot et plus d’un 


Peiresc pour le goûter comme nous. 
N. D. L.R. 


Manpur est le chef-lieu d’une petite enclave britannique, au 
milieu de l'État indigène d’Indore. En y arrivant, au lieu de con- 
tinuer la grand'route d'Agra à Bombay que vous suivez depuis 
Mahu, tournez à gauche et cinglez à travers les montagnes. Vous 
êtes au milieu de la chaîne des Vindyas. Quand vous aurez 
doublé sur votre gauche le troisième contre-fort, en suivant pen- 
dant une heure le mauvais chemin qui tantôt escalade les rochers, 
puis se précipite au fond d'énormes déchirures, tantôt serpente à 
travers une jungle inculte, vous vous trouverez en face d'une 
plaine cultivée, légèrement ondulée, assez vaste, resserrée cepen- 
dant par une ceinture de montagnes, C'est l'extrémité de lim- 
mense et fertile plateau du Malwa. 

Lorsque vous poussez vers le sud, soudain vous vous arrêtez 
étonné, ravi : un changement de décor se révèle inattendu. Votre 
regard que bornait tout à l'heure une roche, un monticule, fouillis 
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d'arbres, plonge maintenant, d’une hauteur de 1000 pieds, dans 
la riche vallée du Nimar, qui s'étend dans la brume, par delà la 
Narbadda aux eaux sacrées, jusqu’à l'horizon. 

C'est dans ce coin pittoresque et solitaire, sorte de cirque 
fermé où l'on pourrait oublier l'Inde et rêver de France, n'étaient 
les rayons brûlants du soleil et le lit desséché des torrents, c'est 
là que le T. K. P. Bertran établit sa première colonie d’orphelins 
de famine :. 

Le P. Symphorien, logé avec ses enfants dans des huttes pro- 
visoires, dirigea les constructions. Chapelle,orphelinat des garçons, 
l'orphelinat des filles, étables pour les bestiaux et dépendances, 
tout fut vite achevé. | 

Les religieuses purent s'y installer avec leurs orphelines dès le 
mois de mai. La bénédiction de la chapelle eut lieu le 13 juin, 
fête de S. Antoine, et le village futur reçut à l'avance le nom de 
village de la Vierge: Mar:apur. 

Vint alors la grande famine de 1809-1900. Pour élever les 
nouveaux orphelins recueillis pendant ce terrible fléau qui sévit 
dans la mission tout entière avec une si extrême rigueur qu'il n'y 
fit pas moins de 4 millions de victimes, Mariapur fut agrandi. 

L'orphelinat primitif des filles fut envahi par les garçons et l'on 
construisit un nouvel établissement pour les filles, sur le coteau 
voisin. Là aussi s'élèvera bientôt l’église paroissiale, entourée des 
habitations des nouvelles familles chrétiennes.Six mariages eurent 
lieu en 1900 et ont jusqu'ici donné naissance à sept enfants. 

Il s'agissait, cette année, de procéder à une nouvelle série de 
mariages. Grave question, qui ne préoccupait pas moins le Père 
que les enfants, comme nous allons le voir. 


+ 
+ + 


Mgr Baunard raconte agréablement dans sa belle vie du Car- 
dinal Lavigerie, comment on procédait au début de la mission 
des Atafs, au mariage des orphelins arabes, recueillis pendant la 
famine de 1867-68. 


1. Rappelons que c'est en 1897 que l'éternelle visiteuse’ des Indes, la famine, fit irruption 
au Rajputana. Le P. Préfet envoya inimédiatement des missionnaires dans les districts 
atteints pour baptiser les enfants moribonds et recucillir les orphelins. En décembre 1897, 
une centaine d'enfants étaient hospitalisés à Mahu, à Ajmer, à Jaipur. L'année 1898 fut 
employée en démarches auprès du gouvernement à l'effet d'obtenir un terrain pour installer 
un orphelinat. En 1899, le P. Symphorien s'établissait avec les garçons à Manpur, à une 
douzaine de lieues de Mahu. 


UN COIN DE LA CIVILISATION AUX INDES. ‘ 43 


C'est charmant comme une idylle. € L’entrevue des futurs 
époux se fait comme au temps de Booz et de Ruth, les filles 
ramassant dans les vignes les sarments que les garçons coupaient 
et laissaient tomber derrière eux, en silence d’abord, puis échan- 
geant quelques mots, liant connaissance sous le regard attentif, 
mais discret et indulgent des missionnaires ou des sœurs prépo- 
sées à leur garde. } 

Un jour même, — continue Mgr Baunard, — l’Archevêque en 
personne improvisa la présentation des futurs mariés, € suivie de 
_ l'invitation immédiate pour chacun des jeunes gens à faire son 
choix, selon son attrait et l'inspiration d’en haut. Les jeunes 
couples eurent pour cela la facilité de se voir et de converser 
quelque temps dans le jardin. Quand ïils rentrèrent, chacun 
d'eux avait procédé à son élection. } 

A Mariapur, je dois le dire, les choses se passent d'une façon 
moins poétique. Le P. Symphorien a peu de goût pour l'idylle, 
et les préliminaires des mariages sont en général plus austères. 

Il faut dire, d’ailleurs, qu'aux Atafs, on faisait une expérience. 
€ On s’aperçut, dit Mgr Baunard — que ces mariages improvisés 
n'étaient pas toujours des mariages assortis. Et il fut décidé qu'à 
l'avenir ou ménagerait aux jeunes gens des rencontres honnêtes 
pour des unions contractées en connaïssance de cause. » 

J'aimerais savoir ce que l'expérience a de nouveau appris aux 
missionnaires d'Alger sur ces € rencontres honnêtes > entre 
jeunes Arabes, 

Le P. Symphorien, lui, a son système : loin de ménager, il rend 
impossible toute rencontre, même honnête. Un peu antique, — 
direz-vous, — vieux jeu, ce système ! Quoi qu’il en soit, et bien 
qu'il ne se réclame ni de Ruth ni de Booz, il s'appuie sur la cou- 
tume générale du pays. Et c'est pourquoi, je vous dirai d'abord 
quelques mots sur les usages des Indiens en matière de mariage. 

a" 

Se marier, pour l'Hindou, c’est, mystiquement parlant, payer 
la grande dette des ancêtres ! Comme chacun est tenu à payer ses 
dettes, chacun est tenu à se marier 1. Et comme il n’est jamais 


1. [1 nous semble qu'on trouve une idée analoguc dans cette loi des Juifs qui obligeait les 
plus jeunes frères, l’un après l'autre, à épouser la veuve de leur ainé, et dans cette idée 
grecque et romaine que la génération d'un fils est essentielle pour la continuation des sacra 
privaia. 
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trop tôt pour payer ses dettes, on contracte mariage de très 
bonne heure. De trop bonne heure assurément, et c'est pourquoi 
le devoir d'en régler les conditions incombe aux parents. Un 
jeune brahme se marie aussitôt après sa seconde naissance, sa 
régénération, par la réception du cordon sacré, c’est-à-dire 
vers l’âge de huit ans. Dans les autres castes on marie les garçons 
ordinairement plus tard, mais toujours aussitôt qu’on le peut. Une 
fille qui se respecte est toujours mariée avant dix ans. 

Il s'ensuit que le choix d'un parti regarde exclusivement les 
parents. Ni garçons ni filles n’ont le droit ni la pensée de s'im- 
miscer dans la procédure. Pas plus que pour venir au monde, 
ils ne sont consultés pour se marier. On interroge les devins, 
oh ouilet c'est même une formalité extrêmement compliquée 
dans les détails de laquelle vous m'excuserez de ne pas entrer: 
on les consulte sur le choix de la personne, de l'époque, de 
l'heure, etc... et on se soumet religieusement à leur décision, 
à moins qu’on ait le moyen de se payer une dispense, naturelle- 
ment. 
= On ne consulte donc pas les jeunes gens, mais n'allez pas croire 
qu'on ne leur parle jamais mariage. On leur en parle beaucoup 
trop, hélas ! Les femmes indiennes tenues dans l'ignorance la plus 
complète pour tout le reste ne connaissent que ce chapitre-là, — 
le seul qui pour elles ne soit pas à l'index ; — elles le connaissent 
surtout par les chansons ignobles qu'elles apprennent toutes 
petites et qu'elles répètent encore, en grimaçant, quand leurs 
dents sont tombées. 

Garçons et filles sont donc très instruits sur ce point, mais 
entre futurs époux, ils n’ont jamais le loisir de se voir, ni de se 
rencontrer : la plus impérieuse raison en est, sans doute, qu'ils 
n’appartiennent jamais, ou presque jamais, au même village, et 
que souvent ils vivent à des distances très éloignées. 

La première fois qu'ils se verront ce sera le jour des fiançailles, 
bientôt suivi du jour des noces. Et encore, si le mariage a lieu 
avant la puberté, les jeunes époux, — le contrat conclu et les 
cérémonies faites, — rentrent sous la garde de leurs parents res- 
pectifs, jusqu'à l’âge requis. 

De ne s'être jamais vus avant le mariage, c'est pour eux une 
chose toute naturelle. Ils sont satisfaits l’un de l’autre, des lors 
qu'ils se trouvent d'un sexe différent. Ils se reçoivent l’un l'autre, 
de la main de leurs parents, comme ils étaient habitués de rece- 
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voir, toujours de la main de leurs parents, la nourriture et le 
vêteinent. . 

Fournir une femme à son fils, ou un mari à sa fille, c'est une 
partie des charges parentales, aussi bien que leur donner la galette 
de maïs qui leur emplira le ventre, comme ils disent, ou le dote 
qui leur ceïnt les reins. L'enfant prend les uns et les autres avec 
une égale sérénité. Maintenant, si l'on excepte les mariages trop 
précoces, qui ont l'inconvénient énorme d’abord d'épuiser la race, 
ensuite de produire la veuve-enfant, cet être anormal particulier 
à ce pays, qui ne peut se remarier, selon les préjugés hindous, et 
tombe invariablement soit dans l'inceste, quand elle appartient 
à une famille respectable où la réclusion des femmes est de 
rigueur, soit dans la prostitution, si elle est de caste inférieure ; 
ce cas excepté, le monopole des parents, dans les affaires matri- 
moniales, ne semble pas prêter à de graves objections. Il est 
d’ailleurs profondément enraciné dans l’Âme indienne. Son excel- 
lence Mgr Zaleski nous citait dernièrement l'exemple d'un de ses 
domestiques, chrétien bien entendu, qui ne peut se résoudre à 
refuser la fille que lui donne son père, bien qu'elle ne lui plaise 
pas. Le fait qu'elle ne lui plaît pas atteste l'influence occidentale, 
trop faible cependant pour vaincre ses scrupules. 

Le Délégué Apostolique, en bon diplomate, lui a proposé une 
solution : « Cette fille est ta cousine. Pour le mariage, il faudra la 
dispense de l'Évêque. J'écrirai à l'Évêque de la refuser, et ton 
père devra faire pour toi un autre choix, » Mais cela n'arrive pas 
à rassurer la conscience du Cingalais, qui ne voit pas du tout 
comment, en n'importe quelle hypothèse, il lui serait loisible de 
ne pas épouser la fille que lui présente son père. 


+ 
* + 


Mais venons à nos mariages de Mariapur. La première démarche 
à faire, quand il s’agit de marier nos orphelins, c'est d’abord de 
s'enquérir s'ils ne le sont pas déjà. Souvent, avant leur venue à 
l'orphelinat tandis qu'ils étaient encore païens, leurs parents les 
ont mariés. Comme il s'agit de nos ainés, dont bon nombre ont 
été seulement recueillis il y a trois ou quatre ans, dans la plupart 
des cas actuels, les filles ont été mariées et quelques-unes se sou- 
viennent fort bien d’une belle-mère acariâtre ou d’un mari brutal. 

Que sont devenus les maris? Point noir! il est moralement 
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impossible de le savoir. Ils moururent si nombreux pendant la 
famine. Il en est tant qui, après avoir quitté leurs villages, s’en 
sont allés on ne sait où. Les enfants que nous avons seraient 
morts mille fois, de faim, de fièvre, du choléra, de la peste, s'ils 
n'avaient rencontré, sur leur chemin, le missionnaire catholique. 
Leurs parents, leurs frères et sœurs, leurs compagnons, leurs amis 
d'enfance, où sont-ils ? Et s'ils vivent encore, voudraient-ils recon- 
naître les apostats de leurs usages et de leur caste, les déchus qui 
ont mangé les restes des Européens ? 

Deux ou trois de nos grands orphelins n’ont pu résister à la 
tentation de revoir leur chaumière. Un jour, ils partirent subrep- 
ticement et quand ils revinrent ils racontèrent à leur Père et à 
leurs camarades de l'orphelinat, comment leurs compatriotes, 
leurs frères de caste, ceux même que des liens de parenté leur 
rendaient chers, les avaient chassés sans pitié du village, en leur 
refusant, comme ils disent, le tabac et l’eau. 

Dans ces conditions, comment faire l’interpellation, cette dé- 
marche préalable qu'exige l’Église, pour qu’on puisse se réclamer 
du privilège de S. Paul ? On fait un essai cependant. On écrit au 
patel ou chef de village, où habitait autrefois le conjoint, et jamais, 
— c'est fatal, — on ne reçoit de réponse. Dans la moitié des cas, 
au moins, il est si difficile de savoir l'adresse postale du village 
que baragouinent en patois nos enfants quand ils arrivent, que la 
lettre nous revient, avec l'estampille du Dead-letter Office de 
Bombay, et l'indication not found. 

Il est même des filles qui ne se souviennent ni du nom de leur 
mari, ni du nom de son village : elles ne savent cb chose, c'est 
qu'on les a mariées. 

Je ne parle pas évidemment de celles qui ont été mariées avant 
l'âge de raison, dont le mariage ne compte pas. 

Quoi qu'il en soit, on règle la situation des grands garçons et 
des grandes. filles, qu'il est utile d'établir cette année, de sorte 
qu'il conste pour eux de statu libero, avec ou sans le droit Pau- 
linien, 

On fait ainsi une liste des heureux mortels qui remplissent les 
conditions nécessaires et suffisantes. Maïs le difficile est de tracer, 
dans cette liste, la ligne de démarcation entre les pressés et les 
pas pressés. 

On commence naturellement par les plus grands, maïs où va- 
t-on s'arrêter ? Évidemment il n'y aura pas une grande différence 
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d'âge entre le dernier que l’on prend et le suivant qui reste en 
panne jusqu’à l’année prochaine. Chez les filles surtout, l'opéra- 
tion est particulièrement délicate. Ces demoiselles ont une envie 
folle, furieuse d’avoir un ménage à elles, et de goûter les douceurs 
de la vie familiale. Cela se comprend : de temps immémorial, 
depuis 40 siècles au moins, si l’on en croit les érudits, leurs aïeules 
et bisaïeules ont toujours été mères à l’âge où les nôtres jouaient 
à la poupée et couraient en robes courtes, et les voilà ces belles 
femmes de 18 ans seules au monde, sans poupon à bercer! Pauvres 
religieuses, à qui il échoit de calmer ces ardeurs de sauvagesses|.… 


+ 
+ + 


La liste dressée, le Père fait appeler l’un après l’autre, les futurs 
époux. 

Avec les garçons cela va rondement : € Eh bien, Ambroise, te 
voilà un homme. Il faut songer à te marier. — Comme vous vou- 
drez, Père. — Très bien. Tu as fait ton choix ? — Non, Père. — 
Tu m'avais pourtant parlé, il y a quatre ans, d'une petite Monique, 
qui te plaisait alors. — C'est vrai, Père, — avoue le garçon en 
noircissant ; c'est leur façon de rougir, à ces visages teintés. — 
C'est vrai, mais vous m'aviez répondu qu'il n'était pas temps alors 
d'y penser, et. je n'y ai plus pensé. — Tu n’y tiens plus main- 
tenant ? — Non, Père. — La prendrais-tu tout de même? — 
Comme vous voudrez, Père. » 

Et le Père inscrivit en regard d’'Ambroise, Monique. 

Les autres ne firent pas plus de cérémonie : aucun n’avait songé 
à se choisir lui-même une compagne, entre toutes les orphelines 
qu'il rencontrait depuis plusieurs années à l’église et aux champs. 

Et l’invariable réponse aux propositions du Père était toujours: 
Ap Ki K'hushi ! Selon votre bon plaisir. 

Quant aux filles, elles y mirent plus de façons. Cela convient. 
Je ne voudrais pas, pour tout l’or du monde, diffamer le beau 
sexe, même noir ; cependant mille syllogismes ne changeraient 
pas un grain de sable en nature, comme dit Aristote, ou un 
autre, et les faits sont les faits. Je raconte. 

Lors donc que le Père vint faire visite aux futures épousées, 
elles jugèrent bon, l’une après l’autre, de faire une petite scène : 
jouer à la pâmée, comme disait un vieux moine qui ne man- 
quait pas d'esprit. 
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Au premier mot de mariage, chacune se récria, et avec des 
larmes plein la voix et plein les yeux: €Oh Père! comment? 
vous quitter !... Quitter mon père et ma mère, jamais !> On se 
couvre le visage, on se tourne contre le mur, les sanglots 
éclatent… 

Cependant, comme le Père paraît plutôt indifférent, et qu’au 
fond on serait navrée d'être prise au sérieux, on finit par s'en 
tenir à cette démonstration. 

La bienséance, telle qu'on la conçoit, est sauve. 

J'ai idée que les filles arabes de S. Charles qui € se récriaient 
d'abord par modestie chrétienne» quand Mgr Lavigerie leur 
parlait d'avenir, avaient quelque parenté avec nos Indiennes, 
sauf que je fais mes réserves sur la modestie chrétienne. J'y croi. 
rais peut-être, si j'ignorais qu'un des restes du mariage hindou 
est précisément de pousser, à pleine gorge, des cris et des 
gémissements, en quittant la maison paternelle, 

En fait, la jeune fille, ses pleurs calmés, non seulement accepte 
de se marier, mais elle le désire si fort que depuis de longs 
mois, tout le monde voyait qu’elle en perdait la tête. Elle avait 
même si grand’ peur de manquer son coup qu'elle est arrivée, — 
comment ? mystère! — à savoir le nom d'un garçon, — quelque- 
fois très jeune encore, mais qu'importe? pourvu que ce soit un 
garçon, — et c'est ce nom qu'elle désigne, toute fière, au Père, 
comme son époux idéal. Elle ne lui a jamais parlé, ne sait rien 
de lui, sinon qu'il se nomme Jules ou Arthur, tout au plus l'a- 
t-elle remarqué allumant les cierges à l’autel, conduisant là-bas la 
charrue, ou approvisionnant d’eau potable la maison des Sœurs. 
Mais elle s'est munie de son nom, elle le tient, elle ne le lâchera 
pas, l'occasion est trop belle ! Si elle n'allait pas trouver de par- 
tenaire, et qu'il fallût encore languir avec les petites toute une 
année ! Si d'aventure personne n'avait pensé à elle, elle a du 
moins, par précaution, pensé à quelqu'un! 

C'est ainsi que Joséphine avait pensé à Marcellin. Mais c'est 
une anecdote qu'il faut raconter : 

« Tu veux bien te marier? demande le Père à Marcellin. — 
Si vous le voulez, Père. — As-tu quelqu'un en vue ? — Non, Père, 
je ne connais personne, je ne /es regarde jamais, ni ne sais leurs 
noms. — Il y en a une qui, paraît-il, te désire!!... — L'accepte- 
rais tu? — Je ne la connais pas. Je la prendrai si vous me la 
donnez} 
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Deux heures après, le jeune homme revenait trouver le Père, 
€ Père, dit-il, j'ai réfléchi ; non, je ne veux pas de cette fille. — Et 
pourquoi ? Qui t'a parlé contre elle ? — Personne, mais si c’est elle 
qui me demande, je refuse. Si c'est vous qui l’avez choisie pour 
moi, je veux bien. } 

Il lui avait paru que si lui, pensant bien faire, s'en rapportait 
au choix du Père, il ne pouvait avoir confiance, dans une fille 
qui avait fait elle-même son élection. 

Le Père le rassura en lui disant qu'il répondait de l'affaire. 
Joséphine l’avait manqué belle. 

Quand deux ou trois jours après le mariage, on demanda au 
garçon comment il trouvait sa femme. 

« Je n'en puis rien dire, — répondait-il très sérieusement, — 
je ne la connais pas encore. » Mais on sut qu'ils s’entendaient 
déjà fort bien et que Marcellin enseignait à lire à Joséphine. 

Les couples furent donc ainsi arrangés, non d’après les incli- 
nations des garçons, qui n’existaient pas, — sans trop tenir 
compte des indications des filles, qui n'avaient pas grande partie, 
— selon les caractères et les dispositions des uns et des autres, 
très connus du Père Symphorien. 


Le 
+ + 


En attendant, leurs habitations futures se construisaient. 

Les maisons des Hindous ne brillent ni par l'élégance ni par 
le confortable, 

A la campagne, ce sont souvent de simples huttes que la 
mousson renverse et qu'il faut réparer ou même refaire tous 
les ans, 

À Mariapur on a voulu faire quelque chose de plus solide, 
tout en essayant de dépenser très peu. On a donc entrepris de 
construire des maïsons en pierre. 

La pierre s’y trouve, en effet, abondante et à proximité. Il 
suffit de l’extraire ; toutefois, ce n'est pas un mince travail pour 
des enfants inexpérimentés. 

Un groupe d'enfants fait le travail de carriers ; d’autres char- 
gent les pierres sur des charrettes à bœufs et les amènent sur 
le terrain ; enfin il y a un groupe de maçons, qui gâchent, non 
le mortier (ce serait trop cher) mais le torchis, qui ne coûte 
rien. 


E, F, — XIL — 4 
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On creuse les fondations et on se met à bâtir. Les murs 
s'élèvent, hélas! un peu dans tous les sens, excepté dans le sens 
.vertical. Il ne faut pas être trop difficile : ce seront des apprentis 
qui débutent et l'on bouchera les fissures avec de la bouse de 
vache, 

La maison s'achève ; hauteur 1M90 en façade, 2m 60 pignon. 
Les enfants étaient émerveillés de ce beau chef-d'œuvre. 

Le lendemain, on trouve un mur d'écroulé et les autres ne 
tiennent guère, 

Cela ne décourage pas les bâtisseurs. Et puis, il y en a parmi 
eux qui ne renonceraient pas facilement à l’entreprise : les grands 
dont on publie les bans, le dimanche, à l'église, et qui font mille 
rêves d'or en élevant leur futur toit conjugal. Jamais on ne les 
avait surpris dans un si bel entrain. 

Ils font tout et si bien qu'ils finissent par trouver le secret de 
l'art de bâtir ; leurs murs, assurément, ne résisteraient pas au feu 
de l'artillerie moderne, ils promettent cependant de se tenir 
debout jusqu'au prochain tremblement de terre. 

Les maisons commencées le 3 décembre étaient terminées le 
2$ janvier suivant. Il y en avait dix! 

Il était temps, car le lendemain 26 janvier devaient avoir lieu 
les mariages. 


La 
+ + 


Dès 7 heures du matin, la petite cloche de la chapelle sonnait 
à toute volée pour appeler les futurs époux à la bénédiction 
nuptiale. 

Les mariés arrivent les premiers, graves et recueillis comme 
des premiers communiants, et se rangent dans la chapelle dans 
l'ordre qui leur a été indiqué. Les mariées, voilées dans leurs 
grands sar£ blancs, arrivent sous la conduite des religieuses qui 
les ont élevées et formées à la vie chrétienne. Elles vont s'age- 
nouiller, de bonne grâce, chacune à gauche de leur fiancé. 

Les enfants s’entassent comme ils peuvent dans le reste de la 
chapelle : beaucoup n'y réussissent pas et sont obligés de rester 
dehors. 

Le T.R. P. Préfet marie successivement chaque couple, puis 
la messe commence pendant laquelle les enfants chantent en 
hindi leurs cantiques les plus populaires. Les nouveaux époux 
s'approchent de la sainte table, suivis de leurs aînés, dont les 


UN COIN DE LA CIVILISATION AUX INDES. SI. 


bébés, pendant ce temps-là, crient à qui mieux mieux, et de leurs 
frères ou camarades plus jeunes. ; 

Avant le dernier Évangile ils écoutent pieusement l’allocution 
qui leur est faite. € Quand nous sommes allés vous chercher dans 
vos villages, — leur dit le Père, — il y a tant d’années, nous 
vous avions fait des promesses, nous vous avions dit: Venez 
avec nous. Nous vous servirons de pères et de mères. Vous serez 
nos enfants et jamais nous ne vous abandonnerons. 

> Eh bien,dites-moi maintenant, avons-nous tenu parole? Vous 
avons-nous assez aimés, et vous a-t-il jamaïs manqué quelque 
chose ? » 

Et leurs yeux se remplissent de larmes, tandis que le Père leur 
rappelle les grâces qu'ils ont reçues déjà dans cette chapelle, leur 
baptême, leur première communion, leur confirmation et enfin le 
sacrement qu'ils reçoivent aujourd'hui. 

Leur action de grâce se prolonge après la messe, ils aiment 
tant prier, ces enfants ! Oh! comme il est vrai que l'âme humaine, 
l'âme de l'enfant surtout est naturellement religieuse, naturelle- 
ment chrétienne ! Comme c'est simple le dogme et la vie chré- 
tienne, avant qu'on ait tout embrouïillé, tout sali, ici par le 
sophisme intéressé du brahmane, là-bas par le scepticisme affectif 
du renégat ! 

Nos chers enfants, toute la journée, restènt sous l'impression 
de la cérémonie du matin. Ils sont plus émus que joyeux, plus 
près du recueillement que de la dissipation, même au milieu de 
leurs danses guerrières, 

C'était plaisir de les voir, nos jeunes mariés, avec leur beau 
turban de mousseline, le buste serré dans leur gaba bleu ciel, les 
jambes libres dans leur Zkoft blanc qui les drape, costume bien 
oriental rehaussé par des colliers et des anneaux d'argent, em- 
pruntés pour la circonstance aux paysans voisins, 

C'était plaisir surtout de voir nos trois plus habiles danseurs 
faire tournoyer en cadence au-dessous de leurs têtes leurs grands 
sabres raspoutes qui brillent au soleil ; — tantôt se menaçant 
l'un l’autre comme en fureur, tantôt se reculant comme pour 
prendre plus d’élan; puis frôlant de si près, de la pointe du sabre, 
le visage de leurs camarades qu'on frissonne malgré soi; puis, 
après cette charge brillante, se ralentissant et reprenant le pas 
ordinaire, en attendant un nouvel assaut, tandis que le tambour 
et les cymbales scandent régulièrement la mesure. 
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Et ceci se passait en plein soleil, au milieu du jour, et ne durait 
pas moins d'une heure. Il n'y a pas à dire, il y a dela vigueur 
dans ces natures. Et une simplicité ravissante. On leur avait ap- 
pris comment le mariage n’est pas ce que les païens en font ; une 
occasion de folles réjouissances et de divertissements sans frein. 
Tout de suite ils entrent dans l’idée chrétienne. Je demandais à 
André quelques instants après cette danse guerrière où il s'était 
fait particulièrement remarquer : € Eh bien, André, es-tu content 
aujourd’hui ? Oh oui, Père, répond:il, mais c’est une grande chose 
de se marier, une chose bien sérieuse. » 

Comme s'il avait voulu traduire le texte de S. Paul: Sacra- 
mentum hoc magnum est. Et il répétait d'un air pensif : € Bare 
soch kt bât! 3 | 


# 
* # 


Quinze jours après, de nouvelles maisons étant prêtes, quatre 
autres mariages étaient célébrés ; ce qui porte à vingt le nombre 
de familles chrétiennes établies à Mariapur. C’est déjà un vil- 
lage. 

F. BÉRARD. 


AGRICULTURE ET INDUSTRIE. 


I AGRICULTURE. 


« Dans notre pays, écrivait P. L. Courier, dès qu’un jeune 
homme sait faire la révérence, riche ou non, peu importe, il se 
met sur les rangs ; il demande des gages en tirant un pied der- 
rière l’autre ; cela s'appelle se présenter ; tout le monde se pré- 
sente pour être quelque chose. On est quelque chose à raison du 
mal que l’on peut faire. Un laboureur n'est rien ; un homme qui 
cultive, qui bâtit, qui travaille utilement n'est rien. Un gen- 
darme est quelque chose, un préfet beaucoup,Bonaparte était tout. 
Voilà les gradations de l’estime publique, l'échelle de la considé- 
ration, suivant laquelle chacun veut être sinon Bonaparte, du 
moins préfet ou gendarme. y» 

Il y a donc longtemps qu'on reproche aux Français de courir 
après les charges officielles, après les places ; longtemps qu'on 
trouve chez eux le dédain de ces professions qui leur donne- 
raient, au prix d'un peu d'énergie, c'est vrai, l'indépendance et la 
liberté. 

Eh bien ! puisque à quelque chose malheur est toujours bon, 
l’un des bons effets de la politique du B/0c sera peut-être de com- 
mencer à nous guérir de cet engouement. Nos Jacobins exigent 
tout de même de leurs serviteurs trop de docilité, mettant à une 
rude épreuve l'élasticité de leurs consciences. D’aucuns parlent 
déjà — maïs bien trop tôt, hélas! — de crise du fonctionnarisme. 
— Si une telle crise aboutissait, elle serait une véritable béné- 
diction, un progrès moral, social, économique, un progrès à tous 
les points de vue. 

Si les candidats fonctionnaires se présentaient moins nom- 
breux aux bureaux officiels, l'État ferait moins de travaux qui 
ne le regardent point, il concentrerait son attention sur les charges 
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qui sont proprement les siennes, et on pourrait espérer les voir 
un peu mieux remplies. 

Le niveau moral aussi de la nation gagnerait à ce que plus de 
gens fussent eux-mêmes les artisans de leur fortune, et n’eussent 
pas tout à attendre des faveurs d’un parti politique. Le diable 
dans la bourse est un mauvais conseiller, tant qu’on ne peut pas 
l'en déloger soi-même. Il ne suggère point de paroles ni d'atti- 
tudes bien fières ; et pourtant les vertus civiques, toutes les ver- 
tus ont besoin pour éclore et porter des fruits du large et riche 
terrain de la liberté. 

Enfin, et nous entrons tout de suite dans le sujet même de ce 
travail, autant d'intelligences qui seraient enlevées à la paperas- 
serie, aux carrières officielles, autant d'’intelligences, autant de 
cœurs qui se donneraient à la vraie vie nationale, autant de for- 
ces vives qui se trouveraient acquises à notre pays pour la lutte 
qu’il doit soutenir contre les nations rivales. 

Nous ne parlons pas ici de la lutte sanglante qui s'appelle la 
guerre, mais d'une autre non moins inquiétante, de la lutte éco- 
nomique, du conflit des nations sur le terrain de leurs intérêts 
agricoles, industriels et commerciaux. 

La facilité des transports, la rapidité des communications, le 
progrès des sciences, etc., devaient, d'après certains prophètes 
des temps nouveaux, supprimer les guerres et faire de tous les 
peuples unis ensemble une immense communauté de frères. 
Chaque train qui passe la frontière, disait Gladstone, tisse la 
trame de la fédération universelle, : 

Les faits, jusqu'ici, n'ont guères donné raison à ces théories 
humanitaires, et moins que jamais aujourd'hui ils semblent devoir 
les confirmer. Par contre, le résultat le plus clair de ces pro- 
grès dont on nous parle, ç’a été une concurrence formidable sur 
le marché du monde. Et ce n'est pas ici un combat d’un jour, 
d'une année, une lutte sur une portion de territoire ou sur une 
plage : c'est une guerre de tous les instants, dont les phases se 
déroulent sans interruption, et dont le théâtre est aussi vaste que 
le monde, Il y a longtemps que les plus clairvoyants sociologues 
ont averti les nations de ce fait nouveau. Désormais la prépondé.- 
rance, la vie appartiendront aux peuples qui auront su mettre dans 
les meilleures conditions chez eux l'agriculture, l’industrie, le com- 
merce. Les faibles, les moins bien outillés, les inhabiles passe- 
ront fatalement à l'arrière-plan. 


AGRICULTURE ET INDUSTRIE. 55 


Aussi de bons esprits réclament-ils depuis longtemps que les 
intelligences d'élite, au lieu de se vouer au culte stérile du dieu. 
État, entrent résolument dans l’agriculture, dans l’industrie, etc. 
C'est une question de vie pour notre patrie, c’est donc une ques- 
tion de patriotisme éclairé. 

Et le danger pour la vie nationale ne vient pas seulement du 
dehors ; il n’est pas seulement économique: il surgit aussi du 
sein même de la patrie, et se complique d’une fausse situation 
morale. La Révolution, par ses doctrines individualistes et égali- 
taires, a séparé le peuple de ses maîtres, de ses guides, de ses 
éducateurs naturels : les propriétaires fonciers à la campagne, les 
patrons dans l’industrie. De là dans toutes les professions, un 
malaise moral. Le travailleur ainsi déraciné, s'est trouvé inquiet, 
mécontent. Des rhéteurs sont venus exploiter son isolement, et 
c'est merveille que leurs utopies n'aient pas encore produit plus 
de ravages dans la conscience populaire. 

Dépression de la vie économique et trouble dans la vie morale, 
tels semblent être, au point de vue qui nous occupe, les deux 
maux qui désolent notre pays, les deux dangers qui menacent 
son avenir. 

Le remède, nous l'avons indiqué: c'est la formation, dans 
chaque profession, d’une élite intellectuelle et morale qui sache 
comprendre son rôle et pratiquer ses devoirs. 

Quel est ce rôle ? Quels sont ces devoirs? Nous essayerons de 
le dire pour l'Agriculture et pour l'Industrie. 

Cet article sera consacré à l'Agriculture. 


«x 

Tout, dans notre pays, depuis une cinquantaine d'années, tout 
a sa crise. Pour ne donner que quelques exemples, nous avons 
eu, au moment où apparurent les machines à vapeur et les gran- 
des sociétés industrielles, la crise de la petite industrie, des petits 
ateliers. Puis, avec la facilité des transports et l'extension presque 
indéfinie du marché, la crise du petit commerce. Tous les jours 
nous entendons parler de crises de l’enseignement, du libéra- 


lisme, de la morale, du patriotisme, etc. Jusqu’aux poupées qui 
ont eu leur crise l’an dernier, après celle des... sardines 1, Bref, 


1. Les fabricants de joujoux à Paris utilisent les vieilles boites à sardines: c'est moins 
cher que le fer blanc tout neuf. Les sardines venant à manquer, les boîtes aussi manquent , 
il faut employer le fer blanc et les poupées coûtent plus cher. 
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désormais chaque fois qu’il se manifestera un malaise dans le 
corps social il faudra bien nous résigner à l'entendre appeler #re 
crise. 

Donc, puisque tout a sa crise, il faut bien aussi que l’Agricul- 
ture aït la sienne. Et en effet, l'Agriculture, chez nous, est en 
souffrance. 

Est-ce parce qu'elle n’a pas su augmenter le chiffre de ses pro- 
ductions en même temps qu'augmentait le chiffre de la popula- 
tion et, partant, le nombre des bouches à nourrir? — Pas du 
tout. L’'Agriculture s’est beaucoup activée, et le rendement des 
terres a considérablement monté depuis quelques années. En 
1880, la production du blé en France était en moyenne de 13 
hectolitres 91 par hectare ; en 1800, elle s'élevait à 16 hectol. 55 ; 
en 1899, à 18 hectol. 50. Pour 1903, on l'estime à 20 hectol., ou peu 
s'en faut, Ces progrès dans le rendement de la terre supposent 
évidemment des améliorations sérieuses dans les modes de cul- 
ture, l'usage d'outils plus perfectionnés, d'engrais plus énergiques 
etc. 

Et cependant il y a une crise agricole, très intense même, at- 
teignant les propriétaires comme les fermiers, abaïssant la valeur 
vénale des terres et le taux des fermages :. Le sol, pourtant 
mieux traité,ne donne plus au travailleur l’aisance, la sécurité, la 
paix dans la vie domestique. Les deux mamelles de la France, 
labourage et pâturage, ne suffisent plus à nourrir les fils de la 
campagne, et c’est pourquoi les fils de la campagne émigrent 
vers les villes.Ceux qui restent, découragés, adressent tour à tour 
leurs plaintes, leurs imprécations au gouvernement qui les accable 
d'impôts, et aux propriétaires qu’ils trouvent toujours trop exi- 
geants. En un mot, l’agriculture #e va plus: qui de nous ne l’a 
souvent entendu dire aux paysans ? 

À quelle cause faut-il attribuer cet état de souffrance ? 

Nous l'avons vu, ce n'est pas à la stérilité, à l'épuisement du 
sol, puisqu'il produit aujourd’hui plus qu'il y a 40 ans,quand tout 
allait bien. 

Les lourdes charges fiscales que supporte l’agriculture, directe- 
ment ou par l'incidence, sont, évidemment, pour une grande part, 

1. En 1860, l'hectolitre de blé se vendait en moyenne 24f.55 ; — en 1873 25f.70; — en 
1883 il tombe à 1670 ; en 1890 à 14/40, pour se relever un peu en 1899, à 15f25. — Le prix 
moyen d'un animal de l'espèce chevaline s'élevait en 1882, à 479f,en 1892, à 417. Dans 


l'espèce bovine, la moyenne descend, entre les mêmes dates, de 237f à 213f. Et dans tous 
les produits agricoles, c'est la même baisse on mévente, 
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la cause de ce malaise. Sous le nom d'impôts, la terre a conti- 
nuellement à son flanc un vampire qui ne cesse de lui sucer le 
plus net de ses reverius,environ un cinquième! Depuis 1870, 
l'impôt foncier a augmenté de 13 2°, celui des portes et fenêtres, 
de 71 °/, la contribution personnelle et mobilière, de 82 °/, 1, Et 
en 1903 M. Rouvier proclamait la nécessité de créer de nouveaux 
impôts, pour équilibrer le budget! Le peuple de France frémirait 
d'horreur si on le disait, comme autrefois, /at{lable et corvéable à 
merci: et pourtant, ses bergers ne se gênent guères pour lui 
tatller la laine sur le dos. 

Oui, les impôts sont exorbitants, et le Parlement, s'il s’occu- 
pait un peu de les alléger, intéresserait sans doute le vrai peuple 
de France, plus qu’il re le fait par sa guerre aux moines et aux 
religieuses. 

Les impôts, cependant, ne sont pas l'unique, ni la principale 
cause de la crise. La plus grave, celle qui préoccupe davantage 
aujourd'hui les amis de l’agriculture, c’est la concurrence faite à 
notre pays par des pays neufs comme l'Amérique, la Russie. 
Cette concurrence, impossible autrefois quand le marché national 
était presque fermé aux pays voisins à cause de la difficulté des 
transports, a été rendue facile aujourd’hui, et s'est développée à 
un degré inouï. Les Américains peuvent couvrir, quand ils le 
veulent, nos marchés de leurs blés qu'ils produisent presque sans 
frais, et dont le transport, de Chicago au Havre, ne leur revient 
pas à plus de 2 fr. par hectolitre.C'est là le gros point noir à l'ho- 
rizon de l’agriculture, c'est le plus terrible obstacle à sa prospé- 
rité, — et c'est aussi celui qui semble vouloir le plus augmenter 
de puissance avec le temps. 

À cette cause du mal, on a voulu opposer un régime protecteur 
de l’agriculture, et on l’a fait. Mais, malgré la protection, malgré 
les droits dont on a taxé les produits agricoles importés en 
France, notre industrie nationale n'arrive pas à se soutenir. Il est 
bon de se servir de ces barrières que forment les douanes, et de 
les faire plus rigides à certaines époques, oui; maïs cela est insuf- 
fisant. Le mal dont souffre l’agriculture en France n’est pas de 
ceux qui cèdent devant la force plus ou moins active d'un empi- 
risme législatif. La concurrence, telle qu'elle est organisée au- 


1. Voir G. Blondel, La situation économique de la France. Paris, Lecoffre, 1903. — 
Ajoutons pour édifier le lecteur, que l'impôt des patentes a augmenté depuis 1870, de 
193 °/o. 
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jourd’hui, avec ses mille formes et ses mille ressources, ne peut 
plus être contenue de cette manière que j'appellerais artificielle. 
Par un appareil de lois on réussira à l’arrêter sur quelques points, 
à l’endiguer même pour quelque temps: mais bientôt, comme 
une force brutale, elle fera une brèche dans la digue, elle débor- 
dera même par-dessus toutes les digues, elle inondera tout le 
pays, et y produira d'autant plus de dégâts qu'on sera moins 
préparé à lui tenir tête, confiant que l’on était dans la protection 
des lois. 

En réalité, l’agriculture, comme du reste l’industrie, se trouve 
depuis quelques années dans une situation nouvelle où elle ne 
pourra durer, ni surtout prospérer,qu’en se donnant une adaptation 
nouvelle, Le seul moyen vraiment efficace d'entrer en lutte 
égale avec la concurrence étrangère, c’est de prendre ses propres 
armes. Elle nous surpasse par le bon marché de ses produits: 
faisons de même, produisons à meilleur compte. Comment y 
arriverons-nous ? 

D'abord, par l'application rationnelle, prudente, mais en même 
temps résolue,sans retard, des procédés nouveaux. Nous n’en som- 
mes plus au temps où le marquis Valentin! pouvait spirituellement 
et avec quelque raison, railler les agronomes et les procédés scienti- 
fiques en agriculture. Des sciences, nées d'hier seulement, la géolo- 
gie, la chimie organique et inorganique, la physiologie végétale, 
la bactériologie, la zootechnie, etc., ont déjà rendu d'immenses 
services et ne permettent plus qu’on néglige leurs découvertes. 
Sous leur influence, l’agriculture, au lieu d’être dirigée comme 
autrefois par des connaissances traditionnelles, exactes assuré- 
ment,mais peu nombreuses et de faible portée, a pris, dans certains 
pays,une allure scientifique qui eût fait rêver nos pères. On arrive à 
exploiter rationnellement la terre comme on exploite les mines, et 
un ingénieur agricole disait avec assurance qu'il n’y a pas de sol 
définitivement ruiné ou stérile, que la fertilité dépend de la pré- 
sence de quelques éléments faciles à restituer. Par une application 
pratique de la physiologie animale, les Anglais sont parvenus, 
nous assure-t-on, € à modeler la matière vivante comme une ar- 
gile, et à fabriquer, en quelque sorte, une race sur commande, au 
bout de quelques années, en vue de la production de la viande, 
de la graisse, de la laine, du beurre, du travail ou de la vitesse 2.) 


1. L. Veuillot, (& et /à. 
2. À. Proost, L'/ngénieur agricole, p. x8. 
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Nous y arriverons aussi par l'emploi d'outils plus perfectionnés, 
de machines agricoles. Sans doute il y aurait beaucoup de réser- 
ves à faire à ce sujet : on pourrait au moins dire que l'introduction 
des machines dans la culture des terres a favorisé ou provoqué 
l'exode des paysans vers la ville, en diminuant la main-d'œuvre 
a la campagne. Et cela, on pourrait le déplorer ; maïs il faut tout 
de même reconnaître aussi que le fermier, que le propriétaire ont 
le droit de vivre de leurs terres, et par conséquent de prendre les 
moyens pour se faire rémunérer suffisamment. Or dans la situa- 
tion actuelle où la hausse des salaires, la concurrence et l’exagé- 
ration des charges fiscales se présentent ensemble pour obliger 
l'agriculture à produire beaucoup et bon marché, un moyen qui 
s'impose c’est l'emploi des machines. 

Enfio, pour profiter des procédés scientifiques, pour se procurer 
les capitaux nécessaires à l'achat des engrais ou à l'exploitation 
en grand par des machines, pour tout cela, il faut s'associer, L'as- 
soctation, c'est le grand ressort de la vie réelle, ressort que brisa 
la Révolution, au nom d’une fausse théorie de la liberté, mais qui 
se rétablit de tous côtés aujourd'hui et donne déjà d'excellents 
résultats. 

Mais,en pratique, comment se servir de ces moyens ? Comment 
arriver à les installer sur le sol,à la campagne? Le paysan, 
chacun le sait, est naturellement sceptique et défiant à l’égard de 
toute invention nouvelle. À la vue d’une machine son premier mou- 
vement est de hocher la tête, son second de reprendre avec plus 
de conviction son vieil instrument. Tous ces procédés nouveaux 
le déroutent. Il trouve, ce qui est vrai parfois, que le travail est 
mal fait par les machines, et il ne cherche pas plus loin. Du reste, 
quand bien même il aurait le goût des nouveautés vraiment 
utiles, quand bien même il ne refuserait pas, d’instinct, de se 
servir des procédés scientifiques, comment voulez-vous qu'il les 
applique ? D'abord il faudrait qu’il les connût. Courbé du matin 
au soir sur son sillon, il n’en a pas le temps. Il n'a pas le loisir 
d'aller contrôler sur place les systèmes de culture. Ne pouvant 
connaître les inventions que par la surface, il les appliquera mal. 
N on, le petit cultivateur, laissé à son initiative, ou plutôt à sa rou- 
tine, ne fera pas sortir l'agriculture des vieilles méthodes pour la 
lancer dans des voies nouvelles. Laissé à lui-même, ilne pourra 
que végéter et se faire écraser par le fisc et par la concurrence. 

C'est ici justement qu'apparaît le rôle du propriétaire ou du 
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gros fermier — instruit, intelligent, actif et. jeune. Il est l'hom- 
me tout naturellement désigné pour ce rôle d'initiateur, de créa- 
teur et de guide. C'est lui, et c’est lui seul qui povrra réaliser ces 
progrès. 

Mais entendons-nous bien sur le sens des mots propriétaire fon- 
cier instruit. Pour avoir de la compétence en agriculture et par 
là de l’autorité auprès des cultivateurs, il ne suffit pas d'avoir lu 
beaucoup d'ouvrages sur la culture des terres et d’avoir à la cam- 
gagne un château qu'entourent des champs cultivés par des fer- 
miers. Que d'hommes, à qui la bonne volonté ne manquait pas, 
ont échoué parce qu'ils n'avaient que cela ! Et ils s’en vont après 
leurs échecs, répétant que le paysan est réfractaire à toute bonne 
réforme ! — Il faut vivre dans les champs; oui, maïs il faut aussi 
vivre de la vie des champs. Il faut être un agriculteur et non pas 
seulement un amateur d'agriculture. Il faut s'occuper soi-même 
et sur les lieux des détails pratiques, des difficultés réelles. Les 
paysans se défient — celle-ci est une sage défiance, — des théori- 
cie ns Qui n'ont pas mis la main à la pâte. Ils font volontiers à 
leur c cmpte cette réflexion d'un italien : à dofto, ma... d’un’ igno- 
ra nga crassa. Is les écoutent encore : quant à les suivre, ils s'en 
gardent bien. 

Il faut donc que l'initiateur donne lui-même l'exemple et s'im- 
pose aux cultivateurs ses voisins par des connaissances pratiques 
bien plus que par une abondance de paroles au service de vues 
spéculatives. 

Et nous disions que c'est le propriétaire — ou le fermier, mais 
qui a des capitaux — jeune, instruit, actif, entreprenant, qui peut 
et doit donner cet exemple. Il a pour lui lardeur, le goût des 
nouveautés vraiment utiles ; il saura les opposer aux procédés 
vieux jeu. Je suppose qu'avant de s'occuper de la culture, il a 
déjà passé par une bonne école d'agriculture :. Tout en dirigeant 
son exploitation, il aura le temps, lui, de s’instruire encore, de se 


1. Il y en a déjà en France — trop peu malheureusement — de ces écoles professionnel- 
les d'agriculture : à Paris, l'/ns{ifut national agronomique ; à Beauvais l'/#stilut agricole, 
fondé en 1854 par un humble frère des Écoles chrétiennes, et qui a obtenu à l'Exposition 
universelle de 1900 la plus haute récompense qui püt être attribuée, la grande médaille 
d'or ; — à Angers l'Éco/e d'Agriculture, sorte de Faculté agricole annexée aux Facultés 
catholiques, fondée en 1898 par des Pères de la Compagnie de Jésus ; — à Pau, l'/nstitut 
agricole fondé par des Pères Bénédictins. — Citons encore l'École des Haras ou du Pin — 
qui forme d'excellents éleveurs. — On trouvera de très utiles renseignements sur toutes ces 
écoles dans l'excellent ouvrage de M.V.Bettencourt, Du choix d'une carrière indépendante, 
dont nous avons rendu compte dans un n° précédent des Études Franciscaines, 
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tenir au courant de tout ce qui intéresse sa profession. Il aura 
du loisir et... de l'argent pour aller contrôler sur place les résul- 
tats d’inventions nouvelles. Il saura prendre pour son terrain ce 
qui peut lui être appliqué, et laisser le reste. Son exploitation 
deviendra une leçon de choses continuelle et très éloquente pour 
ses voisins. Ceux-ci la verront d'abord d’un œil sceptique ; mais 
quand les résultats seront là, manifestes, il faudra bien qu'ils 
changent d'attitude. Un ami qu’ils écoutent toujours volontiers, 
l'intérêt, les poussera à demander des conseils, et la confiance 
viendra à l’agriculteur instruit et pratique, après le succès. Dès 
ce moment son influence sera établie : il pourra remplir active- 
ment son rôle de guide et remorquer, pour ainsi dire, toutes les 
exploitations de sa commune. 

Inspirer aux petits cultivateurs le désir de se servir d'engrais 
nouveaux, de machines, c'est déjà un gros succès, mais ce n’est 
pas tout. Quand ils voudront s’en procurer comment feront-ils ? 
[ls n'ont pas de capitaux. Ce sera encore le rôle de notre proprié- 
taire, non pas de leur en fournir de sa propre bourse, — il s’en 
ferait des ennemis — mais de leur en faire trouver dans leurs 
propres bas de laine. Comment cela? Par l'association, Après 
avoir gagné leur confiance, il faudra qu'il entre avec eux en des 
relations presque intimes. Le paysan, — c'est encore une de ses 
infériorités, — n'a pas d'initiative. Habitué aux travaux calmes 
et lents, il n’a pas l'intelligence aussi active ni l'esprit aussi éveillé 
que l'ouvrier industriel, par exemple. Fonder, diriger une caisse 
rurale ou un syndicat, cela dépasse évidemment la mesure ordi- 
naire de ses aptitudes ; c'est déjà de l'administration, de la 
paperasserie, et pour réussir en tout cela, il est bien persuadé 
qu'il faut être savant. Ce sera donc à l’initiateur en culture à de- 
venir aussi le fondateur des associations agricoles. Et après les 
avoir fondées il faudra qu'il les dirige lui-même, car, l'expérience 
le prouve, ce genre d'œuvre ne vit et ne prospère que par un 
h2mme qui en fait sa chose et y consacre sa peine. 

Les associations professionnelles furent rasées en 1791 par 
l'ouragan révolutionnaire 1, Rasées, oui, mais non pas anéanties, 
Elles plongent dans la nature de l’homme et dans les exigen- 


1. L'Assemblée Constituante, par décrets des 2-17 mars 1791, supprima les Corporations 
en proclamant la liberté du travail. Trois mois après, 14 juin, elle défendait, par une loi 
restée fameuse, toute association formée entre gens d'une même profession pour la défense 
de leurs préfendus intérêts communs. Cela pour la belle raison, empruntée de Rousseau, 
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ces du travail des racines si profondes, si vivaces, que, loin de pé- 
rir, elles se mirent à jeter aussitôt des pousses vigoureuses. Péni- 
blement d’abord, puis avec plus de hardiesse, on les vit se faire 
jour à travers l'appareil législatif sous lequel on avait prétendu 
les étouffer, jusqu'à ce qu'en 1884 une loi libérale, bien qu'in- 
complète, vint les remettre au grand jour de la liberté. 

Aussitôt ce fut dans l:s campagnes une luxuriante végétation 
de syndicats — et pourtant dans la discussion et la rédaction de 
Ja loi on avait failli oublier les agriculteurs. En 1894, on voulut 
réparer cet oubli en facilitant la constitution et les opérations 
des syndicats agricoles. Aujourd’hui plus de 2000 de ces syndi- 
cats couvrent la France, groupant près de 1,000,000 de travail- 
leurs agricoles. 

Et quels sont les bienfaits réalisés par l'association dans les 
campagnes ? — En 1897, répondant aux déclamations de M. 
Jaurès, M. Deschanel affirmait à la Chambre,documents en mains, 
que € ce que le socialisme promet, l'association libre le tient ». 
Et la propagation si rapide des syndicats témoigne assez que 
cette parole n'est pas exagérée. Les syndicats ont d’abord 
développé l'instruction professionnelle : beaucoup d'entre eux ont 
organisé des cours de greffage pour la vigne, des conférences sur 
les engrais chimiques. D’autres ont provoqué la création dans les 
écoles libres de cours d'agriculture, À côté de cet enseignement 
théorique, il y a la leçon pratique donnée par des syndicats qui 
ont établi des pépinières, créé des champs d'expériences pour de 
nouvelles variétés de céréales, de vigne, de pommes de terre, etc.. 
Des achats et des ventes organisés en commun, sous forme de 
coopératives ou par d'autres moyens, ont permis aux cultivateurs 
d'avoir à bon marché des engrais, des outils, etc., sans craindre 
la fraude, et ont assuré à leurs produits un écoulement sûr, 
régulier et plus avantageux. Réunis en syndicats, les producteurs 


que dans le nouveau régime l'État se chargeait de #us les intérêts communs, que par con- 
séquent les associations n'avaient plus d'objet ni de raison d'être. 

Les Corporations telles que les avaient faites À cette époque et la maladresse de leurs 
chefs et l'intrusion d'un pouvoir absolutiste, les Corporations sous la forme de monopoles 
étaient devenues un obstacle à l'essor économique du pays. Pie VII lui-même jugea né- 
cessaire au bien commun de les supprimer dans ses États en 18or. Il fallait donc briser 
ces cadres trop rigides et trop étroits. Mais l'association professionnelle libre, c'était une 
tout autre chose, c'était presque le contraire. Il eût fallu en recueillir précieusement les 
éléments des débris des corporations,et en proclamer bien haut la liberté: c'eût été sagesse, 
modération, sens pratique des choses. Mais le sens pratique était évidemment la chose du 
monde qu'il fallait le moins demander aux idéologues de 1791. 
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agricoles peuvent vendre leurs marchandises sous le bénéfice 
d'une marque de fabrique ou d’une firme, ce qu'ils ne pourraient 
évidemment pas prétendre s'ils étaient isolés. Enfin,les institutions 
d'assurance, de prévoyance, de crédit se multiplient avec les 
syndicats, mettant le peuple des campagnes à l'abri de tous les 
revers, de tous les fâcheux hasards de la vie de travail. 

Lorsqu'en 1884 furent créés les premiers syndicats, on sentait 
d'instinct, plutôt qu'on ne voyait clairement les avantages qu’il y 
avait à en retirer. Aujourd'hui ces avantages apparaissent aux 
yeux des plus prévenus si nombreux et si considérables qu'il n'est 
plus permis d’hésiter à ceux qui ont à cœur le bien du peuple 
agricole. Les syndicats sont aujourd'hui ce qu’étaient autrefois 
les corporations, mais avec plus de souplesse et plus de fécondité. 
C'est dans les syndicats, il ne faut pas se lasser de le répéter, que 
se trouve le salut pour l’agriculture : mais le salut ne lui viendra 
que par la grâce des propriétaires généreux, dévoués, qui voudront 
bien consacrer à cette œuvre leur temps et leur argent. 


# 
+ + 


L'organisation des associations rurales mettra tous les jours le 
propriétaire foncier en contact avec les hommes de la campagne. 
Eh bien ! dans ce contact quotidien, relevé à leurs yeux par le 
dévouement sincère dont il sera la preuve, il trouvera le ressort 
d'une action morale très considérable qu'il nous reste maintenant 
à étudier. 

C'est devenu un lieu commun de parler du fossé qui s'est creusé 
entre le propriétaire et le fermier, comme aussi entre le patron 
et l’ouvrier. Maïs, pour avoir été la inatière de trop de décla- 
mations, le fossé n’en existe pas moins. Et cette séparation est 
désastreuse pour la vie morale de la nation. 

«Un pays ne peut pas vivre, écrivait tout récemment M. 
Fonsegrive, si le mérite social, consolidé dans une situation 
acquise, est éliminé de la direction des affaires du pays ; la cons- 
cience nationale est faussée, si elle ne consent à se reconnaître 
que dans les moins stables, les moins intelligents et peut-être les 
moins bons 1, » 

Le peuple, ouvrier ou paysan, a besoin d’une direction, parce 
qu'il est ignorant, et parce qu'il n’a ni le temps ni les moyens de 


1. La Quinsaine, 1er janvier 1904. 
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s'instruire. Or, il ne lui est pas indifférent d'être dirigé dans les 
grands intérêts de sa vie morale et sociale par ceux-ci ou par 
ceux-là. Près du berceau de l'enfant, Dieu place le père et la 
mère, et c’est à ce père, à cette mère, non pas à d’autres, qu'il 
confie la délicate mission de l'initier à la vie en faisant son édu- 
cation. De même, près de l’homme qui travaille, et qui reste à 
tant d'égards un grand enfant, Dieu place des autorités sociales à 
qui revient tout naturellement la charge de le guider, d'une autre 
manière sans doute que dans la famille, mais par une fonction 
cependant réelle et normale. Ce sont des hommes qui vivent de 
la même vie que ce travailleur, à l'usine ou aux champs, qui 
connaissent ses intérêts, ses besoins, qui pénètrent son âme et 
savent le chemin pour lui aller au cœur. Si ces hommes-là lui 
manquent, par sa faute ou par la leur, le peuple ne se passera 
pas pour cela d'écouter et de suivre quelqu'un. Il se laissera alors 
diriger, mener par des orateurs d'aventure, Tartempions incon- 
nus, stériles bavards, qui auront toujours sur les lèvres l'amour 
du peuple, pour se dispenser évidemment de l'avoir dans le cœur. 
N'est-ce pas, hélas ! le mal actuel ? Et de là, entre les riches et 
ceux qui ne le sont pas, entre les vraies autorités sociales et ceux 
qui devraient être leurs protégés, une opposition continuelle 
d'idées et de sentiments, une haïne sourde qui fait de deux 
classes destinées à s’unir comme de:1x camps ennemis toujours 
prêts à en venir aux mains. 

À qui faut-il attribuer la faute d'un tel état? Nous ne nous 
attarderons pas à le rechercher. Il nous paraît bien plus utile, et 
plus urgent, après avoir constaté le mal, d'en chercher les 
remèdes, sans nous perdre dans de stériles récriminations. Nous 
ferons seulement une remarque. À force de dire, ce qui est sans 
doute vrai, que les classes riches ont trop pratiqué l’individua- 
lisme, et se sont trop désintéressées de la classe des pauvres, on 
perd de vue une autre cause du mal qui nous semble pourtant 
avoir eu plus d'effets. On oublie que la Révolution, qui a décrété 
l'individualisme ou /e chacun pour soi, \a même Révolution a 
répandu aussi parmi les gens de condition inférieure sa funeste 
théorie de l'égalité. On a dit au peuple : tous les hommes sont 
égaux. Et le peuple, qui ne subtilise pas sur les mots, comme 
pourraient le faire des philosophes, le peuple a compris : les riches 
sont donc des voleurs. Ne venez pas lui parler après cela des 
quelques bienfaits qu'il ne peut nier : ces bienfaits ne sont à ses 
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yeux qu'un masque hypocrite dont se couvre l’usurpation. Et . 
voilà la véritable origine de l’antagonisme des classes, et du 
socialisme : ils sont bien plus les fruits des fausses doctrines 
égalitaires, qu'une réaction justifiée contre l’égorsme des riches. 
Cet égoïsme, toutefois, trop réel, leur a fourni parfois des appa- 
rances de raison, le plus souvent de spécieux prétextes. 

Cette observation faite, et sans chercher plus loin les respon- 
sabilités, disons nettement aux agriculteurs que nous avons vus 
à l'œuvre tout à l'heure sur le terrain économique : votre tâche 
n'est qu’à moitié remplie ; ou plutôt il vous reste à remplir la 
plus belle, la plus noble, celle d'éducateurs populaires. Il ne s’agit 
pas de savoir lequel, de vous ou du peuple des campagnes, a eu 
le plus de torts. Il s’agit d'un concours dévoué que la patrie vous 
demande, et que vous seuls pouvez lui offrir. Ce peuple qui 
souffre parce qu'on le trompe, et cette Zerre qui meurt, il faut les 
arracher au joug des rhéteurs et des utopistes.Que ferez-vous pour 
cela ? Continuer, en la prolongeant dans le domaine moral et 
même politique, l’action que vous avez exercée par les syndicats 
sur le terrain économique. | | 

Le syndicat, en effet, tel que nous l'avons vu, avec l'étendue 
illimitée de son action, n’est pas seulement une association éco- 
nomique, il est aussi un excellent milieu pour l’action morale. 
Tandis que dans les villes il est si difficile de grouper dans une 
même organisation les patrons et les ouvriers, dans les cam- 
pagnes, le syndicat mixte, réunissant ensemble les deux éléments, 
est de beaucoup le plus répandu. Et là se trouvent continuelle- 
ment en contact les uns avec les autres propriétaires, fermiers, 
métayers, ouvriers, [ls apprennent à se connaître, à s'estimer, à 
se dévouer les uns pour les autres. Par ce contact, sans qu'il y ait 
besoin de longs discours, les saines idées morales et sociales se 
propagent de haut en bas, par un mouvement régulier. Les véri- 
tables traditions nationales et politiques se conservent ou se 
créent, et du même coup, le passage se trouve impitoyablement 
barré aux fausses doctrines et aux remèdes artificiels ou violents. 
Les socialistes s’en rendent fort bien compte. Après avoir envahi 
les villes ils voudraient aussi promener le drapeau rouge dans les 
champs. Ils dirigent donc leurs efforts contre le peuple des cam- 
pagnes, et, partout où ils passent, leur tactique est toujours la 
même : séparer les ouvriers de leurs patrons, prêcher l'impossi- 
bilité de concilier les intérêts des. uns avec les prétentions des 
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autres. Les dernières grèves agricoles du Midi, — les grèves 
modèles — ont fourni à ce sujet de -précieux enseignements. Ces 
grèves ont été conduites par quelques meneurs socialistes à la 
tête d'associations plus politiques que professionnelles, dans ces 
départements-là même qui s'étaient montrés les plus rebelles au 
mouvement des vrais syndicats. Le fait a été mis en relief par 
l'Union Centrale des syndicats agricoles, et par la Société des 
Agriculteurs de France, qui tenaient vers la fin de février leur 
réunion générale annuelle. La première de ces assemblées, après 
une intéressante discussion sur les grèves, émettait le vœu 
suivant : € L'Union Centrale des syndicats des Agriculteurs de 
France, déplorant les très regrettables incidents produits au 
cours des grèves agricoles du Midi, incidents qui n’ont pu survenir 
que par suite de l'antagonisme apparent d'intérêts pourtant soli- 
daires agissant séparément, constate que nulle région de France 
n'a aussi peu de syndicats agricoles mixtes, affirme à nouveau sa 
doctrine, et déclare que le seul moyen d'éviter de tels excès est 
la création, partout où il n'en existe pas encore, de véritables 
syndicats agricoles groupant dans une même association pro- 
priétaires, fermiers, métayers et ouvriers. » Quelques jours après, 
la Société des Agriculteurs émettait le même vœu. 

Le rapprochement des classes, la paix dans le travail, la sûreté 
et la stabilité des idées morales, voilà quelques-uns des avantages 
du syndicat. 

Il en procure d’autres qui ne se rattachent peut-être pas 
directement ou immédiatement soit aux intérêts économiques 
soit aux intérêts moraux de l'agriculture, mais qui ont sur les 
uns et sur les autres une immense influence. Depuis longtemps 
il est question de représentation professionnelle. En attendant 
que les députés soient nommés non plus par le peuple en 
poussière, mais par le peuple organisé, la plupart des professions 
possèdent de puissants organes pour la défense de leurs droits ou 
l'expression de leurs désirs. Les industriels et les commerçants 
ont les Chambres de commerce ; les professions libérales, les 
notaires, avoués, avocats, leurs Chambres ou Conseils. Le com- 
merce et l'industrie ont même déjà, au Conseil supérieur du 
ministère du commerce et de l'industrie, leur représentation 
officielle. Seule l'agriculture, jusqu'à ces dernières années, n'avait 
aucun organe sérieux pour faire valoir auprès des pouvoirs 
publics ses droits et ses besoins. Aujourd’hui elle compte, outre 
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la Société des agriculteurs de France, sorte de Conseil d'Études, 
l'Union des syndicats du Sud-Est et l’Union Centrale, qui ont 
déjà fait entendre leur voix, à plusieurs reprises, au sujet de 
mesures législatives touchant aux intérêts agricoles. Les produits 
agricoles ont été mieux protégés que par le passé dans les 
nouveaux tarifs de douane, l'impôt foncier a été un peu allégé et 
l'on commence à ne plus considérer l’agriculteur comme une 
quantité négligeable, Tout cela c'est l'œuvre des syndicats ; ils 
pourront faire bien plus encore s'ils se répandent davantage. 

Mais, chose étrange ! Il y a, nous l'avons dit plus haut, de 2000 
à 2,500 associations agricoles en France. Beaucoup de ces orga- 
nisations sont très prospères et deviennent des oasis de paix 
sociale : et pourtant qui donc en parle ? Quelle presse les fait 
valoir devant l'opinion publique ? Ah! si c'avait été des syndi- 
cats d'ouvriers industriels et s'ils avaient produit la moitié 
seulement des fruits dont peuvent se giorifier les syndicats agri- 
coles, de quelles fleurs ne les aurait-on pas couverts! Avec quel 
empressement les journaux n’auraient-ils pas ouvert leurs 
colonnes à des comptes-rendus longs d’une toise | 

Hâtons-nous de faire connaître ces moyens de paix et d'ordre 
social : c'est le devoir de tous ceux, prêtres ou laïques, qui ont une 
part quelconque à la direction morale du pays. 

Il convient surtout de les faire connaître à ces jeunes gens qui 
ont horreur du galon ou de la casquette de fonctionnaire, signes 
de servitude autant que de grade. Pourquoi ne pas leur dire que 
la terre près de mourir, les appelle à son secours ? Pourquoi ne 
pas les pousser vers les écoles d'agriculture, puis vers les champs ? 
Ï15 ont tout ce qu’il faut pour réussir dans cette sorte d’apostolat 
fécond. Ils n'ont pas encore reçu dans les luttes de la politique 
de ces blessures douloureuses qui déconcertent les plus vaillants. 
Initiés de bonne heure — plus tôt que leurs devanciers — aux 
problèmes qui passionnent leurs contemporains, ils apportent 
pour les résoudre, avec une science mûrie dans les écoles et dans 
la pratique, de beaux enthousiasmes, privilèges de leur jeunesse, 
et, j'ajouterai même, de généreuses illusions : ce n’est pas un mal 
et c'est une force. 

Sans doute ils auront aussi à subir des échecs, Et dans ces 
moments pénibles il ne manquera pas de se trouver près d’eux 
quelque découragé, quelque membre du comité des vieilles 
bretelles pour leur dire d'un air de prophète : je vous l'avais dit, 
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il n’y a rien à faire. Mais ils auront assez d'énergie, assez de 
conscience de leur devoir, assez de confiance en l'avenir pour 
rejeter ce triste programme : il n’y a rien à faire. 

Et puis, guérissons-les donc aussi de ce sot préjugé, qu'un 
homme instruit ne saurait vivre loin de la ville. Au lieu de l’agi- 
tation fièvreuse, tourmentée, frivole, desséchante de la ville, ils 
trouveront à la campagne une vie saine, calme et cependant 
remplie et féconde. Ils y goûteront l'immense joie de faire le 
bien. D'ailleurs, dans ce travail de la terre, devenu désormais 
une science vivante, il y aura pour eux un charme qui fera goûter 
le devoir de la résidence habituelle au milieu des champs. Enfin, 
s'ils ont l'esprit et le cœur ouverts aux beautés de la nature, ils 
y trouveront ce qu'y trouvait Virgile, et ce qu'exprimait si élé- 
gamment M. de Pontmartin : « Ils vivront journellement l’idylle 
gracieuse qui raconte avec une merveilleuse précision, avec une 
exquise délicatesse, toutes les rumeurs, tous les bourdonnements, 
tous les murmures de la plaine à la fin de la journée : ils seront 
les auditeurs de ce poème champêtre où l'on entend le bêlement 
des troupeaux ramenés à la bergerie, le chant des pâtres, le tin- 
tement de l’Angélus, tous ces bruits confus qui s’élevent à la nuit 
tombante comme une prière de la terre au ciel. » 


(À suivre.) Fr. AIMÉ. 


VAUVENARGUES 
(SIRE DE CLAPIERS, MARQUIS DE) 


(Suite) à, 


L'introduction à la connaissance de l'esprit humain, est-ce là 
tout ce qu'a écrit Vauvenargues pour conquérir la gloire? Non 
pas. Il y a un Traité sur le libre arbitre qui ne prouve rien sinon 
que € les partisans du libre arbitre >» sont dans l'illusion. Il y a 
des Réflexions critiques où Racine est élevé et Corneille abaissé. 
Il y est encore dit que Racine « saisit la nature dans les passions 
des grandes âmes » ; c'est peindre Corneille. Molière enfin saisit 
cette même nature € dans l'humeur et les bizarreries des gens du 
commun ». Molière, ce n’est que cela ? Il y a des caractères sans 
relief, et des Réflexions sur divers sujets, des Conseils à un jeune 
homme, deux Discours sur la gloire, et un sur les plaisirs. Il faut 
les aimer ; il faut aimer la gloire. Qu’auraient dit les anciens de 
ceux qui la traitaient de folie ? Ils les auraient méprisés. La gloire 
est l'aliment de la vie, et Vauvenargues a écrit quelque part qu'il 
« considérait les choses humainement > 2. Se peut-il, en effet, 
rien de plus naturel ? 

Il y a encore des Dialogues anciens et modernes,des Fragments, 
des Œuvres posthumes, une Critique de quelques Maximes de La 
Rochefoucauld, une Correspondance fort intéressante, complétée 
par M. Gilbert, il y a quelques années, et où nous avons puisé 
certains renseignements qui nous ont aidé à apprécier le caractère 
et les talents de Vauvenargues.Tout cela ne sort pas de l'ordinaire. 
Mais aux Réflexions et Maximes revient la plus grande partie 
de cette gloire dont ne jouit pas le trop naturel moraliste, et 
qu'il désira toute sa vie égarée dans la fausse sagesse de l’amour- 
propre. 


1. Voir fascicule du 15 juin 1904. 
2. De l'esprit humain, XLT1. 
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C'est là que nous lisons avec joie : € Les grandes pensées 
viennent du cœur }. 

Ÿ eut-il jamais un grand écrivain sans cœur? Tout le talent 
du monde ne le suppléerait point. Et qui a jamais osé dire, 
même parmi ses amis, le grand Voltaire ? C'est qu'il n'avait pas 
de cœur. 

Parmi les Maximes, un certain nombre pourraient être retran- 
chées, au profit de la gloire de Vauvenargues. On verrait son 
génie tout d’un trait, sans taches et sans que l’on en soit distrait 
" par des banalités. Ainsi : 

« Les grands hommes parlent comme la nature, simplement. » 

Qu'est-ce que le moraliste nous apprend? rien. Et cette nature 
qui parle — c'est pompeux, malgré le but qui est de nous ensei- 
gner la simplicité. Suit cette autre réflexion : 

« L'intérêt fait peu de fortunes. » [Il nous semble que Vauve- 
nargues a voulu dire : | 

Les gens intéressés, avares, font rarement fortune ; et Dieu se 
rit de leur cupidité. 

Tout le monde le sait; mais l'écrivain ne l’a pas dit,etil ne 
suffit point d’affirmer,en deux mots, d'un ton d’'oracle,sous forme 
d’énigme, une vérité banale, pour être réputé grand homme, et 
briller chez les descendants de ceux qui nous ont enterrés. 

Il y a mieux : 

€ Les orages de la jeunesse sont environnés de jours brillants. » 
Oui, l'éclair resplendit, la foudre tonne, l'orage éclate. Et pour- 
tant, le soleil du lendemain n'a jamais été si beau. Mais le mot 
environné est-il le mot propre? L'image manque de netteté, 
comme cette première épreuve de photographie où l'œil n’aper- 
çoit que des traits vagues et indécis. 

Et Périclès n'a-t-il pas mieux trouvé,quand il exprime ainsi la 
même pensée ? 

€ La jeunesse est le printemps de l'année. » 

Seulement Vauvenargues est plus complet, en opposant l'om- 
bre à la lumière. 

Je me hâte : 

€ Ilest difficile d'estimer quelqu'un comme il veut l'érre. » 

C'est incorrect ; mais rien de plus vrai, Vous félicitez cet homme 
de sa modestie, c'était le brillant de son esprit que vous deviez 
mettre en relief. 

Voici deux maximes piquantes ; sont-elles justes ? 


VAUVENARGUES. 71 


« La pensée de la mort nous trompe ; car elle nous fait oublier 
de vivre. } 

Non... En nous enseignant à mourir,elle nous apprend à vivre. 

Et celle-ci : 

€ La conscience des mourants calomnie leur vie. » 

. Le penseur veut-il dire que les mourants, dans la crainte des 
jugements de Dieu, s'exagèrent leurs fautes pour ne pas manquer 
à la sincérité ? ou bien que leur repentir, qui n’est pas sans terreur, 
se défie de la clémence, ou même de la justice divine? 

Nous répondons : Ne serait-ce pas un Dieu méchant, le Dieu 
qui refuserait au mourant de voir clair dans sa conscience, s’il 
veut se faire pardonner ? 

Ce qui suit est charmant, sur les esprits vifs : 

« Ce n'est point un grand avantage d'avoir l'esprit vif, si on 
ne l’a juste. La perfection d'une pendule n'est pas d'aller vite, 
mais d'être réglée. » 

En revanche, est-ce d’un Done aussi bienveillant qu'on dit 
Vauvenargues, de penser des femmes comme il suit : 

€ Il est plaisant qu'on ait fait une loi de la pudeur aux 
femmes qui n'aiment dans les hommes que l'effronterie. » 

Y a-t-il là une marque certaine de corruption dans le mora- 
liste? Ne serait-ce pas simple fatuité? En tout cas, La Roche- 
foucauld n'a été ni plus injuste ni plus odieux. 

Passons. 

Cette autre pensée est vraie et délicieuse à lire : 

« Les premiers jours du printemps ont moins de grâce que 
la vertu naissante d'un jeune homme. » 

: Vauvenargues qui n'est ni satirique, comme La Bruyère, ni 
noir, comme La Rochefoucauld, doit plaire à la jeunesse, par je 
ne sais quoi d'inachevé et de généreux qui le caractérise. Il est, 
ainsi qu'elle, poétique mais inégal et souvent superficiel. Il nous 
calomnie même pour faire montre de scepticisme : 

« Les hommes semblent être nés pour faire des dupes et 
l'être eux-mêmes.» 

Nous dirions volontiers, en forme de sentence : 

€ On sort quelquefois de son naturel (comme Vauvenargues) 
par un hasard d'humeur. On dirait un autre esprit qui parle en 
nous.» 

Mais que ce sceptique d'une heure reprend vite sa nature et 
ses illusions ! 
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« La gloire embellit les héros. » 

A:t-il pensé au maréchal de Luxembourg qui était bossu ? 

Ailleurs : 

« La gloire est la preuve de la vertu, » 

Que de gens illustres, César entre autres, dont la vertu n’est pas 
prouvée! Combien peu,des meilleurs, entrent ici-bas dans la gloire? 
Encore si Vauvenargues surnaturalisait sa pensée : La gloire, en 
effet, prouvera, au ciel, notre vertu. Mais ce n’est pas de la gloire 
du ciel qu’il a voulu parler, 

Il est profond par moments : 

€ La haïne des faibles est moins dangereuse que leur amitié. » 

Finissons par quelques maximes où l'homme de goût succède 
au moraliste : 

€ La netteté est le vernis des grands maîtres. » 

_ € Lorsqu'une pensée est trop faible pour porter une expression 
simple, c'est la marque pour la rejeter. » 

« La clarté orne les pensées profondes. » 

On ne peut en saisir, en effet, la profondeur qu’à travers leur 
clarté. L'idéal de Vauvenargues, s’il s'agit du style, c'est la clarté, 
la netteté et le naturel, comme celui de la Rochefoucauld, c’est 
la sobriété et la précision. 

Et c'est un naturel parfait, nous dirions volontiers une simpli- 
cité de génie qui caractérise Vauvenargues dans ses bons moments. 
Il semble que la vérité ne parlerait pas autrement. 


Jl nous reste à voir vivre et mourir Vauvenargues à Paris. Le 
philosophisme l'avait conquis sur sa famille ; Voltaire, pour mieux 
le perdre, lui avait décerné le génie. Il suivit Voltaire, Il voulait 
la gloire avant tout, et l'aurait désirée dans la politique, où l'atti- 
rait un esprit calme et réfléchi. Les promesses du ministre n’ayant 
pas eu leur effet, il s'était fait écrivain, au pis aller, disant qu’il 
€ valait mieux déroger à sa qualité qu’à son génie, » — Sa modé- 
ration naturelle, qui l’éloignait des excès du baron d’Holbach et 
d’'Helvétius, lui avait assuré vite des amis alors fameux, entre 
autres, Marmontel. Si nous en croyons l’auteur des Zncas, « ceux 
qui étaient capables d'apprécier ce rare mérite, avaient conçu pour 
lui une si tendre vénération que plusieurs lui donnaient le nom 
de père. » 

Il paraît qu'au régiment comme au collège, la douceur 
de Vauvenargues lui avait également concilié les cœurs, et 
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acquis une semblable influence. C'était un arbitre et un juge : 

« En le lisant, ajoute Marmontel, je crois encore l'entendre ; et 
je ne sais si sa conversation n'avait pas même quelque chose de 
plus animé, de plus délicat que ses divers écrits... [l avait toujours 
raison et personne n’en était humilié... Doux, sensible, complai- 
sant, il tenait nos âmes entre ses mains. } — Sensible est une 
épithète banale du XVIIIe siècle, 

€ Je l'ai toujours vu, dit le patriarche des impies, le plus infor- 
tuné des hoinmes et le plus tranquille t, » 

Et encore : 

« Ce n'était que par excès de vertu qu'il n'était point malheu- 
reux, et cette vertu ne lui coûtait point d'efforts. » 

Alors ce n'était pas la vertu. D'ailleurs, les lettres de Vauve- 
nargues, malgré je ne sais quel air parfois affecté de philosophie 
paisible et fort littéraire, sont loin de cette prétendue tranquillité 
de la sagesse naturelle, Il est triste au fond. Il écrit à Villevieille, 
officier démissionnaire comme lui, € avec des sentiments que la 
mort même n'effacera pas, s’il y a quelque chose après elle 2. » 

Cette phrase, écrite trois ans avant la fin de Vauvenargues, 
jette une sinistre lumière sur sa philosophie. 

Cependant son âme hésitait. St-Vincens, assez timide et qui ne 
protestait contre l’incrédulité, que par sa vie, son silence, ou par 
certaines réflexions chrétiennes sur la mort, gardait malgré tout 
sur le cœur de son ami les droits, pour ainsi dire, imprescriptibles 
de la vertu, et c'est à St-Vincens que Vauvenargues adressa ses 
dernières lettres. 

Même Voltaire a pu craindre, un jour ou l’autre, que cette 
colombe, égarée parmi les vautours de la philosophie, ne lui échap- 
pât pour tout de bon. Il le corrige, il le raille, il lui renvoie ses 
œuvres annotées. S'il le traite de grand homme, il ajoute ailleurs : 

«€ Il y a des choses qui ont affligé ma philosophie : ne peut-on 
pas adorer l'être suprême sans se faire capucin 3 ? > 

Voltaire avait peut-être lu cette Maxime : 

« Newton, Pascal, Bossuet, Racine, Fénelon, c'est-à-dire, les 
hommes de la terre les plus éclairés, dans le plus philosophe de 
tous les siècles, et dans la force de leur esprit et de leur âge, ont 
cru en Jésus-Christ, et le grand Condé, en mourant, répétait ces 


1. Voltaire, £loge funèbre des officiers morts dans la guerre te 1741. 
2. 5 février 1744. 
3: Mars 1746, 
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nobles paroles : € Oui, nous verrons Dieu comme il est, € sicuti 
est, facie ad faciem. » 

Pas de conclusion formelle. N'est-ce qu’une timide velléité du 
cœur, un regret de la foi perdue? au 

La maxime qui suit est étrange : 

« Les maladies suspendent nos vertus et nos vices. » 

Nos vices, oui — et pas toujours, maïs nos vertus ? Est-ce que 
la mauvaise santé de notre moraliste, sans aller plus loin, ne le 
fortifiait pas dans l'exercice de la patience ? 

Plus d’une fois, souvent même, Vauvenargues affecte comme 
ici un air profond, pour ne rien dire que de vague. 

Un an avant sa mort, les Impériaux envahissaient la Provence. 
Quoique malade, il aurait désiré servir son pays. Cette âme était 
noble, mais ne séparait pas la vertu de la gloire. Il écrivit: 

€ J'ai besoin de votre amitié, mon cher St-Vincens ; toute la 
Provence est armée, et je suis ici bien tranquillement au coin de 
mon feu : le mauvais état de mes yeux et de ma santé ne me 
justifie point assez, et je devrais être où sont tous les gentils- 
hommes dela Provence. Mandez-moi, je vous prie, incessamment 
s’il reste encore de l’emploi dans vos troupes nouvellement levées 
et si je serais sûr d’être employé, en me rendant en Provence. Si 
je m'étais trouvé à Aix, lorsque le Parlement a fait son régiment, 
j'aurais peut-être eu la témérité de le demander. » 

Il voudrait être colonel! 

Nous sommes en novembre 1 746. 

La dernière lettre de Voltaire à son ami est du mois de mai de 
cette même année 1, 

Jusqu'à sa mort, arrivée le 28 mai 1747, Vauvenargues n'écrit 
plus qu’à St-Vincens. Espérons que, le vieux cynique écarté, la 
foi et l’amitié chrétienne l'ont emporté, en même temps. 

Les philosophes ont prétendu le contraire. Avant de les enten- 
dre, donnons quelques extraits des deux dernières lettres à 
St-Vincens. Vauvenargues avait eu les deux jambes gelées, à la 
retraite de Prague ; il en souffrit jusqu’au dernier jour ; ajoutez- 
y les yeux et le reste ; il y avait de quoi redevenir chrétien ; il se 
console dans le cœur d’un ami véritable : 


1. Cette dernière lettre de Voltaire à Vauvenargues est écrite juste un an avant la 
mort du jeune écrivain: 4 Si jamais, dit Voltaire, je veux faire le portrait du génie, le 
plus naturel, de l’homme du plus grand goût, de l'âme la plus haute et la plus simple 
je mettrai votre nom au bas. » 
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€ Vos lettres ont été ma consolation depuis que je garde ma 
chambre 1, Je ne me flatte pas encore de sortir de sitôt; car il 
n'y a aucun changement à mon engelure; la plaie est toujours la 
même et très fort gonflée. Le défaut d'exercice influe sur ma 
santé, je ne digère point, et je suis plein d’humeurs qui se por- 
tent sur ma poitrine et irritent ma toux : je vous entretiens de 
toutes ces #agafelles, parce que je sais que vous m'aimez... » 

Et les autres ? les philosophes? Oubliaient-ils le malade ? En 
tout cas, #agatelles est grand. | 

Voici la dernière lettre : elle est de mars 1747, et en contenait 
une autre que l’on n’a plus, pour le frère très aimé de Vauvenar- 
gues, dernier marquis de ce nom, capitaine au régiment de Flandre 
et qui mourut en 1801. Est-elle pour le père et la mère, en même 
temps que pour le frère ? Ÿ ont-ils, au moins, leur part de souve- 
nir? 

On voudrait le croire, et ce n’est pas invraisemblable : 

«Il y a deux mois et demi, mon cher St-Vincens, que je garde 
ma chambre, avec des infirmités que cette vie trop sédentaire ne 
soulage point ; je n'ai pas besoin, mon cher ami, de tant d’ennui 
et de solitude, pour songer à vous, maïs je vous regrette souvent, 
et je voudrais bien être à portée de vous demander secours contre 
la tristesse de mes réveries. 

> Rendez-moi compte d’une vie qui m'est si chère,et qui est plus 
heureuse que la mienne ; vous écarterez les chagrins qui me sur- 
montent. Un enchaînement malheureux de plusieurs causes me 
fait passer ma vie éloigné de vous ; cela changera, si je vis, et 
vous me tiendrez lieu des pertes que j'ai faites et de la santé qui 
me manque. } 

I] songe donc à revenir en Provence, au foyer des affections 
vraies et des traditions chrétiennes. 

Ni la philosophie, ni Paris, ni Voltaire, ni Marmontel, ni le pre- 
mier sourire de la gloire n'avaient pu rendre Vauvenargues heu- 
reux ! Mais il est touchant de le voir revenir dans son jeune 
déclin aux émotions les plus pures d’une ancienne et vraie 
amitié. 

Comment a-t-il fini Les philosophes ont affirmé que Vauve- 
nargues était mort sans sacrements, même qu'il avait renvoyé le 
prêtre, qu'il avait prié cependant ; et voici quelle était sa prière : 

€ O mon Dieu, je crois ne t'avoir jamais offensé; et je vais, 


1. 11 février 1747. 
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avec la confiance d’un cœur sincère, retomber dans le sein de 
celui qui m'a donné la vie! » 

Avait-il composé d'avance cette prière? Ou les philosophes 
l'ont-ils imaginée, après lui? On ne songe guère à si bien par- 
ler, dans les angoisses de l’agonie. On ne le peut plus. 

Je croirais plus volontiers que la Méditation ! sur la foi, 
l'Imitation de Pascal, et la Prière, toutes pièces chrétiennes, 
sont des derniers jours de Vauvenargues, et de ces heures de 
solitude où il appelle son ami St-Vincens à son secours. 

Citons un fragment de la prière: 

€ O Dieu! qu'ai-je fait? quelle offense arme votre bras 
contre moi? quelle malheureuse faiblesse m'attire votre indi- 
gnation? Vous versez dans mon cœur malade le fiel et l'ennui 
qui le rongent ; vous séchez l'espérance au fond de ma pensée; 
vous noyez ma vie d'amertume ; le plaisir, la santé, la jeunesse 
m'échappent ; la gloire, qui flatte de loin les songes d’une âme 
ambitieuse, vous me ravissez tout. 

€ O mon âme, montre-toi dans ces rigoureuses épreuves ; sois 
patiente ; espère en ton Dieu... » 

Puis Vauvenargues imagine la fin des temps, les vengeances 
du ciel : 

€ L'Univers n'est plus ; vous êtes, vous jugez les peuples; le 
faible, le fort, l’innocent, le crédule, le sacrilège, sont tous devant 
vous... Quel spectacle ! Trinité formidable au crime, recevez mes 
humbles hommages. » 

Il espère, il croit... mais son espérance n’est pas sans terreur, 
Le Jansénisme, qui a altéré sa confiance en Dieu, obscurcit, 
jusque dans ses derniers instants, la douce lumière de l'amour. 

Restons sur cet acte de foi. C’est une capucinade, a pu dire 
Voltaire. Dieu veuille que Vauvenargues'ait fini comme un ca- 
pucin. 

I] reste, en somme, dans notre mémoire, une physionomie de 
Vauvenargues un peu vague, discrète et sympathique surtout à 
la jeunesse. Certes, ce ne fut pas un méchant par principes : il 
aime l’homme, il aime la vertu, il croit : € On ne peut, dit-il, être 
dupe de la vertu ; ceux qui l’aiment sincèrement y goûtent un 
secret plaisir et souffrent à s’en détourner. 

» Quoiqu'on fasse aussi pour la gloire, jamais ce travail n'est 
perdu, s’il tend à nous en rendre dignes. » 


1. Cette méditation paraît être, disent quelques-uns, de 1743. 
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À défaut de la gloire, Vauvenargues se contentera de la vertu. 
« L'utilité de la vertu est si grande que les méchants la pra- 
tiquent par intérêt... }» 

I] croit à la royauté du cœur : € C'est le cœur et non l'esprit 
qui gouverne. }» 

« L'esprit, dit amèrement La Rochefoucauld, est toujours la 
dupe du cœur. » 

Il semble haïr l’homme. 

On ne peut voir, entre deux penseurs, une différence plus 
saisissante. 

À nos inconséquences Vauvenargues accorde des pardons 
illimités, afin de ne point nous fermer la voie d’un retour à la 
vertu. 

Cette clémence d’un cœur naturellement prêt à pardonner tout 
n'était-elle pas un obstacle à lui faire sentir la nécessité d’une 
religion positive ? Les dons naturels qui semblaient le combler en 
foule lui cachaient, sans doute, la nécessité des dons surnaturels, 
et son admiration pour l’homme et sa vertu, en le tenant les yeux 
fixés sur un idéal trop naturel, lui dérobait l'idéal véritable, le 
type de la vertu dans Jésus-Christ, de la gloire après la Croix. 

Le XVIIe siècle mettait la raison au-dessus du cœur. Vauve- 
nargues, moins élevé, est plus sensible ; et sa sensibilité, qui an- 
nonce Rousseau, toute vive et vraie qu’elle paraïisse, est celle d’une 
âme moyenne, et qui, ne se haussant pas volontiers jusqu'à Dieu, 
établit la vertu sur la pointe d'aiguille de l’amour-propre pour ne 
pas dire de la vanité, C'est un Épicurien de la gloire 1. 

Son esprit participe à l’'imperfection de son cœur, et son style 
est inégal, à l'image de sa pensée imparfaite, inachevée, et mal 
soutenue par une illusion séduisante.Naturel assez souvent,parfois 
incorrect ou obscur, sobre, en général, peu imagé, il manque de 
relief, s’il n’est point animé par sa passion, mais il n’est pas sans 
vie ni mouvement, 


Après Pascal, La Rochefoucauld, La Bruyère, Vauvenargues, 
il n’y a plus de moralistes illustres, de génies originaux. Il y a des 
hommes d'esprit, fins, délicats, amis du paradoxe, agréables à 


1. Une seule fois Vauvenargues a séparé la vertu de la gloire,dansles Cowseils a un 
jeune homme (8 9). Il a écrit: € La vertu vaut mieux que la gloire. » Mais cette vertu, 
où s’appuie-t-elle, sans la foi, si l'amour de la gloire lui manque ? 
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lire, maïs impuissants à laisser une empreinte profonde dans le 
cœur ou dans l'esprit. 

C'est St-Evremond (1613-1703), auteur des Réflexions sur les 
divers génies du Peuple romain, Épicurien délicat, observateur 
érudit et subtil. 

I! fut longtemps exilé à Londres, l’ami de la duchesse de Ma- 
zarin, Hortense de Maneiïine. Grand admirateur du Romain Cor- 
neille, il a peint Rome en ces quelques lignes : 

€ Tandis qu'on y remerciait un consul qui avait fui, de n'avoir 
pas désespéré de la République, on accusait à Carthage Annibal 
victorieux. » 

Après St-Evremond,on peut encore nommer Duclos(1704-1772), 
auteur d’une vie de Louis XI et de Considérations sur les mœurs, 
Breton brusque et morose, d’allure cavalière, et prudent néan- 
moins, qui nommait Louis XIV € un grand Roi », quoiqu'il n’en 
pensât rien. Sans imagination ni sentiment, il a quelque esprit; 
son style assez naturel est sans chaleur. Il a étudié les mœurs, 
les ridicules, les vices, les fausses vertus des gens du monde, des 
financiers et des gens de lettres. Ce n'est plus l'homme qu'il ob- 
serve, maïs l’homme d’un certain temps, d’une certaine classe. Il 
oublie les femmes. Il les aimait à sa manière et les dédaignait. 
Sa vie était d'un cynique. Il n’en aurait dit que du mal, comme 
Vauvenargues et tout le XVIIIe siècle. Il a écrit : 

« L'envie à qui les prétextes suffisent, s’applaudit d'avoir des 
motifs, et les saisit avec ardeur. Elle ne pardonne aux mérites 
que lorsqu'elle est trompée par sa malignité même et qu'elle croit 
remarquer des défauts qui lui servent de pâture. » 

Faut-il nommer Helvétius (1715-1771) et son livre de l'Esprit? 

À son gré, la sensibilité physique et l'intérêt personnel ont été 
les auteurs de la justice: « L'intérêt est toujours l'unique juge de 
la probité et du mérite des hommes. » C’est le même écrivain qui 
prétendait peindre en vers l'intérêt ; et ses vers sont secs comme 
l'intérêt. 

Le prince de Ligne 1! est un amateur de morale, nous 
n'osons dire, un moraliste. Spirituel, aimable au possible, il 
triompha, un temps de la farouche humeur de Jean-Jacques. I] 
maltraite les femmes, « séduites,en général, dit-il, par l'éclat et la 
vanité ». 


1. (1735-1814). 
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Enfin Chamfort ï joue au pessimiste dans les Maximes et 
Pensées. 

« Tout homme, a-t-il écrit, qui a quarante ans et n'est pas 
misanthrope, n’a jamais connu les hommes 2. » 

Sa mort fut celle d’un païen, volontaire et tragique. 

La décadence est grande de La Bruyère à Vauvenargues… 
L'un, disciple de Descartes et de Jésus-Christ, veut humilier tous 
nos vices devant la divine raison; et c'est dans l'amour qu'il porte 
aux hommes, au nom de Dieu, que le moraliste des Carac- 
tères trouve la force de leur dire leurs vérités. Sa science, inspirée 
par la foi, les éclaire sur le fond vicieux de leurs brillantes appa- 
rences. La forme satirique n'y fait rien ; l'essence de son ouvrage, 
c'est un effort généreux et chrétien pour affermir la raison affaiblie 
d’une société raffinée, et déjà touchée par l’athéisme. L'auteur 
se ressent lui-même, dans un style trop savant, de cette civilisa- 
tion avancée où la beauté des dehors cache mal la corruption du 
dedans. 

Vauvenargues, par vanité plutôt que par orgueil, et par la 
faiblesse d'une pensée détachée de la foi, juge les hommes meil- 
leurs le plus souvent, quelquefois pires qu'ils ne sont. Il n'a pas 
d'assiette. La Bruyère les mène à la vertu par le spectacle de leur 
néant, et l'autorité d'un Dieu que sa raison leur démontre, sans 
lequel ils ne sont rien. Vauvenargues, oublieux de Dieu, élève 
leur vanité jusqu'au bien, par la vanité de la gloire. Il fait de ce 
qui n'est le plus souvent qu'un défaut, le fragile support de leur 
vertu ; il les appuie, pour atteindre cette vertu toute humaine, sur 
le roseau de l’amour-propre. Comme on est descendu | 

Pourquoi n’avons-nous pas nommé les plus grands de tous nos 
moralistes, Bossuet, Bourdaloue, Massillon ? C'est qu'ils n’ont pas 
fait fonction officielle de moralistes. Nous les rangeons, à bon 
droit, parmi les auteurs sacrés, et nous les louerons à leur place. 
Mais qui a € enfoncé plus avant dans la nature humaine », et à 
grands traits, que Bossuet ? Il a peint la cour, à propos d'Anne 
de Gonzague, en quelques lignes, aussi bien et mieux et plus 
profondément que La Bruyère, dans tant de chapitres ingénieux, 
brillants ou spirituels. 


1. (1741-1794). 

2. C'est le même Chamfort qui a dit : 

A l'égard du mnnde, « il faut allier le sarcasme de la gaieté a l’indulyence du 
mépris. > C’est d’un orgueilleux misanthrope. 
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Ï]l a vu l’homme tel qu'il était, tout petit du côté de la terre, et 
grand du côté du ciel, où s'ouvre l'espérance, tandis que Pascal 
nous écrase sous notre faible raison ou nous absorbe dans la terreur 
d'une damnation méditée par un Dieu méchant, de toute éternité. 
On se sent équilibré, au contraire, avec Bossuet. 

Et qui donc, sans jamais nous désespérer, a plus poussé 
l’homme à bout, jusque dans les réduits les plus obscurs de sa cons- 
cience, que l’impitoyable Bourdaloue ? 

Nul n’a montré l’homme à l’homme, dans une analyse plus 
exacte, plus profonde et plus miséricordieuse, sans rhétorique et 
sans excès d'aucune sorte. Le livre du cœur humaiïn semble fini, 
par cet écrivain qui a paru terne aux savants et aux sophistes, 
tant il sait prendre un ton ordinaire et naturel, tant son éloquence 
est empreinte de candeur et de simplicité. — € Tout est dit », 
prétendait La Bruyère — oui, tout est dit par Bourdaloue. 

Et cependant Massillon a trouvé moyen d'être neuf après le 
jésuite et l'Évêque de Meaux. Sa sévérité nous effraie et son 
harmonieuse élésance nous ravit. N'eût-il peint que le médisant, 
il serait immortel. 

Aussi bien avons-nous terminé ce que nous avions à dire des 
moralistes profanes ; et si nous avons montré que La Bruyère, le 
plus chrétien de nos quatre principaux observateurs des mœurs, 
est aussi celui qui a le plus éclairé l'homme, surtout l'homme du 
monde, Île plus intéressé le lecteur, sans troubler l’âme, par les 
charmes d’un style brillant, imagé, artistique, déjà en rapport avec 
l'imagination, l'esthétique superficielle et la légèreté de l'esprit 
modernes ; s’il est vrai que, par la vivacité d’une innocente satire, 
il a pu ramener l’homme à Dieu, du fond de sa faiblesse ou de son 
athéisme, nous osons nous dire satisfaits. Nous avons atteint le 
seul but qui soit digne de la critique. Nous avons prouvé que la 


_ vérité divine était la véritable source du beau et du vrai, dans 


l'étude des mœurs, comme nous espérons le prouver ailleurs et 
bientôt, en étudiant les historiens et même les romanciers. 


A. CHARAUX. 


DE LA MANIÈRE 


DONT LE FEU INFERNAL TOURMENTE LES DÉMONS 


ET LES AMES SÉPARÉES (Suite) :. 


I] 


L'action du feu sur le composé humain a pour effet 1° d’échauf- 
fer, d'embraser le corps ; 2° de modifier la puissance sensitive. De 
là une double passion : organique et animale. La première con- 
stitue la passion proprement dite ; la seconde procède de l’âme 
se mouvant elle-même à l’occasion de l'impression organique. 

Or de même que le corps séparé de l’âme, remarque S. Bona- 
venture, peut subir l’action du feu, de même l'âme peut être im- 
pressionnée par la présence de cet élément 2, A cet effet une 
chose est principalement requise, c'est que l'âme soit unie au feu, 
non pour lui donner la vie mais pour en recevoir peine et tour- 
ment 3. 

Cette union est possible. Dieu, qui a pu réunir en un tout sub- 
stantiel l’âme et le corps, peut, à plus forte raison, unir acciden- 
tellement l'esprit au feu comme à l'instrument de son supplice. 
Dans l’un et l’autre cas c'est une nature spirituelle jointe à une 
substance corporelle. 


1. Voir Études franciscaines, Mai 1904. 

2. € Prima passio est vera passio, quia est ab igne ut vere agente, secunda passio est ab 
anima se ipsam movente et ab igne occasionem præbente, secundum quod dicit Augustinus 
in sexto Musicæ. Sicut ergo postquam separatur, corpus potest pati ab igne passione 
naturali, quia potest calefieri et inflammari, et hoc per naturalem potentiam utriusque ; sic 
spiritus pati potest passione animali et ab igne præsenti immutari naturali potentia igmis 
et animæ. » IV, Sent. dist. XLIV. Pars IT, art. III, quæst. If, in corpore. 

3. € Sic ligatur igni ut accipiens ab eo pænam » (loc. sup. citato). Dolor (inest) propter 
naturalem conjunctionem ipsius cum carne. » (111, Sent. d. XVI, a. IT, quæst. IT, in cor- 
pore) — Adversatur tamen et contrariatur ratione uniti corporis ; quod enim lœædit perfec- 
tibile lædit et per consequens ipsam perfectionem ». (III, dist. 16, a. IT, q. Il, ad 3). 
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On objectera que le feu, dans le composé, atteint l'âme par 
l'intermédiaire du corps. C'est vrai, dirons-nous avec S. Bonaven- 
ture, dans l'union substantielle le feu agit indirectement, dans 
l'union accidentelle son action est immédiate '. Mais le corps 
qui sert d’intermédiaire n'est-il pas aussi matériel que le feu qui 
tourmente les âmes rebelles ? Et donc si l’âme, quoique spiri- 
tuelle, peut être contrariée par le corps brûlé, elle pourra tout 
aussi bien l'être par le feu lui-même. Pour cela, nous l'avons déjà 
dit, une condition est d’abord requise ; c'est qu'elle lui soit 
unie, Dans l’état présent le feu n'est uni à l’âme que par le 
corps. Supposez l'union directe, l’action du feu devient possible, 
toute difficulté disparaît. Quelques auteurs, il est vrai, requièrent 
une qualité intermédiaire pour que le feu puisse agir sur l’âme. A 
quoi bon, observe S. Bonaventure, puisque l'âme se meut elle- 
même à l’occasion de l'excitation matérielle 2? Et puis, que la 
qualité, dont il s'agit, soit spirituelle et matérielle, il est évident 
qu'on se heurte toujours à la même difficulté : comment le maté. 
riel peut-il faire violence au spirituel 3? On objectera encore 
l'union substantielle. L'âme est faite pour le corps, et le corps et 
l'âme réunis forment un tout substantiel,une nature complète. Or 
il en va autrement de l’Ame séparée et, à plus forte raison, des 
purs esprits. Nous demandons : dans le composé l'âme reste-t-elle 
spirituelle et le corps reste-t-il matériel ? Oui, certainement. Et 
donc l'union substantielle n’est pas nécessaire pour expliquer 
l'action du feu sur l'âme séparée. Et ceux-là, devons-nous ajouter, 


1. Dicendum, quod sicut nunc ignis dicitur agere in animam conjunctam carni et ibi 
gencrare dolorem, non quia ignis omnino sit faciens, sed quia per causationem ignis 
anima habet necessariam occasionem agendi in se et patiendi a se, cum ipsa sit seipsam 
movens, sicut dicit Augustinus in sexto Musicæ ; sic intelligendum est in anima separata ; 
sed quod fit hic mediante corpore, ibi fit immediate. » (IV, dist. XLIV, Pars Il, art. III, 
quest. IT. ad 4, 5.) 

Anima (Christi) patiebatur per accidens, scilicet compatiendo carni. Vel secundum 
Augustinum in sexto musicæ, anima sumit occasionem patiendi ex carne ; verumtamen 
patitur ex se ; occasione accepta aliunde » (III sent. d. XVI, a. 1, q. r, ad 4.) 

2. Voir la note précédente. 

3. € Non oportet et ibi poni, virtutem creatam dari igni, per quam agat in animam }. 
(Loc. cit,, ad 1, 2, 3.)—Amplius, si ignis agit per virtutem sibi datam quare magis deputa- 
tur huic action: quam terra ?... si qualitas ignis naturalis nihil facit ad agendum in animam, 
sed solum virtus superaddita ; si terræ daretur, æque bene ageret. (Loc. cit. in corpore.) 

« Ad hoc ergo quod, quod dolor generetur in anima ab aliquo, duo concurrunt ex parte 
animæ, Scilicet perceptio ex parte cognitionis et Ze/esfatio ex parte affectionis. Similiter duo 
requiruntur ex parte agenfis : unym est, quod immutet aw:mæ perceptionem ; aliud est, 
quod violenter et inseparabiliter adhæreat contra repuynantiam voluntatis ».(IV, d.XLIV, 


doc. cit., in corpore.) 
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font erreur qui soutiennent que Dieu doit y suppléer par sa toute- 
puissance, comme il supplée au manque de substance du pain 
et du vin dans le sacrement del’Eucharistie.Il est clair que l'influx 
divin ne peut être miraculeux à ce point. Non seulement l'union 
accidentelle suffit, mais encore elle doit à certains égards, ainsi 
que nous le dirons plus loin, aggraver la peine des esprits damnés. 
On insiste. Si les âmes séparées (et les démons) peuvent souffrir 
de leur union avec le feu , donc les purs esprits et les âmes sont 
capables de sentir. Or cela les Maîtres ne l’admettent point, du 
moins -eommunément. Il est vrai, dirons-nous avec S. Bonaventure, 
que l’ange et les âmes séparées n'ont point, à proprement parler, 
de puissances sensitives, lesquelles n'existent ou ne s’exercent 
formellement que dans le composé : ; mais est-ce une raison pour 
leur refuser toute faculté de sentir ? Senfir (sens externe) c’est, 
en présence d’un objet matériel, percevoir les qualités sensibles 
de cet objet ; imaginer (sens interne), c’est connaître une chose 
matérielle et en saisir les propriétés. Comprendre (acte de l'intel- 
ligence) c'est connaître les mêmes choses en s'élevant au-dessus 
de leurs propriétés matérielles. Or par l'intelligence l’âme suffit 
à ces différents actes 2. C'est-à-dire que dans l'ange et l'âme 
séparée il peut y avoir sensation véritable, quoique d'un ordre 
supérieur, puisque ces substances, par le moyen de la puissance 
intellective, perçoivent ce qui est contenu dans l’objet propre des 
sens internes et externes. C'est-à-dire encore qu'il peut y avoir 
des sensations intellectuelles douloureuses, puisque la sensation 
douloureuse est essentiellement faite d'une perception et d'une 
répugnance de l'appétit 3, Le sens et l'impression spirituelle 


1. € Impossibile est, quod aliquo sensu utatur sive interiori sive exteriori, quamdiu est 
separata ». (IV, sent. loc. infra cit.) 

2. Per intellectum cognoscit res sub conditionibus materialibus, præsente materia, et 
hoc est sensus exterioris ; et res sub conditionibus materialibus, absente materia, et liceat 
imaginationis ; et illas etiam res cognoscit, abstractis omnibus materialibus, et hoc est 
intellectus ; et hbæc omnia vere facit. Et ideo recte dicitur anima separata sentire, imaginari 
et intelligere, non per diversas potentias, sed per unam quæ potest omnibus his modis 
cognoscere, sicut ponere est in Angelo, ut patet ex secundo libro. » (IV, sent. dist. L, Pars 
LL, art. I, quæst. [ in corpore. Lire au IL. Livre des Sentences, dist. VIII, Pars 1, art. III, 
quæst. Il, ad 4, l'important passage auquel fait ici allusion le saint Docteur.) 

3 € Dum singularia cognoscit et sentit, potentia immateriali cognoscit » (II, sent. dist. 
VIT. art. III, ad objecta) — € ad illud quod objicitur primo in contrarium, quod anima 
wcundum rationem nullius partis corporis est actus ; dicendum quod philosophus in illo 
verbo non vult negare naturalem conjunctionem ipsius intellectus ad corpus, sed hoc vult 
dicere, quod intellectus non deferminat sibs organum, in quantum egreditur in actum 
proprium. Et ex hoc non potest inferri, quod corpori non compatiatur ; compassio enim 
illa non habet ortum ex determinatione organi, sed potius ex conjunctione vel unione 
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enseigne le séraphique Docteur, suffisent à produire une vraie 
douleur ï, Mais, dira-t-on, peut-on donner vraiment le nom de 
sensation à une souffrance toute spirituelle ? La sensation, à par. 
ler rigoureusement, suppose une réelle passivité dans le sujet : 
cette passivité est-elle possible dans les substances précitées ? La 
réponse est aisée si l’on s'en tient aux principes Bonaventuriens. 
Tous les êtres de l’univers, enseigne le docteur franciscain, sont 
essentiellement constitués de matière et de forme, c’est-à-dire, 
— car ici matériel n'est pas synonyme de corporel, — de puis- 
sance et d'acte. Les démons sont supérieurs, il est vrai, à la ma- 
tière corporelle, mais parce qu'ils ne sont pas, comme Dieu, des 
substances purement actives, ils peuvent lui être assujettis de dit- 
férentes manières. Plusieurs, nous ne l'ignorons pas, refusent 
d'admettre cette théorie. On n'en a pas jusqu'ici, que nous le 
sachions, démontré la fausseté. Au contraire fort nombreuses 
sont les raisons probantes sur lesquelles elle s'appuie, comme il est 
facile de s’en convaincre en parcourant les distinctions 3 et 17 du 
grand commentaire sur le second Livre des Sentences 2. Le fait 
seul qu’elle est défendue par les plus grands maîtres de l'école 
franciscaine suffit 3 à démontrer combien elle est digne de consi- 


maturali ». (III, dist. 16, a. IT, q. 1, ads.) — € Si autem consideretur ratio #f #atura, sic, 
cum habeat naturalem appetitum et inclinationem ad corpus, utpote perfectio ad perfec- 
tibilem, patiebatur corpore patiente. Anima enim rationalis non tantum est perfectio cor- 
poris humani secundum potentias sensibiles ; sed secundum 5e /otam, hoc est secundum 
complementum suæ essentiæ et suarum potentiarum universaliter est corporis perfectio et 
habet ad ipsum naturalem appetitum et inclinationem et conjunctionem, ac per hoc delec- 
tationem et compassionem ». (111, d. 16; art. 2, q. 1, ad 4 et in corpore.) 


1. Sensus enim et affectus spiritualis sufficit ad sentiendum verum dolorem. (11, sent. 
dist. VIII, P. 1, art. 111, quest. II ad 6.) — Dolor dicit comparationem ad voluntatem, 
secundum quod dicit Augustinus (14 de civitate Dei), (IL, dist. XVI, dub. rt). — « Anima 
separata non tantum patitur secundum sensualitatem, sed etiam patitur secundum se totam, 
præcipue secundum partem intellectualem, cujus habet usum et operationem ». (TIT, d. 16, 
a. XI, q. 1, fund. 5.) 


2. Cum in Angelo sit ratio mutabilitatis... sit iterum ratio passibilitatis... non video 
causam nec rationem, quomodo defendi potest, quin substantia angeli sit composita ex 
diversis, et omnis essentia creaturæ fere se entis, etc. » (II, d. 3, P. 1, à. 1, q. 1.) 


3. Est tertius modus dicendi, tenens medium inter utrumque, scilicet quod anima ratio- 
nalis, cum sit 4oc aliguid et per se nata subsistere et agere et pati, movere et moveri, 
quod habet intra se fundamentum suæ existentiæ et principium materiale, a quo habet 
existere, et formale a quo habet esse. » (LE, dist. XVII, art. E, quart. Il.) 

Ailleurs S. Bonaventure professe qu'aucune créature n'est purement active : 

« Omnis enim potentia creata, quantum est de se, defectiva est nec est pure activa ); 
Dieu seul € est actus purus propter omnimodam impermixtionem cum materiap. (11, sent. 
d. XXXVII, a. r,q.1.) 
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dération !, S. Bonaventure est contredit sur un autre point. Si 
les esprits révoltés, dit-il, fuient la chaleur du feu qui naturelle. 
ment ne peut leur nuire, cela vient de la justice divine qui fait 
trembler ces maudits en leur infusant la détestation de ce feu 
auquel ils sont liés pour l'éternité z. Or voilà qui est inadmis- 
sible, disent certains : Dieu ne peut se venger de sa créature en 
la trompant.S. Bonaventure répond : si Dieu a pu communiquer 
à l’âme, qui est spirituelle, une inclination véhémente, irrésistible 
pour le corps,qui est matériel,à plus forte raison a-t-il pu donner 
à l'ange l'horreur, la détestation du feu,instrument de ses ven- 
geances. Est-ce une tromperie que l'amour de l'âme pour son 
corps ? Non certes. Et donc tout aussi réelle doit être la répulsion 
qu'éprouve le démon pour le feu qui le retient captif et l'empêche 
d'agir comme il convient à sa nature 3, De même que dans 
la constitution de l’homme, dit S. Augustin, l'âme est unie au corps 
comme principe vivifiant, et conçoit dans cette union le plus vif 
amour pour le compagnon de ses destinées : ainsi l’âme liée au 
feu, concevra, par le fait de cette union,la plus grande horreur 
pour l'agent de la justice divine. (De oivit. Dei, XXI, 19.) 

Et notez bien, ajoute S. Bonaventure, qu'il n'est nullement 
contraire à l’ordre de la nature que, par un juste jugement divin, 
l'esprit soit lié au feu et qu’ainsi emprisonné il frémisse d'horreur. 
L'action de la cause première a précisément pour but de réaliser 


1. € Famdem sententiam.…. fere omnes magistri Franciscani (excepto Joanne a Rupella) 
usque ad sæc. 16. docuerunt ». — Ainsi .s'expriment les nouveaux éditeurs, Opera omnia, 
t. 11, pag. 93, Scholion. 

2. Quod anima refugiat ignis calorem, qui per naturam nocere non potest, et trepidet 
timore, ubi timor non est, hoc divinæ justitiæ est, quæ facit trepidare peccatores immit- 
tendo terrorem et horrorem ejus rei, quæ per naturam sunt superiores ». (III, sent. dist. 
P. II, XLIV. art. ITS, quæst. IL.) 

3. Et hoc est quod innuit Augustinus in 21 De cévitate Dei, quod sicut anima in hominis 
conditione jungitur corpori ut dans ei vitam, quamwvis illud sit spirituale, et hoc corporale, 
et ex illa conjunctione vehementer concipit ad corpus amorem ; sic ligatur igni ut accipiens 
ab eo PŒNAM, et ex illa conjunctione vehementer concipit Aorrorem ac per hoc et dolorem, 
qui verus est, et ex vero igne corporali et ex vera applicatione corporalis ignis ad spiritum 
causatur. » (IV, sent. loc. sup. citato in corpore.) 

S. Bonaventure résume sa théorie comme il suit, dans son Breuiloguium, Pars VII, 
c. VI: 

€ Quoniam spiritus, qui per naturam praepouitur corpori et in corpus habet influcre, et 
ipsum movere, dignitatem naturæ per culpam pervertit et se subjicit quodam modo vilitati 
et nibilitati peccati ; hinc est, quod secundum ordinem justitiæ debet ordinari, ut tam pec- 
cator spiritus quam homo igni corporeo, alligetur, non ut in illum influat vitam, sed ut 
divino decreto suscipiat pœnam ! Cum enim rei, quam timet per ‘imorem divinitus immis- 
sum et quam sewiit per vim naturalis sensus, sit inseparabiliter alligatus : necesse est quod 
acriter tormentetur. » 
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ce qu'il y a de puissance obédientielle dans l’ange et le feu relati- 
vement à cette union et aux effets qui en doivent résulter t. 

Par l’efficace du commandement divin, le feu enchaîne les 
esprits rebelles, les retient dans le lieu infernal. Plus que cela, les 
âmes et les démons sont rivés en quelque sorte au corps même 
du feu, au point qu'il leur est désormais impossible de s’en séparer, 
et qu'ils sont violentés par lui dans leurs opérations. — Exciter 
l’activité des esprits damnés et la contrarier, telle est, au fond, la 
part d'action qui revient au feu dans la sensation douloureuse 
intellectuelle. — Aussi peut-on affirmer en toute vérité que cet 
élément brûle les âmes séparées et les démons. Car pourquoi, dans 
le composé, l'âme sent-elle la chaleur du feu, sinon parce que le 
feu en s’attaquant au corps provoque occasionnellement l'activité 
de l’âme et l'empêche d'opérer surnaturellement? Dans ce sens 
S. Bonaventure a raison d'enseigner que la douleur spirituelle est 
vraiment l'œuvre du feu ; que non seulement les esprits voient, 
mais encore qu'ils expérimentent la douleur qui résulte d’une 
brûlure. Le feu étant le plus actif des éléments matériels, il con- 
venait qu'il fût choisi pour tourmenter la plus active des 
créatures 2. 

Mais, nous avons hâte de le dire, il ne faudrait pas exagérer 
l'action instrumentale du feu. La douleur vient surtout de 


1. Et quamvis illud sit divinæ justitiæ, hoc non est con#fra ordinem naturæ, sive spiritum 
trepidare quod trepidandum non est, sive spiritum alligari corpori. » (IV, sent. dist. XLIV, 
etc., ut supra —) 

En commettant le péché, la créature s'éloigne de Dieu, auteur et conservateur de toutes 
choses. Or, en dehors de Dieu, point de tranquillité, point de sécurité, point de repos. 
— S'il plait à sa justice de lui faire sentir la vanité, le néant de son être, quelle ne sera pas 
sa frayeur, son épouvante ? L'être le plus faible est plus fort que le pécheur séparé de Dieu, 
et comme tel il pourra devenir le jouet, la victime de toute créature. La chute d'une feuille 
peut faire trembler le plus fier des anges tombés. — « Quamwvis nulla creatura omnino 
cedat in non esse per naturam, tamen, sicut dicit Augustinus, peccator tendit ad non esse 
per culpam » (S. Bonav. I, sent. Prooemium. —) perceptio ignis præsentis cum horrore 
generat dolorem, quia non est cognitio speculationis tantum, sed potius experientiæ. b 
(IV, loc. c. ad 1, 2, 3.) — 

2. Dolor potius venit ex impedimento operationis animæ quam ex corporis sectione, 
sicut patet in paralyticis, in quibus est partium sectio sine afflictione, quia anima iu illis non 
habet operationem quæ ibi impediatur ; et quoniam potentiæ animæ quæ sunt ejus partes, 
quodam modo possunt in suis operationibus inquietari et impediri occasione accepta ; hinc 
est, quod spiritus dolere potest et affligi. » (IV, dis. 44 ad 6.) « Hinc auteni est passio 
animalis, quæ quidem generatur similitudo spiritualis in passo. » (IV, loc. cit. ad 1, 2, 3.) 

« Sicut dicit Augustinus.. objectum exterius non agit in animam nec ipsum perficit ; scd 
ipsa anima se ipsam movet, occasione ab exteriori accepta, et informando se ipsam magis 


agié in objectum, quam agatur ab ipso. » (II, sent. dist. XXII, art. Il, quæst. 1, in 


corpore.) — 
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l'activité de l'âme :, Capable de réaction et réagissant en effet 
sous le coup de l'excitation matérielle, elle éprouve, par l'inter- 
médiaire de ses puissances, — quæ sunt ejus partes, — empêchées 
et contrariées, — un déchirement spirituel, dont aucune souffrance 
sensible ne saurait donner l'idée 2. On insiste beaucoup trop, à 
notre avis, sur la nécessaire surélévation du feu quand il s’agit 
d'expliquer la peine des démons et des âmes séparées. — La 
vérité est qu'il y a surtout déchéance spirituelle dans le sens 
indiqué plus haut. 

Les démons ont-ils à souffrir du feu plus que les autres 
damnés ? Étant donné la supériorité de leur nature, nul doute 
que leur peine ne soit plus grande : ils sentent plus vivement, et 
l'union avec le feu leur répugne davantage. Faut-il en dire autant 
des âmes séparées par rapport à celles qui sont encore unies au 
corps? Oui et non. — Les premières agissent, S. Bonaventure 
l'enseigne expressément, et donc pâtissent comme les natures 
angéliques. Les secondes sont en possession de leurs puissances 
sensitives, elles doivent donc, de ce chef, souffrir davantage 3. — 


1. Dolor est passio ipsius animæ potius quam carnis, sicut dicit Augustinus. » (III, dist. 
16, art. 1, quæst. r, ad opp. 6 et in corpore) — La partie supérieure de l'âme « per modum 
naturæ colligatur potentiis aliis et ipsi corpori humano, tanquam perfectibili, et ideo pati 
habet corpore patiente. » (III, sent. dist. XVI, a. 11, q. 11, ad 6.) 


2. Unde nec in conjuncta nec in separata agit (ignis) vere eficiendo, sed occasionem 
præbendo, et tamen vere dicitur affligere et vere punire, sicut vere dicitur immutare, 
quamvis anima speciem potius in se faciat, quam a corpore aliquo fiat in ea. » (IV, loc. 
cit. ad 4-5. —) 

« Sed (anima) meretur apud divinam justitiam, ut salva naturæ antinæ, Deus ipsam igni 
alliget et ailigando incarceret, incarcerando honorem sui carceris immutat, ac per hoc ipsa 
anima ad præsentiam carceris vero dolore et mœæstitia se affigat. » (IV, sent. ad 4-5.) 
€ Quod ignis immutet cognitionem animæ, et anima percipiat actionem et calorem ignis ; 
hoc est de potentia naturali utriusque... quod ignis animæ indissolubiliter alligetur, et 
anima in €0 recludatur ut in carcere, divinæ justitiæ est... quod iterum anima refugiat 
ignis calorem, qui per naturam nocere non potest, et trepidet timore, ubi timor non est, 
hoc divinæ justitiæ est. » (IV, dist. XL1v. loc. cit. in corpore. —) 

«€ Dicendum, quod pœna non judicatur major et minor secundum læsionem sive 
passionem, sed secundum sensum passionis, prout sensus refugit illam pœnam! Et quonian 
spiritus, licet minus lædatur ubique quam corpus vivaciorem tamen habet vim sentiendi 
passionem, et iterum maxime refugit, quia hoc contra naturam suam est... b (IV, sent. 
dist. XX, p. 1, art. Unic., quæst. 111 ad 2.) € Cum (angelus) per naturam magis sit natus in 
corpus agere quam a corpore pænam suscipere. » (11, sent. d. VII, p.17, art. 111, q. 2, ad 
Opp. —)} 

3. € Quod magis alligatur alicui et plus indiget illo magis patitur et affigitur in illius 
corruptione et amissione. » (III, dist. XVI, art. 11, q. 3, arg. 5, loc. cit. ad 4, et ad 3.) 
« Spiritus separatus improportionaliter est fortior, quam sit totum conjunctum sive homo 
totus : sed post hanc vitam est spiritus separatus : ergo videtur quod gravius puniatur. 
(1V, sent. dist. XX, p. 1, art. Unic., quæst. 11. Voir les notes précédentes. —) 
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Telles sont, exposées très brièvement, les grandes lignes du 
système Bonaventurien. On doit accorder qu'il est : 1° moins 
compliqué que celui de Suarez, puisque, pour expliquer l’action 
du feu infernal, il rejette toute qualité intermédiaire ; 2° plus 
complet que celui de S. Thomas et de Scot, puisque, à l'encontre 
de celui-ci, il reconnaît une action physique au feu, et contraire- 
ment à celui-là, il admet une réelle passivité dans les purs esprits. 
— Et ainsi il vérifie davantage l’oracle des divines Écritures, 
d’après lequel les démons et les âmes séparées sont réellement 
brûlés par les feux inextinguibles de l'enfer. 

Dans le chapitre de ses visions intellectuelles Ste Thérèse nous 
apprend que « dans la première vision, ce divin Maître voulut lui 
faire éprouver véritablement en esprit non seulement l’affliction 
intérieure, mais les tourments même extérieurs, comme si son 
corps les avait soufferts. J'ignore, ajoute-t-elle, la manière dont 
cela se passe, maïs je compris bien que mon adorable Maître 
avait voulu me faire voir de mes propres yeux de quel supplice 
sa miséricorde m'avait délivrée. » (81). Et ailleurs elle dit encore : 
€ Je sentis dans mon âme un feu dont faute de termes, je ne 
puis dire la nature, et mon corps était en même temps en proie 
à d’indicibles tortures. » (Tom. xvI.) Nous lisons également dans 
la vie de Ste Françoise Romaine : « Il y avait deux choses que 
la Sainte ne pouvait comprendre. D'abord, s’il y avait réellement 
en enfer des chaudières et d’autres instruments de supplice. 
L'ange Raphaël lui dit que cette vision était pour lui faire com- 
prendre, non pas que ces instruments y fussent matériellement, 
mais que les âmes y souffrent réellement de pareils supplices, 
comme si ces instruments leur étaient matériellement appliqués. 
La seconde difficulté : comment des âmes séparées de leurs 
corps pourraient néanmoins être suppliciées dans la tête, dans le 
cœur et dans d’autres membres. La Sainte reçut cette explication: 
Quoique l’âme soit séparée de la chair, cependänt, jusqu’au jour 
du jugement dernier, elle est punie matériellement suivant les 
parties du corps, parce que, encore que l’âme soit spirituelle, elle 
a toutefois revêtu une nature matérielle ; mais après le jugement 
dernier, et le corps et l’âme seront punis par de tels tour- 
ments !. } 

Arrétons-nous là. Quoi qu'on puisse penser des susdites révé- 


1. Vita prima, l.3, c. 5, n. 46 et seqq. — Rohrbacher, Æist. Univ., tom. 2x1, pag. 472. 
— Gaume, 1845. — 
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lations, auxquelles nous ne prétendons donner que l'importance 
qui convient, l'Esprit divin nous enseigne que les démons seront 
tourmentés par le feu infernal. Ses plus illustres docteurs se dé- 
clarent impuissants à nous expliquer adéquatement le mode 
selon lequel cet élément afflige ces natures supérieures. Convient- 
il de demander à Dieu qu’il nous donne la pleine lumière? — 
Évidemment non. — Prions-le plutôt qu'il daigne nous épargner 
le malheur de savoir ce qui en est par notre propre expérience. 


Fr. ÉVANGÉLISTE DE SAINT-BÉAT. 


MELANGES. 


DATE DE COMPOSITION DU LIVRE 
DES CONFORMITÉS. 


Quand j'ouvre le recueil sans ordre de Barthélémy de Pise, je ne suis ja- 
mais certain d'y trouver ce que je désire, mais j'ai toujours la confiance d'y 
rencontrer un détail intéressant. C'est ce qui m’arrivait dernièrement. Je feuil- 
letais le volume pour y rechercher s’il ne parlerait pas des origines de l’église 
de la Portioncule.Recherche vaine, mais dans la conformité XIV* au livre II 
je tombais sur ce passage. « oc ipsum (la véracité de l'Indulgence) appro- 
baverunlalii summi Pontifices qui eidem Honorio successerunt, qui usque ad 
lempora praesentia, videlicet{ 1390, ad numerum 25 ascendunt... » ( Édit.1510, 
fol. 152, 1 ; éd. 1513, f. 137, 2 ; éd. 1590, f. 200, 2). 

Cette date me frappa, car j'avais lu peu auparavant iri même un article 
sur le Ziber Conformitatum, où l'on semblait donner la date de 1385, comme 
celle de l'£xrflicit de l'ouvrage ‘. Je pris une note pour y revenir au premier 
moment de loisir. Une nouvelle lecture de l'article des Ézxdes et de celui que 
n'avait fait que réduire le collaborateur anonyme *, eut pour résultat de me 
faire ouvrir le Ziber aureus, comme l'appelle l'éditeur de 1590, et dans les 
trois éditions, bien qu'avec une légère variante, je lus les mêmes paroles : 
In nomine Domin:..…. Incipit opus... anno Domini 1385. La conclusion 
semblait logique.Cette date est celle de l’Zncipit ; Barthélemy de Pise a com- 
mencé son travail en 1385, et y était encore occupé en 1 390 3. 

Une chose cependant était à noter : en 1390, le Pape Boniface IX était 
le vingt-sixième successeur d’'Honorius 111 et non le vingt-cinquième. Il avait 
été élu le 2 novembre 1389 en remplacement d'Urbain VI, mort le 16 oc- 
tobre précédent. 

Pour avoir la solution de cette difficulté, je voulus recourir aux exemplaires 
manuscrits des Conformités que conserve la Bibliothèque Vaticane. Déjà 


1. Études Franciscaines, Décembre 1903, Tome X, p. 612etss. 

2. Wiscellanea Franciscana. Foligno. Tome VIII, p. 137 et ss. 

3 Sbaraglia, Supplementum et castigatio ad Scripiores Ord. Minorum. Rome, 1806, 
avait déjà fait cette remarque dont on ne trouve pas de mention dans les travaux récents 
sur les Conformités. 
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j'avais eu occasion de voir celui qui dans la liste donnée par les Éfudes est 
nommé Île premier : Urbino, Bibliothèque ducale. Comme on le sait, cette bi- 
bliothèque des Ducs d’Urbino,après la disparition du duché fut transportée à 
Rome et déposée au Vatican, où elle forme toujours un fonds spécial sous le 
titre de fonds d'Urbino, Codices Urbinates ‘. Je ne saurais dire sur quoi l’on 
s'appuye pour écrire que « ce serait le manuscrit original ». Il faut ne lavoir 
jamais ouvert pour cela. C’est un fort joli manuscrit du XV: siècle, vraisem- 
blablement copié à Florence, pour la bibliothèque à laquelle il était destiné, 
comme le prouvent les emblèmes ét les armes qui décorent le premier feuillet. 
Il forme deux volumes cotés 397 et 398 au catalogue. 

En tête du premier volume on trouve l’/ncipit ordinaire avec la date 1385. 
Cette constatation faite je courus à la fin du second volume, où je trouvai 
cette note que je crois encore inédite : 4 Ærpzicit 2° pars lercii operis de vite 
conformitate beati Francisci ad vitam dominé nostri lesu Christi a magistro 
Bartholomeo de Pisis ordinis minorum anno domini 1390 die decima octava 
MmEnSsis MarCiÉ y. 

Cette date, 18 mars 1390, expliquait par elle-même la difficulté que faisait 
surgir la mention citée plus haut du vingt-cinquième successeur du Pape Ho- 
nornius [11. Si Barthélémy terminait en mars 1390 cet ouvrage, commencé en 
1385, ce devait être sous Urbain VI qu'il écrivait le /r#ctus XV, où 1l parle 
de vingt-cinq pontifes assis après Honorius III sur le siège de saint Pierre. 
En me reportant au passage en question je n’y trouvai pas le «7#delicet 1390 », 
qui figure dans les éditions. Cette date inexacte est donc une interpolation *. 

Après ce manuscrit j'étudiai le 7600 du fonds Vatican. C'est, je crois, celui 
que Wadding cite (44 ann. 1399, XI) sous la dénomination de Codex Ara- 
coelifanus. Trompé par une date qui se trouve à la fin du volume, l’Annaliste 
l’a cru écrit en 1418, mais c’est une erreur 3. Dans le corps du manuscrit il 
est fait mention de saint Bernardin de Sienne et de sa sépulture à Aquila ‘. 


1. La bibliothèque fut transportée à Rome sous Alexandre VIT en 1658. Mgr Côme Stor- 
najolo, Scriptor de la Vaticane, a publié, voilà quelques années, le Catalogue des Ms. Grecs 
de ce fonds. Il travaille à la rédaction du Catalogue des Ms. Latins dont le premier vo- 
lume est déjà publié. : 

2. Il faut signaler une erreur de copiste assez étrange. Après avoir écrit cet Æxplicit, avec 
la date de 1390, il reproduisait la lettre de l'auteur au chapitre général réuni à Assise et la 
réponse du chapitre en les datant de 1389. On ne peut douter d'une erreur, car on ne 
trouve nulle part mention d'un chapitre célébré à Assise le jour de la Portioncule en 1389. 

3 Cette date s'applique à un recueil de privilèges Æremptionnum accordés aux Mineurs, 
formé en 1418 par le Provincial de Rome, Marc Trevisan. 

4 Tandis que dans les éditions la mention de S. Bernardin avec la date de 13434, se 
trouve au fructus VIII : De provincia Pennensi, Locus Aquilae, dans le codex Vat. 7600 
elle est placée au fructus XJ. La rédaction de la note est aussi différente. Le texte impri- 
mé porte : € {tem noviter in dictu loco jacet S. Bernardinus de Senis qui extitit prædica- 
for et multis wmiraculis coruscans post mortem 1434». On lit seulement dans le ms. : «€ £f 
sanctus frater Bernardinus de Senis qui extitit præedicator magnus, qui innumeris Cho- 
ruscat miraculis ». (Cf. Provinciale Ord. Fr. Minorum... denuo edidit F. Conradus Eu- 
bel, Quaracchi 1892, p. 5 et p. 51). La signature du copiste se lit à la fin du codex : « W:d- 
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Ilest donc postérieur à 1444. La première feuille manque, par suite l’/Z#cs- 
Pit ; Explicit fait pareillement defaut. Au /ructus XIV se trouve la mention 
inexacte de 1390, comme dans les éditions imprimées. Elle était entrée dans 
le texte à cette époque. 

La Vaticane possède encore deux manuscrits où se trouvent des fragments 
des Conformités, ce sont les numéros 7690 et 7735 du fonds latin du Vatican. 
Ils ne procurent rien d’utile pour la date de composition de l'ouvrage. 

La Bibliothèque Casanate de Rome garde, elle aussi, un manuscrit, cité 
dans la liste donnée par les É/udes sous le numéro 13. 11 renferme seulement 
quelques passages des Conformités, qui sont plutôt résumées que copiées. Sa 
valeur est assez insignifiante :. 

De la Casanate à la Nationale, ou Bibliothèque Victor-Emmanuel, il y a 
deux pas. J’allai donc voir le manuscrit cité dans la liste sous le numéro r2. 
Ce manuscrit * contient seulement le premier livre des Conformités : au com- 
mencement on lit l’/#cifrf ordinaire avec la date 1385. A la fin on lisait jadis 
le nom du copiste, que l’on a gratté ainsi que plusieurs lignes qui donnaient 
peut-être l’époque où fut exécutée la copie. Le texte est déjà interpolé,car on y 
lit parmi les Cardinaux Pierre de Candie, qui ne fut élevé à la pourpre qu'en 
1405. Par suite de l'absence du second tome ce manuscrit ne fournit aucun 
renseignement sur la date cherchée. 

Bien que le seul Codex Urbin. donne l'Exflicit avec la date de 1390, je 
crois néanmoins la question résolue. La mention des vingt-cinq papes suc- 
cesseurs d'Honorius 111, fixe la composition du /ructus XIV avant la mort 
d'Urbain VI, 15 octobre 1389. Six mois après Barthélémy de Pise avait 
fini son travail : € auno 1200 die decima octava mensis marcii }. 

Il serait à souhaiter que l'on étudiât les autres manuscrits comme je l'ai 
fait pour ceux de Rome. Avant de terminer je ferai remarquer que ce manus- 
crit Urbin. 397,398, donne un texte antérieur aux interpolations qui se 
trouvent dans le Vatican 7600 et Victor Emmamuel1io1s. La liste des Cardi- 
naux finit À ceux qui furent nommés sous Urbain VI. Les deux autres por- 
tent Pierre de Candie. Dans le V. E. 1015 on a ajouté en marge la mention 
de son élévation au Souverain Pontificat, qui manque dans le Vat. 7600 
bien qu’il soit postérieur à 1444, comme on l’a vu. Néanmoins dans ces trois 
manuscrits se trouvent déjà les passages,que plusieurs regardent comme une 
interpolation, où il est fait mention du cœur de saint François enseveli à la 
Portioncule. 

P. ÉDOUARD D'ALENÇON. 


delburch. P. 3 Ce scribe, originaire de Middelburg, dans les Pays-Bas, a exécuté d'autres 
manuscrits qui se trouvent à la Vaticane. 

1. C'est un recueil de piéces fort diverses et les feuillets blancs sont nombreux dans le 
codex coté D. VI. 12 aujourd'hui Ms.777. 

2. Il provient du couvent de Saint-Bonaveàture, il fait partie des Fondi Minori et por- 
te le numéro 1015, Mss. S. Bonav. 3. 
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LA FEMME CONTEMPORAINE. 


Pourquoi la femme contemporaine plutôt que l’homme contemporain ? 
Quelqu'un a-t-1l jamais eu l’idée de faire une revue ayant pour titre l’homme 
contemporain ? Serait-ce que les femmes modernes sont autres que leurs 
grand’ mères, tandis que l’homme est resté immuable dans sa perfection ? 
Si la femme à changé, pourquoi l’homme est-il demeuré ? Est-ce que vraiment 
Attila et ses barbares, Pétrarque et les troubadours, Henri VIII et les réfor- 
més, Rabelais ou Robespierre étaient tous d’une égale mentalité? Ne pour- 
rait-on même pas penser qu'ils étaient bien plus différents l’un de l’autre que 
leurs femmes? Madame Attila a dû, j'imagine, cuire le potage de son terrible 
époux comme Laure de Noves faisait la bouillie de ses neuf enfants, et la 
pauvre petite Jane Grey brodait la soie et la toile avec autant d'adresse 
que les contemporaines du curé de Meudon ou que la sœur du menuisier 
Dumay. 

Au fond, pendant de longs siècles, la femme fut tout simplement et sans 
grand changement € Maîtresse de Maison ». 

Alors c'est donc la grande Révolution qui a clos le passé féminin d’une 
barrière cadenassée pour créer, en l’espace d’un centenaire, la femme nouvelle 
« l'Êve future » de Léopold Lacour, celle qui, débarrassée À jamais du poison 
chrétien, donnera aux générations de l’avenir un bonheur comme on n'en aura 
jamais connu ici-bas ? 

Je ne me charge pas de résoudre un problème aussi complexe. Je le signale 
aux gens pensifs dont l'esprit, taillé en forme de sonde, est fait pour plonger 
au fond des plus noirs abîmes ; peut-être y trouveront-ils la perle rare d’une 
bonne solution. 

Admettons donc qu'il y ait une femme contemporaine, quelle est-elle ? 

A priors, en surface, la femme contemporaine est celle qui cherche à être 
le moins femme possible, et qui a créé le féminisme « chevelu > comme l’ex- 
pression de sa violente pensée. 

En réalité c’est autre chose. La Revue que nous étudions ici va nous le 
prouver. 

Le féminisme a eu une naissance fâcheuse, il en est resté longtemps entaché. 
Les Vésuviennes de 1848, Jeanne Choin et ses banquets de veau froid, cou- 
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vrirent pour longtemps de ridicule les premières revendications des femmes, 
revendications, du reste, toutes révolutionnaires. Et voyez-le pas énorme fait 
en quelque cinquante ans ! Aujourd’hui nous avons à étudier une Revue sage, 
pondérée, écrite et dirigée par les hommes les plus éminents, qui paraît 
uniquement pour s'occuper de féminisme ! 

Mais, demandera:t-on, les femmes sont-elles réellement si malheureuses ? 
Nous touchons ici au nœud de la question : 

Dans les temps jadis, avant léclosion des immortels principes, la femme 
était malheureuse selon les vicissitudes et en suivant les vicissitudes de 
l’homme. Maintenant elle peut-être malheureuse autrement que lui. Le malaise 
social l’atteint et l’oblige à changer ses mœurs. 

Si le progrès — encore un mot moderne ! — d’une part entraîne la femme 
en avant, de l’autre, il imprime un contrecoup de recul à la vieille morale chré- 
tienne en ébranlant la solidité du foyer familial. 

Il serait trop long d'examiner les causes de ce contrecoup. 11 suffit de les 
indiquer : tels les grandes usines, les grands magasins, téléphones, bureaux, 
les athénées de femmes ; en un autre degré social, la vie fébrile, voya- 
geante, l’affolement de plaisirs inconnus aux âges passés, tout ce qui pousse 
la femme hors de chez elle, tout ce qui concourt à l’éloigner du mariage et 
de la maternité. De là, plus de femmes célibataires, plus de femmes obligées 
de gagner elles-mêmes leur vie, et plus de femmes souffrant du malaise 
social. Et si l’on ajoute que cette nécessité de plus de liberté, que réclame 
la femme, vient à l’encontre de ce code moderne, né de la Révolution qui 
l'emprisonne et l’abaisse comme elle ne l'était pas aux âges précédents, on 
comprendra vite que le fémmisme est une question réelle, sérieuse et digne 
de préoccuper les économistes et les chrétiens. Car, précisément, les premières 
revendications féministes étaient purement révolutionnaires et toujours anti- 
religieuses. 

Ce nœud de la question que nous ne faisons qu'effleurer, la revue de 
M. Lagardère va essayér de le dénouer en faisant appel à toutes les bonnes 
volontés, à tous les talents, à tous les esprits que préoccupe le grave pro- 
blème de la préservation de la famille. — Sans être féministe, peut-on nier 
que la femme est la pierre de voûte du foyer ? Que là où elle manque c’est le 
désordre et la misère ? 

Le programme d’une pareille Revue est touffu. Œuvres, industrie, éduca- 
tion, législation, plaisirs, préservation, on ferait un questionnaire interminable 
s’il fallait parcourir d’un seul coup toutes les causes de misères et de dangers 
qui peuvent accabler la femme, qui déjà l’accablent. 

Ce qu'a compris le fondateur de la Femme Contemporaine, c'est qu'il fallait 
que les catholiques prennent la tête du mouvement afin d'empêcher le fémi- 
nisme de retomber dans ses premiers errements. 

Ce qu'il souhaite, c’est que la femme aie la liberté de vivre selon ses goûts, 
ses aptitudes ou ses besoins, mais qu’elle sache concilier les nouvelles exi- 
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gences de la vie avec la grande loi de l'Église qui veut qu'elle remplisse 
avant tout les devoirs spéciaux de sa vocation. 

Il y a certainement un péril social dans l’appel que l’industrie, le commerce, 
PÉtat, etc., fait aux femmes en leur offrant un salaire qui les oblige à passer 
la journée entière hors de chez elles. | 

Beaucoup d’économistes et de cœurs chrétiens sont préoccupés de la gra- 
vité de ce péril. On fait beaucoup d’enquêtes extrêmement intéressantes pour 
étudier le bien et le mal de ce nouvel état de choses. | 

La Femme contemporaine met le lecteur au courant de tout ce qui se fait à 
ce point de vue en même temps qu’elle est une tribune ouverte à toutes les 
théories bienfaisantes qu'on pourrait développer sur une question aussi 
importante. 

En un mot, la Nouvelle Revue veut trouver cette formule merveilleuse qui 
pourra concilier le travail de la femme avec la loi chrétienne de la femme 
mère de famille, gardienne du foyer et première éducatrice des enfants. 

Dans cet ordre d'idées, outre les beaux articles de Monsieur Lagardère, 
nous trouvons dans la Femme contemporaine les études remarquables de Max 
Turmann intitulées : € la vie sociale et les femmes > dans lesquelles il passe 
en revue, étudie et discute tout ce qui touche la femme dans ses intérêts 
physiques et moraux. D’autres, comme Pierre Froment, dans « les coulisses 
de la grande couture }, comme Morel dans « l’organisation du travail », 
Louise Zeys dans € l’ouvrière parisienne > envisagent les côtés les plus lamen- 
tables de l'existence féminine. 

Monsieur l'abbé Georges Frémont ne craint pas d’adresser aux femmes des 
pages d’exégèse et de discussion religieuse et morale qui leur montre, infini- 
ment mieux que les compliments enrubannés de Monsieur l'abbé Bolo, en 
quelle haute estime il la tient. 

Et il a raison. Pour combattre l’atmosphère nocive que respirent actuelle- 
ment les femmes des classes élevées, il faut occuper leur intelligence d’autres 
sujets que ceux que leur présentent journellement les Marcel Prévost, les 
Hervieu, les Mirbeau et autres — eywsdem farinæ — qui malheureusement 
forment, pour beaucoup de femmes, leur principale nourriture intellectuelle — 
avec les journaux de modes. 

Et c'est un point que la Femme contemporaine devrait traiter spéciale- 
ment. Est-ce que les femmes n’ont pas à faire aussi leur 164 culpa de l’état 
de décadence de la belle nation française ? La course au plaisir, les rivalités 
du luxe, la bienveillance pour l'inconduite, l'approbation que la corruption 
reçoit des femmes, au théâtre, dans les romans, dans les salons, ce snobisme 
funeste qui empêche tant de bons mouvements et ligotte la conscience, tout 
cela se paie en monnaie de ruine et de mort. 

C'est aussi un relèvement qu'il faut à la femme. Il faut qu’elle comprenne 
que de nouveaux devoirs lui incombent, qu’en s’y soustrayant elle ébranle 
profondément la société, car c’est à elle à donner l'exemple du dévouement 
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et de la charité, dévouement envers les femmes d’en bas, abnégation dans la 
maternité, charité pour tous. 

[ci donc la Femme contemporaine a un champ immense à cultiver. Elle 
commence ses semailles et mêle au bon grain beaucoup de fleurs. «€ Jeanne 
d'Arc > par la Comtesse du Pitruy, € La française d'autrefois > par Pierre 
Froment, « Mélanie l’aïieule » par Louis Delon, — pour ne citer que quelques- 
uns, — nous ramènent avec à-propos aux nobles figures qui furent la gloire 
des femmes de jadis. D’autres nous parlent de la femme en Hongrie, 
de la Canadienne, voire même de la Japonaise, et l’auteur de cette dernière 
étude, la C'‘* de Custine a donné, dans un des derniers numéros, des pages 
remarquables de bon sens et de finesse, intitulées € La femme moderne dans 
notre hémisphère. > 

En un mot, il'n'est pas une facette de l'existence ou de l'activité fémi- 
nine qui ne brille à son tour, car je passe ici, faute d'espace, sur toute la 
partie artistique, assez importante, puisque les femmes se sont jetées, 
nombreuses et intrépides, dans l'océan fort agité des arts et de la litté- 
rature. 

Et c’est à propos de littérature que j'adresserai une critique — la seule 
— à la direction de la Femme contemporaine. 11 est bien entendu que la 
Revue qui se publie sous un patronage comme celui de Monsieur Lagar- 
dère ne peut être que catholique. N'est-ce pas au moyen des principes de 
l’Église, de la loi chrétienne, de sa morale, qu'il veut guider et aider la 
femme moderne? N'est-ce pas même le seul motif qui puisse faire le succès 
de sa revue ? 

Dès lors il faudrait surveiller de plus près certaines tendances, entourer 
mieux certains chemins, surtout ceux qui vont tracer leurs méandres en 
pays Teutons. Les études de Madame Lena Seefeld portent trop l'empreinte 
d’un jugement où 4 l’absence de religion > se fait sentir. Tout en montrant 
limpartialité nécessaire, il semble qu’il ne faudrait pas louer exclusivement 
certains auteurs avec un enthousiasme dithyrambique, sans indiquer au 
moins les tendances de leurs écrits. 

De même, nous signalerons des études critiques ou des articles biblio- 
graphiques qu’on aurait dû examiner de plus près. 

Je prends pour exemple l’article signé Gallia sur la nouvelle pièce de 
Messieurs Capus et Arène : l'Adversaire. Le sujet, d’une banalité et d’une 
pauvreté d'invention navrantes, ne se supporte que par le talent brillant et 
l’art dramatique des auteurs. 

C'est l'écœurante et éternelle faute d’une femme, qui tombe sans qu’on 
puisse même s'expliquer pour quelle raison elle préfère un monsieur 
quelconque à un mari charmant et bon. Les explications, du reste, sont 
inutiles, tant de la part des auteurs que pour la satisfaction du public, 
puisque les uns et les autres admettent qu’on a le droit de suivre ses ins- 
tincts et que ceux qui ne reconnaissent pas ce droit sont des idiots. Le mari 
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découvre qu’il est trompé et exige le divorce. La mère de la femme tombée 
est aussi de cet avis, les auteurs aussi... et Gallia aussi, puisqu'elle termine 
par ces mots, une analyse — bien écrite du reste — de cette peu intéres- 
sante comédie. 

« Telle est cette pièce où une saine amertume corrige une adresse trop 
grande, où une forte idée sociale : l'intégrité nécessaire au mariage, donne à 
l’œuvre de deux hommes d’esprit une allure de revanche morale contre le 
triste sensualisme contemporain. > Je me demande en quoi le divorce est 
une revanche morale et peut garantir l'intégrité du mariage. Que Gallia 
analyse l’Adversaire passe encore quoiqu'il y ait des pièces plus dignes 
d’analyse que cette pauvreté, mais qu’elle évite, pour conclure, de parler de 
morale alors ! 

Dans le même numéro, sous la rubrique : autour du féminisme, à propos 
de la rencontre à Rome de Mademoiselle Zénaïide Fleuriot avec la Princesse 
Caroline de Sayn Wittgenstein, un mot me choque sous une signature telle 
que celle de M. Pierre Froment. Parlant de la malheureuse liaison de la 
Princesse avec Lizst, il tombe dans l'erreur trop fréquente d’appliquer, osons 
le dire — à côté — la belle parole du Christ : € I1 lui est beaucoup pardonné 
parce qu’elle a beaucoup aimé. » On peut excuser les mécréants du mauvais 
usage qu’ils font à tout instant de cette douce et consolante parole, mais ici, 
ce ne sont pas, comme dit M. Froment, le génie et les douleurs de la 
Princesse qui doivent lui faire pardonner ses erreurs de conduite, mais bien 
son repentir. 

De même, la phrase qui suit peut scandaliser les gens naïfs qui, comme 
moi, gardent le souvenir de leur catéchisme, lequel leur a appris que le péché 
et Dieu ne peuvent habiter ensemble dans la même âme. 


€ Dieu et le beau qui avaient eu la meilleure part de son âme pendant les 
années orageuses de sa vie, donnèrent à son automne la récompense 
suprême : la sérénité. > Ainsi, Dieu après s'être contenté de la place que 
Lizst lui laissait dans ce cœur dérouté, récompense par la sérénité la com- 
plaisance qu’on a eue à lui concéder un tabouret ? Aussi donne:t-il pour 
récompense suprême la seule sérénité. La récompense suprême pour le 
chrétien est ordinairement Dieu lui-même, car il n’y a rien au-dessus de Lui, 

Si j'ai épluché peut-être trop minutieusement les moindres pages de la 
Revue, c’est que je pense lui rendre un service réel en les signalant. Il faut, 
pour qu’une telle publication soit réellement bienfaisante, qu’elle soit très 
solidement appuyée sur les principes. Avec son éminent directeur, elle l’est 
certainement, à condition qu’il ne laisse pas s’y infiltrer, par ses collaborateurs, 
une certaine morale mondaine qui admet, qui excuse, qui tolère avec trop de 
bienveillance tout ce qui touche à la morale privée, comme si ce n'était pas 
là une des plaies les plus dangereuses de notre époque, plaie que trop de 
femmes qu'on dit honnêtes, ne regardent pas avec la sévérité qui peut seule 
remettre la morale chrétienne en honneur dans notre monde dégénéré. 


E. F. — XII — 7. 
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Il ne faut pas que nous quittions l’aimable Femme contemporaine sur une 
critique ; nous l’admirons trop, elle nous est trop sympathique pour ne pas lui 
envoyer, avant de la quitter, les compliments qui lui sont justement dus. Peu 
de revues sont aussi bien comprises, aussi soucieuses de remplir leur pro- 
gramme, de le perfectionner, de devenir réellement bienfaisantes en mêlant 
avec un art réel les questions les plus abstraites aux agréments littéraires. 
Nous sommes certain qu’elle tracera dans le monde, un profond sillon et 
que le grain qu’elle sème. restera et produira une belle moisson. 


MaAVYIL. 
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Ce n’est pas un vulgaire livre d'histoire que le présent volume, c’est tout 
un tableau de la cour de Belgique à l’époque des archiducs Albert et Isabelle, 
un tableau veux-je dire, des mœurs militaires, des faits et gestes des nobles, et 
en particulier, l’esquisse de ces deux grandes et bdlles figures :le Duc et la Du- 
chesse de Bournonville. C'est même cette dernière qui domine tout dans le 
récit, comme elle a bien été la première et la principale conductrice des événe- 
ments au milieu desquels elle a vécu. 

C'est elle qui cherche de tout son pouvoir à procurer à ses enfants places 
et honneurs, c’est elle qui se fait la providence de son mari dans le gouverne- 
ment qu’il exerce à Lille; c’est elle, elle toute seule, qui le défendra, avec une 
opiniâtreté admirable, contre les accusations du Président Roose, lors de la 
Conspiration des nobles en 1632 ; c’est elle qui encouragera son mari exilé, 
lui rendra un peu de joie pour vivre après son injuste condamnation ; c’est 
elle enfin qui travaillera à la restauration de la fortune de ses héritiers, 
n'ayant pas même eu la consolation de fermer les yeux à son mari, mais 
bien la seule tristesse de lui survivre. 

A6 uno disce omnes. Faut-il juger toute la noblesse de ce temps d’après ces 
deux attrayants personnages, le Duc et la Duchesse de Bournonville ? Peut- 
être bien que oui ; peut-être bien que non, aussi, tout comme il ne faudrait 
pas se faire une idée de toute la cour de Bruxelles, par la seule vue de larchi- 
duchesse Claire Isabelle, La noblesse belge du commencement du dix-septiè- 
me siècle, semble.t.il, se désintéresse bien trop des classes qui lui sont infé- 
rieures, et c’est même un trait frappant de voir, dans cette classe elle-même, 
les riches dédaigner les pauvres. Cela vient,à n’en pas douter, de l'influence es- 
pagnole; et l’infante Isabelle, pour être mariée à un prince d'Autriche, n'échappe 
pas à ce courant, et c'est ce caractère de la classe dirigeante qui explique la rai- 
son de son abandon des emplois militaires. Jadis le seigneur levait son armée 
sur son propre territoire, parmi ses propres vassaux, parce qu'il les connaissait, 
parce qu’il les protégeait et qu'ils avaient en somme besoin de lui, comme lui 
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d’eux. Mais au dix-septième siècle, et bien avant même, tout cela est changé. 
Pour lever des soldats le chef doit trouver à l'étranger des troupes mercenaires 
et à grand prix d’argent, et comme peu de nobles sont assez riches pour ten- 
ter une entreprise aussi gigantesque pour un particulier, il y en a peu à lever 
un « tercio », à fournir, à équiper et à nourrir un régiment. Le reste des nobles 
se porte à la cour où l’influence de Gaston d'Orléans sera désastreuse. 

Aussi, dans l’histoire de ces désœuvrés qui se créent des occupations facti- 
ces ou énervantes pour tuer leurs luxueux ennuis, n'est-il pas étonnant qu’on 
trouve non le rayon lumineux qui fait le charme de toute une vie, mais le trait 
piquant, l’anecdote boulevardière qui amuse, qui distrait, qui amoindrit l’âme ! 
La noblesse trop souvent, à cette époque, forme une assemblée de jolis fara- 
deurs, déchoit de son ancien rôle qui était bien plus beau cependant, le rôle 
de protecteur et de conducteur du peuple. 

Ces réflexions je les puise non dans le livre de M‘: de Villermont, mais ce 
sont ses belles pages qui me les inspirent. 

L'auteur, on le sent, est parfaitement maître de son sujet et il écrit avec une 
maëstria remarquable, Nos lecteurs ont pu en juger précédemment. Le récit 
est basé sur plusieurs documents des archives de Belgique et surtout — féli- 
citons l’auteur de sa bonne fortune — sur un manuscrit du Carmel d'Anvers. 
Ce manuscrit est une notice biographique due à la M. Anne Eugène, fille des 
Bournonville. À qui pouvait-on mieux s'adresser ? Il est à noter que dès 1680 
l'histoire des Bournonville avait été écrite en espagnol. L’indication de ce 
livre est fournie à la fois par le P. Lelong (6:67. hist.) et par le ms. f. 9660, 
p. 64 de la bibl. nat. de Paris. En voici le titre: Arbo] (sic) genealogico his- 
torico de la nobilissima casa, y familia de los excelentissimos señores duques 
de Bournonville coronado de doze relevantes fruios, que acreditan su virtua 
Jfecunda, de admirabile a todo el orbe. Participalo a luz publica el muy illus- 
tre señor Dotor Estevan Caselles, arcediano mayor de la Santa lIglesia y 
maestresculas de la Real Universidad, y Estudios generales de Lerida. Barce- 
lone. KR. Figuero, 1680. Pet. in-fol. (B. N. L m3: 146). La lettre mentionnée 
par M'e de V. (p. 113) se trouve à la p. 357 dans Caselles. Elle est datée de 
Mariemont, 17 octobre 1612 et signée : Albert. C'est ce même livre qui nous 
apprend qu’en 1630 Bournonville fut envoyé en ambassade extraordinaire à 
l’occasion de la naissance du prince d'Espagne. Bournonville était alors 
chevalier de la Toison d’Or depuis six ans. (Caselles, p. 358.) 

En 1632, avec le duc d’Arschot, le prince de Barbançon et le prince 
d'Épinoy, le duc de Bournonville fut inculpé dans une affaire de trahison. 

C'était le temps où, contrairement à la politique de l’Infante, le gouverne- 
ment espagnol reprenait pour les siens les charges et les fonctions aux Pays- 
Bas. Le procès dura quatre années, et le 16 avril 1636 Bournonville fut con- 
damné à mort pour avoir voulu € soulever le pays contre l'obéissance de 
S. M. > La même année (1636) parut / Afologie d'Alexandre duc de Bournon- 
ville comte du Hennin Liéiard. \n-4°. 
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Les Hennin Liétard portaient de gueule à la bande d’or. (Bibl. nat. n. f. 
9684 et Voëlesse de Flandre. 1715. in-4° p. 133, 134.) 

Quant aux armes des Bournonville, elles sont gravées dans Caselles et 
l'Armorial général les blasonne à plusieurs reprises (Bibl. nat. f. 32206. Champ. 
162, 235, 246, — Paris, 1, 990. — Vers., 6,68). On voulait jadis faire descendre 
les Hennin Liétard de Simon d'Alsace au XII° siècle. M. F. Brassart a 
démontré la fausseté de cette prétention et prouvé que ce Simon n’est qu’un 
personnage imaginaire. Brassart, Les {ombes élevées d'un psautier de 
S. Louis. Lille,1897, in-8°. Extr. du Px//. de la comm. hist. du dép. du Norda.— 
Bibl. de Douai, ms. 820. — Sosvenirs de la Flandre Wallonne. Douai, 1807, 
8°, p. 116-138). Les Bournonville reçurent le comté d'Hennin Liétard d’après 
Dancoisne, le ? septembre 1579. (Voir aussi La Chesnaye-Dubois, Dicf. de 
la noblesse). 

Encore un détail de luxe : le fils d'Alexandre de Bournonville fut comman- 
dant à Valenciennes. La bibliothèque nationale (n. f. 1085) possède les lettres 
originales que lui adressa de 1641 à 1664 Léopold I*', roi de Bohème et puis 
empereur. 

En résumé le livre de M‘: de Villermont est un excellent tableau de la 
noblesse belge au commencement du XVII: siècle. Ce livre est sérieusement 
documenté, la littérature et les historiettes genre Tallemant des Réaux s'y 
mêlent agréablement à l’histoire ; et mis à part l’oubli de Caselles et quelques 
noms écorchés (v. g. Daucaisne pour Dancoisne, p. VI11), la Belgique peut se 
féliciter de la possession de ce nouvel ouvrage nullement indigne des honneurs 
académiques. F. UBALD D'ALENÇON. 


+ 
+ + 


RETRAITE ECCLÉSIASTIQUE, d’après l'Évangile et la Vie des 
Saints. — Pouvant servir aussi aux Religieux et aux personnes 
du monde qui se dévouent aux œuvres de miséricorde, par le 
Révérend Père Cormier des Frères-Prêcheurs. — 3 francs. 
Franco, 3 fr. 90. — Librairie VYe Ch. Poussielgue, rue Cassette, 


15, Paris. 


ENFANTS, SOYEZ CHRÉTIENS |! par l'abbé Protois. — Paris, 
Haton, 34, rue Bonaparte. 


Dans un autre temps, ce titre « Retraite Ecclésiastique d'après l'Évangile 
et la Vie des Saints > passerait inaperçu ; on le trouverait tout naturel, rien 
ne devait être plus naturel au chrétien, au religieux, au prêtre, que l'Évangile, 
résumé parfait des enseignements et des exemples de Jésus, et la Vie des 
Saints, reproduction vivante de ces divins exemples. 

Dans notre XX° siècle, il en va autrement. Ce titre étonne. 

Habitués que nous sommes à ne considérer dans l'Évangile que le côté 
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Aumain, que le détail, la /effre, nous tombons de notre haut lorsqu'on nous 
en présente le côté vin, qu'on limpose à notre esprit pour le méditer, le 
savourer et, dans une prière ardente, y trouver cet esprit de vie que, tout 
exprès, Dieu y a déposé pour notre enseignement, notre consolation, notre 
salut. 

Cela n'est plus de notre temps ; c’est trop élémentaire, trop simpliste, 
comme on dit, et aussi trop € vieux jeu >. De la critique, soit! de l’humain, 
tant que vous voudrez, mais de grâce, pas de sens mystique, pas de sens 
divin. — Il y en a un sans doute, mais on ne s'occupe pas de cela entre gens 
intelligents ; c’est bon pour les mystiques ! 

Félicitons le R. Père Cormier d’avoir eu le courage, car il y faut du courage, 
et le bon sens de s'être rangé du côté de ces infortunés mystiques et de nous 
avoir reparlé du pauvre Évangile du bon vieux temps... Peut-être n’est-ce pas 
très critique de sa part, mais c’est très catholique et Dieu merci ! cela suffit. 

Évangélique, cette retraite, comme l'Évangile, est toute de lumière et de 
simplicité. Pas de ces phrases qui ronflent et ne disent rien, c’est affaire aux 
stylistes ; pas de ces considérations spéculatives qui se perdent dans les nues, 
c'est affaire aux rêveurs ; pas de ces raisonnements abstraits qui n’atteignent 
que l'intelligence et laissent froid le cœur, c’est affaire aux théologiens et aux 
philosophes : quelques paroles de Jésus, — quelques paraboles, — quelques 
exemples ; c’est tout, et c'est parfait... Les principaux exercices de piété du 
prêtre : l’oraison mentale, la célébration de la Sainte Messe, la confession, 
. l'office divin, la lecture spirituelle, l’étude, la Visite au Très-Saint-Sacrement, 
les Rapports avec les confrères, sont sérieusement approfondis dans les mé- 
ditations du matin. L'auteur sait toujours les déduire soit d’un fait important, 
soit d’une parabolè de l'Évangile. — Les Béatitudes, dans les méditations du 
soir, fournissent d'abondantes réflexions sur les verfus intimes de l’âme sacer- 
dotale et religieuse. — Les Conférences offrent dans une sorte de galerie les 
portraits de plusieurs grands saints qui personnifient et expriment dans leur 
vieles principales prérogatives de la vocation ecclésiastique et les princ'paux 
offices du ministère sacerdotal. C’est S. Paul, image vivante de Jésus ; — 
C'est S. Augustin, le docteur; — S. Grégoire le Grand, le Pasteur; — S. Ber- 
nard, le Moine-Apôtre ; — S. Charles Borromée, l'Homme ecclésiastique ; 
— S. François de Sales, le Directeur d'âmes ; — S. Vincent de Paul, l’homme 
d'œuvres ; — S. Philippe de Néri, le modèle parfait du prêtre dans ses 
rapports avec le monde. 

Encore une fois, tout cela est simple, mais tout cela est vivant, tout cela 
parle à l'esprit et au cœur. 

Une remarque cependant. Dans sa préface, l’auteur nous avertit qu'il 
revient € aux premiers éléments des choses », c’est un peu l'A B C D dela vie 
spirituelle du prêtre qu’il veut nous donner. C’est une excellente idée, mais 
pourquoi ne l'avoir pas réalisée jusqu’au bout ? La doctrine du jugement et 
de l'enfer sont, je pense, de toute première nécessité. € La crainte est le 
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commencement de la sagesse, dit lÉcriture », de plus ces doctrines sont dans 
l'Évangile; elles ne sont pas dans cette Retraite: c'est une lacune 
regrettable. 

Cette remarque faite, nous souhaitons vivement à cette € Retraite d’après 
l'Évangile et la Vie des Saints > le beau succès qui lui est dû. 


# 
* # 
Dans la lutte ouvertement engagée contre l'Église, il est une place de choix 
autour de laquelle nos ennemis font fureur : c’est le cœur de l'enfant. 
Nous aider dans cette lutte en fournissant à l'éducation un recueil de 


sérieux entretiens et à l'enfant la matière d’utiles lectures, tel fut le but de 


l’auteur. 
L'ouvrage est divisé en trois parties : La Première Communion, — la 


Confirmation, — la Persévérance. 

C'est une excellente idée d’avoir consacré une part importante du livre au 
Sacrement si méconnu de la Confirmation. 11 importe en effet, a dit Mon- 
seigneur d’'Hulst, « que la marque du Saint-Esprit reste gravée sur les intelli- 
«€ gences encore indécises des jeunes enfants, que la divine empreinte ne 
« s'efface pas de leurs cœurs si mal affermis. > Ët comment cela se pourrait-il 
si l'on ignore — ou si l’on méconnait ? 

Dans le dernier chapitre sur la Persévérance, l’auteur parle du dévoñmenf: 
«Enfants, soyez apôtres ! » tel est le dernier conseil que son cœur de prêtre 
donne à ses enfants bien aimés. On ne pouvait plus heureusement terminer 
celivre,car si dans la lutte redoutable contre les passions la victoire est à ceux 
qui veillent et à ceux qui prient : elle est encore, et surtout à ceux qui se 
dévouent ; le dévoûment, c’est l'amour et tout cède à l'amour. 

Fr. PIERRE-BAPTISTE de BREST, O. M. C. 


#"# 


L'ART D'ÊTRE HEUREUX, par le R. P. Berthier, M. S. — Paris. 
Maison de la Bonne Presse, 5, Rue Bayard, 455 p. 


Les Âmes avides de bonheur voudront lire ce charmant volume dont 
toutes les pages éclairent l’esprit et embrasent le cœur. 

Tout en restant personnel, le KR. P. Berthier avec le talent que nous lui 
œnnaissons, a réuni dans son beau livre, ce que les docteurs, les saints, 
les grands auteurs ont écrit de plus fort et de plus pratique sur l'amour 
de Dieu. L'auteur veut édifier et certes il atteint pleinement son but. 

Écrit dans un style simple, clair, émaillé d'ingénieuses comparaisons qui 
mettent les vérités les plus sublimes à portée de toutes les intelligences, 
€ l'art d’être heureux > est un ouvrage précieux, captivant, — c’est surtout 
un ouvrage destiné à faire beaucoup de bien aux âmes. Nous en recom- 
mandons la lecture. | 
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Le livre du R. P. Berthier contribuera, nous l’espérons, à étendre le règne 
de l'amour de Dieu dans les âmes et conséquemment à faire des heureux, 


car l'amour de Dieu est le principe du vrai bonheur. 


Fr. Mois. 
2x 


SIX MOIS D'EXIL AU PAYS DU CID. — In-12 de XII-422 pages. 
Oudin. 


Ouvrage anonyme, mais dont certains passages dénoncent la plume alerte 
et le style humoristique du R. P. Marie-Ernest de Beaulieu. 

L'auteur commence par exposer les principaux motifs pour lesquels les 
Capucins de la Province de Toulouse se sont volontairement condamnés à 
l'exil. Ils étaient obligés de quitter leurs couvents, qui appartenaient pour la 
plupart à la mense épiscopale. De plus, ils voulaient garder le bénéfice de la 
vie religieuse et pourvoir à leur recrutement pour le jour où sera relevé en 
France le drapeau de la liberté. Anxieux, ils ont ouvert le livre de leur Règle, 
et ils y ont lu : € Quand vous ne serez pas reçus dans un endroit, fuyez dans 
un autre, avec la bénédiction de Dieu. » Et ils sont partis, sans bruit, sans 
secouer la poussière de leurs sandales, sans maudire leurs persécuteurs, mais 
non sans larmes ni déchirements. Adieux à leur famille, à leurs amis, pleurs 
des mères embrassant peut-être pour la dernière fois leurs enfants, novices 
en germe qui ne voulaient pas se séparer de leurs maîtres ; quelles angoisses 
pour eux, et quelle responsabilité, quel sujet de remords pour les proscrip- 
teurs, si les malheureux sont encore accessibles aux remords |! 

Après cet exposé, s'ouvre le récit des six »#ois d’eril, avec ses péripéties et 
ses consolations : longs voyages, espérances, déceptions, souffrances de tout 
genre et de toute heure, jusqu’à ce qu’enfin un Père Chartreux leur signale 
un petit coin de terre qui leur sera plus hospitalier. Ce coin de terre, c’est le 
pays du Cid, c'est Burgos. Ils y courent et s'installent, les novices à San 
Pedro de Cardena, les autres, quelques anciens, à la Casa Blanca, aux portes 
de Burgos, sans autres ressources que celles de la Providence. La population 
les accueille avec sympathie ; ils prêchent, surtout le P. Marie-Ernest, qui 
parle bien l'espagnol ; ils instruisent le peuple ; ils font le bien. 

Avec l’auteur, on apprend à connaître le pays du Cid ; on apprend à l’aimer. 
Il y a là tant et de si grands souvenirs, tant de monuments ! On rappelle les 
uns ; on visite les autres : Burgos, sa cathédrale, le monastère de la Huelgas 
(le Saint-Denys de l'Espagne), l’abbaye de Silos, la chartreuse de Miraflorés, 
les grottes de la sierra avec leurs stalactites. Terre de héros ! Terre desaints! 

Le volume se termine par un deuil: la mort d’un novice enlevé à la fleur 
de l’âge. 

Un grand souffle littéraire anime toutes ces pages, et, ce qui vaut mieux 
encore, un grand souffle patriotique. Le cœur de ces religieux s'envole souvent 
de leur patrie adoptive à leur vraie patrie. Ils prient pour elle, et par leurs 
sacrifices ils paient sa rançon. 
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« Ils reviendront tes fils, Ô France, 
Pour te donner le grand pardon, 
Et venger dans leur pénitence 
Leur amour et ton abandon. » 


(P. 398.) 
P. LÉOPOLD DE CHÉRANCÉ. 


+ 
++ 


LA MISSION DE M. DE FORBIN-JANSON, évêque de Marseille, 
plus tard évêque de Beauvais, auprès du grand-duc et de la 
grande-duchesse de Toscane, mars-mai 1673. Récit d’un té- 
moin, par Mgr C. Douais, évêque de Beauvais. Paris, Picard, 
1904, in-8° de VII-204 pages. 


Les Études franciscaines ont naguère rendu compte (tom. IX, p. 329), des 
Infortunes d'une fetite-fille d'Henri IV. Mgr Douais revient sur le point 
spécial de la mission de l’évêque de Marseille. 11 était chargé par le roi de 
réconcilier Marguerite d'Orléans avec son époux Cosme III de Médicis, 
grand-duc de Toscane. Ce mariage avait été l’œuvre de Mazarin qui escomp- 
tait multiplier de la sorte ses chances à l'avènement au trône pontifical. Mais 
hélas ! la sœur de M": de Montpensier n’aurait jamais dû être mariée qu’à un 
français et à un homme d'humeur gaie et enjouée. Le grand mérite de la pré- 
sente relation est de nous faire entrer davantage dans la compréhension du 
caractère du grand-duc. € Il a de l'esprit et du savoir, dit-on, mais il est 
d'une humeur si particulière et si retirée que rien ne le divertit. Son plus 
grand plaisir est à manger et à imaginer toutes sortes de ragouts.. Il a une 
dévotion scrupuleuse qui va jusqu’à la bigotterie, mais qui ne peut passer 
pour hypocrisie, car au fond il est homme de bien, et dès ses premières an- 
nées il s’est piqué de vivre aussi régulièrement que le feu grand-duc [son 
père] avait esté desbauché. > En fin de compte, il faut dire que Mazarin est 
excusable. Cosme III étant jeune prince, paraissait l'homme le plus sociable, 
il avait € l’air doux, honneste et bienfaisant > (p. 59). Sa mélancolie ne perçait 
que lorsqu'il était dans son Palais ou dans ses États. 

La mission de Forbin-Janson échoua misérablement. Celui qui nous la 
raconte, c'est un des gens de la suite de l’évêque, Jacques de Faur-Faurés, 
abbé de Saint-Vivant-sous- Vergy. Il était né à Castres en 1639, et il écrivit 
son voyage de Florence à l’âge de 35 ans. Mgr Douais s'est servi des deux 
volumes manuscrits qui composent sa relation pour exposer en 21 petits cha- 
pitres l'historique des tentatives de Forbin-Janson. A partir de la page 110, 
l’auteur ajoute des « pièces inédites > sur le même sujet, au nombre desquelles 
se font remarquer le mémoire pour servir d'instruction à M. de Marseille 
(31 janvier 1673), les rapports au Roi et au ministre Somponne (5 avril 1673). 


LÉON BERSON, 
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LA PALESTINE. — Guide historique et pratique, avec cartes et 
plans nouveaux — par des professeurs de N.-D. de France, à 
Jérusalem. — 1 vol. in-18 de XXXIII-522 pages. — Paris, 
Bonne Presse, 5, rue Bayard. 


Ce nouveau Guide, rédigé par les savants professeurs de N.-D. de France, 
se présente par là-même avec des garanties sérieuses d’exactitude historique, 
d'informations pratiques, et aussi de sûreté doctrinale. Les Pères Augustins 
de l’Assomption s'occupent depuis bientôt trente ans des pèlerinages de 
Terre-Sainte. Quelques-uns d’entre eux se sont fixés à Jérusalem, non seule- 
ment pour recevoir les pèlerins dans leur grande hôtellerie de N.-D. de 
France, mais encore pour étudier sur place tout ce qui a trait à la Palestine. 
Ils étaient donc bien en mesure d'entreprendre un pareil travail, et, de fait, 
ils ont pleinement réussi. 

Méthode et clarté, exactitude et précision, sobriété et abondance à la fois, 
voilà les qualités principales de ce petit livre. Car c’est un petit livre, nulle- 
ment embarrassant, et d’un format commode. Des plans nouveaux, et des 
cartes nombreuses et très bien faites, dont sept hors texte, aident le lecteur 
à se rendre compte de la topographie. Une table des matières, très complète, 
par ordre alphabétique, lui permet de se reporter de suite à l'endroit désiré. 
— Outre les € Renseignements pratiques >, on trouvera, aux Préliminaires, 
deux chapitres précieux : l'un sur l'Histoire générale de la Palestine, et l’autre, 
très documenté et inédit, sur les éléments divers de la population palesti- 
nienne. — Ajoutons que la piété aussi y trouve son compte, car on a eu soin, 
pour l’édification du pèlerin, de faire des citations fréquentes de la Ste Écri- 
ture, et de résumer à propos les faits de l'Évangile. 

Nous recommandons sans réserve ce € Guide >» et nous lui souhaitons bon 


succès. 
Fr. C!, 


Pa 
NOS ÉGAUX ET NOS INFÉRIEURS ou la vie chrétienne dans le 
monde, par la Princesse Carolyne DE SAYN WITTGENSTEIN. 
Entretiens pratiques revisés et publiés par Étienne Lanba- 
rède. Paris, Téqui, 1902. Avec une préface de Henri Lasserre, 


La Russie a donné le jour à beaucoup de femmes de haute intelligence, elle 
semble avoir surtout la spécialité, si l’on peut se servir de ce mot, des femmes 
qui pensent. Non pas que les femmes ne pensent pas ailleurs, ce serait une 
méchante et injuste insinuation de ma part, mais parce que les Russes, dans 
les classes élevées, nous ont fait connaître une sorte de philosophie originale, 
venue comme d'elle-même, sans culture scientifique préalable, produit spécial 
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et délicat de piété, de connaissance du monde et d'une aptitude singulière à 
l'assimilation de tout le produit des intelligences rencontrées sur le chemin 
de la vie. 

Comme Madame Swetchine, la Princesse de Sayn est une méditative. 
Toutes deux, placées par leur naïssance dans l'élite de l'aristocratie, vivant 
dans cette atmosphère mondaine dont elles ne pouvaient, par devoir, s’éloi- 
gner, elles ont su allier ce devoir de situation avec la dévotion la plus sin- 
cère et se sont créé, au fond de leur âme, un jardin fermé où elles se réfugiaient 
souvent pour penser, prier et reprendre possession d’elles-mêmes. 

La Princesse de Sayn avait, plus encore que Madame Swetchine, la crainte 
de la banale curiosité et, avec cette pudeur des âmes très délicates, il lui 
répugnait de livrer à la publicité les pages nombreuses échappées à sa 
plume. 

La piété filiale et la respectueuse amitié, n’ont pas voulu que les trésors de 
pensées de cette belle Âme restassent ignorés. Après les fragments des 
écrits de la Princesse de Sayn publiés par Henri Lasserre, Monsieur Lanba- 
rède a réuni en un volume les plus belles parties de ses écrits moraux. Le 
cœur aimant de la grande dame et de la chrétienne s’y épanche avec une 
douce et aimable philosophie, mêlée d’une connaissance parfaite du monde 
qui parfois nous vaut, en quelques touches légères, d’amusants portraits bien 
réels. On sent que la princesse aime le prochain, riche, noble ou pauvre et 
petit. Elle avait vraiment pour lui cette bienveillance pratique qu’elle peint 
si fortement dans les premiers chapitres du livre de Monsieur Lanbarède. 

Ce n'est pas seulement un ouvrage de haute morale pratique, c'est aussi 
une très intéressante lecture : la lecture d'une âme de vraie princesse allant 
aux pensées, aux manières de voir d’une femme ayant toujours vécu dans les 
sphères élevées, la pure morale chrétienne et les vertus qui en découlent. À 
ce point de vue, le livre de Monsieur Lanbarède est, non seulement un livre 
de piété et d’édification, mais un document original qui permet d'analyser un 
esprit spécial et forme une étude psychologique de tout premier ordre. 

Relevons seulement — et ce sera notre seule critique, une critique acci- 
dentelle — l'accusation que la Princesse de Sayn ramasse, après tous les pro- 
testants allemands pour la jeter sur le grand Tilly, le général catholique tant 
calomnié de la guerre de Trente Ans. C’est à lui que, depuis des siècles, on 
impute les horreurs du sac de Magdebourg. Le comte de Villermont,dans un 
livre qui a fait époque en Allemagne, a, le premier, fait justice de cette calom- 
nie, qui, maintenant, n’est plus émise que dans les bas-fonds de la presse 
Sectaire, au Haz-lez-Homais d'Outre-Rhin. Aussi est-il pénible de voir cette 
calomnie répétée par des plumes aussi chrétiennes que celles de la Princesse 
de Sayn et de M. Lanbarède, et nous lui signalons cette distraction bien 
compréhensible pour qui n’a pas étudié particulièrement cette partie de 
Fhistoire de la Réforme. 


MaAVIL. 
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ÉTUDE DE L'IMMACULÉE - CONCEPTION, par l'abbé Henri 
Perreyve, précédée d'un avant-propos, par son Éminence le 
Cardinal Perraud, évêque d’Autun, membre de l'Académie 
française. In-12 de VI11-68 pag. P. Téqui, Libr. éditeur, 29, rue 
de Tournon, Paris, 1904. 


CONFÉRENCE AUX JEUNES FILLES SUR L'APOSTOLAT CHRÉTIEN, 
par M. l'abbé L. Moussard, chanoine de la Métropole de Be- 
sançon. În-12 de VIII 288 pag. Prix 2 fr. — P. Téqui, Lib. 
Édit, 29, rue de Tournon, Paris, 1904. 


L'ÉGLISE CATHOLIQUE ET SON MORTEL ENNEMI: ses droits 
divins et nos devoirs, par le chanoine Labis, docteur en théo- 
logie. In-8° de 272 pag. — Société St-Augustin, Desclée, De 
Brouwer et Cie. Bruges, 1904. 


LA DIVINITÉ DE JÉSUS-CHRIST. Conférences dialoguées de 
St-Roch (1903), par MM. les abbés Poulin et Loutil. Un vol. 
in-12 de 300 pages, broché avec couverture glacée, 2 fr., port 
0,60 fr. Paris, 5, rue Bayard. 


«€ J'ose dire que j'ai trouvé dans cette étude comme un prélude lointain et 
«un résumé préventif très frappant des deux encycliques de Pie X qui, 
€ depuis six mois, font l'édification et la consolation de tous les catholiques : 
«€ celles du 4 octobre sur la nécessité de tout ramener à Jésus-Christ, et celle 
€ du 8 décembre sur l’Immaculée-Conception de Marie. » 

11 n'est personne qui ne voudra souscrire à ces paroles de son Éminence 
le Cardinal Perraud, après la lecture de ces pages. Offertes à Pie X par l’abbé 
Perreyve au lendemain de son sous-diaconat, elles furent composées pour 
€ établir que la dévotion à la Vierge Marie dans le mystère de son Imma- 
culée-Conception conduit à une dévotion plus intelligente et plus vive envers 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. >» Pour précoce qu’il soit, le travail est cepen- 
dant très sérieux. Un scotiste entendrait sans doute autrement que l'auteur le 
rôle de Marie dans le plan divin, non pas toutefois sans admirer une science 
théologique qui étonne chez un jeune clerc minoré. Cette étude laisse déjà 
entrevoir les qualités maîtresses qui feront plus tard de l’abbé Perreyve un 
écrivain si captivant : cette justesse dans l’expression, cette ductilité dans la 
phrase, cette délicatesse d'âme qu’il poussera quelquefois jusqu’au sentimen- 
talisme. 
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Écrites dans un style simple, familier, mais très littéraire, les conférences : 
de Monsieur le Chanoine Moussard sont d’une lecture attrayante. Elles se 
divisent en deux parties : € /’apostolat par l'exemple y, « l'apostolat par la 
parole }. 

Dans la première, après avoir montré les aptitudes de la jeune fille pour 
Papostolat, M. Moussard lui trace un code de vie chrétienne éminemment 
pratique, lui signale les dangers et les écueils à éviter, les vertus à pratiquer, 
les dispositions à apporter au mariage. 

Dans la seconde partie, l’auteur, pour aider ses auditrices à réfuter les ob- 
jections courantes contre la religion, fait devant elles le procès des principales 
accusations portées contre l’Église, ses dogmes, sa morale, dissipe les erreurs 
et les préjugés historiques des impies contre le clergé, la papauté. « L'afos- 
folat par la parole > est donc un petit manuel d’apologétique à l'usage de la 
jeune fille ; c’est dire son importance et le bien qu'il est à même de réaliser. 

PE 

« L'Église catholique et son mortel ennemi > est un livre paru pour la pre- 
mière fois en 1869. Comme l’auteur le dit lui-même, 4 il a aujourd’hui plus 
d'actualité que jamais >. Aussi bien faut-il lui savoir gré de l'avoir tiré de 
Poubli. 

L'ouvrage d'ailleurs revêt les meilleures garanties : le bref de Pie IX, les 
approbations des anciens évêques de Namur, de Tournai, de Liége sont là 
pour attester l’orthodoxie de la doctrine. Identique pour le fond, elle se pré- 
sente aujourd'hui avec l'irrécusable sanction des faits qui sont venus confir- 
mer les dires de l’auteur. 

€ Le mortel ennemi > de l'Église, chacun le sait, c’est la Franc-Maçonnerie. 
M. le chanoine Labis nous en décrit avec vigueur le caractère perfide, les 
doctrines subversives, lé but immoral ; mais comme ce n’est pas assez de 
démasquer l'adversaire, il dénonce l’imprudence et l’aveuglement des souve- 
rains temporels qui soutiennent la secte, montre la sagesse et la prudence de 
l'Église qui l’a condamnée. Devant des attaques sournoises et injustifiées, il 
rappelle l'origine et la constitution divine de l’Église, ses rapports avec 
l'État, son indépendance vis-à-vis de lui, ses droits essentiels sans cesse 
violés. Enfin d’une main ferme, M.le chanoine Labis trace les devoirs des 
catholiques à l’heure présente dans les parlements, l’enseignement et la 
presse, les met en garde contre les principes erronés qui, de nos jours, régis- 
sent la politique, flagelle le brigandage officiel que couvre, en France, le 
masque hypocrite d’une légalité depuis longtemps ensevelie et termine par 
quelques cas de conscience destinés à instruire fidèles et pasteurs. 

Remercions vivement M. le chanoine Labis d’avoir rappelé bien des vérités 
ignorées ou méconnues. Espérons que cette nouvelle édition aura le succès 
des précédentes. 

PE 
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La réputation des conférenciers de St-Roch n'est plus à faire, et les confé- 
rences de 1903 qu’ils viennent de publier sont dignes de leurs aînées. 

Le sujet, vieux comme le christianisme,ne manque cependant point d’ac- 
tualité. Les attaques des rationalistes au siècle dernier, les récentes conces- 
sions du libéralisme biblique, ont mis la divinité de Jésus-Christ à l’ordre du 
jour. « Le Christ est-il Dieu, ou bien n'est-il, hélas ! qu'un homme comme 
nous ? » Telle est la question à résoudre. 

Monsieur l'abbé Poulin le fait avec une rare clarté, une logique im- 
peccable. Habile dialecticien, il s'entend à décortiquer les sophismes 
élégants et malicieux où son honorable contradicteur se plaît à ramasser les 
objections de la fausse science. Tour à tour, il prouve, à la lumière des trois 
premiers siècles de l'Église, que Jésus s’est dit Fils de Dieu : c'est € /e fait 
de lafirmation » ; discute la € valeur de l'affirmation »,en demandant aux 
textes et aux gestes évangéliques de rendre au Christ son honneur et sa 
sagesse divine, méconnus par les impies qui ne voient en lui qu'un imposteur 
ou un fou. Puis viennent € /es miracles » si gênants pour nos naturalistes. Que 
n’a-t-on pas dit pour supprimer le surnaturel ! Les apôtres, gens du peuple, 
à l'imagination chaude comme le soleil d'Orient, manquent d'instruction, 
ils sont sans critique historique, ils ignorent jusqu'où peuvent aller les 
forces de la nature créée ». Et puis si Jésus est Dieu parce qu’il a fait des 
miracles, voilà d'emblée l’Olympe ressuscité, le Christ en est tout au plus le 
Jupiter, car Élie, Élisée, Daniel et les autres prophètes ont fait des prodiges, 
personne pourtant ne songe à les nimber de divinité.A ce parti-pris, M.Poulin 
répond en montrant les incompréhensibilités inextricables auxquelles en 
arrivent les négateurs, en rappelant la différence de l’action thaumaturgique 
chez le Messie et ses hérauts. 

Pas plus que les miracles, 4 Zs frophéties > n’ont été épargnées par les 
rationælistes. Cette conformité entre la vie de Jésus et les vaticinations 
d'Israël est le jeu du hasard, le fruit d’un habile calcul de la part du Sauveur, 
une invention des apôtres. Pourtant elle demeure sans explication naturelle 
et se trouve merveilleusement confirmée par la réalisation des prédictions 
que Jésus lui-même a faites. 

La cinquième conférence établit la grande preuve de la divinité du Christ: 
€ la Résurrection ». Ici encore mêmes procédés anti-religieux : mort imagi- 
naire, enlèvement du Christ, hallucination des témoins. Pour renverser ce 
fantaisiste échafaudage, il suffit à M. Poulin de rétablir les faits d'après 
l'Évangile, de dévoiler les impossibilités physiques ou morales de telles 
suppositions. 

On le voit, la méthode de ces conférences n'est pas très neuve, mais pour 
démodée qu'elle puisse paraître à certains, elle n’en est pas moins solide. 
M. l'abbé Poulin n’est point allé chercher ses armes dans l'arsenal de la nou- 
velle critique. Dans une langue bien française, il nous interprète l'Évangé- 
lique, et le coordonne avec un bon sens exquis, une science théologique très 
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profonde.Ce qui ne l'empêche point d’avoir des envolées superbes où l’apôtre, 
se substituant au conférencier, laisse déborder sur son sympathique auditoire 
un cœur tout plein de Celui qu’il défend. Une fois de plus il nous montre 
que l’apologétique traditionnelle n’est pas si usée qu’on veut bien le dire,qu’on 
peut la rajeunir sans recourir à des arguties philologiques ; à Fheure ac- 
tuelle, ce n’est pas là un petit mérite. 

Fr. DiEGO-JOSEPH. 


* 
* + 


SAINTE URSULE ET SES LÉGIONS, par M. l'Abbé Maugenre, 
curé d’Aidoyiles (Vosges). 1 beau vol, avec nombreuses illus- 
trations, dont plusieurs hors texte en couleur. 20 fr. Desclée, 
De Brouwer et Cie, 


LES CELTES depuis les temps les plus anciens jusqu’en l'an 100 
avant notre ère, par H. d’Arbois de Jubainville. 1 vol. in-16. 
Alb. Fontemoing. 


On sait quels sujets de controverse sont la vie et le martyre de sainte 
Ursule et de ses légions. Leur existence même est mise en doute par les sa- 
vants hogiographes des Analecta Bollandiana ; elle est, au contraire, nette- 
ment affirmée par M. l'abbé Maugenre dans une thèse édifiée avec autant 
d’éradition que de zèle. Voici comment il reconstitue l’histoire des martyrs 
ursuliens. L'empereur Maxime voulant récompenser ses légionnaires bretons 
leur aurait distribué des terres dans les vallées de la première Belgique, alors 
dépeuplée, et comme ces guerriers ne pouvaient devenir colons sans se créer 
des familles, il aurait, en rappelant les femmes de ceux qui étaient mariés, 
demandé, pour qu’elles épousassent les célibataires des jeunes filles de leur 
race. Cette troupe féminine aurait été massacrée ainsi que les ecclésiastiques 
qui l’accompagnaient, et les nautonniers des nefs sur lesquelles s'était effec- 
tué ce voyage, devant Cologne, en 385, par des barbares de Germanie, qui, 
cette année-là, le fait paraît certain, envahirent la région ubienne. 

Ce récit est au moins vraisemblable, mais, historiquement, il s’en faut qu’il 
soit prouvé. En effet, la thèse de M. Maugenre repose sur un sermon de la 
première moitié du IX° siècle ( Sermo in natali s. virginum) et sur l'antique 
chronique de Bretagne traduite par Geoffroy de Monmouth. Orle sermon ne 
fait que répéter une tradition, et l’on ne peut accorder une valeur historique 
à la chronique, le manuscrit breton dont elle dérive n’ayant pas été retrouvé. 
Quelque respectables que soient certaines traditions, — et, pour ma part, 
j'admets sans difficultés que la légende ursulienne est née d’un fait réel, — 
elles ne sauraient tenir lieu de documents incontestables. 

Le livre de M. Maugenre n'en est pas moins précieux à consulter. Il 
présente clairement, et avec d’abondants détails, tout ce qui concerne la 


e , 
x 


112 BIBLIOGRAPHIE. 


question ursulienne et le culte de la sainte ; il fait justice des légendes para- 
sites, des révélations imaginaires et des pieux mensonges, il donne force 
renseignements précis sur les Ursulines et leurs Fondations, un excellent 
résumé du développement de l’hagiographie et de la liturgie ursuliennes, et 
force pièces curieuses. C’est la matière de plusieurs volumes qu'il a condensée 
dans son ouvrage. Enfin il faut le louer, et beaucoup, d’avoir illustré son texte 
par des reproductions très soignées d'œuvres de Memling et de Carpaccio, et 
de différents ouvrages de peinture, de sculpture et d’orfévrerie ayant tous un 
intérêt. Les hors-texte polychromes sont fort beaux. L’exécution typographi- 
que du livre est ézalement digne d'éloges. Il conviendrait que nos hagiogra- 
phes embellissent ainsi désormais les monuments qu'ils élèveront à la gloire 
des saints. Ce serait encore les honorer, et ce serait un moyen exquis de les 
faire connaître, ce qui n'importe pas peu, au delà des milieux dévots. 


+ 
+ + 


Le nom de l'auteur suffirait à recommander cet ouvrage, où se trouvent 
réunies les leçons faites au Collège de France en 1902-03 sur l’histoire la plus 
ancienne des Gôidels et des Gallo-brittons. Inutile d’insister sur l’intérêt de 
cette histoire. L'élément celtique a joué un rôle considérable dans la forma- 
tion de la nation française : toutefois il ne faut pas en exagérer l'importance, 
voilà ce qui ressort des enseignements de M. d’Arbois de Jubainville. Force 
générations humaines ont habité la France avant la première invasion indo- 
européenne ; c’est de ces populations primitives, dont nous connaissons lin- 
dustrie mais non la langue et les institutions, que provient, on peut l’admettre, 
la plus grande partie du sang qui coule dans les veines des Français d’au- 
jourd’hui. Car elles ne furent jamais complètement absorbées par les divers 
conquérants qui se sont succédé sur le sol de nos ancêtres : Ligures, Celtes 
du groupe gaulois, Romains, Francs. Très probablement, ces envahisseurs ne 
formaient pas d'innombrables armées ; s'ils réussirent à s'imposer par les 
armes à ceux qu’ils dépossédèrent, c’est que ces derniers avaient perdu les 
vertus militaires. Le volume de M. de Jubainville présente un excellent 
tableau de l’histoire politique des Celtes, et il met enfin à la portée du lecteur 
ordinaire, avec la netteté désirable et sous une forme point du tout aride, 
d’utiles questions jusqu’alors réservées à un public spécial. 


Alph. GERMAIN. 


Avec la permission des Supérieurs. 


Albert Caussin, Gérant. 


Société Desclée, De Brouwer et Cie, Lille — Paris — Bruges. 


LA CRISE DE L'ENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE CHRÉTIEN. 


Tous les degrés de l’enseignement chrétien sont en péril. 
Nous ne voulons considérer ici que l’enseignement secondaire, et 
à un point de vue tout particulier. 

Nous entendons porter sur les collèges catholiques des juge- 
ments fort différents. 

D'un côté l’on dit, et si on ne le dit pas toujours on le pense, 
que ces collèges ne répondent guère à leur titre, et que le plus 
grand nombre sont à peu près semblables à des institutions 
universitaires. Et considérant la situation sous l'influence de cette 
_ préoccupation pessimiste, l’on se demande si la crise présente, si 
la tempête, qui secoue violemment l'arbre et en brisera sans doute 
beaucoup de rameaux, ne serait pas un moyen nécessaire, au 
moins très utile, pour renouveler notre enseignement et lui rendre 
son vrai caractère d'enseignement chrétien. 

D'un autre côté, — et consultez à ce sujet tous les beaux dis- 
cours prononcés sur les estrades des distributions de prix, — il 
existe dans certaines âmes une justification parfaite, et une con- 
viction bien arrêtée que dans nos collèges tout est pour le mieux 
dans le meilleur des enseignements, et que ce serait une marque 
de parti pris et d'exagération inepte de croire que la secousse 
actuelle peut avoir quelque bon résultat et produire la moindre 
amélioration. 

Ne jugeons pas entre les docteurs Tant-pis et les docteurs 
Tant-mieux ; nous risquerions de faire des jugements téméraires. 
D'ailleurs quand on voit les incendiaires approcher, la torche à la 
main, pour mettre le feu à une maison, ce n’est pas l'heure de 
chercher querelle aux habitants. Il faut d'abord les aider à se 
défendre. 

Et puis s’il nous fallait apprécier l'enseignement secondaire 

E. F. — XII. — 8 
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libre, nous pensons qu'il importerait tout d'abord de bien le voir 
dans sa situation réelle, et de le considérer non pas dans un idéal 
abstrait, mais dans l'existence concrète qui lui a été faite en 
France par la loi de 1850, et par toutes les circonstances histo- 
riques qui ont suivi. 

D'abord il se trouvait naître en face, ou plutôt aux pieds de 
l’Université. Il ressemblait à une chétive maison, pauvre et 
dénuée, s'élevant à côté d’une grande forteresse qui contenait 
toutes les forces intellectuelles de la société moderne française. 
L'Université constituait une puissance opposée à tout ce que 
l'enseignement libre avait la prétention de représenter. Son ori- 
gine était à la fois révolutionnaire et césarienne, son organisation 
despotique et militaire. Dans ses doctrines se mêlaient les tradi- 
tions classiques, jansénistes et gallicanes de l'ancienne Univer- 
sité, avec la philosophie du XVIIIe siècle et les principes poli- 
tiques du Contract social. Et de là résultait un fonds d'esprit tout 
ensemble humanitaire, rationaliste, païen et gallican. Et ce fonds 
est demeuré. À travers la succession des temps et des régimes 
politiques, la grande institution est restée une synthèse de quel- 
ques bons principes et de beaucoup de mauvais, instruments de 
culture intellectuelle et littéraire, gardienne des formes de l’an- 
cienne Renaissance païenne, héritière des doctrines de la Révo- 
lution. Actuellement elle subit une évolution plus prononcée dans 
le sens positiviste. Mais son principe essentiel d'unité subsiste 
toujours ; elle est toujours l'organe de l’enseignement huma- 
nitaire et naturaliste, 

Ce quiajoute un poids immense à l'importance de l’Univer- 
sité, c'est qu'elle est politiquement la représentation de l'État 
enseignant. Elle ne se recommande d'aucune mission divine, ni 
même d'aucune tradition d'école philosophique. Elle n’enseigne 
qu'au nom de l’homme et de la raison ; qu'au nom de l'autorité 
sociale qui est la résultante des droits de chaque citoyen. Elle est 
donc dans l’ordre intellectuel la suprême puissance, maîtresse de 
tout l'enseignement de la nation. Si elle tolère qu’on enseigne à 
côté d'elle, ce ne peut être que sous son contrôle et sa tutelle. 
Elle seule a le droit de tracer les programmes, d'en surveiller 
_ l'observation, de conférer les titres qui attestent la valeur des 
études. Elle est, en droit, l’enseignement socialisé. 

C'était donc à côté de cette puissance énorme que s'élevait en 
1850 l'enseignement libre. Il s'élevait par le fait d’une poussée 
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religieuse et enthousiaste. Son idéal à lui était de faire triompher 
dans l'éducation le droit de Dieu, le droit de la famille, la liberté 
des âmes. Il était une protestation contre la tyrannie intellec- 
tuelle de l’État, contre l'esprit d’impiété qui s'imposait à l'ensei- 
gnement public, contre les doctrines de la Renaissance et de la 
Révolution. Ses promoteurs visaient à la foi à rendre à la famille 
une des plus imprescriptibles libertés, et à l'Église sa liberté 
d'action vis-à-vis des âmes dont Jésus-Christ lui a confié le soin. 
Ce que voulaient ces ardents apôtres de la liberté, c'était d'élever 
des générations chrétiennes pour refaire une société chrétienne. 
Ce fut alors un beau et grand mouvement, un élan qui ne fut pas 
un simple élan passager mais une lutte persévérante contre des 
résistances obstinées. Et à la fin les catholiques obtinrent non 
pas toute la liberté désirable et désirée, mais une certaine liberté 
cependant ; et quoique le terrain concédé fût beaucoup plus res- 
treint que leurs vœux, ils crurent devoir s’en contenter. 

Telle était donc la situation. À côté de ce grand édifice à 
l'ombre et sous la tutelle duquel il fallait vivre, les catholiques 
obtenaient un petit espace pour y exercer leur enseignement 
libre. Alors, après les combattants enthousiastes vinrent les 
hommes pratiques. Il fallait attirer des élèves au nouvel ensei- 
gnement. Les familles n’eussent pas consenti à laisser élever leurs 
fils trop en dehors du courant ordinaire. Nécessité était donc, on 
le pensa du moins, d’assimiler dès l’origine l’enseignement libre 
à l’enseignement traditionnel de l'Université. Et ainsi dès les 
premiers mouvements on se trouvait entraîné. Comme on 
s'astreignait à poursuivre le même but, c'est-à-dire à obtenir les 
mêmes diplômes, il fallait bien se résoudre à suivre les mêmes 
programmes. Et dès lors la préoccupation des résultats immé- 
diats exposa au danger de perdre de vue la grande fin pour 
laquelle on avait tant lutté, et de subordonner l'idéal rêvé d’une 
- formation de chrétiens, à la pratique réaliste d’une formation de 
bacheliers. 

Il se constitua un personnel de professionnels acceptant la 
situation, adoptant les programmes et les méthodes et souvent 
les livres de l'Université. Des collèges nombreux s'établirent. Les 
parents qui y envoyèrent leurs enfants, d’une part par l'adhésion 
d'une clientèle puissante, procurèrent à l’enseignement libre une 
force et des ressources considérables, et d'autre part par leurs 
exigences utilitaires, ils le déterminèrent à s'enrayer de plus en 
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plus dans lornière universitaire. Ils désiraient assurément qu'on 
leur élevât des chrétiens et des hommes, mais peut-être qu’à tout 
prendre ils désiraient plus encore des jeunes gens munis de 
diplômes. On répondit largement à leurs désirs ; et il s’éleva 
_ainsi à côté de l'Université une sorte d'organisme à la fois con- 
current et subordonné, libre en plusieurs points, asservi en 
beaucoup d’autres, chrétien par son but et par son personnel, 
mais par la force des choses demeurant bien éloigné de l'idéal de 
liberté et de catholicisme intégral qu’avaient conçu ses premiers 
promoteurs, 

Telle est la réalité, Elle montre une fois de plus qu’en toute 
chose humaine il y a des imperfections, et que l'exécution est 
toujours loin de l'idéal. Évidemment les plaidoyers sonores que 
l'on entend dans les fêtes scolaires et dans les congrès catholiques 
n'ont point pour but de relever ces imperfections ; tout au con- 
traire. Ils sont faits pour défendre une cause en elle-même 
excellente, et une institution qui, si elle n'a pas produit tous les 
bons fruits possibles, en a cependant produit beaucoup. 

On peut donc critiquer, et désirer des améliorations. Mais ce 
serait dépasser déraisonnablement les bornes que de porter sa 
pensée sur la persécution comme sur une expérience, l'expérience 
d'une table rase qui supprimerait tous les défauts de l'enseigne- 
ment libre en le supprimant lui-même. 

S'il plaît à Dieu de nous donner des leçons par la persécution, 
nous devons chercher à les mettre à profit. Mais de juger si ce 
moyen est utile ou nécessaire, ceci n'appartient qu'à Dieu seul, 

Ces réserves faites, il n’est pourtant pas inutile d'entendre les 
reproches adressés à l'enseignement libre par les critiques que 
nous avons en vue. 

Résumons leur réquisitoire : 

«€ L'enseignement chrétien n’a-t-il pas dévié de son but? Par 
suite de la préoccupation excessive des résultats immédiats, 
n'a-t-il pas subordonné la fin suprême à une fin d'ordre inférieur ? 
Ce qui devait être primitivement un noble apostolat, n'est-il pas 
parfois devenu une simple profession, quelque chose comme un 
métier ? Pour former les professionnels dont on avait besoin, 
n'a-t-on pas trop regardé du côté de l’Université ? N’a-t-on pas 
exagéré la nécessité de se soumettre aux programmes ? Était-il 
nécessaire de le faire aussi complètement? Était-il nécessaire, 
même pour les examens, de s’imprégner autant de l'esprit univer- 
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sitaire ? L'enseignement libre ne s'est-il pas réduit à n’être en 
somme qu’une sorte de canal latéral empruntant ses eaux au 
fleuve universitaire, quand il aurait pu être un grand fleuve indé- 
pendant, plein des eaux vives de la vérité chrétienne ? 

€ L'enseignement libre a fait un grand effort très louable ; il a 
voulu échapper à un tribut payé à l'Université et à ses libraires, 
et il y a réussi en partie. Les abbés professeurs ont fabriqué des 
livres classiques. Mais, en dehors de l'argent, y a-t-on gagné tout 
ce qu'on pouvait espérer? Existe-t-il une notable dissemblance 
d'esprit entre ces livres et un grand nombre de livres universi- 
taires? Et comment pourrait-elle exister, puisque de part et d’autre 
les auteurs sont les disciples de la même école, et la science puisée 

à la même source, toujours la source de l’université, 

« Faites d'ailleurs une expérience. Entrez dans une des classes 
d'un collège catholique, placez-vous en quelque coin et fermez 
les yeux pour seulement entendre le professeur sans voir son 
costume. Et dites si à son langage, à ses idées, à l'accent avec 
lequel il exhorte ses élèves vous reconnaissez toujours le prêtre. 

« N'êtes-vous point aussi frappé, quand vous considérez l'or- 
donnance des études dans les collèges chrétiens, du peu de place 
accordé à l'enseignement de la religion, et du peu de zèle des 
élèves à recevoir ce peu d'enseignement? Ne parlons pas de l’en- 
seignement habituel et immanent, qui devrait, si l'on peut ainsi 
parler, sortir par tous les pores de l'organisme éducateur, parlons 
seulement de l’enseignement proprement dit. Les élèves ne s’en 
préoccupent pas, dit-on, parce qu’il n'est pas au programme de 
l'examen ; et les professeurs gémissent de cette indifférence. — 
Sans doute, mais quelle est en fin de compte la raison de ce 
mépris ? N'est-ce point justement cet état d'esprit général, cette 
mentalité universitaire qui prédomine dans les études ? Et ne 
serait-ce point encore par suite de cette mentalité que les collèges 
catholiques fournissent en somme si peu de vocations ecclésias- 
tiques, alors pourtant qu'ils se recrutent dans les classes sociales 
les plus chrétiennes ? 

«€ Et puisque nous avons parlé de vocations ecclésiastiques, 
qu’on nous permette de dire un mot des petits séminaires, de 
ceux qui sont purement séminaires. Sont-ils vraiment assez, 
comme le Concile de Trente les appelle, des seznaria clericorum? 
Le projet Chaumié les plaçait sur le même plan que tous les col- 
lèges libres. Ne s'y sont-ils pas placés eux-mêmes? En somme 
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n’y voyons-nous pas, à peu de chose près, la même organisation, 
les mêmes livres, autant d'auteurs païens ? N'y suit-on pas les 
mêmes programmes? A-t-on soin d’initier les élèves, comme le 
Concile le suppose (car il ne distingue pas entre le grand et le 
petit Séminaire), à la lecture de la Bible, des livres ecclésias- 
tiques, des homélies des Saints Pères ? Et qui ne voit une incon- 
venance flagrante dans ce fait (fait trop fréquent) qu'un jeune 
homme à la veille de prendre la soutane et de recevoir la tonsure 
ignore souvent jusqu’au nom des grands écrivains et des grands 
orateurs latins et grecs qui sont la gloire des lettres chrétiennes, 
tandis qu’il connaît les Provinctales de Pascal, les comédies de 
Molière, la Méthode de Descartes, et qu'on lui aura fait lire, sinon 
admirer, du Voltaire, du Rousseau, du Michelet, du Renan, du 
Victor Hugo, aujourd'hui auteurs classiques ? 

€ On répondra que le mal est combattu. Le poison pris en 
classe, le directeur spirituel, le confesseur, le supérieur le neutra- 
liseront par le: catéchisme, l’enseignement religieux, les lectures 
spirituelles, la prédication, les exercices de piété. Espérons-le ; 
mais ne vaudrait-il pas mieux supprimer le poison ; et ce dualisme 
d'éléments contradictoires n'est-il pas une absurdité en même 
temps qu’un danger ? 

«€ Mais il faut des bacheliers. — Après tout cette nécessité des 
bacheliers est-elle donc si absolue ? Et depuis qu'on en fait ainsi 
dans les Séminaires, les avantages ont-ils toujours compensé les 
inconvénients pour les diocèses ? — Les collèges libres catho- 
liques ont et auront encore plus besoin de professeurs gradés. — 
Mais ne pourraient-ils pas les recruter en eux-mêmes plus qu’ils 
ne font, en cultivant avec plus de soin les vocations sacerdotales 
qui existent parmi leurs élèves? Et après tout s'il faut absolu- 
ment que les petits séminaires fournissent des bacheliers, est-il 
nécessaire de faire passer tous les séminaristes dans ce moule ? 
Quelques candidats ne suffiraient-ils pas, et ne pourrait-on se 
contenter de faire la part du feu ? » 

Voilà donc l'accusation. Convient-il d'admettre tous ces griefs ? 
Doit-on conclure, comme le font certains, à la faillite de l’ensei- 
gnement libre? Est-il permis de dire que s’il périt dans la crise 
actuelle, après tout ce ne sera pas un sort entièrement immérité ? 

Qu'importent ces questions dans les circonstances présentes ? 
Encore une fois nous ne pensons point qu'il soit nécessaire, pour 
l'instant, de les résoudre, Travaillons d'abord à sauver ce qui 
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nous reste de l’enseignement libre ; et que ceux qui s'intéressent 
da vantage à le rendre plus parfait soient les premiers à s'efforcer 
de le conserver pour le réformer ensuite selon leurs désirs 
chrétiens. 

Assurément la Providence a des raisons pour permettre ou 
même pour vouloir les catastrophes qui nous frappent. Il est de 
ces raisons qui sont d'ordre général, telles que lirréligion et la 
corruption populaire, les transgressions publiques des lois divines, 
les infidélités sociales, les blasphèmes de la science et de la 
presse... Par ce côté c’est toute la masse de la nation qui est 
responsable du châtiment. 

Mais s’il plaît à quelqu'un de chercher des causes plus particu- 
lières, et d’en assigner qui soient plus spéciales aux calamités qui 
atteignent l'Église; s’il lui plait de croire que nous, prêtres, nous 
avons plus qu'il ne convient cédé au courant du siècle ; que nous, 
religieux, nous avons trop obligeamment souri aux opinions de 
la clientèle choisie ; que nous, prêtres éducateurs, nouë n'avons 
pas assez tenu compte de notre sacerdoce dans l’œuvre de l’en- 
seignement ; que nous, directeurs de séminaires, nous avons quel- 
quefois perdu de vue le but de nos institutions ; et que tous à ces 
titres nous sommes plus ou moins responsables des châtiments 
qui nous arrivent, celui qui pense ainsi est dans son droit, et, sur 
plusieurs points, dans la vérité. 

Et alors, mes frères, s'il en est ainsi, frappons-nous la poitrine 
et efforçons-nous de profiter de l'épreuve. La persécution a sou- 
vent été, aux mains de la Providence, un instrument réparateur. 
S'il y a lieu elle peut encore remplir ce rôle; elle peut être le 
creuset où les scories païennes et rationalistes seront consumées, 
et d'où l’enseignement chrétien sortira purifié. | 

Mais, répétons-le, la persécution par elle-même est toujours un 
mal ; il n'est pas permis de la désirer. 


L. PETIT. 


LA VIERGE MARIE, 


ÉPOUSE DU PÈRE ÉTERNEL. 


Les petits traités théologiques classiques, concernant la Sainte 
Vierge Marie, dans ses relations avec les Personnes de la Trinité 
divine, nous paraissent contenir une lacune et une petite erreur. 

Ils laissent supposer, en effet, que Marie serait simplement la 
Fille du Père éternel et exclusivement l'Épouse du Saint-Esprit. 
A tel point que, naguère, un jeune critique, reprochaïit de 
bonne foi et sans hésitation à un grave auteur, comme opposé 
à l’enseignement théologique, de donner à la Vierge Marie le 
titre d'Épouse du Père éternel, tandis que, disait-il, elle est 
exclusivement l'Épouse du Saint-Esprit. 

Il nous semble, au contraire, qu'il est bien plus vrai, bien plus 
théologique et logique de dire que la Vierge Marie est véritable- 
ment l'Épouse du Père éternel et non point du Saint-Esprit. 

La preuve en est dans les lignes suivantes : 

I. € Dans le langage des Pères de l’Église, dit le Père Petitalot, 
mariste (La Vierge Marie d'après la théologie), — la Vierge est 
tantôt l'épouse de la Trinité, tantôt l'épouse du Père, tantôt 
l'épouse du Fils, tantôt, et le plus souvent, l'épouse du Saint- 
Esprit. Toutes ces acceptions sont justes, selon le sens qu’on y 
attache et le point de vue d'où l’on examine les rapports de 
Marie avec Dieu..........… Toutefois, il nous semble que Marie 
est plus proprement et plus rigoureusement l'épouse de Dieu le 
Père.» (318-319, etc...) 

€ Il n'est pas exact, continue le même auteur, de dire que 
Marie dans l’Incarnation est devenue l'épouse du Saint-Esprit, 
si l'on veut désigner une union spéciale entre Marie et la troisième 
Personne de la Très Sainte Trinité, à l'exclusion des deux autres 
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Personnes (p. 234), car, ce n’est que par appropriation d’une 
qualité commune aux trois personnes que ce terme d’époux de 
Marie est donné à l’Esprit-Saint. Si l'on sort de l'appropriation, 
il n’est plus exact d'appeler Marie l'épouse du Saint-Esprit. » 
En effet, si le Saint-Esprit était réellement l'époux de la Vierge- 
Mère, il pourrait être appelé Père de Notre Seigneur Jésus-Christ ; 
or, € une telle appellation serait erronée et l'Église ne tolérerait 
pas cette façon de parler. » € C’est (donc) le Père (et non le 
Saint-Esprit) qui est le véritable époux de Marie ; > conclut le 
Père Petitalot. (Zoc. cit.) — «& Entre Dieu lé Père et Marie, dit 
le vénérable M. Olier (fondateur des Sulpiciens), il y a eu le plus 
vrai de tous les mariages, un mariage si vrai que le mariage 
humain n’en est que la figure » (p. 235). Si donc il y eut vrai 
mariage entre Dieu le Père et Marie, la conclusion s'impose : 
Marie est l'épouse de Dieu le Père, 

Cette doctrine est, en réalité, plus logique, et, par suite, plus 
. vraie, plus théologique. En effet, deux époux sont réellement le 
père et la mère de leur progéniture ; or, il n’y a que le Père 
éternel qui, dans la Trinité, soit Père de Jésus-Christ. Si le Saint- 
Esprit n’en peut être dit le Père, comment pourrait-on logique- 
ment et avec vérité le dire exclusivement l'époux de Marie? Il 
ne l’est que par participation, parce qu'il est Dieu et qu’en la Di- 
vinité tout est commun aux trois Personnes de la Trinité divine, 
sauf leurs relations de personnes. Bref : le Père éternel est parti- 
culièrement et proprement l'époux de Marie, et Marie l'épouse 
du Père éternel. Pourrait-il en être autrement puisqu'ils ont le 
même et commun Fils? Père, Mère, relativement à ce Fils ; époux 
donc ils doivent être par rapport à eux-mêmes. C'est du moins 
ainsi que les choses sont établies en ce monde et semblent 
rationnelles même dans le ciel. 

IT. Ouvrons maintenant le sermonnaire du P. Lejeune ( Lé- 
surrection de Marie, 2° vol., édition Migne, pp. 84 et suiv.). La 
même thèse théologique s'y trouve établie : que Marie est en 
vérité et en réalité l'épouse du Père. Pour le démontrer, l’orateur 
se sert de ce texte évangélique: Virtus Altissimi obumbrabit 
libi, ideoque et quod nascetur ex te sanctum vocabitur Filius Dei. 
Ilen commente les termes et montre qu'ils prouvent l’objet de sa 
thèse. € Par le Très-Haut, fait-il remarquer, l'ange Gabriel entend 
le Père éternel et non point le Saint-Esprit ; » or, ajoute l'illustre 
Oratorien, il y eut «un vrai mariage entre le Père éternel et 
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Marie >» ; conséquemment, celle-ci est l'épouse de Celui-là. Ce 
n'est pas, dit-il encore, à proprement parler l'Esprit-Saint qui a 
rendu féconde la Vierge d'Israël ; mais la propre fécondité du 
Père étérnel qui lui fut appliquée, communiquée ; et comment, 
si ce n’est par leur union commune à une éme Œuvre à laquelle 
ne concourent que des époux seulement ? Or, naturellement, 
c'est-à-dire, véritablement, celui qui rend fécond est l'époux de 
celle qui enfante. En outre : 

Ces paroles: Filius meus es lu, Ego hodie genui te ; ces pa- 
roles du Père éternel, dit saint Augustin, ne s'entendent pas 
seulement de la génération éternelle du Verbe, maïs aussi de la 
temporelle. En conséquence, le Père éternel engendrant son Fils 
dans le sein de Marie devient donc, par le fait, le véritable époux 
de la Vierge-Mère. C'est ce que démontre péremptoirement le 
Père Lejeune à l'endroit indiqué plus haut. 

ITT. Sur ce même texte évangélique : Virtus Altissimt obum- 
brabit tibi...…… Bossuet s'exprime ainsi: € Dieu même vous 
tiendra lieu d'époux...… Il conçoit son Fils seul dans son sein 
paternel, sans partager sa conception avec un autre. 1] ne veut, 
quand il le fait naître dans le temps, le partager qu'avec une 
Vierge, ni souffrir qu’il ait deux pères. » Évidemment, il s'agit 
ici, dans la pensée de Bossuet, du Père éternel et non du Saint- 
Esprit. En effet, il continue ainsi: « La Vertu du Très-Haut vous 
couvrira ; c'est-à-dire, le Très-Haut, le Père céleste étendra en 
vous sa génération éternelle. Il produira son Fils dans votre 
sein et composera de votre sang un corps si pur que le Saint- 
Esprit sera seul capable de le former... Cette âme et ce corps, 
par l'extension de la vertu générative du Père, seront unis à la 
Personne du Fils de Dieu... Ainsi ce qui sortira de votre sein, 
ô Marie, sera proprement et véritablement appelé le Fils de 
Dieu... Ce composé divin sera tout ensemble et le Fils de Dieu . 
et le vôtre. » ( É/év. sur les myst., XII° sem., 3° élév.) 

C'est par son Esprit, comme d'ailleurs par son Fils, que le 
Père agit ; — (voilà pourquoi seulement le Saint-Esprit peut 
être appelé époux de Marie) ; — mais c’est par la propre vertu 
générative du Père que le Fils a été engendré dans le temps 
comme dans l'Éternité ; voilà pourquoi le Fils de Marie reste et 
demeure, — même comme homme, — le Fils du Père. € Celui-ci 
ne veut partager ce titre avec aucun autre ; » mais cette relation 
particulière du Père avec Marie ne les constitue-t-elle pas précisé- 
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ment véritables époux? La Mère du Fils du Père éternel pour- 
rait-elle n'être que la Fille de Celui-ci? Ne doit-elle pas être aussi 
son épouse véritable ? L'ordre et la logique semblent exiger 
qu’il en soit ainsi. Naturellement, et nécessairement le père et 
la mère d’un même fils sont époux ; or, la première Personne de 
la Trinité divine et la très sainte Vierge Marie sont tous deux 
véritablement Père et Mère de Jésus leur Fils commun et exclu- 
sif: donc, théologiquement aussi bien que logiquement, ils sont 
époux. La théologie ne peut contredire la vérité; elle la constate 
et la démontre. Elle constate et démontre que le Saint-Esprit 
n'est et ne peut être en aucune manière appelé le Père de Jésus. 
Comment alors pourrait-il être (sinon par participation ou ap- 
propriation seulement) l'époux de la Vierge, de laquelle est né 
Jésus? Sans doute, «elle l'a conçu par l'opération du Saint- 
Esprit », mais, pour ainsi parler, comme instrument du Père, 
lequel Père a été le principal acteur dans l’Incarnation du Verbe, 
comme il l’est dans sa Génération éternelle. 

[V. Le Père Louis d'Argentan, bien qu'il ne traite pas cette 
question ex professo, emploie des expressions qui renferment 
implicitement la même conclusion théologique. En voici quelques- 
unes : € Dieu le Père, élevant la Sainte Vierge à la dignité 
suprême de Mère de son Fils unique, lui accorde ce qu'il ne 
donne ni à son propre Fils ni au Saint-Esprit ; je veux dire le 
pouvoir de concevoir et de produire un fils qui soit Dieu. C'est une 
puissance, une autorité qui n'appartient qu'au Père éternel seul 
par nature, et qu'il n’accorde par grâce qu'à la sainte Vierge 
seule ; elle n’est donnée ni au Fils ni au Saint-Ésprit ; ils ne la 
reçoivent ni par nature ni par grâce: c’est le privilège exclusif du 
Père du Verbe éternel et de la Mère du Verbe incarné. Une 
seule personne humaine, la première de toutes les personnes 
humaines, la possède parce qu’elle lui a été donnée. Aucune autre 
personne, ni divine, ni humaine, ni angélique, n’a eu la gloire 
d'être la Mère de Dieu », ni aucune personne divine d'être le 
Père de Jésus, si ce n'est la première de la Trinité-Sainte. € La 
sainte Vierge est la Mère de Dieu parce qu'elle a un fils qui est 
Dieu » ; mais, vraisemblablement, elle est l'épouse de celui qui 
en est le Père ; il est convenable qu'il en soit ainsi. «€ Ce 
sont, disent les théologiens, les relations divines qui consti- 
tuent les personnes divines, de sorte que la personne qui a une 
relation divine est une personne divine. > O divine Marie! vous 
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avez donc la même relation divine que le Père éternel, puisque 
vous avez le même Fils que Lui ; la même personne divine Lui 
fait porter le nom de Père et à vous le nom de Mère. Relationes 
spectficantur à termino.....… Et dès lors il faut que l'une et 
l’autre relation de paternité et de maternité ne soient qu’une 
seule et même relation, puisqu'elles n’ont qu'un seul et même 
terme... etc. » (P. L. d’Argentan, Conf. théol, et spirit, 2° vol. 
conf. XIIIe.) | 

Dès lors, on ne peut nier, sans contredire le bon sens lui-même, 
que « cette relation de Paternité et de Maternité» qui existe 
dans le Père éternel et dans la Vierge Marie à l'égard du même 
et unique Fils, on ne peut nier, disons-nous, que cette « relation » 
spéciale et particulière constitue précisément leur véritable titre 
d'époux ; € relation » qui n'existe point entre Marie et le Saint- 
Esprit. En résumé : le père et la mère d'un même enfant sont 
ici-bas certainement époux ; pour quelle raison n'en serait-il pas 
ainsi entre Marie et la première des personnes divines qui ont le 
même et commun Fils ? Conséquemment : bien plus que le Saint- 
Esprit, le Père éternel peut être appelé l'époux de Marie et celle- 
ci véritablement l'épouse de Celui-là. C’est rationnel et théolo- 
gique. Nous ne concevons pas comment on pourrait le nier au 
nom de la théologie. Les auteurs futurs devraient en tenir compte 
et composer leurs manuels en conséquence. C'est le vœu que nous 
émettons humblement comme conclusion de cet article. 


F. LÉONARD, O. M. C. 


UN COUVENT FRANCISCAIN 


ET SON ABBESSE PENDANT LA RÉFORME. 


CHARITAS PIRKHEIMER. 


Dire aux expulsés d'aujourd'hui qu'ils ne sont pas les premiers 
religieux traités avec cette rigueur par les ennemis de la Religion, 
serait-ce les consoler ? assurément non! Cependant il est intéres- 
sant, au milieu de la tourmente que nous essuyons,de voir comment 
nos prédécesseurs ont traversé d’autres tempêtes. Au fond, le 
diable n’est pas si malin qu'on pourrait le croire, il n’a que bien 
peu de tours dans son vieux sac, et il les recommence avec une 
lamentable monotonie. Depuis le pauvre S. Antoine, qui, dans le 
désert, fut sa première victime en tant que moine, Satan n'a cessé 
de s’acharner contre les ordres religieux. C'est toujours par eux 
qu'il commence l'assaut, et vraiment ce misérable roi des enfers 
y met une persévérance qui prouve combien l'expérience lui sert 
peu, sans quoi il aurait reconnu depuis longtemps que ces persé- 
cutions produisent plus de bien que de mal. Elles réveillent 
l'esprit de foi, raniment les dévots engourdis, servent pour les 
communautés, de discipline salutaire et purifiante. Il est vrai que 
Lucifer se contente de ramasser les miettes qui tombent, tristes 
miettes souillées, faites de moines apostats, de nonnes dévoyées, 
depuis longtemps sous son empire. 

Lorsque Luther commença de jeter le masque, il trouvait en 
Allemagne un terrain tout préparé. L'empire romain avait, 
depuis des siècles, semé abondamment ses graines impies de 
révolte, de schisme, d'hérésie et de corruption. L'institution si 
grandiosement chrétienne de Charlemagne sombrait dans l’or- 
gueil égotste et l’avidité de ses successeurs. Le moyen âge est 
plein de l’histoire douloureuse des luttes perfides, déloyales ou 
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brutales, des empereurs contre le Saint-Siège. Le titre de roi des 
Romains devenait une sanglante ironie. Les peuples allemands 
étaient exercés depuis longtemps à désobéir au Pape, et quand 
Luther parut, il ne fallut qu’une petite secousse pour détacher la 
masse entière, Rome ne possédait plus, en Germanie, qu'une in- 
fluence minime, Toute la sève religieuse vraiment saine s'était 
réfugiée dans les couvents, et c’est d'eux que le peuple recevait 
encore l'élan de la foi. C’est donc les couvents qu'il fallait renver- 
ser. On ne s’en fit pas faute, et l’histoire nous conserve une admi- 
rable et immense liste de martyrs et de persécutés des ordres 
religieux. 

Tous les mensonges accumulés par les protestants sur la cor- 
ruption du clergé catholique, l'oubli de la foi à Rome, l'indignité 
de la curie et autres calomnies, ont été si clairement réfutés par 
les faits mêmes, que les disciples de Luther osent à peine les 
redire. Le livre que le savant Père Denifle vient de faire paraître 
sur Luther, achève de mettre les réformés en complet désarroi en 
montrant que, s’il y avait vraiment des prêtres et des prélats 
corrompus, c'est dans les rangs des protestants qu'ils sont tous 
accourus avec un empréssement peu fait pour donner une haute 
idée de la valeur morale de la nouvelle religion. 

La justice divine, comme le moissonneur, vannaiït l'Allemagne, 
séparant le bon grain du mauvais. Les couvents étaient aussi 
secoués par le divin Moissonneur, mais il y n’eut guère de paille 
à rejeter, surtout dans les ordres pauvres et, en première ligne, 
dans l'ordre de S. François. Cet ordre s'était gardé admirablement, 
dans l'observance et la sainteté. I] était naturel que les disciples 
de Luther le prissent comme premier but de leurs flèches. 

Parmi les villes allemandes, Nüremberg fut l’une des plus em- 
pressées à embrasser la nouvelle doctrine. Son gouvernement, 
composé d’un conseil d'échevins et de bourgmestres, choisis dans 
les grandes familles de la cité, voulut, dès le commencement, faire 
enseigner publiquement la religion de Luther et y mit un zèle et 
une ardeur qui produisirent beaucoup de trouble dans les esprits. 
Ce conseil, par suite d'usages ou d’accaparements successifs, avait 
peu à peu acquis une autorité très grande sur toutes les affaires 
religieuses. Dans plusieurs couvents il avait même obtenu le 
droit de ne laisser entrer aucune recrue sans son assentiment. 
Le couvent de Sainte-Claire était soumis à ce droit excessif. Il 
en sentit bientôt toute la brutalité. 
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Lorsqu'éclata la réforme Luthérienne, Nüremberg possédait de 
nombreux couvents, témoignages d'un passé de foi et de piété 
qui n'existait plus qu’en souvenir. Cette ville, à la tête de l’intel- 
lectualité allemande, était infectée de l'esprit païen de la renais- 
sance. La richesse et la puissance de ses grandes familles, le dé- 
veloppement de son commerce en faisaient une métropole du luxe 
et des arts au point qu'Enéas Silvius, la visitant avant d’être 
pape, disait qu’un roi d'Écosse devait s’estimer heureux d'être logé 
comme un bourgeois moyen de Nüremberg. Ce luxe et ce déve- 
loppement d’une culture intellectuelle de rhéteurs, de savants et 
d'artistes, imprégnésde l'antiquité avait pénétré même en plusieurs 
couvents qui montrèrent une honteuse soumission au Conseil de 
la ville, quand les décrets commencèrent à pleuvoir pour désor- 
ganiser la vie conventuelle. 

Trois ordres résistèrent avec une inébranlable constance à la 
persécution: ce furent les Franciscains, les Dominicains et les 
Carmes. 

Les Franciscains étaient établis à Nüremberg depuis 1224. Ils 
avaient ensuite accepté la réforme conventuelle, mais en 1452, 
sous l'influence personnelle de S. Jean Capistran, ils revinrent à 
la primitive observance et y demeurèrent jusqu’à la destruction 
de leur communauté. Les frères Mineurs supportèrent avec une 
héroïque constance les vexations de toutes sortes que le conseil 
leur fit d’abord subir. Leur pauvreté, faute de pouvoir quêter, 
était extrême ; ils avaient à peine de quoi se soutenir. Finale- 
ment, en tant que moines, ils furent expulsés. Quelques-uns, dé- 
guisés sous un costume laïque, restèrent dans la ville pour essayer 

.de procurer aux catholiques les secours de leur ministère, mais 
en cachette et au prix de mille dangers t. 

Les Franciscains avaient la charge spirituelle du couvent de 
Ste-Claire. L'origine de cette communauté fut d'abord une an- 
tique congrégation appelée : Sorores S. Mariæ Magdalenæ, qui 
vivait sous la règle de St-Augustin et prit, en 1274,la deuxième 
règle de St-François. En 1277,deux membres de la noble et riche 
famille Ebner bâtirent aux 4 Pauvres Dames }» un grand et spa- 
cieux couvent qu'ils placèrent sous la protection de Ste Claire. Le 

grand courant de mysticisme qui remplit les couvents d’Alle- 
magne alors, envahit aussi le nouveau monastère. Parmi les reli- 


1. Le fondateur de ce couvent fut Conrad Waldstrom:r, d'un: famille patricienne de 
Nürernberg. Ilavait connu personnellement S. François. 
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gieuses qui y vivaient au commencement du XIVe siècle, nous y 
voyons deux filles de la famille Ebner, sœurs de la sainte voyante 
dominicaine, la célèbre Christine r. L'une de ces deux sœurs fut 
même guérie miraculeusement par Christine. Ce fut en 1279 que 
le Pape agréa le changement de règle des religieuses, et quelques 
Clarisses du couvent de Sôfflingen près d’Ulm, vinrent instruire 
les nouvelles moniales.En 1452,S. Jean Capistran ranima à ce point 
les Clarisses de Nüremberg dans l'observance stricte et le zèle 
pour la perfection que, de plusieurs côtés, on demanda au cou- 
vent de Ste-Claire de Nüremberg, des Sœurs pour réformer cer- 
tains couvents qui s'étaient relâchés dans leur ardeur primitive. 

[Il n’y avait à Niremberg que deux grandes communautés 
de femmes : Ste-Catherme, aux Dominicaines, et Sainte-Claire. 
Ce dernier couvent, grâce à la générosité de ses protecteurs et 
surtout de la famille Ebner 2, occupait un espace considérable 
entre les murs de la ville et le Fischbach. Caspar Bruch, dans 
sa description des couvents de Nüremberg de 1550,dit que Saïnte- 
Claire était le plus grand de la cité quoique Ste-Catherine, les 
Mineurs et les Chartreux en possédassent de considérables. Outre 
le grand espace de ses jardins, Sainte-Claire était amplement 
doté de « Dominikalien et de Rustikalien », de rentes, de reve. 
nus et de redevances, sans compter ie € Gotterzense ». 

Ces richesses qui pourraient étonner, puisque la pauvreté est 
la base de la règle de S. François, n’appartenaient pas, en réalité, 
aux Sœurs, puisqu'elles n’en disposaient pas librement, Le Conseil 
de la ville en avait la gérance et s'obligeait à pourvoir à l’entre- 
tien matériel du couvent. Un protecteur, désigné par ce même 
conseil, avait la charge de cet entretien. 

Cet état de choses explique comment le conseil s'arrogeait le 
droit d'assentiment pour l'entrée de toute novice au monastère, 
et comment aussi les seules filles des bourgeois de Nüremberg 
pouvaient y être admises. Les postulantes payaient une dot au 
conseil qui assumait dès lors leur subsistance pour la vie. De tels 
arrangements sont précaires, entravent la liberté monastique et 
plus d'une fois, soulevèrent des querelles entre le conseil et 


1. Christine Ebner a écrit ses révélations dont l'original existe encore dans les archives 
de la maison Ebner. Elles sont extrèmement curieuses et intéressantes. 

3. Eberhard Ebner, l'un des premiers donateurs, entra chez les Franciscains et devint 
plus tard confeiseur du couvent des Clarisses. Au nombre des familles qi pourvurent le 
couvent de moyens de subsistance, il faut citer les illustres familles de Von B:rgen, 
Gründlachen, Heufenfelder, Altenberg, les Vorchtel, les Burggraf, 1:s Waldstrom:r, etc. 
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l’abbesse. Il fallut même que,en 1486, un bref du Pape vint déli- 
miter exactement les droits de chacune des deux parties. 

Malgré toutes ces difficultés, le couvent de Sainte-Claire fut 
toujours le modèle des communautés religieuses. Jamais un scan- 
dale ne vint troubler sa paix. Il n'en était que mieux désigné 
aux attaques de l’ennemi de Dieu et des hommes. 

Lorsque commença la réforme on comptait environ soixante 
professes dans ce couvent. C'est en ce moment que la Providence 
mit à sa tête une femme dont la valeur morale et la piété inébran- 
lable serait capable de le guider et de le défendre dans les rudes 
épreuves qui l'attendaient. 

Nous avons nommé Charitas Pirkheimer. 

Les Pirkheimer appartenaient à la première noblesse Nürem- 
bergeoise. Mais le père de Charitas, conseiller du Prince-Évêque 
d’'Eichstätt, s'était fixé dans cette dernière ville. Sa brillante car- 
rière montre sa haute valeur. Jean Pirkheimer, dr utr. jur., outre 
son titre de conseiller du Prince-Évêque, portait aussi celui de 
conseiller du duc Albert de Bavière, puis de l’Archiduc Sigis- 
mond d'Autriche. Il entreprit plusieurs ambassades avec succès 
et jouissait d’une notoriété reconnue dans son pays. 

Parmi ses enfants, deux surtout devaient s'illustrer à leur tour 
et rendre ainsi témoignage à la parfaite éducation due aux soins 
paternels. 

Charitas, plus âgée de 4 ans que son frère Willibald, naquit le 
21 mars 1466. Cette différence d'âge n’empêécha point le frère 
et la sœur de vivre dans l'intimité de la plus touchante affec- 
tion fraternelle. Willibald fut un humaniste célèbre, non seu- 
lement par ses œuvres mais aussi par l'influence qu'il exerça 
sur ses contemporains. Sa maison, à Nüremberg, était un centre 
de réunion où se rencontraient les esprits les plus éminents. 
Il avait étudié le grec à Padoue sous Marcus Mussurus de Crête, 
puis à Pavie, où il avait reçu les lecons de Jean Maynus, de Paulus 
Lancelotus et de Philippe Decius. C'est là qu'il s'était lié avec 
Pic de la Mirandole et son neveu François. A Nüremberg il 
recevait le poète Celtes, Rutelius, Albert Dürer, Reuchlin, Erasme 
et même Mélanchton. Les titres de conseiller impérial, royal, 
ducal, lui arrivaient de tous les souverains d'Allemagne comme 
preuve de la grande estime en laquelle on le tenait et, vraiment 
Willibald Pirkheimer peut passer à juste titre DO une des 
gloires de sa patrie. 


E. F. — XIE — 9. 
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On jugera, par ces lignes, dans quelle atmosphère intellectuelle 
fut élevée la jeune Charitas. Son intelligence vive et son caractère 
ferme et décidé devaient lui permettre de profiter entièrement de 
« la belle nourriture »,— style du temps, — qu'on lui donna géné- 
reusement. Selon l'habitude de l’époque, Charitas, très jeune, 
fut placée au couvent pour y faire son éducation. On la mit à 
Sainte-Claire où sa naissance lui donnait le droit d'entrer et, l’ins- 
truction qu'elle y reçut nous donne une haute idée de la manière 
dont les Clarisses formaient les jeunes filles qu'on leur confiait. 
Tout d'abord la religion éclairée, large, solide de Charitas prouve 
que les filles de St-François comprenaient la nécessité de la 
science religieuse et la pratiquaient. Elles étaient aidées en cela 
par les Franciscains qui avaient la direction de Sainte-Claire, 
parmi lesquels se trouvaient des hommes de grand mérite. Chari- 
tas parlait et écrivait le latin avec facilité. Elle connaissait à fond 
les Pères de l'Église et se tenait au courant de tout ce que pu- 
bliaient les amis de son frère et les autres célébrités du temps.A vec 
sa jeune sœur Clara, entrée après elle à Ste-Claire, elle lisait les 
écrits d'Érasme, de Reuchlin et suivait de près toutes les discus- 
sions qui s'élevaient entre Luther, ses partisans et les défenseurs 
de la foi catholique. Mais son auteur préféré était S. Jérôme.Elle 
l'étudiait et le méditait avec ardeur. Au milieu de la lutte qui 
faisait de la chrétienté un vaste champ de bataille, le fougueux 
génie du grand docteur devait plaire à l'esprit. militant de la 
savante moniale et peut-être est-ce en lui qu’elle puisa l'inspira- 
tion de ses lettres énergiques au conseil de Niüremberg où se 
inontrent les qualités éminentes d'un vrai défenseur de la foi. 

Charitas, élevée à Sainte-Claire, y demeura probablement en- 
suite comme religieuse sans faire un long séjour dans le monde. 
On peut cependant admettre qu'elle demeura quelque temps 
auprès de son frère qui avait épousé Crescentia Rieder, d’une 


1. Un de ces religieux, le P. Albert Büchelbach, mourut en 1471 en odeur de sainteté. 
Pendant la persécution à Nüremberg, le gardien des Franciscains, le Père Michel Friesz, 
et le surveillant de Ste-Claire, le Père Nicolas Stein, se distinguèrent par leur intrépidité et 
ieur controverse. Appelés devant le conseil, aux séances de discussions organisées par lui, 
entre les protestants et les catholiques, ces deux pères furent assaillis par les cris furieux 
du peuple que les pasteurs avaient ameutés. € Jetez-les par les fenêtres, » criait-on. Ils 
durent, à la 5° séance, s'abstenir de paraître, tant on leur en voulait, dans les rangs luthé- 
riens, de la manière serrée et victorieuse dont ils menaient les colloques. Ils écrivirent aux 
juges qu'ils ne pouvaient continuer la discussion devant la partialité qui s'exerçait contre 
eux. Ils obéissaient à un ordre du Provincial qui leur défendait de poursuivre le débat 
dans ces con itions. 
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famille noble de Nüremberg. C'est là qu’elle connût les illustres 
amis de Willibald Pirkheimer qui, tous, ont célébré Charitas 
comme une femme supérieure, digne d’être autant admirée que 
vénérée. Tous tenaient à honneur de conserver des relations 
épistolaires avec la jeune moniale et, du fond du cloître où elle se 
cachait, elle recevait sans cesse les témoignages de l’admiration 
qui provoquait ses vertus et ses talents. Le docteur Scheurl, syndic 
de la nation allemande à l’université de Bologne, puis consulteur 
de l'électeur palatin Frédéric, dédia à Charitas un opuscule où il 
l'appelle € la couronne de son sexe, également remarquable par 
ses aptitudes et ses richesses que par sa chasteté, sa beauté et sa 
naissance. } 

Il ajoute que Charitas € reconnaissant la fragilité des avantages 
terrestres, a cherché avant tout à obtenir la science et a atteint 
son but. Ses lettres, ses discours, composés dans la langue latine, 
se font remarquer par leur sagacité, leur beauté et leur profondeur, 
tout en gardant une grâce originale et bien féminine ». 

Aussi Scheurl a compris facilement le motif qui a fait entrer 
la jeune fille dans l’ordre de Ste-Claire. Elle y a fait briller long- 
temps la lumière de la piété, de la science, de toutes les vertus 
jusqu’à ce qu'on les ait mises en honneur en la nommant abbesse, 
Et son gouvernement fut un modèle et un exemple pour ses 
subordonnés 1. 

€ Cette femme, continue toujours l’enthousiaste Scheurl, est la 
parure et le plus bel ornement de son sexe, car elle réunit en elle 
tout ce qui peut faire la gloire d'une femme. Il est traditionnel à 
Niremberg que tous ceux qui sont au-dessus des autres par l’es- 
prit et l'influence, admirent et vénèrent l’habileté, la science, la 
prudence, l'éloquence, la sagesse, la pureté de Charitas. » 

Kilian Leib, prieur de Rebdorf 2, savant connu et apprécié parmi 
les illustrations de son temps, ami de Willibald Pirkheimer et 
de Reuchlin, grand latiniste et helléniste, dit que l’abbesse Chari- 
tas est digne de tout honneur, car c’est une vierge ornée de pureté 
et de toutes les vertus. 


1. Ce même Scheurl, écrivant un abrégé de la vie d'un de ses parents, le docteur Antoine 
Kress, prévôt de St-Laurent à Nüremberg, rapporte entre autres actions bienfaisantes de 
ce prêtre distingué, le don de cent ducats au couvent de Ste-Claire. « En l'honneur des 
vertus que Charitas y fait paraître excellemment, » 

2. Aretin a traduit les chroniques qu'il écrivit jusqu'en 1523. On a perdu celles qui 
suivirent. Ces chroniques sont une peinture très exacte des mœurs et des idées du temps, 
écrites avec entrain et esprit. 
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Après les savants, les poètes apportaient leur encens. Celtes 
lui envoie sés œuvres avec la plus flatteuse dédicace, il la célèbre 
dans une belle ode latine où il vante sa science et l’appelle l'or- 
nement de la patrie. 

Un esprit moins supérieur et une piété moins fervente eussent 
pu s'altérer au milieu de tant de louanges. I] ne paraît pas que 
Charitas se soit laissé entamer par l'orgueil. Parfois même ces 
éloges hyperboliques l’agaçaient. 

Elle répond assez vertement au poète Celtes, après l'envoi de 
ses œuvres, qu’il lui fait en termes cependant si élogieux. 

€ — Si vous pouviez, de grâce, lui écrit-elle, abandonner une 
bonne fois Jupiter, Diane, Vénus, et autres créations païennes 
dont les légendes ne contiennent que malséantes actions ! Oh!si 
vous pouviez, au lieu de ces tristes divinités, prendre pour amis 
les saints de Dieu ! les honorer par Lui et célébrer leurs belles 
actions ! Je vous supplie de ne pas négliger la science chrétienne 
pour la science païenne, le ciel pour la terre, le Créateur pour la 
créature ! La vérité et la sagesse se trouvent dans la sainte Écri. 
ture ». 

Charitas avait trente-sept ans lorsqu'elle fut élevée à la dignité 
d’abbesse de Sainte-Claire, le 20 décembre 1503. Dieu la mettait 
à la tête de son petit troupeau au moment où il allait avoir à se 
défendre vigoureusement contre l'ennemi devenu formidable. La 
nouvelle abbesse, dont les relations étendues avec les hommes les 
plus éminents d'Allemagne, lui permettaient d’être bien au cou- 
rant du mouvement des esprits, s'appliqua à fortifier les âmes et 
les cœurs de ses filles. Toutes la connaïssaient et avaient en elle 
grande confiance. D'ailleurs toutes lui tenaient de près ou de loin 
par le sang ou les alliances. Outre sa sœur Claire, elle avait aussi, 
comme religieuses auprès d'elle, les filles de Willibald, ses nièces 
Catherine et Crescentia. 

Sous l'impulsion de la nouvelle abbesse, l'étude des saintes Écri- 
tures fut reprise avec plus de ferveur encore. Remarquons en pas- 
sant que ces études bibliques étaient très sérieusement pratiquées et 
suivies dans les couvents,et en particulier à Ste. Claire, à l'encontre 
de ce que clament les protestants qui voudraient faire accroire 
qu'avant eux les chrétiens méprisaient ou ignoraient la Bible. 

Une année avant le jour où Luther placarda sa célèbre et 
diabolique thèse a la porte de l’église de Wittemberg, Willibald 
Pirkheimer écrivait à Érasme : 
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€ — Mes deux sœurs, l’abbesse de Sainte-Claiïre et la nonnete 
saluent. Elles ont sans cesse tes écrits à la maïn et trouvent sur- 
tout un grand bonheur dans le Nouveau Testament !. ». 

Goldast,qui publia la vie et les œuvres de Willibald Pirkheimer, 
dit aussi que Charitas et Claire prenaïent un grand plaisir à lire 
toutes les œuvres du savant Reuchlin. € Ces deux femmes, dit- 
il, égalaient en science beaucoup d'hommes qui passent pour très 
instruits. » 

Willibald Pirkheimer lui-même avait pour sa sœur une admi- 
ration tendre et pleine de sollicitude. Tous deux s’intéressaient 
attentivement à leurs travaux mutuels. Willibald dédia plusieurs 
de ses œuvres à Charitas. Entre autres la traduction d'une dis- 
sertation grecque de Plutarque: De sera numinis vindicta. Il 
veillait à lui procurer toutes les œuvres capables de plaire à son 
zèle pour la science et la vie pieuse et, de tout son pouvoir, 
excitait en elle ce zèle et cette soif du savoir. Il est touchant de 
voir Willibald écrire à « son excellente sœur » pour la prier de 
protéger et d'encourager sa jeune sœur Claire, animée de la 
même ardeur qu'elle. « Il lui envoie les œuvres de S. Fulgence 
qu’il a fait paraître en 1520, sachant « qu'un pareil présent fera 
plus de plaisir à ses sœurs que les frivolités passagères les plus 
coûteuses, et que ce plaisir sera non seulement le leur, mais celui 
de toute la virginale communauté qui se montre aussi remarquable 
par sa science et ses aptitudes que par la pureté de ses mœurs et 
la piété de sa vie. » 

Ailleurs, on voit Charitas remerciant son frère et € son maître» 
pour des livres prêtés et en particulier pour les hymnes de Pru- 
dence et pour un volume des œuvres de saint Jérôme qui lui est 
plus précieux que tout le reste. € Elle connaissait d’ailleurs, dit- 
elle, les chants du poète chrétien qu'elle récitait aux offices de la 
communauté, et elle était d'autant plus heureuse d’approfondir 
davantage leur auteur. Elle estime ces écrits plus précieux que 
l'or et les pierreries. Claire et elle trouvent dans la lecture de 
telles œuvres, une grande consolation, des motifs de surélever 
leur esprit et enfin le bien de leur âme. » | 

Willibald traduisit du grec en latin six sermons de saint Gré- 
goire de Nazianze, et le désir de voir ses sœurs profiter de cette 
traduction fut pour beaucoup dans son travail. Il dédia à Claire 


1. Érasme avait publié en 1516 une traduction de la Bible. 
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son livre des : Sententiosa capita sanctissiné episcopi et Martyris 
Nilr ex graeca lingua in latinam versa. 

Cependant Willibald Pirkheimer était trop humaniste, imbu 
des erreurs de la Renaïssance pour demeurer indemne de toute 
participation à l'hérésie naissante. Nous avons vu ses nombreuses 
relations littéraires et scientifiques. Ami d'Érasme, de Mélanchton, 
en correspondance avec Luther lui-même 1, Pirkheimer se 
trouvait mêlé ainsi à toutes les discussions qui ouvrirent le 
premier feu contre Rome. Déjà il avait pris une part très vive 
aux péripéties de la lutte de son ami Reuchlin contre Pfeffer. 
corn, les théologiens de Cologne et de Paris, et même l’inqui- 
sition 2, 

Comme nous l'avons fait remarquer, les Allemands, depuis 
plusieurs siècles, vivaient dans une atmosphère de rébellion, 
d'oubli de tout respect religieux pour le Saint-Siège. Parmi les 
hommes de science et les humanistes de cette époque, même 
parmi ceux qui peuvent passer pour sincèrement chrétiens, la 
manière dont ils s'expriment sur le Pape, la curie et toutes les 
sommités ecclésiastiques nous stupéfie. Willibald Pirkheimer ne 
pouvait échapper à cette tendance, quoiqu'il fût réellement 
croyant et religieux. Il était trop Allemand d'âme et de caractère 
pour ne pas accueillir avec bienveillance les premières incartades 
du fougueux et lamentable réformateur. Sa sœur Charitas constate 
qu’il est devenu € bon luthérien ». Et la finesse de son esprit 
perspicace se défie de ces nouveautés perfides. 

Willibald, lui, espère que « la fourberie romaine, l’effronterie 
de ses moines et de ses pasteurs vont être enfin corrigées ». 

Heureusement pour lui, Pirkheïmer gardaït un fond d'’hon- 
nêteté solide et, sans doute aussi, les prières de ses sœurs et de 
ses filles lui ouvrirent les yeux. 

Il ne fut pas longtemps à reconnaître que la fourberie, l’effron- 


1. Gustave Freitag affirme que dans plusieurs des lettres de Luther, adressées à Nürem- 
berg, il y fait saluer gracieusement l'abbesse de Ste-Claire et que même il lui écrivit 
Mais comme cet auteur ajoute que cette lettre est perdue, on peut douter de son affirmation. 
G. Freitag, Bilder aus der deut. Vergang, Tom. I, p. 289. 

2. Pfeffercorn, juif exalté, avait voulu se faire passer pour le Messie, puis se fit chrétien 
et réussit à persuader à l'Empereur Maximilien de brûler tous les livres hébreux. Reuchlin 
tâcha d'empêcher l'exécution de l'édit impérial. Ses écrits qu'il opposa à Pfeffercorn furent 
condamnés par les facultés de théologie de Cologne et de Paris, ainsi que par le P. 
Hochstrat, dom. inquisiteur de la foi. Le concile de Trente mit ses écrits à l'index. Reuchlin 
cependant se défendit constamment de participer aux doctrines nouvelles et mourut en bon 
catholique, en 1522. 
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terie et la dissolution étaient infiniment plus grandes chez les 
adversaires de Rome que parmi ceux qu'il accusait. 

Ses lettres montrent que la désillusion fut rapide et com- 
plète. 

— «Les choses sont tellement envenimées, écrit-il, que les 
fripons évangéliques font paraître pieux les autres fripons....… 
Ces créatures débauchées, méchantes, dignes de toute rigueur, ce 
sont ces pasteurs et ces moines errants...... Ceux qui en parlent 
(en bien) sont des aveugles, on ne peut les juger à leurs œuvres. » 

Ailleurs il écrit encore. — € Les incrédules ne souffriraient pas 
autour d'eux une telle dissolution et la fourberie éhontée de 
ceux qui s'appellent évangéliques...... Ils n'ont aucune crainte 
de Dieu,aucun amour du prochain, ils ont rejeté toute honnêteté, 
ont abandonné les bonnes mœurs, tout art, toute instruction. Ils 
n'ont qu’une seule passion, celle qui les jette dans l’assouvisse- 
ment des appétits du corps, de l’orgueil et des richesses... 
Vraiment, lorsqu'on les entend parler avec tant de suavité de la : 
foi et du saint Évangile, on pourrait croire que c'est de l'or 
pur... mais c’est à peine de l'étain t. » 

— « Si vous saviez, dit-il aussi, comme ils traitent les choses 
du mariage, vous en seriez stupéfait et là où le bourreau n'est pas 
disponible, nous sommes vraiment dans la «res publica >» de 


Platon. 
Pirkheimer ne parlait pas encore ainsi lorsque la Réforme 


s'introduisit à Nüremberg pour la première fois. Rome, sa fourberie 
et ses désordres hantaient l'esprit de toute cette bourgeoisie 
patricienne, amollie par les richesses et attiédie dans sa foi par 
son intellectualité aux tendances païennes. Lui et tous ses amis 
reçurent à bras ouverts ces hommes qui tonnaïent si bien contre 
les abus de Rome, en se gardant de relever ceux de leurs entours. 
Mais ces novateurs soufflaient la tempête. Partout où la Réforme 
s'établissait, commençait la persécution pour les fidèles catho- 
liques. La doctrine de Luther sur les rapports entre l’Église et 
l'État, convenait trop bien à l'esprit dominateur du conseil de 
Nüremberg pour qu'il ne l’adoptât aussitôt. En même temps la 


1. En 1527 W. Pirkheimer écrivait au docteur Zasuis. Zasii Epistolae ed. Rugger 505. 
Sperabam sub initium libertatem aliquam sed spiritualem nobis affulsuram. Verum ut 
cernere licet, ita omnia in carinis vertuntur delicias, ut ultima longe prioribus pejora 
existant Utinam Nurimbergenses mei aliquando oculos aperire et non ita seductoribus 
quibusdam se abutendos praebere incipiant. Tametsi non omnes sint excoecati, vincit 
tamen major pars, quac quotidie experitur, num Dei honor aut utilitas propria quaeretur. 
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tourbe des mauvais moines s’agitait. Du couvent des Augustins 
qui devait alors avoir perdu tout esprit religieux, partirent des 
propagateurs de la guerre aux couvents. Le chartreux Franz 
Kolb se joignit à l’Augustin Wenceslas Sink et, avec André 
Osiander, nommé par le conseil prédicateur à l’église de St- 
Laurent, et quelques autres dévergondés, commencèrent les 
prédications qui devaient jeter dans la malheureuse population 
de Nüremberpgle trouble, le désordre et l’apostasie. Un Dominicain, 
Gallus Korn, ayant aussi prêché la doctrine hérétique, fut rappelé 
à l’ordre par ses supérieurs, et, refusant d’obéir, alla se réfugier 
à Wittemberg près du réformateur. On était en 1522. Le Conseil 
cherchait encore à ruser avec les vrais fidèles. Mais la protection 
ouverte qu'il donnait aux prédicants et aux moines défroqués lui 
attira une plainte très vive d'un légat du Pape. Plainte qui 
demeura sans effet. 

Pendant ce temps, le poison commençait à faire son œuvre de 
mort. En 1523, les prévôts des deux églises paroissiales deman- 
dèrent, au nom des fidèles, qu'on distribuât la communion sous 
les deux espèces, et comme le Conseil, n'osant encore prendre 
cette décision sur lui, remit la chose à l'Évêque de Bamberg, les 
prévôts, en 1524, sans attendre davantage, commencèrent la 
sacrilège innovation par la main du moine apostat augustin 
Wolfgang Volbrecht. Cela se passait au temps pascal, et on vit 
Isabelle, sœur de l’Archiduc Ferdinand, femme du roi déposé 
Christian de Danemark, être publiquement communiée sous les 
deux espèces, par Osiander lui-même. C'était le signal de la révolte 
complète. La haïîne contre Rome, attisée depuis les dernières 
années, excitait tellement les esprits que l’année suivante (1524) 
le légat du Pape Campeggio, arrivant pour être présent à la 
Diète, les princes allèrent à sa rencontre afin de l’engager à ne 
pas entrer en ville avec les insignes ecclésiastiques. Tous les 
prélats catholiques et les prêtres faisant partie de l’impériale 
assemblée furent couverts d'outrages et de menaces. 

L'évêque de Bamberg excommunia les moines prévaricateurs 
et les prévôts sacrilèges. Mais il était trop tard, la révolution 
religieuse battait son plein. Le conseil permit et même encou- 
ragea le mariage des prêtres, et la tourbe des apostats s’empressa 
de profiter de la permission. | 

La guerre aux couvents devait nécessairement commencer 
dès lors. 
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Jusqu'en ces tristes jours, Charitas jouissait à Nüremberg d'une 
vénération générale. Aux yeux de ses contemporains elle était 
une gloire de la ville, et sa vie paisible, partagée entre la piété et 
les lettres, s'écoulait heureuse et sereine. Dieu allait lui envoyer 
l'épreuve afin qu'on sût si elle était seulement la femme savante, 
intelligente et honorée, se complaisant dans le succès, ou si, 
vraiment, elle possédait la foi inébranlable, l'humilité cons- 
tante, la soumission absolue à l'Église, en un mot, l'esprit véri- 
table de ces Pères de la foi dont elle étudiait si assidûment les 
œuvres. | 

L'activité de la vie intellectuelle qu'on menait à Ste-Claire, 
sous la direction de Charitas, s’étendait naturellement aux 
questions de controverse religieuse qui agitaient tous les esprits 
en Allemagne. Les Sœurs lisaient tout ce qui se publiait et 
s'animaient au récit des événements. 

Charitas résume bien les sentiments de ses filles lorsqu'elle 
exhale la peine amère que lui cause la conduite de tant de gens 
qu'elle suppose, dans sa naïve confiance, sincèrement animés de 
l'esprit de foi. C'était un peu le sentiment de tous les religieux 
et religieuses fidèles au commencement de la Réforme. Personne 
d'entre eux ne voyait ce qui se tramait de diabolique sous ces 
réclamations contre les abus. Croyant les autres soumis comme 
eux, avant tout, à l'Église, ils ne s'expliquaient pas ce déborde- 
ment de violences et d'injures ignobles. Ils s'étonnaient que tout 
le monde ne se levât pas pour protester et faire taire ces furieux 
et ne comprenaient pas que cette violence fût nécessaire pour 
mener à bien la réforme sincère des abus. C’est le thème que 
Charitas reprend souvent dans ses lettres. Elle éprouvait une 
amère douleur de ne voir personne entreprendre la défense de la 
vraie foi. Aussi lorsqu'enfin Emser ï entra en lice contre Luther, 
rompant courageusement avec cet ancien ami pour le combattre 
par la parole et la plume, il y eut, au couvent de Ste-Claire, une 
explosion de joie. Tous les écrits du courageux apologiste étaient 
lus, commentés, admirés. On les lisait pendant les repas et ils 


I. Jérôme Emser, né à Ulm en 1477, théologien savant, d'abord secrétaire du cardinal 
Raymond de Gurti, puis secrétaire et orateur du duc Georges de Saxe. C'est ce prince qui 
encouragea Emser à entreprendre la réfutation des erreurs de Luther. On a de lui : Motifs 
pour lesquels la Traduction du Nouveau Testament par Luther doit être défendue au 
commun des fidèles. — Traduction du Nouveau Testament opposée à celle de Luther. — 
Assertio Missae. — De canone missae, etc. 
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excitaient parmi les Sœurs un enthousiasme des plus vifs. Toutes 
demandaient instamment à l’abbesse d'envoyer à l’auteur de ces 
écrits, l'expression de leur admiration. Après avoir hésité quelque 
temps, Charitas accéda aux vœux de ses filles et écrivit à Emser 
une lettre où elle lui exprimait la grande joie qu’elle ressentait 
de son zèle à défendre l'Église. En son nom et au nom de ses 
soixante enfants, elle l’engageait à continuer son entreprise. 
Elle pensait que, dans le clergé comme parmi les fidèles, beau- 
coup aspiraient à trouver dans leurs contemporains, consolation, 
réconfort et encouragement. Charitas termine en constatant 
que le mal dévore tout autour d'elle et qu'il augmente journel- 
lement ses. milices dont il a recruté à Nüremberg la plus grosse 
partie. 

Malheureusement pour Charitas, Emser, heureux de se voir 
approuvé par une personnalité célèbre comme l'abbesse de Ste- 
Claire, la propre sœur de lillustre Willibald encore € bon 
luthérien >, Emser ne résista pas au désir de montrer cette lettre 
flatteuse. Elle fut bien vite connue à Nüremberg par l'entremise 
d'amis de la réforme des protestants. On la publia, imprimée, avec 
d'ignobles commentaires faits pour ameuter le parti protestant 
contre le couvent r. Les réflexions de Charitas sur les gouvernants 
étaient trop justes pour ne pas leur être sensibles. Ils s’en mon- 
trèrent fort offensés. Willibald lui-même, qui en était encore à Ja 
période d’'aveuglement, fut très mécontent de la démarche de sa 
sœur. 11 lui dit avec une sévérité à laquelle il ne l'avait pas habi- 
tuée qu'elle eût mieux fait de rester à son rouet que de s’im- 
miscer dans les affaires masculines et, d’après cette lettre, il 
semblerait que Charitas eût reçu de son frère des conseils dont 
elle n'avait pas tenu compte. 

En mème temps, Willibald écrivait à Emser qu'il eût été plus 
sage de se taire, il lui aurait ainsi épargné beaucouo d'ennuis. 

Charitas n'accepta pas le reproche fraternel, Elle ne se re- 
connaissait pas coupable. Il n'en était pas moins vrai que Îla 
situation du monastère des Franciscaines se trouvait bien me- 
nacée. Les pauvres Sœurs avaient amassé imprudemment des 
charbons ardents sur leur tête, et peut-être eût-on vite fait de les 
chasser de leur asile, si elles n'eussent toutes appartenu aux 


I. La brochure avait ce titre: Une missive ou lettre d'envoi que l'abbesse de Nürem- 
berg a écrite'au célèbre bouc Emser, rédigée presqu'avec art et esprit surtout avec esprit de 
nonnain, Wittenberg, 1523. 
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premières familles de Nüremberg et, par conséquent, ne fussent 
apparentées à ces mêmes terribles conseillers. Une circonstance 
aussi les protégeait : elles n'avaient plus de richesses capables 
d'allumer la convoitise puisqu'elles étaient, pour le temporel, 
sous la puissance du conseil, qui, naturellement, commença par 
leur couper les vivres ï. Ce fut par cette mesure parfaitement 
injuste que débuta la guerre. Elle atteignait cependant plus d'une 
proche parente de ces mêmes spoliateurs, mais il leur importait 
peu. Avec une résignation digne, les moniales acceptèrent cette 
première épreuve en silence. Elle leur était bien dure cependant, 
car, prises à l’improviste, et, dans l'état des esprits, n'osant 
s'adresser à la charité publique, voire même à leurs propres 
parents, les filles de Sainte-Claire en furent à la lettre, réduites 
au pain sec, heureuses encore d'en avoir un peu pour soutenir 
leur vie. 

D'ailleurs d’autres préoccupations plus poignantes les attei- 
gnaient directement au cœur. Toute cette aristocratie de la 
noblesse et du commerce à laquelle elles appartenaient s'était 
jetée à corps perdu dans l’hérésie et, pour ces femmes de foi et 
de devoir, rien ne pouvait être plus douloureux.Si Charitas cons- 
tatait avec angoisse les tendances de son cher Willibald, d’autres 
souffraient comme elle pour des proches bien-aimés. 

Quelques lettres retrouvées depuis quelques années seulement 
dans des papiers de famille nous permettent de pénétrer dans 
l'intimité de notre monastère ; c'est par elles que nous termi- 
nerons la première partie de ce récit, 

Parmi les religieuses de Ste-Claire se trouvait une douce et 
charmante petite moniale qu'on appelait Félicité, fille de Léonard 
Grundherr, d’une famille patricienne de Nüremberg 2. 


1. J'ai fait observer plus haut que le conseil de la ville administrait les biens donnés à 
Ste-Claire. Un pourvoyeur ou Père temporel veillait à la subsistance du monastère. Quand 
le conseil se mit à persécuter les couvents, il cessa de veiller à son existence temporelle. Ce 
procédé était d'autant plus inique que les biens accumulés par la générosité publique 
avaient encore une telle importance que, lors de la suppression des ordres religieux, 
il fallut commettre pour les administrer un des deux Losuwnger de la ville, ce qui dura 
jusque vers 1650. 

2. Cette famille cxiste encore en Allemagne et a ajouté à son nom celui d’Altenthann. 
La maison des Grundherr se voit encore à Nüremberg, au Plattenmarkt et porte actuelle- 
ment le n° 544. La mère de Félicitas était fille d'un bourgeois d'Ulm très riche, du nom de 
Vetters. Félicité fut le troisième rejeton de cette union. Elle naquit en 1490 et entra en 
1503 à Ste-Claire qui avait alors pour abbesse Marguerite Grundherr, sa cousine. La Sœur 
Félicité devint portière du couvent et mourut à 49 ans. (1e 19 août 1539.) 
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L'habit religieux n'avait pas refroidi son cœur filial et ses 
lettres à son père sont pleines de touchante tendresse, d’une 
simplicité et d'une gaieté toutes franciscaines. On y voit le soin 
que l’abbesse Charitas avait pour ses filles et combien aussi elle 
en était aimée. Charitas a grondé Félicité parce qu'elle a de- 
mandé à son père une « petite horloge *. } 

€ Ce n’était pas nécessaire du tout, écrit la jeune sœur. Notre 
chère digne mère m'a lu un chapitre pour me faire repentir. Elle 
a dit que j'étais digne d’une bonne punition! » Et plus loin. 
€ Par la grâce de Dieu, elle (l’abbesse) n’est pas dure, j'ai en elle 
une aimable, fidèle et chère digne mère, plus que je ne puis te le 
dire et je ne souhaite pas en changer, car je l’aime mieux que 
toute autre. » 

Félicité écrivait ces lignes paisibles en 1511. En 1524, elle 
n'avait plus ce calme heureux. Elle aussi voyait avec douleur sa 
famille se jeter dans la funeste doctrine luthérienne, et la lettre 
que nous transcrivons ici, peindra, mieux que nous ne pourrions 
le faire, l’état d'âme des pieuses franciscaines. 


€ Je te souhaite, écrit Félicité à son père, en juillet 1524, je te 
souhaite dans mes prières la protection de la très glorieuse Vierge 
Marie, et de toute l’armée céleste. Puisses-tu, en cette année si 
pleine de soucis, passer de meilleurs jours. Reçois mes salutations 
les plus tendrement filiales, bien cher père. Je suis bien heureuse 
de te savoir en bonne santé d'âme et de corps. Par la grâce de 
Dieu, je suis aussi bien portante. Mon cher père, je désirais t'écrire 
tous les jours et je le fais avec d'autant plus de plaisir que j'ai à 
te remercier d’avoir si bien fait peindre la maison de mon cher 
Jésus, ce dont je t'envoie mes plus vives actions de grâces 2. Je 
suis aussi bien heureuse que tu aies également pourvu aux autres 
chers saints que j'aime tant. Que Dieu soit éternellement loué 
pour cela et pour tout le bien que tu m'as fait. Si ma pauvre 
prière pouvait te mériter des grâces pour l'âme et pour le corps, 
je n’épargnerais ni mes jours, ni mes nuits et le ferais sans repos. 
Si Dieu voulait que je t’obtiennes beaucoup de bien! Surtout que 
tu restes ferme dans l'antique et glorieuse tradition de la foi chré- 


1. On sait que les premières montres furent inventées à Nüremberg et s'appelaient 
même œufs de Nüremberg. 

2. Probablement, le père de Félicité avait fait exécuter des peintures et des réparations 
dans la chapelle du couvent. 
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tienne ! Je t'en supplie par tout mon amour filial. J'ai confiance 
que tu resteras un chrétien inébranlable comme tu l'as été jusqu'ici. 
Tu en as été loué par beaucoup de pieux fidèles. Que le Dieu 
tout puissant te confirme en tout bien! Je te prie instamment 
ette recommande les pauvres prêtres qni sont maintenant inju- 
riés et méprisés de tout le monde. Nous n'avons jusqu'ici rien 
appris de toi. Nous aurons encore longtemps la confiance que tu 
es le seul, dans ces jours lamentables, sur lequel nous pouvons 
compter absolument. | 

> Nous avons maintenant beaucoup à souffrir et si tu savais tout, 
ton cœur serait plein de pitié pour nous. Je ne puis assez m'éton- 
ner que personne ne s'émeuve ni ne s'indigne et nous n'avons 
plus qu'à attendre le jugement de Dieu. Je te supplie, par ma 
propre âme, de penser toujours au jugement dernier. On raconte 
que l’année prochaine et surtout pour ce présent mois, il arrivera 
des choses horribles. Je crains bien que l'innocent ne patisse pour 
le coupable... C'est pourquoi nous examinons chaque jour 
notre conscience devant Dieu comme si nous devions périr le 
jour même. Rien n'est plus certain que la mort. Nous deman- 
dons à Dieu qu'il prenne nos personnes comme victimes (et 
épargne les autres). Dieu est pour nous un juge miséricordieux. 
1] ne se séparera pas de nous. 

> Pardonne-moi, pour l'amour de Dieu, si j'ose t’envoyer ces 
exhortations qui viennent de mon affection filiale, car tu es l'être 
qui m'est le plus cher ici-bas. Que Dieu nous aide pour l’Éter- 
nité, puissions-nous nous y retrouver tous ensemble. Notre digne 
mère ettoutes les cousines : t'envoient leurs plus affectueux 
saluts. Salue pour moi la petite Barbe 2, Paulus 3 et la jeune 
femme 4. Je ne m'étonne pas qu’elle voie en moi une étrangère. 
Si le monde entier me devient hostile, il ne pourra cependant me 
retirer du service de Dieu, ni de l’obéissance à la sainte Église. 
Je t'ai écrit souvent comme on accablait le clergé de tourments. 
Malgré cela je suis toujours aussi résolue, et si j'avais encore ma 
libre volonté, je m'offrirais de nouveau à Dieu dans la vie reli- 


r. Nous avons vu que le couvent de Ste-Claire était peuplé de jeunesfilles de Nüremberg, 
presque toutes alliées ou parentes. : 

2. Sa plus jeune sœur. 

3. Son frère. 

4. La femme de son frère qui suivait le mouvement luthérien et y entrafnait son mari. 
Félicité, comme on le voit par cette lettre, craignait beaucoup que son père ne sc laissât 
aussi influencer par ses entours. 
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gieuse, Que l'on crie et chante ce qu’on veut, je suis et demeurerai 
toujours religieuse. Que mon Juge m'en donne la grâce. En 
attendant je me mets entièrement sous sa protection. 


> FÉLICITÉ GRUNDHERRIN DE STE CLAIRE, 
> Ton affectueuse fille. » 


Cette naïve et touchante page reflétait bien l'esprit qui régnait 
à Sainte-Claire. Nous allons voir ce que la méchanceté infernale 
des réformateurs préparait aux pauvres filles de Saint-François. 


(A suivre.) M. DE VILLERMONT. 


HÉGEL ET SAINT BONAVENTURE. 


Voilà, — nous en convenons, — un accouplement étrange, mais, 
à dire vrai, si on philosophe, est-ce pour dire des banalités ? donc 
nous pensons que ces deux noms doivent être rapprochés, et 
même, — c’est là toute notre pensée, — à notre avis, Hégel et 
" S. Bonaventure, ayant même structure mentale, doivent être, au- 
Jourd'hui, étudiés l’un par l’autre. La différence qui les sépare 
(elle est énorme du reste) semble celle-ci : le premier n'a su faire 
qu'un système humain, naturel, par conséquent, ce système est la 
conséquence de tout ce qui n'est qu'humain, imparfait, incomplet, 
rempli d'erreurs et de contradictions. Le second, laissant la vérité 
divine vivifier sa pensée et la transfigurer, a pu faire quelque chose 
de complet, d’achevé, de solide et d’incontredit. Hégel a souvent 
mal exprimé ce qu'il pensait. On peut parler autrement que Bona- 
venture, mais ce qu’il a dit, il l’a bien dit. Tous les deux, disons- 
nous, ont une mentalité construite sur le même plan, ils se sont 
fait de l’objet philosophique: Dieu, l'homme, le monde, le même 
concept. En effet, le monde peut être envisagé à un triple point 
de vue. Ou bien on le regarde comme l'effet et le produit de la 
Suprême Force. Dans ce cas, le Philosophe, sublime Ingénieur, 
en soupèse les poids et les contrepoids, en scrute les ressorts 
intimes, en mesure les proportions, en calcule les rapports avec le 
premier des moteurs. C'est là une grande philosophie, digne de 
tenter les esprits qui se sentent de la vigueur. Et n'est-ce pas le 
caractère de la philosophie thomiste où toute théorie, en tous 
ordres, est l'écho des notions d'acte et de puissance, et de leurs 
rapports? où toute action, tout acte est appelé mouvement, décrit, 
analysé, jugé comme tel? Une autre manière de philosopher est 
celle de ces penseurs qui, laissant à d’autres la recherche des causes 
physiques et efficientes, s'adonnent plutôt à l'étude de la causalité 
idéale et exemplaire. Pour eux, le monde est avant tout l’expres- 
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sion et le reflet de l'art suprême, et ce qui, dans l'étude de sa 
constitution, éveille leur admiration est moins l'équilibre de ses 
forces que l'harmonie de ses lignes. Tous les philosophes aux ten- 
dances platoniciennes sont de cette école. Une troisième manière 
de penser philosophiquement est celle des Mystiques 1. Pour eux, 
le monde n’a de valeur qu'autant qu'il les touche. Le spéculatif 
cherche le vrai € en soi »,le mystique, passant outre, s'arrête à ce 
qui pour lui est un bien. | 

Hégel est, c'est évident, un Philosophe de la seconde manière. 
Son système, pour absurde qu'il paraisse à quelques-uns, n’en est 
pas moins, — tout comme tant d’autres, — un système. Si, parmi 
les penseurs, on discute sur l'objet premier, direct, réel, de notre 
connaissance, la chose, l’idée ou le mot, il n’en est pas moins vrai 
que l’idée, en fin de compte, est « objet de connaïssance }, et que 
sa connaissance nous donne, — comment ? il importe peu, — la 
connaissance de la chose. Cela étant, il peut y avoir une science 
de l’idée, laquelle équivaudra à la science des choses. C’est là, ce 
nous semble, le point sur lequel on ne saurait trop insister : à 
savoir que nous pouvons prendre pour objet de nos spéculations, 
les idées; et cela, encore un coup, sans préjuger de la solution 
que l’on donne au problème de la valeur de nos idées. Qu'’elles 
soient, — suivant les idéalistes, — l'unique objet de nos connais- 
sances, ou bien que, suivant d’autres, elles ne soient qu’un moyen 
d'atteindre le réel, sûrement, au moins par la perception réflexe, 
nous prenons connaissance, et connaissance pleine, parfaite, de 
nos idées. Or, certainement, et, cela, au moins pour les hommes 
de bon sens, les idées représentent les choses. Évidemment il a 
fallu, pour acquérir ces idées, comme on dit, sortir de soi, — mais 
une fois dans l'âme, elles posent devant l'intelligence, elles sont 
objet d'étude. Autre chose est en effet d'étudier, par exemple, 
Dieu, autre chose d'étudier l’idée de Dieu; autre chose d'étudier 
le monde, autre chose l'idée du monde. C'est toute la différence 
qui sépare la science expérimentale de la science abstraite. Or la 
question n'est pas de savoir s’il existe oui ou non une science 
expérimentale, une science qui atteint directement le réel, mais 
si la science abstraite a une étendue assez vaste pour atteindre, 
à sa façon, tout l’objet connaissable, y compris ce que, de son 


1. Cf. L'excellente étude du R. P. Raymond sur la Philosophie mystique, parue dans les 
Études Franciscaines, Février 1903. 
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côté, et suivant ses procédés, atteindra l'expérience. Or, il nous 
semble que oui et même cela nous paraît très certain. Il n'y a 
peut-être pas, dans toute la philosophie, qui pourtant remue tant 
de questions, de problème plus intéressant, plus difficile, plus 
complexe que celui de la connaissance. 

En effet, la science abstraite n’est pas autre chose que la con- 
naissance des êtres abstraits, Prenons la science mathématique : 
1, 2, 3. Ce ne sont pas là des choses, personne n’a jamais vu ni 1, 
ni 2,ni 3 et cependant 1, 2, 3 sont parfaitement connus des hom- 
mes de science. Ce sont de vrais objets des connaïissances et 
d'eux il existe une vraie science. Ainsi toutes les sciences 
abstraites : elles ne connaïssent que les idées. Il s’agit donc de 
savoir si de toutes choses on peut avoir une science abstraite. La 
réponse est aisée. La science abstraite n'étant autre chose que la 
science dont l'objet propre est l’idée, comme toute chose se loge 
dans l'intelligence sous forme d'idée, il s'ensuit évidemment que 
nous pouvons avoir une science abstraite des choses qui sont, si 
je puis dire, les plus concrètes. Ce sera sans aucun doute une 
science réflexe, mais enfin c’est une science et non pas, comme le 
voudraient ceux qui légèrement dédaïgnent la spéculation, un 
assemblage de chimères, une pure, comme ïls disent, fantasma- 
gorie! Nous ne nions pas que l'entreprise ne soit périlleuse 
mais sans discuter ici la valeur des tentatives accomplies en ce 
sens, nous voulons seulement montrer qu'il y a de ce côté un 
chemin réellement accessible que d’éminents esprits, dans leur 
marche vers le vrai, ont déjà fréquenté. 

Rien n'est plus concret assurément que l'histoire. Eh bien | 
pour l'Hégélien, la science historique n’est pas tant la connais- 
sance d'événements successifs s'’enchaînant les uns les autres, 
que la science d'idées se déduisant les unes des autres. Par 
exemple, s'agit-il de Louis XIV, c'est l'idée d'absolutisme qui 
s'est révélée dans ce personnage. Une fois cette donnée acquise, 
tout le règne se trouve expliqué, tout est ramené là, tout s’en- 
chaîne. Louis XIV : c'était l’absolutisme se réalisant, se dévelop- 
pant, et, grâce au coup de baguette magique de l'abstraction, le 
personnage vivant disparaît ; ce qu'on étudie ce n'est plus tant 
les faits eux-mêmes que la manière dont cette idée : € l’absolu- 
tisme > s’est trouvée parfaitement réalisée à cette époque, où, 
disent les historiens, régnait sur notre beau pays, le Roi Louis 
XIV. Certes on ne niera pas les faits, on n'inventera pas les 

E. F, — XII. — 10. 
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événements, mais tandis que le positif, lui, les prend comme but, 
comme objet premier, principal, presque total de ses études, le 
spéculatif, l'Hégélien, si l’on veut, ne les étudie que secondaire 
ment, comme éclairant, appuyant, démontrant au besoin sa Thèse 
qu’il contemple, elle, majestueusement réalisée. Ainsi, l'Histoire 
au regard du spéculatif, c'est ni plus ni moins, une évolution 
d'idées, c’est l'idée se développant sous forme d'actions et de 
réactions humaines à travers la marche cadencée des années et 
des siècles. Et l'étude de la nature est traitée comme l'étude de 
l’histoire. Le spéculatif contemple le monde comme l'artiste 
une œuvre d'art. Ce qui l’intéresse, ce n'est pas la nature ou la 
qualité des matériaux employés, c’est la forme, c'est l'idée ex- 
primée. Voici un tableau, une statue, un monument. C'est l’œuvre 
d'une intelligence : par là quelqu'un — l’auteur — nous parle; 
que nous dit-il? Quelle est l’idée qui se dérobe derrière ce ta- 
bleau, cette statue, ce monument ? La toile, le bronze, le marbre, 
matière de ces choses, est-ce que cela intéresse l'’intellectuel 
artiste ? Évidemment non. L'idée seule, le sens du tableau, de la 
statue, du monument, voilà pour cet esprit élevé, le seul point 
qui le préoccupe. Mais alors, dira-t-on, cette science ne connaît 
pas la réalité. C'est une pure invention dela fantaisie. — Et pour- 
quoi ? Parce que son objet est l’idée ? — Mais, idée n’est pas que 
je sache synonyme de rêve et d'imagination et les tenants des 
autres systèmes pour expliquer différemment son rôle n’en ad- 
mettent pas moins l’existence de l’idée comme distincte à la fois 
et de la chose et du mot ou signe sensible quelconque qui la 
représente. 

— Très bien, dira-t-on, mais en quoi ce système se sépare-t-il 
des autres ? 

— Précisément en ce qu'il prend pour objet l'idée, mais 
remarquez-le, l'idée vraie, celle-là même dont parlent tous les 
philosophes. Si donc cette idée existe, si elle existe en toute 
connaissance, et si elle représente la chose, — que serait une 
idée ne représentant rien? — qu'est-ce qui m'empêche de la 
prendre comme objet propre de ma science ? Évidemment on ne 
peut dire que en dehors des idées, rien n'existe, mais on peut 
parfaitement soutenir que toute la science peut se condenser 
dans la science des idées, ce qui est tout différent. 

En une formule très nette, S. Bonaventure résume magnifique- 
ment la théorie que nous voudrions dégager ici à savoir : la soli- 
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dité et l'étendue de la science intellectuelle. Il la répète souvent, 
c'est donc pour lui une pensée générale, féconde. Les choses, dit- 
il, peuvent être considérées à un triple moment, premièrement 
« en Dieu », secondement 4 en soi », troisièmement dans 
€ l'esprit humain ». Or, remarquons-le, ce triple mode d'exister 
affecte toutes choses. Il n’y a pas une certaine catégorie d'objets 
ayant en Dieu son existence; une autre jouissant d’une vie 
propre, réelle ; et enfin une dernière n'ayant qu’une existence 
abstraite dans l'esprit humain, Non pas. Tout objet est appelé à 
bénéficier de ce triple honneur : l’existence divine, l'existence 
physique et l'existence logique. Naturellement à ces trois modes 
d'exister correspond une triple manière de connaître. Comment 
les choses sont-elles en Dieu? c’est là, — l'ontologisme est une 
erreur — l'affaire du Bienheureux. Connaître les choses en elles- 
mêmes, c'est à quoi tendent les Physiciens, les Chimistes et tous 
les Expérimentateurs. Mais les connaître dans l'esprit humain, 
c'est les connaître dans leurs idées. Voilà la Science des Idées. 
Voilà la connaissance abstraite, idéale des choses. Si les choses, 
en effet, comme le dit le Docteur franciscain, existent dans l'es- 
prit, assurément elles ne sont là qu’à l'état d'idées, et les con- 
naître là, c’est bien les connaître dans leurs idées et dans la 
mesure de leur idéalisation. De même que le positif étudie dans 
le monde l’être physique à l’aide des sens externes, de mêmele 
spéculatif étudie dans ce monde plus élevé qu'est l'esprit humain, 
les êtres logiques, les idées et ce monde idéal, qu'il ne faut pas 
confondre avec le pays des chimères, n’est pas moins réel que le 
monde extérieur qui s'étale à nos pieds et les lois qui le régissent 
sont parfaitement stables. Ainsi, je puis étudier la nature telle 
qu’elle existe dans l'esprit, par exemple, d’un Buffon ; j'étudie les 
idées de Buffon, et, là, chez le savant du XVIIIe siècle, elle revêt 
une beauté dont est dépourvue sa concrète réalité. 

Pour Hégel donc la science se résume dans la connaissance 
des idées. S'il étudie le monde c’est moins pour connaîte ce qui 
est que pour acquérir des idées, féconder son esprit et repro- 
duire en soi suivant les lois de l’éternelle logique le grand monde 
du dehors. Que le Docteur Séraphique ait les mêmes tendances, 
il suffit pour s’en convaincre encore de remarquer la place que 
l’exemplarisme tient en son œuvre. Bonaventure sans doute ne 
dédaigne aucunement les causes efficientes, mais manifestement 
il aime surtout à rapporter les choses à leurs causes exemplaires. 
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Ce lien, tout idéal, tout logique, hégélien, dirai-je, qui unit à son 
modèle, à l’idée, la copie, l’intéresse autrement que le lien tout 
physique, matériel qui, par ailleurs, unit les choses comme pro- 
ducteur et produit. Et c’est ici qu’apparaît, manifeste et sublime, 
la supériorité du génie catholique sur le profane. Hégel recherche 
l’idée, et partout en poursuit la manifestation ; mais, il s'arrête 
là ; S. Bonaventure, lui, recherche l’idée de quelqu'un, le mystique 
complète l’intellectuel. Au delà des lignes mathématiques, der- 
rière le cadre intellectuel des choses, et sous leur forme idéale, 
le Séraphique contemple, lumineuses, les divines idées de son 
Verbe. Que l’on compare les passages où les disciples d'Hégel !, 
célèbrent, — car ils sont lyriques, — l'étendue et la puissance de 
l’idée et ce que S. Bonaventure prêche à la louange du Verbe: de 
part et d'autre, même passion pour l’idée, même zèle pour s'unir 
à ce qui, dans les choses, offre prise à l’intellectuelle ardeur. Les 
formules semblent identiques. Les Hégéliens, il est vrai, finissent 
par s'adresser au Vide ; mais S. Bonaventure, qui connaît la très 
réelle et divine Personne qui a semé les formes à travers le monde, 
salue, dans l’idée chrétienne, la cause sublime, suivant laquelle 
incessamment se moule notre grand univers. 

Que l'on se représente, si l’on veut, Dieu comme un Moteur 
immense, mettant en branle par la force de son impulsion 
l'énorme machine du monde, soit ; les ingénieurs, les mécani- 
ciens, les physiciens, — et, en notre siècle, ils sont noinbreux — 
peuvent s’en tenir là. Mais Dieu est autre chose, et, parler méca- 
nique n'est pas, ce nous semble, la seule manière de philosopher 
sur l’idée de Dieu. 

C'est là ce qu'avait admirablement compris ce génie d'artiste 
que fut le franciscain S. Bonaventure, Et si l’on trouve que pour 
en faire la preuve, nous avons par trop écarté la longueur des 
développements ; qu'au moins ces quelques pages contribuent à 
développer, chez les amis des vérités élevées, le culte de l'éminent 
Docteur. : 

Fr. GRÉGOIRE de Tours. 


1. Par exemple Shérer, Renan, Vacherot. 


LA SÉPARATION DES ÉGLISES 
ET DE L'ÉTAT. 


( Suite.) * 


Disons-le tout d’abord, nous ne reconnaissons pas à l'État le 
droit de nous accorder la liberté : il doit lui suffire de la recon- 
naître, car nous la tenons de plus haut que lui: Dieu ne nous a 
créés les esclaves d'aucun pouvoir, et si sa loi nous impose la 
soumission aux puissances de Ja terre, c’est à la condition que 
celles ci s'en serviront pour procurer le bien commun. 

Le bien commun ! Préoccupe-t-il aujourd’hui les maîtres du 
pouvoir ? L'intérêt de leur parti est bien plutôt l’objet de leurs 
constants soucis. La violence et la ténacité qu'ils mettent à 
exécuter leur programme poussent les esprits les plus fermes et 
les plus réfléchis à chercher dans le droit commun une issue à la 
situation présente. Les pires ennemis de l'Église sentent eux- 
mêmes la nécessité de donner sur ce point un gage à la liberté : 

€ Quand je vous aurai dit que j'admets sans ombre de difficulté 
la rentrée de toutes les Églises dans le droit commun, vous voudrez 
bien vous contenter de ma déclaration. » Ainsi parle M. de Pres- 
sensé. Nous verrons bientôt la valeur de cette profession de foi. 

Mais qu'est-ce que le droit commun? est-il applicable à l'Église? 
Les catholiques peuvent-ils, sans offenser la saine doctrine, le 
réclamer pour eux ? Le problème est déjà ancien ; mais pour la 
première fois, la solution s'impose, immédiate. Et pour la trou- 
ver il n’est qu'à se reporter au temps où certains catholiques, 
généreu x autant qu'éloquents, crurent trouver dans la Séparation 
le remède aux maux dont souffrait l'Église. 


z. Cf. Études franciscaines, mai 1904. 


150 LA SÉPARATION DES ÉGLISES ET DE L'ÉTAT. 


Lamennais la réclama, cette séparation, avec une insistance 
qu'expliquent les événements douloureux dont le catholicisme 
venait d'être la victime, maïs aussi avec cette fougue particulière 
à son génie indiscipliné. Il ne sut pas distinguer entre la théorie 
et les faits ; il ne comprit pas que la question d'opportunité était 
l'un des principaux éléments de la solution. 

En thèse absolue, la Séparation est inadmissible, contraire aux 
intérêts bien entendus de l’Église et de l'État comme aux dé- 
cisions réitérées des Souverains Pontifes, Les deux pouvoirs, quoi 
que fassent libres-penseurs et socialistes, se trouveront toujours 
en face l’un de l’autre et pour l’arrangement facile et rapide des 
litiges pendants entre eux, le meilleur et le plus court sera tou- 
jours dans une union déclarée, convenue d'avance. L'Église et 
l’État sont faits pour s'entr'aider, se protéger mutuellement : à 
l’Église l'État doit prêter son concours matériel et la force de ses 
lois ; à l’État l'Église donne lumière et conseil, car elle est la con- 
ductrice à la fin suprême, le ciel, but, quoiqu'à des degrés diffé- 
rents, de l'Église et de l'État. Mais qui ne voit que cette mutuelle 
assistance ne peut exister, ne se peut même concevoir, sans un 
accord dont les grandes lignes auront été, au besoin, fixées dans 
un contrat, une convention qui peut avoir les marques d'une 
véritable alliance? 

Jusqu'au XVe siècle, il n’y eut pas en France de Concordat : 
l'Église et l'État vivaient côte à côte, souvent en lutte, et finis- 
sant toujours, grâce à l'esprit chrétien qui avait profondément 
pénétré toute la législation médiévale, par se rapprocher et s’en- 
tendre. Mais quand l'influence des légistes et les troubles amenés 
par le grand schisme d'Occident eurent créé des divisions pro- 
fondes entre les deux pouvoirs, l'Église consentit à traiter avec 
l'État, et à signer avec lui des conventions qui mettraient fin à 
leurs luttes réciproques en les engageant l’un et l’autre. Le régime 
concordataire fut la deuxième étape dans l'union entre l'Église 
et l'État. Aujourd'hui, en dehors de ce régime, celui de la Sépa- 
ration reste seul possible, 

Mais, en principe, l'Église ne veut pas de la Séparation. Le 
Syllabus met en garde les catholiques contre cette erreur. 
Léon XIII qui expose dans ses encycliques, avec une souveraine 
maîtrise, et un sens si parfait des moindres nuances, la question si 
difficile qui nous occupe, Léon XIII a condamné cette même 
théorie dans les encycliques Diuturnuwm (1881) sur le principat 
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politique, Zmmortale Dei (1883) sur la constitution des États, 
Libértas (1888) sur la liberté humaine, Saprentiae (1890) sur les 
devoirs des citoyens chrétiens. 

Sur la question de principe, il ne saurait donc y avoir désac- 
cord entre catholiques. 

Mais le problème a un autre aspect, beaucoup plus difficile et 
plus complexe, celui des faits actuels, des événements aux- 
quels nous sommes méêlés, et où souvent nous sommes les vic- 
times. 

Nous avons vu plus haut, comment on peut sur ce point 
diverger d'opinion et rester néanmoins fidèle enfant de l'Église. 

C’est donc ici une question d'opportunité. Il était de mon de- 
voir de présenter et de discuter les arguments présentés de part 
et d'autre ; on a mêine pu croire qu'arrêté par les graves, très 
graves inconvénients du régime de Séparation, je le repoussais à 
tout prix et en toute hypothèse. Non. Mais je tenais à montrer 
le caractère que veulent lui donner les législateurs du moment. 

J'ai foi dans le bon sens du peuple français et confiance dans 
le Dieu qui aime les Francs, et je n'hésite pas à déclarer que si 
la persécution doit continuer, et la situation s'aggraver pour les 
catholiques, il vaut mieux faire le divorce complet entre l'Église 
et l'État, avant que l'oppresseur ait eu le temps de river les der- 
nières chaînesaux mains de sa victime, 

Car, je ne comprends la Séparation qu'accompagnée du droit 
commun : MM. Briand et de Pressensé réglementant de point en 
point la situation qu'ils entendent nous faire, après avoir déclaré 
que l’État doit vivre complètement en dehors de la religion, ces 
messieurs, dis-je, jouent la comédie : on ne se moque pas plus 
agréablement du monde. Le sérieux prétendu philosophique 
de ces pince-sans rire du socialisme ne saurait nous en imposer, 
et Panurge, admis à contempler leurs raisons, eût redit sa 
parole d'autrefois : C’est une vaste plaisanterie. 

Le droit commun! Voilà donc le meilleur terrain pour la dis- 
cussion ; c'est aussi, je crois, tout ce que les catholiques aujour- 
d'hui sont en mesure d'obtenir. 

Cette dernière réflexion m'amène à écarter une objection qui 
hante certains esprits timorés. 

« L'Église, dit-on, ne saurait se contenter du droit commun ; 
la protection lui est due; demander la liberté pour elle comme 
pour les autres cultes, c’est les mettre tous sur le pied d'égalité, 


152 LA SÉPARATION DES ÉGLISES ET DE L'ÉTAT. 


c'est méconnaître la supériorité du catholicisme, ou même son 
droit absolu d'exister comme seule vraie religion. » 

Personne, parmi nous, ne songe à nier une vérité aussi évidente; 
mais demander à l'État d'étendre sa protection sur l'Église catho- 
lique à l'exclusion des autres religions, serait folie : la société 
civile actuelle est sursaturée d'indifférence ; nos ennemis au- 
raient beau jeu contre nous ; les vieux épouvantails tenus en 
réserve par tous les Homais d'hier, d'aujourd'hui et de demain : 
l'Inquisition et ses autodafés, les Dragonnades et les Croisades 
reparaîtraient avec une inlassable persévérance. Nous en savons 
la valeur ; mais hélas! pourrions-nous affirmer que le peuple ne 
s'y laisserait plus prendre? 

Nous disons aux catholiques : « Avant tout, soyons pratiques: 
demandons ce qu'il nous est aujourd'hui possible d'obtenir ; 
n'éloignons pas, par une intransigeance hors de saison, nombre 
de bonnes volontés qui ne demandent pas mieux que de com- 
battre dans nos rangs, mais qu'effraie l’'épouvantail du curé-roi. 
N'exigeons pas de privilèges : nous ferious grandir les défiances, 
et le résultat de nos combats serait nul. » 

Certes, même au point de vue légal, la situation du catholicisme 
en France n'est pas de tout point semblable à celle des autres 
religions. 

Les protestants, par exemple, après avoir été l'objet de me- 
sures répressives de la part du pouvoir, se virent accorder un Édit 
de tolérance par Louis XVI: Après la tourmente révolution- 
naire dont ils furent les victimes après en avoir été les soutiens 
et les instruments, ils rouvrirent leurs temples et furent en faveur 
auprès du Directoire quin'avait de haine que contre les catholiques. 

On sait comment, le jour même de son sacre, le 2 décembre 
1804, Napoléon faisait au pasteur Martin, de Genève, cette 
déclaration que M. Combes n’a certainement pas choisie pour sa 
profession de foi: ( Je veux que l'on sache que ma ferme volonté 
est de maintenir la liberté des cultes. L'empire de la loi finit 1à 
où commence l'empire indéfini des consciences. La loi ni le prince 
ne peuvent rien contre cette liberté. Tels sont mes principes. 


1. Et non par l'Assemblée constituante, ainsi que l'ont affirmé plusieurs écrivains. Il est 
regrettable aussi que cet Édit de tolérance soit à peine signalé dans les auteurs et dans les 
recueils de jurisprudence publiés le plus réceniment. Pendant les cinq années qui suivirent 
cet Edit, les protestants jouirent non seulement d'une absolue liberté, mais encore de 
toutes les faveurs des gouvernants. Seuls les prètres et les fidèles catholiques étaient l'objet 
d'une persécution tantôt déguisée ou tracassiere, tantôt franchement ouverte et sanglante. 
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et si quelqu'un de ma race, devant me succéder, oubliait le ser- 
ment que j'ai prêté et que, trompé par l'inspiration d'une fausse 
conscience, il vint à la violer, je le voue à l'animadversion publique, 
et je vous autorise à lui donner le nom de Néron. » | 

C'est sur ces belles paroles si bien démenties plus tard par le 
vainqueur de Marengo, que les protestants vécurent libres et 
tranquilles. L'empereur néanmoins savait établir une distinction 
entre l'influence catholique et l'influence protestante : un Concor- 
dat fut conclu entre lui et la Cour de Rome: aucun traité n'in- 
tervint entre Napoléon et les chefs du culte réformé. 

Le second Empire organisa par un décret du 26 mars 1856 les 
Églises protestantes et les Conseils presbytériens, mais ce fut pour 
les placer sous la tutelle de l'État. 

Ainsi donc, le culte réformé en France a pour base la loi ; la 
loi l'autorise, la loi l’organise, la loi peut l’interdire ; il ne saurait 
être question, ici, d'un contrat réglant, comme le Concordat, d’un 
commun accord les rapports entre l'Église et l'État. 

Néanmoins, cette organisation du protestantisme entraîna, aux 
yeux du gouvernement, l'établissement d’un budget des cultes en 
sa faveur. Les ministres des deux confessions calviniste et luthé- 
rienne reçoivent même une allocation visiblement supérieure au 
traitement des prêtres catholiques. En effet, les pasteurs reçoivent 
aujourd'hui : à Paris, 3000 francs ; en province : pour la 1re classe 
2200 francs, pour la seconde 2000 francs ; pour la troisième, 1800 
francs. En Algérie, ils reçoivent de 3500 à 4000 francs de traite- 
nent. De plus,les communes leur peuvent accorder un supplément 
qui ne peut pas excéder la moitié du traitement payé sur les fonds 
de l’État ! Ce traitement est insaisissable, et peut, en théorie, être 
supprimé par mesure disciplinaire. 

Pour l’année 1902 avait été allouée sur le budget, au profit du 
culte protestant, une somme totale de 1,525,000 francs, soit en- 
viron 2 francs pour chaque fidèle de ce culte, c'est-à-dire une 
somine de moitié supérieure à la somme attribuée aux catho- 
liques. 

Les cultes réformés ont chacun un Séminaire auquel l'État 
accorde annuellement une subvention dont le total a été pour 
l'exercice 1902 de 26600 francs 1. Les facultés de théologie protes- 


1. Cette différence de traitement entre les religions catholique et protestante a été par- 
ticuliérement mise en évidence par le gouvernement à l'occasion de la discussion du budget 
de l'année 1901. Sur la demande de suppression de l'indemnité allouée aux Facultés de 
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tante furent érigées vers 1884 au nombre de deux, comprenant 
respectivemeut sept et onze chaires, et cela à un moment où ont 
été supprimées les Facultés de théologie catholiques. 

En résumé, les protestants bénéficient aujourd’hui d’une liberté 
dont l'État arrache les derniers lambeaux aux mains des catho- 
liques ; la tolérance, pour ne pas dire la sympathie gouvernemen- 
tale, vient compléter en fait, d’une façon on ne peut plus libérale, 
une situation que quelques textes de loi avaient déjà faite excep- 
tionnellement favorable 1. 

Et pourtant, cette situation si favorable demeure précaire à 
certains points de vue. Ce qu'un gouvernement accorde, un autre 
peut l'enlever. En fait, la séparation des Églises et de l'État aurait 
des conséquences plus redoutables, peut-être, pour le culte pro- 
testant que pour le culte catholique, dont les fidèles régénérés 
par la persécution seront toujours plus prêts aux sacrifices et aux 
dévouements que les fidèles du culte réformé. 

On voit par ce simple exposé combien fausse et injuste, même 
au point de vue légal, est l'assimilation que l'on a voulu établir 
entre le catholicisme et le protestantisme. Les mêmes réflexions 
s'imposent au sujet du culte israélite. é 

Aux juifs, comme aux protestants, Louis XVI et l’Assemblée 
Constituante accordèrent une pleine liberté. Plus tard, la loi du 
18 germinal an X, sanctionnant cette liberté accordée aux pro- 
testants, ne parlait point du culte israélite. Mais à partir du 
1er prairial an X, parurent une série de décrets qui le mirent sur 
le même rang que les autres cultes. 

Ce n'est pas que Napoléon se sentît beaucoup de sympathie 
pour une race qu'il appelait des titres peu aimables de € chenilles, 
sauterelles qui ravagent la France ». Mais il voulait € prendre 
tous les moyens pour leur faire trouver Jérusalem dans la France }; 
par là il les tenait en sa main, l'intérêt les attachait à sa personne. 
Ce ne fut que le 17 mars 1808, quand il s’aperçut que l’organisa- 
tion sous la tutelle de l'État était insuffisante à maintenir ce peu- 


théologie protestantes, le ministre des Cultes obtint le maintien du crédit, sous le prétexte 
que l'amoindrissement de ces Facultés nuirait au recrutement des ministres du culte 
réformé. Quelle sollicitude ! M. Combes fait preuve d'autres soucis à l'égard du clergé 
catholique. 

t. Les protestants d'ailleurs en conviennent eux-mêmes. L'un d'eux écrivait dernière- 
ment dans le journal protestant /'É/udiant : € Dans la partie qui se joue en ce moment 
contre l'Église romaine, nous avons les plus beaux atouts en main... L'occasion est bonne: 
saurons-nous en profiter ? » 
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ple remuant dans les limites de l'obéissance due au pouvoir, qu'il 
adopta des mesures répressives. 

Les régimes qui succédèrent au Premier Empire rendirent aux 
Juifs liberté pleine et entière, et les catholiques ne savent que 
trop aujourd’hui combien est grande la puissance de ces éternels 
ennemis du nom chrétien. 

Si l'on compare les deux budgets des cultes catholique et 
israélite, on constate que le second reçoit une allocation plus 
d’une fois supérieure à celle du premier. 

De même l'École centrale rabbinique ou Séminaire israélite 
reçoit annuellement 22,000 francs, alors que toute subvention est 
refusée aux séminaires catholiques. 

Aussi, un auteur tout dévoué à la cause juive, M. Beaugey, a-t-il 
pu, en 1899, terminer une étude sur la situation du culte israélite 
par ces significatives paries: 

€ Si l'on ajoute, qu'en fait l'administration s'applique pas celles 
des dispositions légales qui pourraient constituer la religion israé- 
lite en état d'infériorité vis-à-vis de la religion catholique, tandis 
qu'elle se montre assez généralement rigoureuse à l'égard de 
cette dernière et de ses ministres, on comprendra facilement que 
la situation des Israélites en France au point de vue du culte, ne 
soit pas inégale et inférieure à celle des autres Français... Rien 
dans les actes du gouvernement ne permet de dire que le culte 
israélite est persécuté. » 

Mais toutes ces faveurs accordées à deux religions qui ne comp- 
tent pas même un million d’adhérents en France, n'ont pas, je le 
répète, la base légale solide qui résulte pour le catholicisme du 
fait du Concordat. Il suit de là que les ménagements, les égards, 
les mesures de protection gouvernementale devraient s'adresser 
plutôt aux catholiques qu'aux protestants et aux Juifs. À ceux-ci 
l'État, par des lois successives, accorde la liberté et le droit d’exis- 
ter ; par le Concordat 1, au contraire, c'est bien plutôt l’Église qui 
fait des concessions à l'État ; celui-ci ne donne pas au catholi- 
cisme l'existence et le droit de s'exercer librement, il convient 
avec son chef, le Souverain Pontife, que la religion de la majorité 
des Français sera pratiquée sans contrainte, 4 en se conformant 


1. Pour M. de Pressensé, le Concordat est un privilège que l'État accorde à l'Église. 
FN est que dans la Convention de 1801, l'Église a fait d'importantes concessions À 
l'Etat 
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aux règlements de police que le gouvernement jugera nécessaires 
pour la tranquillité publique. » 

Au fond, le projet de Séparation qui sera soumis au vote de 
la Chambre n’est qu'un règlement de police étroit et mesquin qui 
placera l’Église sous la surveillance incessante de l'État. Or, nous 
ne voulons d'autre surveillance que celle que le pouvoir est en 
droit d'exercer à l'égard de tout citoyen libre. 

Cette réclamation, si simple partout et si légitime, n'est pas du 
goût des radicaux et socialistes. Elle a réussi une fois de plus à 
faire sortir de ses gonds l’irascible M. de Pressensé. « Il reste que 
l'abrogation de ce traité (le Concordat) donnerait à l’Église une 
dangereuse indépendance. Sur ce point, toute la question réside 
dans la nature de la loi de police des cultes qui est une condition 
sine quà non de la séparation. J'ose croire que le titre de la pré- 
sente proposition qui a trait à cette matière importante est rédigé 
de façon à donner toutes les garanties nécessaires au bon ordre 
et à la paix publique. M'inspirant des précédents de la Révolu- 
tion, tout en visant à ne pas faire une mauvaise plaisanterie de 
la liberté qui doit être la compensation légitime de la perte du 
privilège, j'ai essayé sans porter atteinte aux droits de la cons- 
cience, aussi respectable en ce sens chez le croyant que chez le 
non-croyant, de mettre la sécurité de l'État, la souveraineté de la 
société civile et la tranquillité générale à l'abri des entreprises 
éventuelles de la démagogie (?!) cléricale. » 

Et donc, c’est entendu, les catholiques seront libres, c’est-à- 
dire qu'ils pourront dire, écrire et faire tout ce qui ne déplaira pas 
au gouvernement. Le reste leur sera interdit: par la police des 
cultes si soigneusement rédigée par le député du Rhône, on les 
fera rentrer dans la voie de l'obéissance. Explique qui pourra 
comment M. de Pressensé et ses amis peuvent rester logiques et 
publier de semblables paradoxes? Je ne m'y essaierai pas. 

Car il y a dans notre droit français certains textes, l'héritage 
de la glorieuse Révolution, dont le sens est clair, trop clair évi- 
demment aux yeux de nos ennemis. Il s’agit par exemple de la 
déclaration des droits de l’homme si formelle en faveur de la 
liberté égale pour tous dans le droit commun. Ni MM.Clémenceau 
et Boissy-d’'Anglas, ni M. de Pressensé n’en parlent dans les 
exposés des motifs de leurs projets de loi. Leurs explications du 
célèbre texte de l’Assemblée Nationale n’eussent pas manqué 
d'être obscures et embarrassées, Une fin de non-recevoir était 
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une réponse facile. Ils s’en contentent. Et c'est là encore une 
preuve manifeste que l’ancien libéralisme politique a fait son 
temps aux yeux des maîtres du moment. 

Ne nous attardons point à pleurer sur ses ruines, d'autant que 
les aspects multiples qu’il a revêtus au XIX°® siècle n'ont jamais 
inspiré que défiances à l'Église, Mais il y a là un enseignement 
précieux à tirer pour la conduite future des catholiques. 

Dans une mêlée aussi ardente que dangereuse, on a tout inté- 
rêt à mettre les choses au point en posant nettement les prin- 
cipes qui doivent nous diriger dans la lutte: certes, nous ne 
repoussons pas l’accord au moins momentané avec des hommes 
ou des partis qui coinbattent pour la conservation de l’ordre 
social : sur ce terrain-là tous les honnêtes gens peuvent arriver à 
s'entendre. 

Mais la catégorie des honnêtes gens n’a qu’un bagage fort 
restreint de principes vrais et solides ; sur beaucoup de questions, 
considérées par nous comme très importantes, ils flottent, hésitent, 
et plus d'une fois passent à l'ennemi. Les idées maîtresses qui les 
guident ne sont point fondées sur la religion, rien de ce que nous 
admettons comme révélé et nécessaire au salut de la société ne 
les préoccupe sérieusement. 

La conséquence de cet état d'esprit est facile à voir : un ralen- 
tissement vient-il à se manifester dans l’assaut donné aux grandes 
institutions religieuses et nationales, vous apercevez aussitôt 
nombre de ces honnêtes gens rechercher des alliances avec les 
mêmes hommes qu'ils combattaient hier ; les dangers, les tribu- 
lations des jours précédents sont oubliées ; l'ennemi leur a tendu 
la main ; ils n'ont pas vu le piège : le passé ne leur a rien appris; 
ils veulent la paix, la conciliation à toute force, et pour y parve- 
nir, ils n’hésiteront pas à se donner à eux-mêmes un démenti en 
approuvant ce que la veille ils déclaraient tyrannique et infâme 1, 

Malheureusement, ils ont déteint sur nombre de catholiques 
sincères et pratiquants ; ceux-ci croient n'avoir rien de mieux à 
faire que de rendre les armes dans le dessein de prouver à l’ad- 
versaire qu'ils n’ont pas de préjugé ni de parti-pris. [ls ont été 


1. C'est ainsi que nous avons vu un député du centre, adversaire éclairé autant qu'éner- 
gique de la loi contre les Congrégations exprimer à la tribune l'espoir que devant le vote 
des législateurs du pays, les oppositions cesseraient. Puisque la loi était à ses yeux mani- 
festerment injuste, par quel procédé de dialectique opportuniste pouvait-il lui reconnaitre 
un caractère obligatoire ? 
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illusionnés par le calme qui se produit de temps en temps au 
cours des persécutions dont ils ont été l’objet ; ils ne se souvenaient 
pas que rien n'est redoutable comme l’accalmie et le silence qui 
précèdent les plus terribles ouragans ; l'orage éclate et les voilà 
subitement désemparés semblables à un navire emporté comme 
un fétu loin du port qu'il avait quitté au milieu du beau temps. 

Quand donc les catholiques acquerront-ils le goût des situa- 
tions nettes, et bien tranchées ? Serait-ce se montrer trop exigeant 
que de les mettre en garde contre les compromis louches ou mal 
définis ? Nous traitera-t-on d’intolérants parce que nous n'aurons 
pas voulu des formules politiques religieuses et sociales aussi 
sonores que creuses dont notre époque est si prodigue ? 

La question que se doivent poser les catholiques est bien 
simple : On me propose telle alliance, on veut me faire adopter 
telle mesure ; on prétend m'engager dans telle voie. La chose est 
d'importance : il s’agit des intérêts de la religion et du pays; 
en suivant la direction qu'on m'indique, ne suis-je point sérieuse- 
ment exposé à sacrifier ces intérêts ? mes croyances ne seront- 
elles pas en contradiction avec mes actes ? Si non, je puis aller de 
l'avant ; si oui, je n’ai qu’à chercher ailleurs. 

Ces remarques qu'on ne voudra pas trouver trop longues loin 
d'être une digression nous conduisent au vif de la question. 

M. Floürens propose de considérer les églises comme des asso- 
ciations auxquelles on appliquera les règles du droit commun ; 
libéral clairvoyant et sincère, il repousse-avec énergie toute police 
des cultes ; celle-ci, en effet, est à ses yeux une loi d'exception et 
deviendra un instrument de despotisme entre les mains de l’État. 
MM. de Pressensé et Briand, au contraire, prétendent appliquer 
en même temps les deux systèmes :ils enlèvent aux Églises la 
propriété des immeubles qu'elles détiennent, mais autorisent 
l’État ou les communes à les leur louer pour l'exercice des cultes. 

J'ai dit plus haut comment le retour à l'État des immeubles 
ecclésiastiques constituait un vol rendu plus odieux par l’ap- 
parente légalité dont on veut le couvrir. Je n'entends parler ici 
que des biens appartenant à l'Église catholique et dont l’article 
18° du Concordat a stipulé formellement la restitution complète t, 
Le Concordat dénoncé, ces biens devront en stricte justice rester 
aux mains de l'Église. 


1. Art. 12. — Toutes les églises métropolitaines, cathédrales, paroissiales et autres, non 
aliénées, nécessaires au culte, seront mises à la disposition des évèques. 
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Il y a plus, l'article 13 de la Convention de 1801 ne s'explique 
que par le précédent. Pie VII, passant l'éponge sur l’œuvre 
criminelle de la Constituante, consent à laisser les acquéreurs des 
biens aliénés en 1791 à l'abri des revendications ultérieures. Mais 
pour quiconque rapproche avec soin l'histoire des négociations 
entre les plénipotentiaires français et romains, des textes dont je 
parle, il devient évident que le Pape n'a pas entendu parler des 
églises métropolitaines, cathédrales, paroiïissiales et autres em- 
ployées aujourd’hui par le clergé. L'article 16 est une restitution 
de biens non aliénés ; l’article 13 est une renonciation de Pie VII 
et de ses successeurs à tous les biens confisqués à l'Église pen- 
dant la Révolution et ensuite vendus. 

Quant aux églises non aliénées, le Saint-Siège non seulement ne 
renonce pas à ses droits. de propriété sur elles, mais le texte 
indique clairement qu'elles lui doivent être rendues. La jurispru- 
dence plus ou moins soumise au gouvernement a pu ensuite vou- 
loir considérer ces édifices comme appartenant à l'État et 
simplement mis à l'usage du clergé : cette thèse est insoutenable 
et l'Église en cas de Séparation devra rentrer en possession des 
biens acquis par elle. 

Il est une autre face de la question que nous voulons indiquer 
en quelques mots : les biens de l’Église avaient été wis à La dis- 
position de la nation le 2 novembre 1789, pour parer à la banque- 
route qui menaçait les finances de l’État. Le 24 mars 1701, il en 
avait été vendu pour 180 millions ; ils furent surtout aliénés 
durant les sept mois suivants, mais par suite de la baisse des 
prix, de la répugnance que manifestaient nombre de Français à 
les acheter et de la profusion de ces biens jetés subitement sur le 
marché, l'État n’en retira qu'un milliard 346 millions. Ce fut une 
immense opération financière qui mit en liesse les spéculateurs 
et ne rapporta que de maigres avantages à l'État voleur. Celui-ci 
ne réussit pas à se sauver d’une des plus formidables banqueroutes 
que l’histoire ait eu à enregistrer. 

Dans les années qui suivirent, la vente de ces biens produisit 
encore 670 inillions, soit un total de deux milliards 196 millions. 

La vente d’un bien volé n’ayant jamais enlevé ses droits au 
légitime propriétaire, l'Église pouvait revendiquer les siens contre 
les acheteurs. C'était ce que Bonaparte redoutait le plus. Pie VII 
avait d'abord songé à faire rentrer l'Église en possession des 
biens non encore aliénés ; il dut y renoncer pour ne pas arrêter 
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les négociations. Le premier Consul voulait bien consentir à ré- 
tablir l'église de France ; mais il entendait avoir devant lui un 
clergé pauvre et obligé de compter sur le budget de l'État pour 
vivre convenablement : son ambition toujours grandissante de 
futur César pensait y trouver son compte : le clergé serait sans 
doute en sa main, muet et passif, car il pourrait à son gré le nourrir 
ou le plonger dans la misère, 

A près bien des discussions on tomba d'accord sur le texte qui 
forme l'article 13 du Concordat. En voici la teneur: 

€ Sa Sainteté, pour le bien de la paix et l’heureux rétablissement 
de la religion catholique, déclare que ni elle, ni ses successeurs 
ne troubleront, en aucune manière, les acquéreurs des biens ecclé- 
siastiques aliénés ; et qu'en conséquence, la propriété de ces 
mêmes biens, les droits et revenus y attachés, demeureront in- 
commutables entre leurs mains et celles de leurs ayant cause. » 

C'est donc pour le bien de la paix et pour l’heureux rétablisse- 
ment de la religion catholique, paix et rétablissement amenés 
par le Concordat, que Pie VII s'engage, lui et ses successeurs, à 
ne pas revenir sur les spoliations légales faites dans les années 
précédentes. L'heureuse issue du Concordat est le motif de la 
condescendance du Pape : cela ressort jusqu'à l'évidence des 
termes mêmes de l’article 13 ; le Concordat dénoncé, le budget 
des cultes supprimé, la question de la légitime possession des 
biens vendus renaît du coupet l'Église peut, si elle le juge bon, 
les revendiquer tous. 

Le fera-t-elle ? Sans vouloir préjuger de ses intentions, il est 
cependant permis de répondre négativement. Ce serait jeter dans 
nombre de consciences un trouble inutile : des centaines, des 
milliers de familles peut-être se trouveraient réduites à la pau- 
vreté ; l'odieux en rejaillirait sur l'Église et ses ministres ; en 
outre, à supposer que les propriétaires actuels consentent à se 
dessaisir, il y aurait 1à un désintéressement très problématique, 
et l'État, on s'en doute, ne serait pas en retard pour appuyer 
contre l’Église les détenteurs de ces biens. Non, le Pape, croyons- 
nous, sur ce point, n'urgera pas son droit. Mais il ne nous dé- 
plaisait pas de montrer une fois de plus dans nombre de nos 
honorables de la Chambre et du Sénat des esprits qui possèdent 
sur la propriété et le vol des idées pour le moins étranges. 

Ici nous touchons du doigt la vérité des remarques énoncées 
plus haut sur la faiblesse de caractère des catholiques. Nous 


LA SÉPARATION DES ÉGLISES ET DE L'ÉTAT. 161 


avons entendu plusieurs d’entre eux se ranger, au sujet de la 
location des immeubles du culte, au sentiment exprimé par M. 
Briand et sanctionné par la commission. 

Certes, puisqu'on autorisait les fidèles des différentes religions 
à former des associations dans le but de subvenir aux dépenses 
du culte, il semblait naturel de leur concéder à titre de location 
l'emploi des biens attribués à l'État. Entre l'Église et l'État spo- 
liateur il y aurait alors une sorte de #odus vivendi, sur lequel 
les deux parties feraient sans doute la paix. | 

Or cette paix serait une honte, ce #104us vivendi le fruit d’une 
lcheté. Voilà bien la compromission avec l'ennemi! Le pouvoir 
laïque vous vole et du même coup vous propose de le reconnaître 
propriétaire. Car enfin, n'est-ce pas là ce que signifie l'article du 
projet Briand? On ne passe un bail de location qu'avec un pro- 
priétaire ou du moins sur un immeuble qui ne vous appartient 
pas. L'État toujours en quête d'argent se ferait payeïr grassement 
et il y aurait pour lui double profit en cette bonne affaire : il 
aurait expérimenté jusqu’au fond la faiblesse des catholiques en 
les amenant à ses pieds, et ses finances acquerraient un regain 
de vie par l'argent de ses victimes. 

Il faut le répéter à satiété : il y a au fond de certains textes de 
lois, des abîmes de basse hypocrisie et d’ignoble despotisme. 
Mais comment arriver à le faire comprendre aux Français? Il est 
entendu que nous sommes un peuple frondeur, ingouvernable ; à 
nos yeux, paraît-il, l’autorité n’est qu'un mot vide de sens ; nulle 
part elle ne fut aussi bafouée, calomniée, méprisée. 

Est-ce vrai? peut-être. Mais alors, il faut reconnaître dans 
l’âme du Français l'existence des sentiments les plus opposés. 
N’est-il pas le peuple aussi que la légalité fascine, au point de 
lui faire oublier ses droiîts les plus imprescriptibles ? La loif il 
prononce ce mot comme Bridoison prononçait : /a fôôrme !/ La 
loi est tout pour lui ; elle lui représente : le redoutable cortège 
des ministres, préfets et sous-préfets, juges, maïres, percepteurs, 
gendarmes et commissaires... en face du fétiche de la loi, il 
oublie de se demander si le législateur n’a pas violé en la faisant 
le droit naturel, et outrepassé son pouvoir. Que de fois les 
religieux atteints par la loi du 1° juillet 1991, ont entendu sortir 
de la bouche d'excellents catholiques des réflexions comme 
celles-ci : € Pourquoi n’êtes-vous pas sortis de vos couvents! La 
loi l'ordonne ; nous ne comprenons pas vos résistances. » Dans 
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les grandes villes, on a réussi à crever plus d'une fois aux yeux 
du peuple ce ballon creux qu'est la légalité contraire au droit 
naturel ; il reste encore beaucoup à faire sur ce point. 

Au sujet de la location des églises, l'éducation du peuple est à 
faire, je le sais ; il faut arriver à lui faire comprendre la raison du 
refus que le clergé, nous l’espérons, exprimera aux propositions 
de l’État. C'est là un travail d'autant plus nécessaire que le Saint: 
Siège, très probablement, sera ici décidé à ne pas transiger. Nous 
tenons en effet de source autorisée, qu’à une question précise 
posée sur ce point par les autorités compétentes d’un diocèse du 
Nord, il fut répondu négativement. 4 Vous direz la messe dans 
des jardins, dans les champs, dans les granges, fut-il dit en 
substance, vous ne louerez pas les églises. » 

On objecte qu'il faudra bâtir de nouveaux temples. Soit, on les 
fera moins beaux, moins riches ; au reste, les fidèles, c’est à 
prévoir, n'auront plus à donner aux écoles, la liberté d'enseigne- 
ment devant être supprimée complètement tôt ou tard; ils repor- 
teront leurs générosités sur d’autres points, et le peuple auquel 
on expliquera les raisons de la ligne de conduite suivie par le 
clergé viendra plus nombreux adorer Dieu dans ses nouveaux 


sanctuaires. 
Fr. LOUIS DE GONZAGUE, 
O. M. C. 
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construction, sur les bords du Rhin, suivait encore les dessins et les procédés 
de l’art romain. Les cathédrales de Cologne et de Strasbourg présentent des 
parties, des détails d'appareils et d’ornementation qui ne peuvent s'expliquer 
que par une réminiscence de travaux semblables exécutés antérieurement 
dans les édifices français. Le chœur de la cathédrale de Cologne se rapproche 
étrangement de celui d'Amiens. 

Il y a même lieu de faire à propos de ces deux édifices une remarque 
absolument extraordinaire. 

Le chœur d'Amiens, commencé en 1235, fut élevé rapidement jusqu’à la 
naissance du triforium. À ce moment, c’est-à-dire 1240, les fonds manquèrent 
et l'œuvre fut interrompue. On ne la reprit qu’en 1248. Or justement, durant 
cet intervalle, en 1248, l’on commença l'élévation du chœur de Cologne, qui 
n'est qu'une replique du dessin d'Amiens. Si bien qu'un érudit français, 
G. Dehio, en conclut que le maître de l’œuvre de Cologne eut en main le dessin 
français et que même très probablement ce fut le même maître qui dirigea 
les travaux des deux édifices’. 

L'église de N.-S., à Trèves, et de Sainte-Élisabeth à Marbourg présentent 
également d’extraordinaires ressemblances avec le style de Soissons qui ne 
peuvent provenir que de mains d'ouvriers formés dans un même atelier. Les 
écoliers germains, si nombreux alors à Paris, contribuèrent à populariser, à 
leur retour dans leur patrie, la nouvelle manière qu'ils appelaient l'arcéstec- 
dure française, opus francigenum. L'on sait d’ailleurs par des textes positifs 
que dans un monastère de Wimpsen sur le Necker, le Doyen Richard de 
Dikenstein fit appel à un maître qui venait d'arriver de Paris et le chargea de 
rebâtir son abbaye d’après les procédés de l'architecture française. 

Les conclusions de la science actuelle, relativement à l’art ogival, ont été 
énoncées par G. Dehio, un russe de naissance, élève des Universités alle- 
mandes, aujourd’hui professeur à Strasbourg, sous la forme suivante, dans 
un rapport lu au Congrès de l’art, à Paris, dans le courant de juillet 1900 : 

€ La connaissance historique de l'architecture gothique a dû passer par 
de nombreux préjugés avant de trouver un solide fondement. Tant que dura 
le mépris officiel et académique où l’avait reléguée la Renaissance, c'est-à- 
dire jusqu’en plein XIX° siècle, aucune nation ne se souciait d'en revendiquer 
la paternité, c'était à qui désavouerait cette #arbare invention en l’adjugeant 
aux Goths. Quand elle reprit fortune et qu’on se mit à l’admirer, aussitôt l’on 
s'en disputa la paternité. En Angleterre, le gothique fut anglais, allemand 
en Allemagne. Aujourd’hui aucun de ceux dont l'opinion compte pour 
quelque chose dans les milieux scientifiques, n'ignore que l'art gothique eut 
son origine en France et sc répandit de ce foyer dans les autres pays. C'est 
même une remarque à faire à l'honneur de l'esprit scientifique de notre 
époque que les Anglais et les Allemands furent plus empressés à proclamer 


1. G. Dehio, L'influence de l'art français sur l'art allemand, au XIIIe siècle (Rev. 
arck., Juill. déc. 1900). 
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cette vérité que les Français eux-mêmes, qui y avaient pourtant plus d'in- 
térêt.> - 


II 


Non content d'adopter ces conclusions, l'écrivain de la Civi/fà en recherche 
les raisons psychologiques et en résume admirablement le développement. I] 
constate qu’au XITI° siècle la France tenait le sceptre de la suprême autorité 
morale. Ce fut le temps € où la philosophie et la théologie scolastique attei- 
- gnirent leur apogée >. Mais c'était la France qui ouvrait ses écoles et élevait 
des chaires aux plus illustres génies. C'était à Paris que confluaient de tous 
les coins du monde « une pléiade innombrable d’élèves et de maîtres ». 

Ce fut cette science, sortie des cathédrales et des chaires élevées à leur 
ombre, qui vint se refléter et se traduire dans la pierre, en une forme sensible 
et populaire, en une iconographie merveilleuse qui permet de donner à nos 
cathédrales le nom de Bible des pauvres, avec autant, sinon plus de raison, 
qu'aux livres illustrés par les imprimeurs du XV: siècle. € Le noble esprit de 
ces temps, ouvert à tout idéal élevé, ne réputa pas indigne de la cause de la 
patrie et de la religion de patronner les arts, qui, en résumé, fournissaient à 
l'Église le langage le plus universel et le plus approprié pour parler au peuple 
de la création de Dieu, de ses saints et de nos plus augustes mystères. Les 
statues et les reliefs qui ornaïent les portails magnifiques des cathédrales 
gothiques, comme autant de gardiens placés à l'entrée du temple, servaient 
d’éloquents préambules à la prière qui résonnait à l’intérieur et montait, sur 
des modulations simples, avec un dessin mélodique d'une divine suavité, 
jusqu'aux arceaux noyés dans l'ombre des hautes voûtes ogivales. Si les 
regards s’ouvraient en quête de lumière, ils étaient aussitôt fascinés par 
l'éclat des splendides verrières qui racontaient, dans toutes les gammes des 
couleurs, la nativité du Christ, son enfance, les glorieux prophètes qui l'an- 
noncèrent d'avance, sa passion et sa triomphante résurrection. La liturgie, 
dont les scènes se déroulaient à l’intérieur des arcades historiées du chœur, 
s'éclairait d’un perpétuel commentaire écrit dans la pierre ou peint sur verre. 
Le peuple voyait, comprenait, sentait par tous ses organes. Il repaissait son 
âme de vie surnaturelle, s’instruisait par les exemples des saints, élargissait 
son cœur sous les impulsions de la confiance et sortait de l'église tout récon- 
forté et disposé à porter paisiblement le poids inévitable de la vie terrestre, 
parce qu'il emportait impérissable dans son cœur l'espérance de la bienheu- 
reuse patrie. » 

« Aucune autre époque, avant le XIII° siècle, aucune autre depuis, n'a su 
produire un cycle plus parfaitement ordonné de la représentation des dogmes, 
en des images sculptées ou peintes. Le chef-d'œuvre en ce genre est la cathé- 
drale de Chartres. Avec ses dix mille figures qui sortent de la pierre ou qui 
brillent dans le coloris des vitraux, elle est la plus parfaite encyclopédie de 
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la vie intellectuelle du moyen âge. Celle d'Amiens qui, dans la partie clas- 
sique du style gothique, représente, au dire de Viollet-le-Duc, le modèle le 
plus parfait de cette architecture, l’église ogivale par excellence, a donné, 
dans son iconographie, un développement proéminent aux mystères de l’Avè- 
nement du Sauveur, et l’on pourrait la surnommer la Cathédrale Messia- 
nique. 

« Notre-Dame de Paris, la plus ancienne, se complaît à glorifier la Mère 
de Dieu. Sur les six portes de sa façade principale et de ses bas-côtés, elle 
lui en consacre quatre. Elle lui réserve deux sur trois de ses immenses roses, 
véritables dentelles de pierres à travers lesquelles se tamise en faisceaux 
multicolores une lumière vraiment paradisiaque. 

€ Bourges, dans ses hautes fenêtres du chœur, célèbre les vertus des saints. 
C’est une sorte d'édition en couleurs de Za Zégende dorée de Jacques de 
Voragine. 

€ Laon est la cathédrale doctorale avec le cortège des sciences, des arts, 
des symboles de l'Ancien Testament. 

<« Reims au contraire est la cathédrale nationale, dont l'objectif est de 
célébrer les fastes historiques et religieux de la France, depuis le baptême 
de Clovis, jusqu'aux rois des derniers siècles, qu’elle a vus agenouillés dans 
son enceinte pour les cérémonies du Sacre. > Inutile d’ajouter avec quelle 
joie l’auteur constate que ces richesses nationales, trop longtemps oubliées, 
ont retrouvé le respect, l’admiration et les soins jaloux de pieuse conserva- 
tion qu’elles méritent à tant de titres. Après quoi, il conclut en ces termes on 
ne peut plus élogieux pour notre chère patrie: € La France fut le siège de la 
plus grande école théologique et du plus éclatant foyer de de civilisation mé- 
diévale, il était donc naturel qu’elle enfantât et élevât à son suprême degré de 
perfection l’art chrétien de cette même époque. > 


III 


Après avoir établi que les cathédrales du moyen âge furent une encyclo- 
pédie chrétienne en images, l’érudit auteur se propose de nous donner 
quelques fils conducteurs pour nous guider à travers ces sentiers compliqués 
qui ressemblent parfois à un labyrinthe. Il constate d’abord que, aveuglés 
par les préjugés du temps sur la barbarie de la construction gothique et 
l'absence prétendue de toute règle et de tout ordre chez ses auteurs, les 
plus illustres bénédictins des XVI1° et XVIII siècles n’y avaient rien com- 
pris. Montfaucon cherchait des rois mérovingiens parmi les statues des por- 
tails de St-Denys. Un alchimiste, Gobineau de Montluisant, prétendait re. 
trouver, dans les sculptures des portes de N.-D. de Paris, les secrets de la 
pierre philosophale. A la fin du XVIII°siècle, Dupuis s'appuyait surle Zo- 
diaque sculpté de la même église pour autoriser son système des mythes 
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solaires dont il prétendait faire l’origine de tous les cultes. Lenoir, son dis- 
ciple, transformait une partie des bas-reliefs de Saint-Denis en une légende 
de Bacchus. 

L’architecturé gothique était donc comme une sorte d'écriture antique dont 
la connaissance s'était perdue. On l’a retrouvée. € Les travaux du P. Cahier 
dans ses Caractéristiques des Saints, de Didron dans son /conographie chré. 
ienne, et de tant d’autres érudits qui ont marché sur leurs traces, nous ont 
révélé à nouveau l'intelligence du symbolisme, sans laquelle liconographie de 
nos cathédrales gothiques n'était plus qu’une énigme indéchiffrable. > Pour 
nous donner une idée précise de ce symbolisme, l’auteur de la Civilià s’est 
aidé du récent et remarquable travail d'un jeune érudit français, M. Émile 
Mâle, travail qui a pour titre : L’Ar{ religieux du X11J° siècle en France. 

Au moyen âge, dit E. Mâle, si l’on excepte quelques détails de pure déco- 
ration végétale ou animale, dans lesquels le ciseau de lartiste prenait du 
champ, et se livrait à son inspiration capricieuse, il n’y avait pas de forme 
imagée qui n’incarnât une pensée. On croirait volontiers que cette pensée, à 
la façon d’une âme vivante, pénétrait la matière pour la travailler, la pétrir et 
la modifier à sa guise. Aussi, lors même que l’exécution est insuffisante, une 
œuvre du XIII° siècle intéresse toujours, comme quelque chose de vivant. 

Au XIII siècle, l’on faisait déjà des compilations des connaissances 
acquises; mais au lieu de leur donner, comme aujourd’hui, l'ordre et la forme 
de dictionnaires encyclopédiques, on résumait ces connaissances par espèces 
et l’on appelait ces résumés des Airoirs. E. Mâle s'est donné la tâche de 
rechercher dans les énormes in-fohios du A/#roir général, Sheculum Majus, 
de Vincent de Beauvais, composé selon toutes les probabilités vers le milieu 
du XIII° siècle, « les grandes lignes directrices de l’art de cette époque ». 
Vincent de Beauvais, avec son incroyable érudition, sa patience de moine, 
aidé de tous les trésors manuscrits que renfermait la bibliothèque de saint 
Louis, a condensé dans son œuvre toute la somme de la science de son 
temps. De ses quatre grandes divisions: le f#roir Naturel, le Miroir Scien- 
tifique, le Miroir Historique, le Miroir Moral, 11 en acheva trois; le qua- 
trième, demeuré incomplet, fut terminé après sa mort, à l’aide le plus 
souvent de la Some de saint Thomas. ; 

Pendant que les génies de ce siècle élevaient ces monuments littéraires, les 
artistes les traduisaient dans la pierre. { La Cathédrale devint, elle aussi, une 
somme, Un tiroir, une image du monde dessinée ou sculptée avec amour, 
où le moyen âge se retrouvait lui-même, et dans laquelle il affirmait toutes 
ses certitudes. Dans sa foi vive, avec sa confiance naïve, ilne s’embarrassait 
pas trop dans les filets de la critique. « Le réel et le fabuleux, le lion et le 
basilic, la copie d’après nature ou d'après le rêve, les écritures authentiques 
ou apocryphes, tout lui servait de matériaux et trouvait sa place dans son 
œuvre, y était rendu souvent avec un réalisme d'expression, qui nous fait sou- 
rire où qui parfois nous choque, nous autres ultra-civilisés, qui ne comprenons 
plus l’alliage de tant de naïveté et de tant de symbolisme. 
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{Le moyen âge n’allait donc pas chercher bien loin le dessin à suivre pour 
retracer le spectacle de la nature. Les sept journées de la création avaient 
servi de cadres de chapitres aux Pères grecs et latins pour en exposer le déve- 
loppement. Il n'y avait pas de raisons pour changer de méthode. C’est pour- 
quoi sur les archivoltes des portes, dans les figures des fenêtres, sur les sculp- 
tures des soubassements, les cathédrales de Laon, d'Auxerre, de Lyon, de 
Noyon, de Chartres nous montrent l'œuvre des six jours. Le thème, il faut 
l'avouer, est parfois résumé en cinq ou six coups de ciseau. À Chartres, un 
lion, une brebis, une chèvre et une génisse récapitulent, pour ainsi dire, tout 
le règne animal. Mais il y a compensation, du côté de la flore et de la faune 
qui se déploient librement et avec une fraîcheur merveilleuse dans toutes les 
parties du monument où il n’est plus question de faire de la synthèse scienti- 
fique. La vigne et le framboisier, chargés de grappes, le rosier sauvage, s’en- 
trelacent aux. longues colonnettes, rampent le long des archivoltes et prêtent 
leurs corbeilles de feuilles aux chapiteaux. Des oiselets et des écureils jouent 
à travers les feuilles de chêne ; la poule, la colombe, le lapin animent les 
bases. Des animaux exotiques, le lion, le chameau, l'éléphant font rêver de 
terres et d'horizons inconnus; pendant que les plantes du sol, la fougère, 
l'arum, la renoncule, le genêt, le lierre, le cresson, la pensée, toute la flore des 
campagnes environnantes est copiée et rendue au vif par le ciseau du sculp- 
teur. » 

En effet ces sculpteurs étaient des naturalistes, comme nous disons aujour- 
d'hui. Leurs œuvres suffiraient à le prouver ; mais nous avons, pour supplé- 
ment d'information, leurs albums et leurs aveux. Villard de Honnecourt, par 
exemple, cet illustre maître, qui a élevé la cathédrale de Cambrai, qui fut 
appelé jusqu’au fond de la Hongrie, pour y déployer sa science, crayonnait 
le long de son chemin tout ce qui lui paraissait remarquable et intéressant 
pour son art. Sur l’une des pages de son Album, que Lassus a eu l’heureuse 
pensée de publier, on trouve, sous le croquis d’un lion, cette note : € Et bien 
Saciés que cil lion fut contrefais al vif. > 

Ce fut ce même sentiment du symbolisme qui fit sculpter un Zodiaque dans 
presque toutes les cathédrales du XIII siècle. Le Zodiaque, « c’est en effet 
l'image du ciel, de la course du soleil, des saisons, des douze mois de l’année. 
Aux douze constellations sculptées sur les frises des portails, on adjoignit pa- 
rallèlement douze médaillons où étaient figurés les travaux des champs.Ce sont 
de véritables calendriers sur pierre, que nous trouvons à Paris, à Chartres, à 
Amiens, à Reims, véritables joyaux qui peuvent soutenir la comparaison avec 
les idylles virgiliennes. Les petites dimensions du champ qui leur était con- 
sacré, la dureté un peu grossière des pierres d’appareit obligeaient le sculp- 
teur à résumer, à concentrer sa pensée, avec assez de puissance pourtant 
pour la faire comprendre tout entière. Ainsi, À Amiens, sous le signe des 
poissons, l’imagier a voulu, dans un quatre-feuilles, représenter le mois de 
février. 

I] nous montre un paysan, arrivant des champs, qui s’empresse de s'asseoir, 
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sans quitter son manteau ni son capuce et expose à la chaleur du feu, après 
les avoir sortis des sabots, ses pieds endoloris par le froid. A la cathédrale de 
Paris, le mois de juin, durant lequel se fait la récolte des foins, est figuré sim- 
plement par un jeune homme en train d’affûter sa faux avec la pierre à fusil. 
En simple tunique relevée à la ceinture, cambré avec souplesse, il fait admirer 
dans le jeu de ses mouvements, dans son expression, une justesse, une aisance 
aussi irréprochable que mesurée. 

La figure qui symbolise le mois des semailles (octobre) n’a pas moins de 
caractère. Avec son beau geste de semeur, toute mutilée qu’elle est, elle donne 
l'agréable impression d’un chef-d'œuvre. « Elle peut, pour l’élégance du dessin, 
être rapprochée, sans trop de disproportions, de la semeuse de Roty. » 


IV 


Les maîtres de l’'Œuvre du XII1I° siècle trouvaient dans cet usage consacré 
de mêler le légendaire au réel une précieuse ressource pour composer leurs 
scènes symboliques et traduire les conceptions les plus abstraites et les plus 
immatérielles. € Voulaient-ils exprimer l'immensité de la terre et des mers? 
L'imagier de la cathédrale de Sens sculptait dans l’un des médaillons de la 
façade l'éléphant de l’Inde portant une tour sur son dos, le Griffon, jaloux 
gardien des trésors de l'Asie, l’autruche et le chameau montés par des cou- 
reurs africains. Une sirène représentait l'Océan. Le monstre, qui se fait un 
parasol de son unique pied, servira à figurer le mystérieux Orient. Toutes les 
légendes fabuleuses éparses dans les œuvres de Pline, de Solin, dans le livre 
des Monstres, dans la lettre apocryphe d'Alexandre à Aristote avaient été 
soigneusement recueillies et racontées par Honorius d’Autun, Vincent de 
Beauvais et les autres encyclopédistes. >» Qu'ils crussent ou non à leur réalité, 
les savants et les artistes du XIII° siècle les avaient adoptées comme des 
symboles qui se prêtaient merveilleusement à l'expression de leurs croyances. 

Elles venaient s'ajouter, sans que personne y trouvât à redire dans ce 
temps de poétique croyance, à toutes les figures consacrées de l'Ancien et du 
Nouveau Testament. C’est là ce qui peut nous expliquer la composition d’une 
superbe verrière de la cathédrale de Lyon, déjà remarquée par le P. Cahier 
et dont E. Mâle est arrivé, par de savantes analyses, à retrouver l'inspiration 
dans les œuvres d'Honorius d’Autun. Elle raconte, en sept compartiments, 
les mystères de la vie du Christ ; et l'on y retrouve : € le buisson ardent de 
Moise, le serpent d’airain, la toison de Gédéon, la baleine de Jonas ; et, côte 
à côte, les légendes fabuleuses de la licorne, du pluvier, du lion qui ressuscite 
ses lionceaux, et plusieurs autres de même espèce. } 

Quels rapports peuvent bien avoir, avec les mystères de la vie du Christ, 
les prouesses de la licorne, du lion et du pluvier ? Nous ne nous en doutons 
plus aujourd’hui ; mais c'était doctrine courante pour les chrétiens du XII1° 
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siècle. Honorius d’Autun, le prédicateur alors à la mode, dont le sermonnaire, 
réuni sous le titre de Miroir de l'Église, se trouvait en manuscrit dans un 
grand nombre de bibliothèques et inspirait beaucoup d’imitateurs, expliquait 
à ses auditeurs ces rapprochements, qui sont devenus pour nous des 
énigmes: 

€ La licorne, disait-il, est une bête très féroce avec une seule corne sur le 
front. Quand on veut la prendre, l’on envoie, aux environs de sa tanière, une 
jeune fille vierge, et la bête s’en vient à elle, pose câlinement sa tête sur son 
sein, et c’est ainsi qu’on arrive à s’en saisir. Cette bête, continuait-il, est une 
image du Christ ;et la corne qu'elle porte, un symbole de la souveraine 
puissance de Celui-ci. Il vint, lui aussi, se cacher dans le sein d’une Vierge et 
se laissa ainsi prendre par les chasseurs ; autrement dit, il apparut sous 
forme humaine pour l'amour des hommes. > Voilà pourquoi, dans la verrière 
de Lyon, à côté du prophète Isaïe prédisant, dans les lignes de la banderole 
qu'il déroule, la conception du Messie par une Vierge, l’on trouve une jeune 
fille, une fleur à la main, sur la croupe d’une licorne. 

La Résurrection du Christ a pour pendant Jonas rejeté sur le sable par la 
baleine et un lion avec ses trois lionceaux. € Car il faut que vous sachiez, 
explique toujours Honorius d’Autun, que la lionne met bas des lionceaux 
morts qui restent trois jours en cet état. Au bout de trois jours, le lion pousse 
un terrible rugissement, et les lionceaux se réveillant donnent des signes 
de vie. >» 

Mais la plus curieuse de toutes ces légendes est celle du pluvier. « C’est, 
dit toujours Honorius d’Autun, un petit oiseau de blanc plumage, qui a le sin- 
gulier privilège de prédire si un malade se relèvera de son infirmité. On l'ap- 
proche, à cet effet, du lit du malade, et si celui-ci doit mourir, l'oiseau 
détourne la tête. Mais s’il doit en échapper, l'oiseau le regarde fixement ; puis, 
ouvrant le bec, il semble aspirer en lui sa maladie ; rendu à la liberté, il prend 
son vol vers le firmament et va se perdre à la vue dans les rayons du soleil. 
Le malade aussitôt éprouve une transpiration et se relève joyeux et guéri. Ce 
blanc pluvier c’est le symbole du Christ né de la Vierge, qui détourna son 
regard des Juifs et les laissa mourir ; qui abaïssa sur nous ses regards et nous 
racheta de la mort, qui daigna porter nos infirmités sur la Croix après avoir 
répandu pour nous une sueur de sang. > L’ingéniosité de l'explication sur- 
passe celle de la légende et elle était bien faite pour tenter l’imagination 
curieuse des artistes du XI11° siècle. 

Le symbolisme, si large que soit le champ livré à ses compositions, n’'en- 
chaïînait pas cependant complètement la liberté et les caprices de l'artiste. 
Ce serait une exagération de vouloir chercher un symbole sous chacune des 
pierres, sous chacun des motifs de décoration de nos cathédrales. Après 
avoir sauvegardé les grandes lignes de l'exposition doctrinale, les docteurs, 
les moines, le clergé dont l'inspiration, on n’en peut douter, dirigeait l’en- 
semble du plan et guidait le ciseau des artistes, laissaient à ceux-ci beaucoup 
d'initiative pour tout ce qui n'était qu'ornement ou pure décoration. De là 
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cette fraicheur, si souvent admirée, de l’ornementation végétale ou animale ; 
ces figures humouristiques nichées dans quelque coin, comme au portail des 
Libraires, ou de la Calende, à Rouen ; ces sujets de la cathédrale de Lyon, 
caricatures ou scènes animées où les sculpteurs ont rendu des aperçus jour- 
naliers de la vie humaine ou même de leur propre existence. «€ Car cesartistes, 
comme ceux de nos jours, étaient de joyeux compagnons, peu économes, 
prodigues de leurs larges salaires, assurés de trouver toujours des chantiers 
ouverts, vivant fraternellement avec leurs patrons, sous la douce surveillance 
de l'Église. Le sentiment chrétien qui leur était commun à tous, maintenait 
une respectueuse harmonie, et la foi profonde, comme le constate très à 
propos E. Mâle, donnait aux hommes de ce temps un aspect de joie et de 
sérénité enfantine. » 

€ Sous les compositions grotesques l’on devine les tours de force de jeunes 
sculpteurs, le #r70, les risées, les gageures. L'un forge un centaure ailé, avec 
de la barbe, un capuce, des éperons. Un autre caricature un médecin 
charlatan, qui, le béret doctoral en tête, examine gravement, dans une éprou- 
vette en verre, l’urine d’un diabétique. Ce malheureux docteur n’a figure 
humaine que jusqu’à la ceintureet finit en queue d’oie. Un maître de musique 
porte une tête de coq et bat la mesure à un centaure. Cet autre malheureux 
changé en chien, par on ne sait quel maléfice, n’a gardé de son premier état 
que ses éperons. Mais à travers cette profusion d’inventions comiques l’on ne 
rencontre pas d’obscénités. L'art du XIII° siècle est chaste. On ne pourrait 
accorder le même éloge à celui de la Renaissance. } 

Dans tous ces caprices de bonne humeur, modelés dans la pierre, il serait 
déplacé de chercher des idées symboliques. Ce n'étaient là que de purs 
exercices de métier qui permettaient aux sculpteurs de développer leur verve, 
d'enrichir leur imagination, de développer la maïtrise du tour de main. Par 
de tels essais se formaient les artistes capables de faire sortir du bloc de 
pierre les figures inspirées des prophètes de Chartres, les bas-reliefs du 
Couronnement de Marie, à Paris ; de multiplier à Amiens d’admirables 
joyaux et de créer ce portrait du Christ adossé au trumeau de la porte prin- 


cipale que la voix populaire dans son enthousiasme a surnommé : le beau 
Dieu. | 


Abbé P. BARRET. 
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ÉMILE GABORY. 


LES VISIONS ET LES VOIX 1, — L'EDELWEISS 2 


On devient orateur, a dit un ancien, on naît poète. Rien n’est plus vrai. 
Témoin M. Émile Gabory, poète, quoique licencié en droit, et même élève de 
l'école des Chartes, ce qui soulève dans la mémoire comme une poussière des 
Pandectes et des vieilles Archives. 

Poète, il l’est d’une façon toute particulière. Sans doute, dans les Visions et 
les Voix comme dans l’Edelweis, il a des réminiscences banales du vieux 
Romantisme ; il agite à nos yeux la défroque des amours désespérés. Et si 
Musset a mis presque du génie, même dans la peinture de la débauche, il n’y 
faut pas revenir ou se résigner à n'être que l'ombre misérable d’un brillant 
corrupteur de la jeunesse. 

Banal, M. Ém. Gabory l’est encore s’il emprunte à Victor-Hugo ou à 
Lamartine, ce vieil € encensoir >, qui traîne depuis tant d'années dans toute 
la Littérature du XIX° siècle, et qui, au XX°, dans les Vrsions, a la prétention 
d’être la figure du ciel. 

Même que le poète descende de « l’encensoir », et des étoiles, c’est encore 
pour s’enfoncer bien bas, dans la société des décadents et des symbolistes, 
de ces beaux ténébreux,non, de ces anarchistes de la poésie, qui, pour se venger 
de leur peu de génie, ont détruit, dans leurs vers qui n’en sont plus, la rime, 
le nombre et la raison. | 

M. Ém. Gabory fera bien de planter là, pour n’en plus rien dire, les € lamen- 
tations de la nuit>;les {pierres du chemin», qui l'ont « lassé} et « fait pleurer», 
les € épines », où Victor-Hugo nous raconte que les € troupeaux laissent leur 
toison, et l’homme sa vertu >. Enfin c’est assez de nous avoir peint une fois 
la déchirante douleur, d’une jeune fille séduite, et son séducteur la € mépri- 
sant pour être tombée en ses bras >, après qu’il eut € teint la robe de son 
cœur du sang de sa vertu }. 

Heureusement il y a mieux dans les Visions, que ces pastiches d'illustres 
disparus ou de Déliquescents qui n’attendront pas la mort pour mourir. Il y 
a autre chose que « des filles perdues > et des rôdeuses nocturnes, autre chose 
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que ce lit coupable, au-dessus duquel le poète fait planer, dans une stupéfiante 
promiscuité, l'ange de son baptême. Il y a, pour distinguer M. Ém. Gabory 
de la foule des Richepins soûlés d’athéisme, une franchise brutale, celle 
d’un homme qui met son âme à nu dans toute sa plénitude, bien ou mal. Et ce 
n’est point par la vanité d’un scepticisme prétentieux, ou par une soif de re- 
nommée acquise n'importe comment, encore moins par l’appât d’une publicité 
lucrative, pour nourrir son vice et son orgueil et retomber avec délices, l’or à 
la main, dans la fange de Rolla, mais par un besoin d'expansion, pour 
vomir son mal,se livrer au lecteur,corps et Âme, dans ses erreurs, ses remords, 
ses retours vers la lumière et Dieu, vers le confessionnal, en toutes lettres. 
C’est de là qu'il sortira, s’il ne l’a déjà fait, avec une Âme neuve, et qu'il trou- 
vera enfin, dans l'amour sacré de l’hymen, le € port > qu’il convoite, et dont, 
jusque « dans les pleurs (en vieux style) de sa nuit profonde », il n’a pas perdu 
l'espérance. Sa mère en est cause, en grande partie, qui a donné, un jour,une 
sévère leçon à ce cœur désordonné. Voici la chose : 

Le jeune égaré rêvait de donner pour bru, j'allais dire, pour fille, à sa mère 
une femme quelconque dont il était l'amant : 


« Si tu veux, cette fille impure 
Demain dormira sous ton toit ; 
O mère noble et sans souillure, 
Elle sera ta fille à toi! » 


Il osait ajouter : 


«€ Des agneaux, têtes angéliques, 
Des enfants naïîtront de son sein. » 


Mais la mère se tait : | : 


€ Eh bien ! dit son fils. Alors forte, 
Soudain elle se redressa ; 

Dans ses yeux un éclair passa ; 

Mon fils, attends que je sois mortel» 


Le libertinage tue le corps et le cœur, mais le prêtre ét l’absolution ont 
raison de tout ; même sur la pénitence refleurit le printemps. Deux jeunes dé- 
bauchés piqués € de l’épine du remords », sont entrés au confessionnal, 
deux ombres qui nous ont bien l'air de se réunir dans le cœur lassé du poète : 


€ Un pas résonna sous la voûte, 

Un prêtre apparut qui leur dit : 

Frères, que voulez-vous ! j'écoute, 

C'est quelque souffrance, sans doute, 

Qui, ce soir, vers moi vous conduit. 

… Jls parlèrent ; la gangue impure, - 
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La rouille affreuse du péché, 

Comme aux lèvres d’une blessure, 

On voit sortir la pourriture, 

Tomba des cœurs par Dieu touchés ! » 


Mais la femme est souvent l’auxiliaire de Dieu. 

Quelle est donc cette enfant généreuse, prise de pitié pour le découragement 
du poète? Est-ce un être réel? un mythe ? une espérance animée par l’imagi- 
nation ? 

Elle parle : 


«Si tes soirs furent sans étoile, 
Viens, les nôtres seront sans voile, 
Rien n’en troublera la clarté. 

Près de toi je vivrai sans cesse, 
Pour tes douleurs, pour ta détresse, 
Je serai sœur de charité. 

Je suis l’amitié véritable, 

Accours, viens t’asseoir à ma table; 
Je suis la fleur jamais fanée ; 
Viens, ami, je suis l’hyménée ! » 


Ailleurs : 


« Le foyer, c’est l’amour consolateur et tendre, 

La femme qui le soir, se plaît à vous attendre, 

Et vous dit doucement : Qu’as-tu fait aujourd’hui ? 
Et c’est l'enfant qui vient, tendrement, aussi, lui, 
Offrir sa jeune bouche et son visage rose, 

Comme une fleur charmante où le baiser se pose. » 


Et puis le poète de s'imaginer un peu pli loin que 
«€ .… Seul le désespoir fait les accents touchants ». 
Laden: des nuits avait dit avec plus de bonheur : 
« Les chants désespérés sont les chants les plus beaux. » 


Ce qui n’est vrai que de la douleur. 

Fermons le livre des Visions assez incohérent, et voyons si, dans l’Edel- 
weiss (la fleur qui ne se flétrit point), M. Émile Gabory a cessé d’être un 
imitateur médiocre des vers débauchés d'un Musset, des vers déhanchés de 


quelque Verlaine. 


IT 


C’est autre chose que les Visions. Et si Lamartine regrette Elvire, Manette, 
plus regrettable encore, nous repose, au village, et nous console des amours 
échevelés de Paris, Comment sont-ils donc faits, ces poètes, ces êtres mo- 
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biles, pour mêler ainsi à l’ambroisie qu'ils nous servent, une liqueur moins 
choisie et qui fait songer à l’absinthe où se boit l’incohérence? Soyons dis- 
cret… Cependant vouloir s'unir à celle qui n’est pas digne d’amour, et 
s'éloigner de la pieuse enfant, Manette, qui vous aime et que vous aimez, 
n'est-ce pas trop contradictoire? Non. Nous préférons supposer que le poète, 
si nous avons bien saisi l'âme de M. Em. Gabory, prenait, en se refusant au 
bonheur, une résolution généreuse. On dirait une pénitence du passé ; et 
Manette, paraît-il, dans une autre union, ne fut pas malheureuse. N’insistons 


pas, et citons : 


« De vergers odorants et d’enclos entouré 

Le village est assis au bord de la grand’route. 

Le clocher dresse haut, jaloux des monts, sans doute, 
L'octogone élevé de son antique tour. 

L'église est basse, froide et sombre ; tout autour 
Une lumière avare entre par les verrières 
Amantes du silence et de l’obscurité. 

Dans ce temple sonore habitant les prières. 
Et je cherche la place où Manette a prié. 
D'’eux-mêmes, tout à coup, mes genoux ont ployé. » 


Sans qu'il soit nécessaire de nous dire : 
« Sous l'invisible cffort d’un mystique vertige. » 


Trop souvent, dans les plus beaux passages, sonne la note discordante de 
quelqu'un de ces mètres vertigineux, dont M. Gabory pourrait se passer et 
nous faire grâce. Il a assez d’étoffe à lui, pour envoyer n’importe où, les ori- 
peaux du romantisme défunt. 

Le poète avait rêvé un cloître tout particulier : 


«€ Me cloîtrer à jamais dans un amour honnête, 
Dire à ma course errante un éternel adieu, 

Et fixant pres de toi, l'avenir, ô Manette, 

Sur l’aile du bonheur me rapprocher de Dieu. 
Enfin après avoir passé ma vie entière, 

Heureux, sous les rayons de cet immense amour, 
Ensemble s’en aller dormir, à notre tour, 

Dans le lit éternel de l’humble cimetière. 

Tel serait l'idéal : je le cherche ; il est là : 
Pourtant, ce que je fuis, Manette, c'est cela. » 


Qui en est cause? «€ Le sort inhumain. > Tomber du ciel dans ce je ne 
sais quoi du sort. Quelle chute ! » 

Après les  sanglots innombrables, > s’enchaînent, dans une deuxième 
partie, les € Sonnets Pyrénéens », à la coupe aisée, de jolis parterres au 
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feuillage gracieux, aux fleurs odorantes, où € l’encensoir > reparaît, où rêve 
€ tout haut, > l’onde «au filet d'argent >, € comme une somnambule }. 

Si ce n’est Manette, ou une autre amie, dont le souvenir attendrit le poète, 
1] manque à la nature peinte non sans grandeur et délicatesse, pour l’animer, 
l’homme et Dieu ! 

J'aime le Guide : 


« I1 presse le coursier de sa sandale plate 
Pour connaître les pics, les gorges ct le val, 
Pour éviter le gouffre, il n’a pas son rival. 
L’orgueil de son métier sur son visage éclate. 


Mais quand le morne hiver le bloque en sa maison, 


« Lui, le vaillant, au cœur plus rude que les hêtres, : 
Comme une vieille femme, il tricote des guêtres. » 


C'est réel et poétique. Mais ailleurs € la virginité > € blanche des mon- 
tagnes, > et « leur paix immuable » appellent Marie, le type de la paix dans la 
virginité. Rien ! Et nous sommes, à Gavarnie, à quelques pas de Lourdes. 

Est-ce « l'Étoile polaire > qui va nous élever plus haut? Deux mots, pour 
résumer cette dernière partie : 


Le poète cherche « le port », c.-à-d., 


€ Pour son cœur un amour tutélaire. » 

«Il existe peut-être, ici-bas, quelque port, 

Dans la tiédeur du nid, dans la douceur de l’arche, 
Une femme attendant le voyageur en marche, 
Semblable au nénuphar, en/ant chéri de l'onde, 

Il existe parmi les femmes de ce monde, 

Une vierge au front pur, au prodigue regard; 

Les hommes ont passé sans troubler son aurore. » 


C'est la femme qu'il voudrait aimer, et qui lui ferait jeter l'ancre, loin des 
rues et ruelles de Paris. Car il est aimant ! Ses premiers maîtres, au collège, 
avaient beau lui vernir la cage : 


«€ Je pensais à ma mère, et je pleurais encore. » 


Cette épouse, qu’il la demande à Dieu, dans la solitude de quelque sanc- 
tuaire des Pyrénées, qu’il la demande avec fermeté, sans plus traîner sa 
mémoire dans l’ornière de quelque souvenir troublant, il l’obtiendra : 

La dernière pièce est la plus chrétienne de toutes : Le cœur de Robert 
Bruce. 

Douglas, sur l’ordre de son roi mourant, a porté son cœur en Palestine, à 
travers mille obstacles insurmontables: 
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« Jeté comme Douglas, dans anne voie austère, 
Tout homme, dès qu’il naît au séjour de la terre, 
Porte son propre cœur vers un but immortel; 

D'un maître vigoureux tout homme est mandataire. 
Il reçoit un cœur pur, il doit le rendre tel, 

Le but est difficile, et la route est ardue. 

Pareil au Christ courbé sous son infime bois, 

Aux flancs du Golgotha, l’homme glisse parfois, 
Mais il doit, s’acharnant à sa course éperdue, 
Relever son fardeau, comme le Christ, sa croix. » 


Restons sur ce dernier vers, un vers Cornélien, et souhaitons au poète, si 
bien doué par la nature, d'oublier toutes les vieilleries du siècle écoulé, 
courtisanes flétries, manteaux fripés du carnaval romantique, et de s’éveiller 
dans un printemps nouveau, entre la mère et sa jeune épouse qui comblera 
son cœur, et, pour le plus grand bien de ses jeunes lecteurs, purifiera sa 
poésie. 

A. CHARAUX. 
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LA MÉTHODE HISTORIQUE, par le R. P. Lagrange. — Nou- 
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QUESTIONS BIBLIQUES. Œuvre de M. l’abbé de Broglie, publiée 
par M. l'abbé Piat. 2° édition. 1 vol. in-12. Paris, Lecoffre, 
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LA BIBLE MÉDITÉE D'APRÈS LES SAINTS PÈRES, par Étienne 
Chargebœuf, des Missions étrangères de Paris. — Livres his- 
toriques de l’Ancien Testament. Un vol. in-12 de 443 pages. 
Broché, Prix : 5 fr. port non compris. — Chez l'auteur, à Biè. 
vre (Seine-et-Oise) ou chez Desclée, De Brouwer et Cie, à 
Lille. 


La Maison Lecoffre fait paraître une € Nouvelle Collection d'Études bibli- 
ques », à laquelle appartiennent les deux premiers ouvrages. 


I. — La Méthode historique du P. Lagrange est déjà connue sans doute 
de nos lecteurs. C’est une suite de conférences faites, en 1902, à l'Institut 
Catholique de Toulouse. La seconde édition, qu’on nous donne aujourd’hui, 
est augmentée d’un appendice très intéressant et tout d'actualité : /ésws et 
la critique des Évangiles ; Cest, sous forme de lettre, une nouvelle réfuta- 
tion de certaines opinions de M. Loisy. 

Si on s'intéresse aux problèmes ardus qui s’agitent en ce moment sur les 
rapports de la Bible avec les sciences, avec l'histoire, qu'on lise ces confé- 
rences, qu’on les analyse même, car ce sera nécessaire souvent pour bien 
saisir la pensée de l’auteur ; cette lecture ou plutôt cette étude sera des plus 
profitables. — Les trois premiers chapitres renferment l’exposé des prin- 
cipes ; ils sont intitulés : € L’exégèse critique et le dogme ecclésiastique. 
— L'évolution du dogme, surtout dans l'Ancien Testament. — La notion 
de l'inspiration, d’après les faits bibliques. » Les autres sont l'application 
de ces principes à trois questions particulièrement délicates : la Cosmogonie 
mosaïque, la législation et l’histoire du peuple de Dieu. — Un mot de la 
quatrième conférence. — Elle a pour objet de prouver que l’on a eu tort de 
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vouloir à toute force trouver dans la Bible une révélation scientifique. — 
Aussi, au sujet de la Cosmogonie mosaïque, on y juge sévèrement l’exégèse 
concordiste si en honneur il y a peu de temps. Le Concordisme ne peut 
plus guère se soutenir aujourd’hui, et le P. Brücker lui-même, dans les 
Études, Vavoue loyalement : € J'admets avec lui (le P. Lagrange), qu’il 
€ n'y a pas, à proprement parler, d'enseignement scientifique dans la Bible, 
€ et même que le Concordisme positif entre € les textes bibliques et la science 
«€ moderne a échoué :. > 

Voilà nos manuels allégés d'autant ! (Voir celui de M. Vigouroux, qui 
consacre, à l'exposé de ce système, trente longues pages. — Tome I, pp. 470- 
502 !) 

Sur plusieurs points de l’ouvrage, en particulier sur la sixième conférence, 
«l'Histoire primitive >, des critiques compétents ont cru devoir faire des 
réserves. Toutefois, dans l’ensemble, la € Méthode historique }, telle que 
la comprend et l’expose le P. Lagrange, s'accrédite de plus en plus parmi 
nous. Une preuve manifeste vient de nous en être donnée encore par la 
publication d’une excellente /7#s/oïre Sainte, qui a pour auteur un des col- 
lègues du P. Lagrange à la commission Biblique, M. Lesêtre. Il sera inté- 
ressant de la rapprocher du livre en question. Citons au moins quelques 
lignes de l’Introduction, qui est à lire tout entière : € Longtemps on s'est 
{ contenté, à la lecture de la Bible, de se demander ce que Dieu peut. 
€ Il suffisait alors d’avoir l’idée de sa puissance pour se croire obligé d'accor- 
€ der une science sans limites à toutes les narrations qui se présentaient 
€ sous le couvert d’une autorité divine. Aujourd’hui, l’on se demande plus 
€ volontiers, et aussi plus rationnellement, ce que Dieu a fait. C'est là en effet 
€ ce qu'il est vraiment intéressant pour nous de savoir. Car Dieu nous gou- 
€ verne, nous enseigne, nous guide et nous sauve, non par ce qu’il peut, mais 
€ par ce qu'il veut et ce qu'il a fait *. > 


Il. — Les Questions bibliques sont un extrait des articles et manuscrits 
de l’abbé de Broglie. Elles sont divisées en quatre livres, dont voici les 
titres : Un plan de défense. — Le Pentateuque. — Une nouvelle histoire des 
origines d'Israël. — Les Prophètes. 

Le regretté abbé de Broglie n’était point un € bibliste > de profession- 
Néanmoins il avait souci de se tenir soigneusement au courant des questions 
d'Écriture Sainte, et cela dans un but d’apologétique. Affigé des attaques in- 
cessantes, et souvent déloyales, dont nos Saints Livres sont l’objet au nom de 
la science, il ne craignit pas de se mêler au combat. 

… € Au temps oùil descendit modestement mais résolument dans l'arène, 
« à peine si nous cominencions à manier, avec une insuffisance qui faisait 
« sourire nos adversaires, des armes que depuis nous avons appris à mieux 


1. Études des Pères de la Ci de Jésus, 1903, t. 96€, p. 987. 
2. Lesètre, Z7isfoire Suinie. In-18, avec 7 cartes et 2 plans. Paris, Lethielleux. 
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€tenir en mains. Il aura la gloire d’avoir montré, un des premiers parmi 
€ nous, de quels tempéraments dans la liberté il faut savoir user pour défen- 
« dre victorieusement la cause de la révélation, en utilisant à propos toutes 
€ les découvertes de la science moderne :, > 


L 
*+ + 


Les prêtres des Missions étrangères de Paris, en plus de leurs travaux 
apostoliques, trouvent encore moyen de composer des ouvrages de valeur. 
Sur la Sainte Écriture, par exemple, nous avons /'Évangile de saint Jean, 
que M. Compagnon, directeur du Séminaire des Missions Étrangères, vient 
de faire paraître * ; et voici la Bible méditée d'après les saints Pères, que nous 
donne M. Chargebœuf. 

C'est un ouvrage d’un genre tout nouveau. L'auteur a été frappé de ce fait 
qu'à l'heure actuelle, malgré lessor vigoureux donné aux études scripturaires, 
c'est à peine si les saints Livres sont aussi connus qu’autrefois. Toute l'atten- 
tion, tous les efforts sont absorbés par des questions d'introduction. Il faut 
défendre, contre les rationalistes et les incroyants, l'inspiration, l’authenticité, 
la véracité de la Bible ; il faut se livrer à la critique textuelle, à la critique 
littéraire, etc... À ce compte on perd peu à peu l'habitude de prendre un 
contact direct avec la parole de Dieu ; on passe sa vie à défendre les abords, 
€ les alentours > de l'édifice, on oublie d’y pénétrer. 

M. Chargebœuf a voulu remédier, pour sa part, à cette grave lacune. Ce 
qu'il nous propose, c’est de laisser de côté, au moins de temps en temps, les 
controverses qui s’agitent autour de nos saints Livres, de lire enfin la Bible 
pour elle-même, sans préoccupation d’apologétique, afin d'y puiser ainsi, 
pour notre utilité spirituelle, lumière, force, consolation. Ce n’est pas, on le 
devine, une simple lecture qu’il nous invite à faire ; c’est une lecture réfléchie, 
en d’autres termes, une #éditation du texte sacré. Et que ce mot n'effraie 
point! La méditation deviendra facile si on veut bien la faire, avec l’auteur, 
à l'école des saints Pères. Les Pères sont les expositeurs autorisés de la Sainte 
Écriture ; dans les commentaires qu'ils nous en ont laissés, il y a des riches- 
ses, des beautés de premier ordre. Malheureusement tout cela est ignoré ou 
à peu près. Hâtons-nous de tirer ces œuvres de l'obscurité scandaleuse où on 
les tient, et de mettre à profit, pour nous et pour les âmes qui nous sont 
confiées, cette mine inépuisable. 

C'est pour inspirer le goût de l'étude de l'Écriture-Sainte ainsi comprise 
que M. Chargehœuf a entrepris son travail; nous l’en félicitons, mais nous lui 
ferons tout de suite un gros reproche. Pourquoi, puisque toutes ses réflexions 
et considérations, à part un petit nombre, sont tirées des saints Pères, a-t-il 
pris le parti de n’en citer aucun ? Aujourd'hui on est au contraire très désireux 


1. Lettre de Mgr de la Rochelle, en tête de la présente édition. 
3. Chez Lecoffre, Paris. 2 vol. 1o fr. 
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de connaître les sources auxquelles un auteur a puisé ; on lui demande d'in- 
diquer les références exactes afin de pouvoir vérifier par soi-même, si on le 
désire, ce qui est affirmé. Dans le cas présent on aurait dû tenir compte, il 
nous semble, de cette légitime exigence. L'ouvrage € s'adresse particulière- 
ment aux prêtres ou aux laïques instruits >: n’y avait-il pas lieu alors de les 
renseigner sur la provenance de chacun des commentaires qui leur sont offerts? 
Quand, dans le livre, une pensée nous frappe, on aimerait à savoir de qui elle 
est, et sans doute la tentation viendrait souvent d’en voir le développement 
intégral dans le Père qui nous l’a laissée. M. Chargebœuf € a jugé ihutile et 
même fastidieux de donner chaque référence > : et de fait il n’en donne 
aucune. Il se contente dans son Introduction (p. 11), de nous renvoyer aux 
commentaires si connus de Cornelius à Lapide ou de Denys le Chartreux. } 
Nous persistons à croire qu’en fait d'indications, c’est vraiment par trop 
sommaire. _ 

L'auteur nous pardonnera cette critique que nous croyons fondée. —- Par 
ailleurs nous n'avons que du bien à dire de son livre. D'abord, au point de vue 
typographique, il se présente bien ; l'impression est soignée, émaillée de ca- 
ractères gras et de lettres en italiques, qui mettent en saillie les idées princi- 
pales ou les pensées à retenir ; de plus toutes les pages sont encadrées de 
filets rouges. 

Les méditations sont conçues sur un plan uniforme, qui est de tout rame- 
ner à Notre-Seigneur, centre de l'Écriture. CAristus heri et hodie : ipse et in 
sæcula (Heb., XIII, 8). Le volume présent contient seulement les livres histo- 
riques de l'Ancien Testament, mais d’autres sont annoncés, qui nous don- 
neront ainsi toute la Bible méditée d’après les saints Pères. 

Doctrine et piété ; idées substantielles et suggestives ; clarté, belle ordon- 
nance, divisions excellentes : voilà ce que ce livre offre à tous. Les prêtres, 
de plus, y pourront trouver des plans de sermons, ou tout au moins y appren- 
dre à présenter aux fidèles, d'une manière intéressante, même les passages 
en apparence les plus ingrats de la Sainte Écriture. Les commentaires des 
Pères de l’Église en effet pourvoient à tout : c’est un trésor d’une richesse 
incomparable, et l’auteur a eu raison de nous rappeler, en tête de son 
livre, les paroles de Léon XIII à ce sujet: € Caveat ne illa negligat quae ab 
€ eisdem Patribus ad allegoricam similemve sententiam translata sunt. 
€... Zalem enim inlerpretandi rationem ab Apostolis Ecclesia accépit. > 
(Encycl. Leonis XI11: De s{udits Script. Sac.) 


F. CONSTANT, ©. M. C. 
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L’AMÉRICANISME, par l'abbé Albert Houtin. 1 vol. in-12, 3 fr. 50. 
Paris, Émile Nourry;, rue des Sts-Pères. 
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SAINT LÉON IX, par l'abbé Eug. Martin. 1 vol. 2 fr. (Collection 
« Les Saints >). Victor Lecoffre, 90, rue Bonaparte. 


L'ÉGLISE CATHOLIQUE, LA RENAISSANCE, LE PROTESTAN- 
TISME, par Alfred Baudrillart, avec une lettre-préface de S. É. 
le cardinal Perraud, 1 vol. in-16. Prix: 3 fr. 50. Bloud et Cie, 


MANUEL D'HISTOIRE DES RELIGIONS, par Chantepie de la Saus- 
saye, professeur à l'Université de Leyde, traduit sur la seconde 
édition allemande sous la direction de Henry Hubert, maître 
de conférences à l’École des Hautes-Études, et Isidore Lévy, 
agrégé d'histoire et de géographie. Un vol. in-8° raisin, de 
LVI-712 pages, 16 fr. Paris, Armand Colin, rue de Mézières. 


L'Américanisme reste une question mal connue ; on l’a discutée jusqu’à ce 
jour avec trop de passion, trop de parti-pris. Le livre de M. Houtin n’en 
éclaire guère qu'une face : l'Américanisme en France. Encore sa documenta- 
tion est-elle fâcheusement encombrée de vétilles, de potins ou de choses flas- 
ques prises à de fantômatiques plumitifs. L'ouvrage, très intéressant en maint 
endroit, y perd de sa force et de son unité ; par ses révélations, son esprit, sa 
forme, il est d’un polémiste, non d’un historien. Quant à l’Américanisme 
d'outre-atlantique, M. Houtin le présente d’après les américanisants. Nous ne 
voyons ainsi qu’un aspect des questions dont se préoccupent nos frères des 
États-Unis : c'est très regrettable. 

Ce volume a été mis à l'index le 3 juin 1904. 


+ 
* + 


Cette belle figure de pape est trop peu connue de nos contemporains. € Le 
bon Brunon », fils des comtes d'Eginsheim, qui, du siège épiscopal de Toul, 
fut élevé à la papauté et s’illustra sous le nom de Léon IX, travailla de toutes 
ses forces à la restauration ecclésiastique ; et, précurseur de Grégoire VII 
qu’il avait su découvrir, il commença par sa noble indépendance la lutte pour 
l'affranchissement de l’Église. Embrasé d’un saint zèle et intelligemment 
actif, énergique et doux, vigilant et intrépide, pasteur et juge, il combattit 
sans trêve la simonie et le nicolaïtisme, les deux grandes plaies de son époque, 
et malgré des obstacles de tout genre il réussit à relever la discipline. 

M. Martin a reconstitué en historien sérieux et en écrivain soucieux de 
style cette vie si bien remplie, si riche de hautes leçons ; très pertinemment 
il la remet en lumière. Et il synthétise en d’excellents tableaux une phase de 
l'histoire de l'Église des plus dignes d’attention, le pontificat de saint Léon IX 
ayant préparé celui de Grégoire VII. 

E. F. — XII — 14. 
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Les graves et complexes problèmes soulevés par l'attitude de l'Église en 
face de la Renaissance et de la Réforme protestante, M. A. Baudrillart les a 
traités, avec autant d’impartialité que de compétence, dans une série de con- 
férences qui, publiées en volume, sont une lecture captivante. L'esprit des 
deux grands mouvements du XVI° siècle, il l’a suivi à travers les temps mo- 
dernes dans ses diverses manifestations rationnelles et religicuses, et étudié 
en historien perspicace. Par des faits et des chiffres, il ruine la prétendue 
supériorité du protestantisme au point de vue du progrès moral et religieux, 
intellectuel et dogmatique, politique et social. Par quelques arguments 
péremptoires, il montre que, livré à lui-même, le protestantisme, s’il ne réagit 
contre ses. propres principes, ne peut être qu’un instrument de dissolution. 
Alors que tant de politiciens et d’universitaires s'efforcent de protestantiser 
la France, il importait de publier ce volume qui ne laissera de doutes à aucun 
lecteur sérieux sur l'intolérance huguenote. Il peut aussi avoir une utile action 
par ses pages sur les raisons qui déterminèrent plusieurs papes à favoriser 
l’humanisme dans une certaine mesure et sur les causes de la régénérescence 
de l'Église après le Concile de Trente. 

Une légère critique de détail : M. Baudrillart, à la suite d'auteurs trop 
écoutés jadis, cite comme artistes religieux le Carrache, le Dominiquin, 
Guido Reni et Querchin. En réalité, ces peintres ne furent guère que d’ha- 
biles exécutants. 


+ 
+ + 


Ce manuel, le meilleur des travaux de ce genre, donne une idée fort exacte 
de l'état actuel de l’histoire des religions. Ouvrage d'exposition, non de 
recherches, il offre par cela même, quoique édifié par des savants aux opinions 
dissemblables, une suffisante unité ; et son texte, habilement traduit, est 
d'autant plus facile à lire que les faits y sont étudiés dans un ordre à la fois 
ethnographique et historique. 

La vie religieuse de l'humanité, en dehors du christianisme, y est présentée 
avec un louable éclectisme en treize tableaux, tous d’un réel intérêt. Signalons 
parmi les plus remarquables ceux qui sont consacrés aux Égyptiens (par 
M. H. ©. Lange, de Copenhague), aux Babyloniens et aux Assyriens (par le 
D" Friedrich Jeremias, de Leipzig), aux Israélites (par le professeur Vale- 
ton), à l’Islam (par le professeur Houtsma, d'Utrecht), aux Hindous (par le 
D' Edw. Lehmann, de Copenhague), aux Grecs (par le prof. Chantepie de la 
Saussaye et le D' Lehmann). Il y a dans ce dernier tableau detrès belles 
pages sur les mystères et l’orphisme, sur Pindare, Eschyle et Sophocle, sur 
la religion et la philosophie. Et le travail sur les Hindous révèle d’une ma- 
nière attachante les Védas et la doctrine bouddhique. 

Les autres tableaux ont trait aux peuples dits sauvages, aux Chinois, aux 
Japonais, aux Syriens et aux Phéniciens, aux Perses, aux Romains, aux 
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Slaves, aux Germains et aux Celtes. Dans le premier de ces travaux, un point 
ne paraît discutable. M. Chantepie de la Saussaye affirme, après Klaproth, 
que le Fousang est le Japon. Or M. Leland et M. d'Hervey de Saint-Denys 
ont démontré que cela ne peut être. Et récemment, le D' Shuye Sonoda et 
le professeur John Fryer ont fourni d'assez bonnes raisons pour que l'on iden- 
üfie avec eux le Fousang avec l’ancien Mexique. Dans l'étude relative aux 
Romains, je relève quelques expressions fâcheuses. M. Chantepie de la Saus- 
saye déclare (p. 665) qu'Hypatie fut une victime de la cruauté chrétienne. 
Voilà deux mots qui jurent étrangement d’être accouplés. On cesse d’être 
chrétien en se conduisant avec cruauté. La célèbre platonicienne fut massa- 
crée par la populace ; beaucoup d’assaillants se souvenaient peut-être trop des 
odieux massacres de fidèles qui avaient ensanglanté Alexandrie au I1 1° siècle : 
peut-on en faire un grief au christianisme ? Évidemment non. Ailleurs, le 
savant professeur explique d’une manière plutôt insuffisante les persécutions 
contre les chrétiens, et l’on peut raisonnablement trouver que son optimisme 
l'entraîne loin quand il parle de l'attitude tolérante du gouvernement romain 
envers la religion naissante. Enfin il est permis de regretter qu'il ait écrit que 
le fanatisme païen de Galère et de Dioclétien exalta le fanatisme chrétien ; 
en cet endroit, le mot foi s'imposait. 

Autre chose. Dans un livre chargé de bibliographies considérables comme 
l'est ce Manuel, des omissions sont inévitables. Je crois utile d’ajouter aux 
listes des ouvrages à consulter l’Æfs/oire de l'art égyptien d'après les monu- 
ments de Prisse d’Avennes, et plus encore la très remarquable Sculpture 
grecque de Maxime Collignon. Ceci dit, il convient de reconnaître que ce 
Manuel, amplement bourré de faits et congrûment enrichi des dernières dé- 
couvertes de la science, comble une lacune, et qu’il rendra d’insignes services 


aux hommes d'étude, nul ne pouvant se désintéresser aujourd’hui de l’histoire 
des religions. 


ALPH. GERMAIN. 
+ 
+ + 


LES SANCTUAIRES DE LA VIERGE EN ROUSSILLON, par le P. 
Ernest-Marie de Beaulieu, O. M. C. Second mois de Marie. 
Perpignan, Latrobe, 1904 In-16 de 364 pp. Prix: 2 fr. 


Les Études Franciscaines (X, 102) ont signalé le premier tome de cet 
ouvrage pieux et instructif, à l'usage des fidèles. Nous sommes heureux de 
décerner les mêmes éloges au second volume. Nous signalerons seulement, 
parmi les sanctuaires franciscains, celui de Notre-Dame des Anges à Per- 
pignan (p. 116-123), N.-D. de Bon Succès à Villefranche de Conflent, N.-D. 
del Remey à Ille-sur-Tet, N.-D. du Salut chez les Capucins de Prades. Mais 
quand aurons-nous, au complet, l’iconographie de culte de la Sainte Vierge 
qu'est en train de publier M. Léon Clugnet ? 

F, U. 
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CÉRÉMONIAL DES OFFICES EXTRAORDINAIRES par le cha- 
noine H. Sauvé, maître des cérémonies de l’église cathédrale 
de Laval. — Brochure in-12 de 174 pages — Laval, Goupil, 


1904. 


Nous sommes en retard pour signaler cet opuscule plein d’'érudition, que 
suffit déjà à recommander la science liturgique bien connue de l’auteur. C’est 
une exposition claire, précise et méthodique de toutes les cérémonies si bel- 
les et si variées des offices extraordinaires de l’Église, depuis la Bénédiction 
des cierges en la fête de la Purification, jusqu’à la Procession de la Fête du 
Saint-Sacrement. La question est traitée même au point de vue historique 
quand le sujet le comporte ; les abus sont signalés, et les moindres détails 
des cérémonies scrupuleusement indiqués: par exemple, les places respectives 
que le célébrant et ses officiers doivent occuper à certaines fonctions de la 
Semaine sainte. 11 serait à souhaiter que ce Cérémonial devienne le Manuel 
des ecclésiastiques pour les offices extraordinaires de l’année. L’exécution 
fidèle des enseignements qui y sont consignés ne saurait en effet manquer de 
rehausser l'éclat du culte divin, et, partant, de promouvoir la gloire de Dieu. 


FR. CONSTANT. 


* 
*+ * 


LE RÉALISME CHRÉTIEN ET L'IDÉALISME GREC, par l'abbé 
L. Laberthonnière. In-12, 2 fr. 50. P. Lethielleux, éditeur, 10, 
rue Cassette, Paris, 6°. 


Voilà un livre qui arrive à son heure, destiné à rendre un service immense à 
ce qu'on est convenu d'appeler € la Nouvelle Apologétique », et à tous ceux qui 
s'occupent de philosophie religieuse. 11 démontre avec clarté et précision ce 
qu'est le Christianisme et la Philosophie grecque. Non seulement il n’y a pas 
entre eux communauté d’origine, mais opposition radicale dans leur essence 
même. La lecture de cet ouvrage éclairera bon nombre d'esprits sincères et 
fera tomber bien des préjugés. 

L'auteur a tellement bien conduit son œuvre, fond et forme, qu’il commu- 
nique à ses lecteurs la conviction dont il est lui-même animé! Nous le remer- 
cions de ce beau travail ; nous nous félicitons d’en avoir goûté les charmes et 
reçu des lumières nouvelles et abondantes. 

Si tous nos nouveaux apologistes s’en inspiraient, peut-être seraient-ils plus 
sérieux et plus forts dans leur dialectique. Espérons que ce livre, aussi forte- 
ment pensé qu'élégamment écrit aura une grande diffusion. 


FR. LÉONARD. 
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* + 
MANUEL DE THÉOLOGIE ASCÉTIQUE ou LA VIE SURNATURELLE 
DE L'AME SUR LA TERRE ET DANS LE CIEL (du KR. P. Arthur 
Devine, passioniste), ouvrage traduit de l'anglais avec l’autori- 
sation de l’auteur par l’abbé C. Maillet, ancien professeur 
d'anglais, approuvé par S. G. Monseigneur l'Évêque de Belley. 
1 volume in-8° compact, XXXI-714 pages. Avignon, Aubanel 

Frères, Éditeurs. 


MARIAGE ET UNION LIBRE, par Georges Fonsegrive, 1 vol. 
de 118-392 pages. Paris, librairie Plon, 8, rue Gancière, 1904. 


Nous ne pouvons donner une idée plus exacte du Manuel de théologie ascé- 
tique publié par le R. P. Devine, qu’en citant quelques extraits des articles très 
élogieux qui ont paru dans les organes les plus en vue de la presse anglaise 
catholique, sur ce Manuel. 
{En publiant son excellent ouvrage sur la Théologie Ascétique, le Père 
Devine a rendu aux prêtres confesseurs un service d’une grande importance. 
On a réellement besoin d'un manuel de ce genre. (Catholic Times, 21 février 
1902.) 
€... C’est le livre le plus utile qu’on puisse mettre entre les mains des per- 
sonnes cultivées qui sont éprises de la noble ambition de s’instruire sérieuse- 
ment sur certains points de la foi catholique, par exemple, sur la sainte 
Eucharistie et la vision béatifique.… » (74e {risk Ecclesiastical Record, avril 
1903.) 
{Relever quelques détails insignifiants ne serait point digne d’un critique. 
Îl est plus généreux de s'arrêter à la considération et à l'analyse des six 
cents belles pages qui nous présentent le magnifique exposé des questions 
si bien choisies composant ce volume. Là, on trouve peu à blâmer et beau- 
coup à admirer. > (7he Irish Montly, février 1902.) 
€... Que de profondes méditations, et quelle somme de travail suppose la 
composition d’un tel volume ! Nous n’avons pas là simplement des sujets de 
lectures pieuses, mais un traité scientifique, des discussions rigoureusement 
théologiques sur la grâce, le mérite, la béatitude, et tant d’autres questions 
qui ont pour objet la vie de l'âme sur la terre et dans le ciel... > (74e 
Month... septembre 1902.) 

€. Le Manuel de Théologie ascétique... sera accueilli comme un ouvrage 
d'une valeur incontestable... L'auteur s'attache constamment à l’enseigne- 
ment théologique de saint Thomas d'Aquin. Et l'ouvrage ne perd rien de sa 
valeur, parce que l’auteur a souvent préféré rendre sa pensée en empruntant 
les termes mêmes des maîtres les plus autorisés: Scaramelli, Ullathorne, 
Faber, etc. > 

Le Manuel de Théologie Ascétique se divise en trois parties : 1"° La vie 
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surnaturelle de l’âme sur la terre : sa nature et ses dons ; 2°. Croissance et 
développement de la vie surnaturelle : moyens de cet accroissement ; 3°. La 
perfection finale de la vie surnaturelle dans le ciel. Les éloges que l’on a faits 
de cet ouvrage n’ont rien d’exagéré, et il pourra suppléer dans la bibliothè- 
que de beaucoup de prêtres, les livres traitant les mêmes sujets que leurs 
moyens pécuniaires ne leur permettent point de se procurer, ou que les 
travaux du ministère ne leur laisseraient pas le temps de lire et de méditer. 


Il est assez difficile d'analyser Mariage et Union libre, de M. Georges Fon- 
segrive. | 

Il écrit dans son /a/roduction : € Mais pour bien se rendre compte de la 
valeur et des fondements de l'institution matrimoniale, il nous a paru indis- 
pensable d'en esquisser brièvement l’histoire. A suivre son évolution, nous 
pénétrerons mieux ce qui en constitue l'essence : nous saisirons sur le vif les 
raisons sociales, philosophiques ou religieuses qui, par un progrès constant, 
ont conduit les hommes à la monogamie, à l’indissolubilité ; puis qui leur ont 
fait de nouveau admettre le divorce et pourront demain peut-être les mener 
sous le nom d’union libre à de nouvelles formes de polygamie et finalement 
à la dissolution matrimoniale. > 

Ailleurs, après avoir développé ses arguments, l'auteur écrit : € Nous pou- 
vons donc conclure en disant que le mariage n’a sa raison d’être ni dans la 
passion, ni dans le bonheur des époux ; il trouve son but principal dans la 
continuité de la race humaine, dans la perpétuité de la moralité et de la 
raison. Il doit donc être tel qu'il permette l'éducation complète des enfants 
et il ne le peut qu’à la condition d’être indissoluble. 

Cette indissolubilité stipulée lors du contrat volontaire devient la règle 
intangible de tout mariage humain. L'union libre, même précédée d’un 
contrat, ne saurait être regardée comme rationelle ni comme vraiment hu- 
maine. }» 

Ces deux passages du livre, indiquent assez quel en est le but et dans quel 
esprit il est écrit. Quant à l'ouvrage lui-même, c’est une réunion d'articles très 
savants, bien documentés et fort intéressants que l’auteur avait d'abord pu- 
bliés dans la Quinza:ue et qu'il a considérablement remaniés pour en faire un 
livre. 

On peut pour examiner les questions traitées dans Afariage et Union libre, 
ne pas se placer au même point de vue que M. Georges Fonsegrive et voir 
les choses autrement, mais l’on doit reconnaître dans son travail des aperçus 
qui n'ont rien de banal et des idées qui seront des traits de lumière pour 
beaucoup de lecteurs. | 


Fr. REMI DE BOULZICOURT, O. M. C. 
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QUESTIONS RELIGIEUSES ET SOCIALES DU TEMPS PRÉSENT, 
par M. l'abbé Planeix, supérieur des missionnaires diocésains 
de Clermont-Ferrand. In-12, 1 vol. 3fr.50. — Librairie Lethiel- 
leux, 10, rue Cassette, Paris. 


Monsieur l'abbé Planeix traite les sujets les plus actuels: Le décourage- 
ment des Catholiques; — L'apathie des Catholiques ; — le Sensualisme con- 
temporain ; — l’'Or ; — Riches et Pauvres ; — Patrons et Ouvriers ; — Maitres 
et Serviteurs ; et il les traite en prêtre. C’est son mérite et pour son livre la 
meilleure garantie du succès. 

Oh! sans doute, les découragés, les apathiques, les sensuels, les avares, 
quand même, regimberont contre l’aiguillon de cette parole qui les frappe et 
les perce sans merci ; qu'y a-t-il à faire contre les mauvaises volontés décla- 
rées et les cœurs endurcis ? Mais les âmes généreuses, mais les cœurs vaillants 
applaudiront à cette parole franche et courageuse, toute de lumière et toute de 
flammes, partant d’un cœur de prêtre, amant passionné de l'Église et du 
pauvre. 

Comme la simple énumération des chapitres a pu le montrer, Monsieur 
l'abbé Planeix étudie les états d’âme des catholiques modernes, il s'applique 
à sonder nos blessures, et, il faut le dire, il sonde à merveille. 

Lisez les pages qui traitent de l’apathie des Catholiques, du sensualisme 
contemporain, vous y trouverez un diagnostic parfait de ces deux maux si 
redoutables et si profondément enracinés ; pas un de leurs symptômes qui ne 
soit signalé, pas une de leurs manifestations qui ne soit dénoncée et flétrie. 
Il faudrait que ces pages soient lues et méditées. Je recommande spéciale- 
ment aux personnes dites pieuses ce que dit l’auteur du sensualisme du sanc- 
tuaire, des chères dévotions modernes € efféminées, fades, faites de pâte de 
guimauve et de € fleurs d'oranger > et surtout € de ce christianisme sensuel 
€ qui voudrait unir les enivrements de la terre aux enivrements du ciel » et 
qui fait de notre religion € une rêverie sentimentale », une € douce mélanco- 
lie à, une € vague aspiration )}, la religion des poètes, des artistes, des amants, 
mais non plus la religion de Jésus-Christ. Tout est à prendre, dans ce para- 
graphe sauf peut-être ce que dit l’auteur de la dévotion à saint Antoine de 
Padoue, je dis peut-être, car n'est-ce pas plutôt de l'abus dont l’auteur veut 
parler que de la dévotion même ? Toutefois, il eût été bon de le noter. 

Sur la € religion de l'or » l’auteur a de vigoureuses pages et de non moins 
vigoureuses sur les devoirs des Riches, des Patrons et des Maîtres enversles 
Pauvres, les Ouvriers, et les Serviteurs. Mais ici il faut faire quelques réserves. 

Ranger parmi les € gentlemen de la charité », c'est-à-dire € ceux qui font 
€ l’aumône mais par convenance, pour soutenir leur rang, pour ne pas rompre 
avec des traditions honorables > les ouvroirs ou les maisons religieuses qui 
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ne se cammettent pas avec tout mendiant, mais qui exigent € d’honorables 
€ recommandations et des certificats autorisés } c'est injuste, et dire que cette 
« charité-là peut bien contenter certaines conceptions aristocratiques de la 
€ bienfaisance mais ne sera jamais capable de satisfaire au précepte qui vous 
€ commande d'aimer les pauvres comme des frères }, c’est ajouter à une erreur 
d'appréciation une erreur de doctrine, c’est confondre perfection et précepte, 
conseil et obligation. Que « cette charité-là > ne soit pas une charité parfaite, 
c’est à voir ; mais que ce ne soit plus du tout de la charité, c’est une erreur 
manifeste. 

Une seconde remarque : Pourquoi s'élever avec tant de vigueur contre 
cette traduction du 4 Pauperes semper habetis > de l'Évangile : € Vous aurez 
toujours des pauvres avec vous ? } 

Contresens — solécisme, s’écrie indigné le vénérable auteur. « Voilà des 
€ siècles que les apologistes catholiques protestent contre cette interprétation 
{et ils ne sont pas encore arrivés à faire entrer la vérité dans la tête de 
«€ plomb de la libre pensée... » 

Je crois bien que les libres penseurs ne sont pas les seuls à porter sur leurs 
épaules, cette tête de plomb libre penseuse, car beaucoup de catholiques, 
dans le passé, ont trouvé, et bien d’autres, je crois, dans l’avenir trouveront 
cette traduction excellente. Mais, admettons qu’elle soit défectueuse ; en quoi 
ces paroles : « Vous aurez toujours des pauvres > contiennent-elles une 
€ doctrine cruelle », une € prophétie sinistre ? > 

En rien. Il n’y a là ni doctrine cruelle ni prophétie sinistre ; mais la simple 
constatation d’un fait, évident, à savoir qu'il y a eu et qu’il y aura toujours des 
pauvres. C'est une nécessité sociale et rêver une société de laquelle la pau- 
vreté serait entièrement bannie, c'est rêver chimère ! 

Ces critiques et quelques autres que l’on pourrait peut-être faire ne sont 
que des critiques de détail ; elles n’ôtent rien à la valeur de ces Conférences 
qui ont déjà fait tant de bien et qui, nous le souhaitons vivement, en feront 
beaucoup plus encore. 

Fr. PIERRE-BAPTISTE DE BREST. 


Pa 

L’'ARME DU CHRÉTIEN, par le KR. P. G. M. De Busschere des. 

Frères Prêcheurs. In-16 de 56 pages. Prix, broché, 1,75 ; relié, 
2,50. — Société St-Augustin, Desclée, De Brouwer et Cie, 


L'ORAISON — ÉTUDE PRATIQUE, par M. l'abbé L. Gillot, Su- 
périeur des Chapelains de Paray-le-Monial, 3° édition. Un vol. 
in-12, de 287 pages. Poussielgue, Paris. 


L'Arme du chrétien, c'est le Rosaire pieusement médité et assidûment 
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récité. Aussi le R. P. De Busschere nous en présente les mystères dans un 
charmant petit opuscule. Sa forme neuve et originale offre au lecteur en 
regard de chaque méditation une gravure. Ce sont les reproductions chromo- 
lithographiques des tableaux du Rosaire peints pour l’église des Frères- 
Prêécheurs d'Ostende par M. Wybo. Chaque page ornée d'un encadrement or, 
impression en rouge et bistre, restera toujours d’un goût exquis. 


« Ce livre ne s'adresse pas à la foule perdue et absorbée dans les soucis 
terrestres, maïs seulement à la famille choisie du Fils de Dieu, à toutes les 
âmes d’oraison. » Tel est le but du prêtre pieux qui a composé cet ouvrage. 
Les témoignages de la plus grande autorité le recommandent avec faveur. 
On y trouve une doctrine sûre, appuyée sur les décisions des saints et les 
enseignements des maîtres de la théologie, dans un style d’une clarté et d’une 
exposition facile, ce qui n'est pas à dédaigner dans cette science si difficile de 
loraison. 

Aussi croyons-nous que le but de l’auteur de cet ouvrage sera réalisé au delà 
même de son espérance ; les hommes du monde, les âmes de bonne volonté 
trouveront là un € manuel > de la sainte oraison, un auxiliaire et un guide 
sûrs dans leur union avec Dieu. 


+ 
+ + 


DISCOURS ET ÉCRITS DIVERS, par le comte Albert de Mun, 
t. viet VII Deux vol. in-12 de 500 pages. Poussielgue, Paris. 


Les œuvres de M. de Mun viennent d’être réunies en volumes. Les tomes 


VI et VII contiennent les discours et allocutions prononcés depuis 1894 sur 
des sujets remarquables d'intérêt politique et religieux. Ils font revivre les 
accents nobles et sincères d’un cœur généreux, voix du fils dévoué de l’Église 
défendant sa Mère sans cesse menacée, voix du patriote protestant au nom 
de la France contre l'abandon de Fachoda et la trahison de Dreyfus, voix du 
Français signalant au mépris universel les massacres d'Arménie renouvelés 
encore hélas ! à l'heure actuelle, voix enfin de la justice contre l’injuste persé- 
cution des congrégations sous le Ministère Waldeck-Rousseau. Toutes ces 
notes apparaissent dans ces ouvrages au style nerveux et concis où l’acadé- 
micien français, l’orateur chrétien, le fils de l'Église parlent, combattent et 
agissent sans jamais désespérer pour la cause de la France et de l’Église. 


Fr. THÉOTIME. 
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LE CLERGÉ CATHOLIQUE DEVANT LES TRIBUNAUX ET DEVANT 
LA PRESSE, — 2mt édition, in-16 de 176 pages. o fr, 50. Société 
St-Augustin. Bruges. 


LA DIVINE EUCHARISTIE. Extraits des écrits et des sermons du 
T.R. P. Eymard, fondateur de la Société du Très-Saint-Sacre- 
ment. Première Série. La Présence Réelle. Méditations sur la 
vie et les vertus de Notre-Seigneur Jésus-Christ au Très-Saint- 
Sacrement. — Approuvée par Nos Seigneurs les Évêques de 
Carcassonne et de Tarbes. 10€ édition. 1 vol. ‘in-18. Prix : 2 fr. 
Société Saint-Augustin, 


« Mentez, mentez, disait Voltaire, il en restera toujours quelque chose. » 
C'est la devise de la Franc-Maçonnerie dans sa lutte contre le clergé. Mentir 
en dénonçant aux tribunaux de prétendus crimes, mentir dans la presse en 
répétant des milliers de fois ces accusations à des lecteurs trop disposés à 
croire sans preuves, voilà comment les ennemis de l’Église mettent cette 
devise en œuvre. 

Cette œuvre satanique est soutenue par des magistrats vendus et hostiles à 
la Religion, par des journalistes dont l’impudente déloyauté n'a d’égale que 
leur asservissement aux Loges pour l'amour du gain. 

C’est ce plan de guerre que révèle la vaillante brochure que nous présen- 
tons ici. Elle va plus loin et par des pièces irrécusables : faits, dates précises, 
noms de personnes, lieux, démontre la fausseté de ces machinations perfides. 
Les lecteurs sincèrement dévoués à la vérité ne pourront s'empêcher de hon- 
nir, une fois de plus, les lâches accusateurs des frères : Nicolaï, de la Vallée 
et surtout l’héroïque calomnié de Lille, le frère Flamidien. Contre ces atta- 
ques savantes, Catholiques, défendez vos prêtres, vos religieux, vos religieuses 
par les poursuites judiciaires. Poursuivez les calomniateurs, les journaux 
irréligieux, dites la vérité, et la vérité vous délivrera: « Veritas liberabit vos. » 

Et quand les Maçons et autres cyniques auront menti, quand vous, Catho- 
liques, aurez montré la vérité au grand jour, que restera-t-il ? 

Il restera établi les deux points suivants, prouvés par la réfutation des 
calomnies injustes, à savoir : 1° [Il n’est pas une seule classe de la société, 
qui, sous le rapport de la probité et de la moralité, vaille, il s’en faut de beau- 
coup, le clergé catholique ; les statistiques officielles le démontrent. 

2° Les fautes très rares du clergé, fussent-elles plus nombreuses, ne prouve- 
raient rien contre la divinité de l’Église. 

Excellente brochure de combat, utile à tous. 


* 
* + 


Quand il s’agit de développer la connaissance et l'amour des mystères de 
notre sainte Religion et en particulier du mystère de l’'Eucharistie, rien ne 


BIBLIOGRAPHIE. 219 


vaut la parole des Saints. Voilà pourquoi les Méditations sur € la Présence 
Réelle > extraites des écrits et recueillies des instructions du T. R. P. Eymard, 
sont très recommandables. Mgr Pichenot louait ainsi l’œuvre et son auteur : 
€ Le T. KR. P. Eymard, fondateur de la Congrégation du T.-S.-Sacrement, 
paraît avoir été suscité de Dieu pour développer au milieu de nous cette 
grande dévotion par ses paroles, par sa congrégation et par ses écrits. Il parle 
encore, tout mort qu'il est, et ces belles reliques de sa piété et de son cœur 
seront pour tous comme un jour de fête et un banquet perpétuel. } 

C’est à ce banquet perpétuel que prendront part les âmes pieuses quand 
elles feront leur visite au T.-S.-Sacrement ou leurs méditations avec les 
nombreuses adorations du présent livre. Elles n’y trouveront pas un traité 
suivi sur l’Eucharistie, mais des épanchements intimes en la présence réelle 
de Notre-Seigneur au Sacrement de nos autels, quelque chose de l’onction 
des Visites au St-Sacrement de S. Alphonse de Ligori. 

F. J. 


+ 
+ + 


[, CARTULAIRE DE L'ABBAYE DE SAINT-AUBIN D'ANGERS, 
publié par le comte Bertrand de Broussillon avec une table 
des noms de personnes et de lieux, par Eugène Lelong. Paris. 
Picard, 1903, in-8°. — II. RECUEIL D'ANNALES ANGEVINES 
ET VENDOMOISES, publié par Louis Halphen (Co/l. des textes 
pour servir à l'étude et à l'enseignement de l'hist., fasc. 37), 
Paris, Picard, 1903, 5 fr. 50. — Prévôts et voyers du XIe siècle, 
(région angevine), par le même. Paris, Bouillon. 1902. — Les 
tnstitutions judiciaires en France au X T° siècle (région angevine) 
par le même. Angers, Grassin, 1902. — III. ANDEGAVIANA, 
2me série, par M. l’abbé Uzureau. Paris, Picard, 1904, in-8°. 


1. Le Cartulaire de Saint-Aubin est une œuvre de premier ordre et un 
modèle à imiter, a-t-on dit. Nous souscrivons ipleinement à ce jugement, 
louant en particulier l’auteur d’avoir suivi la disposition des chartes dans le 
manuscrit, au lieu de les ranger par date chronologiquement. L’utilité de ce 
cartulaire est importante à deux points de vue : elle permet de relever plu- 
sieurs inexactitudes dans la liste des abbés dressée par Célestin Port ; elle fait 
pénétrer dans la vie intime de ces monastères bénédictins qui furent le centre 
de la civilisation au XI° siècle. L'ouvrage forme trois volumes. 

II. L'Anjou doit se montrer reconnaissant envers M. Louis Halphen qui 
semble vouloir s'attacher avec amour à l’histoire de ce pays. Ses Prévots et 
voyers indiquent la nature encore mal connue jusqu'ici de ces fonctionnaires 
seigneuriaux du XI° siècle; ses Zrs/itutions judiciaires indiquent la procédure 
suivie dans le monde des feudataires, et dans celui des vilains, procédure 
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toute simpliste, mais qui donnera naissance aux institutions postérieures. Son 
Recueil d'annales constitue une réédition sérieuse et définitive d’une partie du 
texte publié par Marchegay et Mabille dans les CAroniques des églises d'Anjou, 
en 1869. M. Halphen, toutefois, a songé le premier à établir une judicieuse 
classification des manuscrits. Il revient aussi à l’opinion de Labbe, par rap- 
port à l’origine vendômoise des Annales Vindocinences. 11 conclut enfin à 
l'existence d’un recueil perdu de St-Maurice d'Angers, recueil qui aurait 
engendré les Annales de Vendôme, celles de Saint-Aubin, de Renaud, de 
Saint-Florent et les notes de l’Obituaire de Saint-Serge. 

Ajoutons que pour l'édition future soit des obituaires Angevins soit des 
Gesta consulum, les érudits feront bien de recourir à un très ‘intéressant 
manuscrit de M. le Mf du Plessis Villoutreys, qui a déjà servi à établir le 
texte de l’obituaire des Cordeliers d'Angers. 

III. La série des Andegaviana formée d’extraits de l’excellente revue 
L'Anjou historique est consacrée à l’histoire moderne. Elle renferme une 
foule de documents utiles que les travailleurs seront tout heureux de trouver 
réunis en volumes. Naturellement tous ces documents sont loin de se valoir 
les uns les autres. Parmi les plus intéressants, voici des notes de Dubuisson- 
Aubenay, plusieurs rapports généraux sur Angers ou l’Anjou en 1796, 1796, 
1302, 1870. Plusieurs articles ont trait à l’histoire de 1789. On fera bien, au 
sujet des élections de cette époque, de consulter les trois gros volumes de 
M. Armand Brette, sur la Convocation des États généraux dans la Co/!. des 
doc. inédits, dont le dernier vient précisément de paraître. 

Une mention spéciale pour l'Assemblée provinciale d'Anjou (1787-1789). 
d’après les archives du duc de la Trémoille à Serrant. Cet important chapitre 
d’histoire provinciale occupe les 123 premières pages du volume. 

En tête du livre, reproduction de la carte d'Anjou de 1754. L'idée est excel- 
lente. Pour délimiter la géographie de cette région, spécialement au moyen 
âge, on n’oubliera pas de se reporter à la récente publication des pouillés de 
la province de Touraine magistralement faite par M. Auguste Longnon. 


F. UBALD D'ALENÇON. 


La 
+ + 


POÈMES, par Louis Le Cardonnel. 1 vol. édit. du « Mercure de 
France ». 


LES QUESTIONS ESTHÉTIQUES CONTEMPORAINES, par Robert 
de la Sizeranne. 1 vol. in-16, 3 fr. 50. Hachette et Cie, 


Ce florilège classe définitivement son auteur, très remarqué dès ses débuts, 
il y a une douzaine d'années, parmi les meilleurs interprètes du sentiment 
religieux et parmi nos plus nobles poètes. Il présente, dans un heureux assem- 
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blage, les principales poésies de l'abbé L. Le Cardonnel, depuis ses essais de 
jeunesse jusqu'aux pièces bellement sacerdotales nées hier; on peut ainsi 
suivre l’évolution, l'ascension d’une âme en même temps que le développe- 
ment d’un art, et cette étude édifie autant qu’elle intéresse. M. Le Cardonnel 
est un virgilien, qui, bien avant son entrée au séminaire, fit ses délices des 
philosophes et des mystiques de l'Église. fl a toujours cru, avec le P. Faber, 
que la vie humaine est un poème véritablement divin et ce fut toujours la vie 
intérieure qui sollicita particulièrement son attention ; il excelle aujourd’hui à 
traduire les secrètes aspirations, les intimes sentiments des ânes que travaille 
a grâce, à révéler les faits de conscience et les splendeurs spirituelles. Car 
on peut lui appliquer ces paroles de l’aüteur des Voms Divins sur un de 
ses disciples : non seulement il a appris les choses divines, mais il les a 
souffertes. | 

Sa sensitivité est celle d’un intellectuel lettré nourri de textes rares et 
dhymnaires précieux et son sens du mystère extraordinairement affné, 
l'Hymose lunaire, les Invocations d'Automne, \a Plainte antiqur, V Avertis- 
seuse l'attestent. Après & un long voyage amer }, le rêveur de jadis, délivré de 
maintes gangues, est devenu un épris de 


la Méditation sacrée aux tempes larges. 


L'évocateur des pays de rêve et des tristesses de novembre marche aujour- 
d’hui dans la voie ascétique ; plein d’espoir, il s’en va 


vers des croix inconnues... 


Et, comme sainte Gertrude, il supplie Jésus de changer le buisson épineux 
de son cœur en un paradis de toutes vertus. 


Ceux qui vous ont trouvée et ne vous perdent pas, 
O Beauté sans déclin, Bonté toujours égale, 
Avant leur dernier souffle ont fini leurs combats. 
Toute chose m’apporte une mélancolie ; 

Sagesse, le chemin est tout frayé pour vous, 

Vous n'avez qu’à venir, et je vous en supplie. 


Faites-moi partager votre Éponge et vos Clous, 
Et quand vous aurez vu combien je suis fidèle, 
À jamais prenez-moi pour un de vos époux. 


Éprise de la paix sans fond ni mesure dont parle Ruysbroeck l’admirable, 
son âme s’efforce à la contemplation en soupirant après le jour où se consom- 
meront ses noces spirituelles. 


Oh! calme enivrement du Ciel goûté d’avance, 
Brûlante effusion, et pleurs dans le secret, 
Extase dans la mort, ardeurs dans le silence ! 
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Simplicité de cœur si grande qu’on dirait, 
Dans son dépouillement, notre âme devenue 
Comme l'oiseau qui chante au fond de la forêt. 


Voici qu’en nous, déjà, tremble une aile inconnue : 
L'ineffable Beauté nous attire, et parfois 
Passe l’auguste éclair de la Vérité nue. 


Ah ! qu’elle est pénétrante, Ô mon Dieu, votre voix ! 
Doux Abîme, de Vous mon âme est altérée, 
Époux, je ne vivrai que penché sous vos lois, 


Dieu jaloux, cachez-moi dans votre nuit sacrée. 


Quoique le livre de M. Le Cardonnel ne soit pas divisé en deux parties, en 
réalité cette division existe. Les poèmes d'inspiration purement chrétienne 
forment un ensemble très distinct et d'une incontestable supériorité ; les 
beautés y abondent. Par leur eurythmie, leur langue, leurs images, les vers 
du prêtre-poète se rattachent au classique d’une manière très artiste. Dans 
les dernières pièces, presque tous ravissent ou émeuvent. Nul doute qu'ils 
intensifient en beaucoup d'âmes l’amour de Dieu et qu'ils imposent en quel- 
ques autres au moins le respect de la Religion. Nous sommes d'autant plus 
heureux de proclamer ici les rares qualités de cette œuvre que son auteur est 
tertiaire de Saint-François. 

Pr” 

C'est un de ces livres trop rares que l’on est heureux de saluer en les signa- 
lant :-il est rempli d'idées justes, de mots heureux, d’aperçus qui obligent à 
de salutaires réflexions, et, sous sa forme aimable, souvent même enjouée, il 
rayonne quantité de vérités et d'enseignements trop oubliés ou méconnus de 
nos jours. On y trouve exposées et élucidées les questions les plus discutées 
depuis quelques années dans les milieux où l’on se passionne pour l'art : 
l'esthétique du fer, le bilan de l'impressionnismie, le vétement moderne dans la 
statuaire, la photographie est-elle un art? Les prisons de l'art (les musées). 

Chaque question nous vaut quelques chapitres dont tout lecteur profane 
retirera un grand profit ; l'ensemble constitue une savoureuse critique de la 
critique d’art contemporaine. L'auteur s’est efforcé de libérer le goût de la 
foule € des habitudes de la vision et de le mettre en garde contre les sophis- 
mes du raisonnement. > 1] a procédé, non pas en docte professeur, mais en 
initiateur indulgent, paternel et charmant. Son livre écrit d’une manière très 
française, ce qui n’est plus commun, clair, alerte, d’un tact parfait, d’un sens 
droit, son livre exercera une bienfaisante action, on se plaît à le croire, sur 
les gens du monde ; il a tout ce qu’il faut pour en arracher un grand nombre 
aux snobismes, aux préjugés € modern style >, aux aberrations esthétiques, et 
les amener à se ressaisir, à réformer leur goût, à vivre selon l'esprit de leur 
race. Enfin il ne laissera pas d'être utile à beaucoup d’autres. 
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Une seule critique : M. de la Sizeranne est injuste envers Chassériau. Ce 
fut un artiste ; il est permis de ne pas goûter toutes ses peintures, on ne peut 
raisonnablement le traiter de décorateur médiocre. L'expression étonne sous 
la plume de l'écrivain clairvoyant auquel on doit la Peinture anglaise contem- 
poraïine. | 

ALPH. GERMAIN. 
: | 
* + 


JEAN CHARRUAU. — Aux jeunes filles — Vers le mariage. 
— Paris, Téqui. 1904. 


Eh bien! oui, malgré le procédé que l’auteur trouvera peut-être peu 
gracieux, je suis de l'avis du monsieur très grave dont il parle dans son 
avant-propos : il court grand risque qu’on ne saute des chapitres. Et voici 
pourquoi : c’est que, à notre humble avis, un livre — mixte — ne contente 
personne. Si je veux lire un roman, qu’on ne m’y fasse pas trop de sermons, 
la vérité et la morale doivent s’en dégager sans que mon esprit soit obligé de 
se balancer entre le repos d’une lecture d'agrément et le labeur de la médi- 
tation. Mais si je veux faire une lecture pieuse, oh ! alors, je m’y apprête et 
je ne tiens pas à en être diverti par les intermèdes romanesques. 

Voilà ce que je pense en fermant le livre de Monsieur Charruau et jele lui 
dis nettement parce que j'y ai trouvé un plaisir infini à toucher avec lui le 
cœur de nos jeunes filles, à admirer combien il le connaît, comme il sait lui 
indiquer avec une charmante ironie ses défauts et ses travers. Ce livre est 
plutôt une étude morale et, comme étude morale, il est excellent, bienfaisant, 
utile. Comme étude morale, il sera lu par nos jeunes filles. Mais il ne faut 
pas qu’elles se voient trompées. Et voilà, Monsieur Charruau les trompe. 11 
leur fait croire qu'il va commencer un joli petit roman où le mariage de 
Marthe Raymond leur sera raconté de façon très amusante et les pauvres 

petites tournent la page et se voient devant une suite de sermons. Sans doute 
ces sermons sont charmants, mais elles se dépiteront de les trouver là. Que 
Monsieur Charruau supprime Marthe Raymond et son aimable fiancé, qu’il 
fasse de son livre un traité humoristique et entraînant de morale chrétienne 
à l'usage des jeunes filles et le monsieur très grave sera fort surpris de cons- 
tater que, présenté de cette façon, il sera très lu, très apprécié, très fructueux 
dans le monde gracieux et, avouons-le, parfois frivole des demoiselles à 


marier. 


MaAVviL. 


+ 
+ + 


DE LA PENSÉE ET DES ÉLÉMENTS PRIMITIFS DE LA PENSÉE, 
par Claude-Charles Charaux, professeur honoraire de Philo- 
sophie à PUniversité de Grenoble. 1 vol. in-12 de 390 pages. — 
Paris, À. Pedone. Rue Soufflot. 


224 BIBLIOGRAPHIE. 


Ce livre ne renferme pas, comme on pourrait le croire, une théorie nouvelle 
de la connaissance, C’est un recueil de 12 leçons ou conférences philo- 
sophiques prononcées à des époques différentes mais convergeant toutes vers 
un même but : démontrer que la conquête de la vérité se fait par les efforts 
réunis de toutes les puissances de l’âme. 

M. C.-C. Charaux est, en effet, avec le P. Gratry, l’un des premiers maîtres 
de cette école qu'illustra Ollé-Laprune, lun des imitateurs de cette #/#/Aode 
morale qui rendit à la volonté et à l'amour leur rôle, trop longtemps mé- 
connu, dans la recherche du vrai. 

L'éminent philosophe définit la pensée : l'acte de l'esprit € d’où sort l’idée 
ou qui la transforme. > Il nous en montre tour à tour l'objet, l’origine, la 
dignité, les caractères et, à grands traits, il nous en retrace l’histoire. Sous le 
terme d'éléments primitifs de l'esprit, il comprend ces idées d'ordre, d'unité, 
de beauté, etc... qui semblent s'offrir tout d’abord au travail de la pensée et 
qui forment, peu à peu, en se combinant, le trésor de nos connaissances. 
Après en avoir décrit l’éclosion dans chaque âme et au sein de la société, 
l’auteur termine en montrant la part que l’Église a prise à leur développement 
et le secours qu’elle apporta à l'esprit humain dans sa marche trébuchante 
vers la vérité. Les questions actuelles ne sont pas dédaignées, elles sont, çà 
et là, l'objet de remarques souvent fines et originales, souvent profondes, 
Justes toujours. 

La lecture de ces pages repose le cœur et l’enchante, elle l’élève et le  or- 
- tifie, elle le met en contact avec l’âme sereine d’un vrai sage, d'un penseur 
chrétien, elle inspire enfin, pour la vérité, cet amour sincère que demandait 
Platon et après lui S. Bonaventure, par ces mots : il faut aller au vrai avec 


toute son âme. XF 


+ 
+ * 
Les Études Franciscaines ont encore reçu : 
LETTRES APOSTOLIQUES DE S. S. LÉON XIII, tome VIÏcet 
dernier. — Paris, Bonne Presse, 5, rue Bayard. 
DESCRIPTION DE MONTFRAUT PRÈS CHAMBORD EN 1327, par 
le P. Ubald, o. m. c. 
STE FOY, vierge, martyre d'Agen, modèle des jeunes filles, par 
le P. Léopold de Chérancé, o. m. c. 


PIEUX EXERCICES DES CINQ DIMANCHES EN L'HONNEUR DES 
SACRÉS STIGMATES DE S. FRANÇOIS, par le P. Ange-Marie, 
Hiral, o. f. m. 


Avec la permission des Supérieurs. 


Albert Caussin, Gérant. 


Société Desclée, De Brouwer et Cie, Lille — Paris — Bruges. 


LES MARIAGES RURAUX :. 


Le sujet que je vais essayer de traiter ici: /es moyens de facili- 
ter les mariages et l'établissement des jeunes ménages à la campagne, 
n’a pas encore jusqu'ici, me semble-t-il, assez attiré l'attention et 
le dévouement des hommes d'œuvres. Aussi ai-je eu quelaue diffi- 
culté à réunir les observations très imparfaites que je soumets au 
public et pour lesquelles je réclame toute son indulgence. 


I 


De tout temps, l’Église a considéré comme une des meilleures 
œuvres de doter et de marier les filles pauvres. Les prêtres qui 
veulent bien encore s’y employer marchent dans une voie où les 
ont précédés des saints comme François Régis ou Vincent de 
Paul. 

Dès le haut moyen âge, nous voyons l’Église lutter contre le 
droit de jformariage ; dans l’organisation féodale, le vassal ne 
pouvait marier sa fille sans le consentement de son suzerain, et 
ce consentement se payait par quelque redevance: c'était le droit 
de formariage. Ce principe féodal pesait d'une manière particu- 
lièrement dure sur la fille de la campagne, serve ou vilaine. Non 
seulement elle devait, pour se marier, solliciter l'agrément de son 
seigneur et acquitter la redevance mais si, sans congé du maître, 
elle épousait un homme libre ou un individu d'une autre sei- 
gneurie, la loi considérait ce mariage comme nul. 

Mais dès 813, nous pouvons voir l'Église prenant en mains la 
cause des faibles. Le concile de Châlons-sur-Saône décrète que le 
mariage contracté par un vilain « sans le congé de son seigneur » 


1. Rapport lu au Congrès des œuvres agricoles tenu à Maredsous (Belgique), au mois 
d'août 1904. 


E. FE, — XII — 75. 
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ne peut être cassé, mais € que demeurant sous le même toit, 
chaque époux néanmoins eût à servir son seigneur ' ). 

Cette intervention, sans doute, est encore bien timide et elle 
est si peu considérée que cinquante ans plus tard, en 863, l’édit de 
Pistes n'en déclare pas moins qu'un mariage entre serfs de domai- 
nes différents € n'étant ni légal ni légitime, doit être dissous ). 

L’humanité et la raison devaient pourtant avoir le dernier mot. 
Les Assises du royaume de Jérusalem portent que «si aucun vilain 
de qui que ce soit se marie avec vilaine d'autre lieu sans le com- 
mandement du seigneur de la vilaine, le seigneur du vilain. 
rendra au seigneur de la vilaine une autre en échange de la 
vilaine, de tel Âge par la connaissance de bonnes gens. Et s'il ne 
trouve vilaine qui la vaille, il lui donnera le meilleur vilain qu'il 
aura d'âge de marier. » 

Ces échanges de vi/aines pénétrèrent d'Asie en Europe; ils furent 
fréquents surtout entre seigneurs ecclésiastiques, il nous en est 
resté plusieurs monuments. Telle cette convention entre Guil- 
laume, évêque de Paris, et l'abbé de Saint-Germain des Prés, par 
laquelle les deux seigneurs arrêtent minutieusement leurs droits 
respectifs dans le mariage d’Adeline de Wissovs, serve de l'église 
Notre-Dame avec Bertrand de Verrières, serf de l'abbaye. 

Telle encore la convention par laquelle les sept abbayes béné- 
dictines de Suisse, se considérant comme une seule communauté 
séparée par l’espace, autorisent les mariages entre serfs de leurs 
domaines. Elles appelaient cela des mariages par échange 
(Weschel). 

Si bizarres et si humiliantes pour la dignité humaine que nous 
semblent de pareilles pratiques, elles constituaient cependant un 
réel progrès sur l'époque carolingienne et une étape vers l'indé- 
pendance pour les classes rurales. 

De plus en plus la conception chrétienne imprégnait les rela- 
tions du seigneur avec ses serfs. Ainsi en 1258, le Chapitre de 
Notre-Dame de Paris affranchit plusieurs de ses € hommes de 
poëste >» propter pericula evitanda, dit la Charte, que frequenter ex 
eorum conjunctione in casu prohtbito contigebant. Les chanoines 
faisaient au respect des lois de l’Église, au droit de convoler de 
ses hommes, un gros sacrifice. Il est assez curieux de noter à cette 
époque reculée une difficulté que nous rencontrons encore de nos 


r. Nobis visum est ut conjuzio servorum non dirimantur, sed in uno conjugio pernia- 
nentes donunis serviant suis. 
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jôurs pour les mariages à la campagne, celle de se marier hors de 
sa parenté. 

De jour en jour ainsi les idées chrétiennes firent reculer le droit 
de formariage et à la fin du moyen âge, il se réduisait à la rede- 
vance que les mariés devaient payer à leurs seigneurs. Cette 
redevance avait été parfois exagérée ; maïs là encore l’Église était 
intervenue. Saint Grégoire le Grand écrit qu’elle ne doit pas 
excéder la valeur d’un so/idus. 

Avant de quitter ces temps reculés, qu'il me soit permis de 
rappeler le nom d’un grand saint de nos pays à qui un dicton 
populaire a fait une assez sotte et malencontreuse réputation. 
Saint Médard, évêque de Noyon, mériterait pourtant de la part 
des campagnards un souvenir plus reconnaissant et plus respec- 
tueux. C'est à lui, en effet, qu'on attribue l'institution des rosie- 
res. I] donnait, dit-on, chaque année, à la fille la plus vertueuse 
de la villa de Salency où il était né, une petite somme qui püût lui 
servir de dot et ce pieux usage s’est perpétué sans interruption 
jusqu’à la Révolution. La lauréate était choisie par le seigneur de 
Salency dans certaines conditions ; on la menaït en grande 
pompe à l’église, le jour de Saint-Médard, et après vêpres, le curé 
Jui remettait avec un chapel ou une couronne de roses, une 
somme de vingt-cinq livres. 

La pieuse et poétique pensée du saint évêque de Noyon eut de 
nombreux imitateurs, en France du moins, car dans les Pays-Bas 
l'institution de rosières ne semble guère s'être répandue. Je trouve 
cependant la mention en 1778 de la fondation faite à Tourinne- 
lez-Beauvechain d'un prix de cent florins à décerner annuelle- 
ment à la fille la plus vertueuse du village. 


IT 


Voilà un aperçu très succinct et très écourté de ce que l'Église 
a fait jadis pour les mariages à la campagne ; il y a là une preuve 
de sa sollicitude toujours en éveil sur les besoins et le bonheur de 
ses enfants. Aujourd’hui les conditions ont changé ; les seigneurs 
n'ont plus de droits et le très avide héritier de toutes leurs taxes, 
le Fisc, n’a pas osé encore reproduire sous une forme ou sous une 
autre, l'impôt de formariage ; il s'est jusqu'ici borné à assujettir 
notre mariage à une paperasserie méticuleuse et formaliste. 
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Les mariages, cependant, nous allons le voir, restent difficiles 
et peu fréquents dans les campagnes. 

Il y a des exceptions, assurément. Ainsi à O..., le curé, un des 
auxiliaires les plus dévoués de la Ligue, accueille avec une pointe 
d’ironie les questions que je lui pose : « Mais, s'est-il écrié, nos 
braves paysans s'aiment, se le disent, et quinze jours après, se 
marient. » 

O... est dans une situation priviléciée, d’abord parce que cette 
localité possède un pasteur très prodigue de ses peines et de sa 
sollicitude, et puis parce qu'on s’y marie un peu comme les 
oiseaux au printemps. 

Mais autre part, l'exemple, quoique proposé jadis par Notre- 
Seigneur, est peu suivi et les unions rurales se heurtent à des 
difficultés d'ordre moral et matériel que, pour plus de clarté, je 
diviserai en trois groupes : 1° Difficultés de situation ou de 
famille ; 2° Questions de partage: 3° Difficultés d’établisse- 
ment. 

19 Difficultés de situation ou de famille. 

S'il vous est arrivé de parcourir les registres d'état civil, ou 
plus simplement, la liste des électeurs d’une de nos communes, 
de sept à huit cents habitants, il ne se peut que vous n'ayez été 
frappé par la prédominance de deux ou trois noms de famille. 
Évidemment tous ces Minet ou ces Durand descendent d’un 
même auteur commun, plus ou moins éloigné ; ils se sont mêlés 
entre eux par des mariages fréquents où ces noms se reproduisent 
invariablement, et comme l’Église exige des dispenses jusqu'au 
4° degré de son comput, il est peu de mariages dans un village 
qui puissent se faire sans en obtenir. Sans doute l'Église tient 
compte d'une telle situation, elle accorde facilement des dis- 
penses ; mais il n’en faut pas moins les demander et cette forma- 
lité cause toujours un peu de frayeur au paysan. En voulez-vous 
la preuve? En voici une, un peu vieille peut-être, car elle est 
fournie par un acte baptistaire de 1768. 

Un certain Lambert Leporq avait envie de convoler avec la 
sœur de sa défunte femme. Mais il craignait que l’Évêque ne lui 
refusât les dispenses. Il savait, d'autre part, combien son curé 
était pressé de marier les jeunes gens qui s'étaient fréquentés de 
trop près et il crut être très malin et rendre la dispense inévitable 
en mettant l'autorité ecclésiastique devant le fait accompli. Une 
pauvre petite fille naquit de ce commerce incestueux, que le père 
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porta sans doute triomphalement à la cure, en s’applaudissant de 
sa rouerie. Jl en ressortit l'oreille basse, tout morfondu d’avoir 
par son étrange précaution rendu la dispense plus difficile encore, 
tandis que l'excellent curé écrivait lamentablement sur son 
registre € Postquam Lambertus Leporq, spe facilioris dispensa- 
tionis carnaliter cognovisset sororem defunctae suae uxoris ex 
incestuoso eorum accubitu, spe dispensationis ad matrimonium 
obtinendae etiam perdita ». 

Excusez-moi de m'être arrêté à Lambert Leporc, un nom 
presque prédestiné. Pour rentrer dans les cas généraux, les 
alliances entre parents (surtout lorsqu'elles se répètent pendant 
plusieurs générations) ont sur la race moralement et physique- 
ment la plus déplorable influence. Elles procurent des êtres 
chétifs, mal constitués, de mentalité et de moralité inférieures, 
atteints de tares héréditaires qui vont se développant à chaque 
génération. 

Il faut donc que les jeunes gens cherchent au dehors, épousent 
des filles d'autres villages. Mais les occasions sont rares en dehors 
des kermesses, et les mariages qui se font à la suite des ker- 
messes ne sont généralement pas les plus recommandables ; il 
est inutile d'insister sur ce point. Mais en tout cas la femme qui, 
soit faiblesse, soit calcul, entre de la sorte dans le mariage n'y 
apporte, avec une moralité diminuée, que de médiocres garanties 
de ses qualités de ménagère et de mére de famille. 

Les parents, de leur côté, n’ont qu’une conception défectueuse 
de leurs devoirs à l'égard de leurs enfants et loin de les pousser 
au mariage, les en détournent tant qu'ils peuvent. Cette opposi- 
tion peut avoir des motifs fondés et raisonnables ; mais elle est 
souvent la résultante d’un calcul égoïste. 

Il a coûté boucoup d'argent et de peine aux parents pour 
élever et nourrir leurs enfants et lorsque ceux-ci commencent à 
leur venir en aide, à rapporter un peu d'argent à la maison, il est 
dur pour le père et la mère, de les voir s'éloigner, s'établir à leur 
tour, de perdre la somme d'argent ou de travail que le fils ou la 
fille rapportait à la maison et de se trouver enfin, à l'heure où les 
jambes vont moins vite et les bras s’ankylosent, seuls devant 
leur moisson et dans leur étable. 

Si égoïste que soit cette opposition, encore se justifie-t-elle ; 
mais il en est qui ne cherchent point de raison. J’ai connu un 
ménage dont les enfants n'ont pu contracter de mariages — par- 
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faitement assortis, d’ailleurs — qu'après avoir fait leurs somma- 
tions respectueuses. 

D'autres fois, pour forcer un consentement que le père ou la 
mère refuse, pour engager un garçon qui hésite ou se dérobe, la 
jeune fille se livre à lui, devient grosse,et au prix de son honneur, 
rend le consentement obligé et le mariage inévitable, Dans cer- 
tains villages, cela devient presque le préliminaire normal des 
noces. Un vieux curé m’a affirmé n'avoir béni en dix ans que 
deux unions qui ne fussent point de celles-là. 

29 Questions de partage. 

Les curés ruraux à qui je me suis adressé ont été unanimes à 
me signaler l'aversion des partages comme un des grands obs- 
tacles aux mariages à la campagne. 

P..., par exemple, est l'un des villages du canton de C... où la 
natalité a toujours été la plus forte; les naissances gemellaires 
n'y étaient point rares. Il y a trente ou quarante ans, le curé 
bénissait une dizaine de mariages par an. De grosses familles se 
sont alors formées, de six à dix enfants. Les parents sont morts 
laissant une exploitation prospère et rendue rémunératrice et peu 
coûteuse à cause du travail en famille. Les enfants ont continué 
a vivre ensemble, célibataires, exploitant la ferme ou la brasserie 
paternelle. Se marier, peut-être y ont-ils songé ! Mais alors, c'était 
la liquidation, le partage et vous savez dans quelles conditions 
désastreuses se font ces opérations à la campagne! C'était de 
gros bonnets, des gens considérés ; se marier c'était retomber dans 
le village à une situation médiocre ; c'était avec ce capital réduit 
et cette déchéance sociale, avec le souci des bouches à nourrir et 
l'aléa des mauvaises années, recommencer la pénible lutte pour 
l'aisance, peut-être même pour le pain. Il n’est que trop naturel 
que devant de pareilles considérations le cœur manque et qu'on 
renonce à créer un nouveau foyer. Mais la conséquence n'en est 
pas moins que la moyenne de la nuptialité a passé ces temps-ci 
de 10 à 7 mariages par an et par suite, que la natalité s'est no- 
tablement abaissée. 

On m'a cité, à A..., le cas d’une femme restée veuve avec 
huit fils et dans une position médiocre. Elle a loué une ferme ; 
par son travail, à force d'économie et de prévoyance, cette 
famille peu à peu s'est élevée, et ces temps-ci une grosse ex- 
ploitation ayant été à vendre dans le village, la veuve et ses 
fils l'ont acquise ; les voilà, de locataires, devenus propriétaires, 
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récoltant, selon le mot de Michelet, de leur champ une moisson 
de vertus. Mais que deux ou trois d’entre eux seulement viennent 
à se marier, un partage s'impose, l'exploitation est trop lourde 
à reprendre pour un seul et la situation acquise par un si méri- 
tant effort s'effondre. 

Autre part, la charge de l'exploitation repose toute entre les 
mains de l’un des enfants, le plus âgé, le plus fort, le plus in- 
telligent ou le plus entendu ; s’il se marie, son départ va tout 
bouleverser peut-être même rendre tout impossible. 

Dans ces conditions, les parents n'engagent guère leurs enfants 
à se séparer d’eux. Ils ont présent à la mémoire ce qu'il leur en 
a coûté d’angoisses et de peines pour arriver à un peu d’aisance 
à avoir un bout de champ et un foyer à eux ; maintenant qu'ils 
l'ont, ils désirent éviter à leurs enfants les douleurs et les chances 
de pareils recommencements ; le cœur leur poigne d’ailleurs à la 
pensée que, les enfants partis, le plus clair du produit de la terre 
passera à salarier un travail mercenaire et qu'après eux, le lopin 
de terre, prix de tant de sueurs, ira à des mains étrangères, que 
la situation acquise par un si dur effort s’anéantira du coup. 

A de telles difficultés, les remèdes ne sont point aisés à propo- 
ser ; ils sont surtout d'ordre moral, et le temps et la persévérance 
peuvent surtout modifier les idées et les mœurs sur ce point. 

Il est cependant incontestable que le Gouvernement belge, par 
exemple, est entré, en matière de partage, dans une voie qui aura 
les plus heureux effets. La loi du 6 mai 1900 a déjà assuré, en 
matière de petits héritages, les droits du conjoint survivant et 
écarté la dure nécessité de la licitation pour ces héritages. Elle a 
ainsi permis aux petites exploitations de se perpétuer tant que le 
père ou la mère survivait à son conjoint, tant- qu’un des enfants 
voulait assumer de reprendre leur succession ; elle a ainsi reculé 
et aussi diminué le nombre de ces ruineux partages, Elle a dimi- 
nué les droits de transcription, et la nouvelle loi, déposée au cours 
de la dernière session, les abaïissera encore. Il y a là une sérieuse 
amélioration à la condition des petits héritages ; mais ce n’est 
qu'une amélioration et le mal subsiste dans sa cause, et cette 
cause c'est la conception défectueuse du partage imposé par le 
Code civil et nos idées erronées sur les droits successoraux des 
enfants. 

Dans l'état actuel de la législation et des mœurs, le père qui 
avantage ou déshérite un de ses enfants semble toujours agir 
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avec partialité, par faiblesse ou par haine. Son acte est toujours 
défavorablement interprété. Aussi use-t-on rarement de la faculté 
de disposition si restreinte laissée au père de famille. Cette quotité, 
du reste, considérable encore pour le possesseur d’une grosse 
fortune, est illusoire pour le propriétaire d’une exploitation agri. 
cole : une maison et quelques arpents de terre, 

C'est au nom de la justice que les rédacteurs du Code civil ont 
circonscrit de la sorte le droit de disposition du père de famille ; 
c'est parce qu'il nous paraît pécher contre la justice que nous 
blâmons celui qui fait inégales les parts de ses enfants. Et 
pourtant est-ce la justice de lui dénier le droit de disposer du 
bien qu'il a acquis à la sueur de son front ou tout au moins con- 
servé et accru par son travail, sa vigilance, sa sage et prudente 
administration ? | 

Il serait donc souhaitable que le droit de disposition du chef 
de famille soit élargi, conçu dans une idée plus haute. Je doute 
que nos mœurs se prêtent jamais à le lui rendre sans restriction ; 
Je doute même qu'il ait jamais existé dans nos vieilles coutumes; 
du moins, pourrait-on accorder au père de famille, lorsque la 
succession ne comprend qu’un immeuble, quelle qu’en soit l'im- 
portance, le droit d’en disposer pleinement, moyennant certaines 
soultes à payer aux autres enfants et calculées de manière à ne 
pas grever l'héritage d’une charge qui l’écrase. 

En attendant, que tous, prêtres et hommes de loi, engagent les 
parents sur qui leurs fonctions leur donnent quelqu'influence, à 
user de la faculté que leur laisse le Code et les exhortent à s’en 
servir selon le droit et la sagesse ; qu'ils fassent, non œuvre de 
faveur ou de rancune, maïs qu'ils songent à laisser dans ce 
dernier monument de leur volonté à leurs enfants, avec l'affr- 
mation de leur foi chrétienne et de leur amour paternel, la preuve 
de leur équité et de leur prévoyance. 

C’est également par le journal, les tracts, les conférences que 
ces i dées peuvent s’infiltrer dans la masse, l'habituer à considérer 
d'un point de vue plus familial, la question successorale. 

3° Enfin, il y a /es difficultés d'établissement. 

Dans un hameau de la commune de B... il existe quarante 
jeunes gens des deux sexes en âge de se marier et très désireux 
de le faire, mais qui ne le peuvent, faute de trouver où se loger. 

Cette situation se reproduit sur plusieurs points du pays. Dans 
un mémoire écrit l’an dernier, M. le chevalier de Corswarem, 
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président du Comité de patronage des habitations ouvrières dans 
le Limbourg, s'exprime en ces termes : € La pénurie d'habitations 
se manifeste, entre autres, par un fait tout à fait anormal que j'ai 
rencontré dans presque toutes les communes où j'ai fait des 
recherches. Presque partout, on trouve des gens mariés qui con- 
tinuent à vivre séparément chacun chez ses parents ; parmi eux, 
il y en a qui sont mariés depuis un nombre respectable d'années 
et qui ont plusieurs’enfants. 

> Dans nombre de communes rurales, on m'a signalé aussi des 
jeunes gens qui désirent se marier et qui sont contraints 
d’ajourner la réalisation de leur projet jusqu’au moment, peut- 
être encore éloigné, où une maison deviendra vacante dans le 
voisinage par suite de déménagement ou par suite du décès des 
gens ne laissant pas de famille. » 

L'honorable Président limbourgeois voit, dans cette situation, 
également l'une des causes de l’émigration de la campagne vers 
les villes : « Je pense, écrit-il, qu'il ne serait pas difficile de dé- 
montrer en temps et lieu que cette émigration a été causée en 
grande partie par le manque d'habitations. » 

Tel est également l'avis de M. Tibbaut, rapporteur du projet 
de loi récemment déposé à la Chambre belge, portant réduction 
des droits d'enregistrement : « Que de fils d'agriculteurs, s’écrie- 
t-il, qui caressent le rêve de se mettre en ménage et de fonder 
une famille sur la profession qui a assuré l'existence et la vigueur 
à une lignée d’ancêtres. Ils ne peuvent le réaliser parce qu'ils ne 
trouvent pas d'établissement en rapport avec les ressources 
restreintes que leur a procurées soit l'épargne, soit l'héritage 
paternel, soit la rémunération du service militaire. 

€ Aussi peut-on affirmer que si, du coup, le nombre des exploi- 
tations de 1 à 2 hectares se doublait, elles trouveraient d’emblée 
des occupants » et qu'on verrait, ajouterons-nous, s'élever immé- 
diatement le niveau de la nuptialité et de la natalité dans les 
campagnes. 

A l’appui de ces affirmations, l'honorable rapporteur cite quel- 
ques statistiques sur l'accroissement des habitants en Belgique. 

Permettez-moi de vous les mettre sous les yeux. 

Il y avait en Belgique : 

En 1880 — 1,127,322 habitants soit par 100 hectares 38,27 

En 1890 — 1,198,058 » » > 40,07 

En 1900 — 1,329,504 » } » 45,15 
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De 1890 à 1900 l'augmentation a été 141,446 habitations, soit 
10,97 7 tandis que le mouvement de la population pendant 
cette même période ne présente qu’un accroissement de 10,28 / 
d’où il appert que le nombre des habitants par maison a diminué. 
H eureux et salutaire effet des lois sur les habitations ouvrières. 

Si d’autre part, nous examinons l'augmentation du nombre des 
ménages, nous trouvons un mouvement bien plus rapide que 
celui de la population et même des habitations, puisque ce chiffre 
progresse de 16,81 7, tandis que la population, nous venons de 
le dire, n’a augmenté que de 10,28 7. 

« Mais, voyons-nous dans les documents publiés sur le recen- 
sement, cette majoration du nombre des ménages n’est si consi- 
dérable que dans les communes de 5,000 habitants et plus. Elle 
y atteint 30 / dans la dernière période décennale dépassant le 
taux d’accroissement de la population de 10 7. Pendant ce 
temps-là, dans les communes de moiïns de 5,000 habitants, les 
ménages n'augmentaient que de 1 /. 

Les derniers recensements depuis 1880, accusent un recul 
persistant de la population dans l’arrondissement de Philippeville. 
Ce recul est dû à des causes diverses, je le reconnais ; mais au 
premier rang de ces causes, je n'hésite pas à placer le manque 
d'habitations à la campagne. 

On bâtit peu dans nos villages agricoles et pour ne vous citer 
qu'un exemple que j'ai sous les yeux, depuis sept ans que j'habite 
Boussu-en-Fagne, je n'ai vu construire qu’une seule maison nou- 
velle. [1 faut donc que les jeunes se résignent au célibat ou à 
l'émigration. 

Le projet de loi dont M. Tibbaut a été l’éminent rapporteur, 
ouvre à l’activité et au zèle des comités de patronage des mai- 
sons ouvrières un champ qu'ils n'ont pas encore assez travaillé, 
et sur lequel il y a pour eux d’abondantes moissons que je vou- 
drais leur voir récolter. 

Comme le dit M. Tibbaut, « en favorisant la construction de 
maisons à la campagne, il ne faut pas avoir en vue exclusivement 
les ouvriers agricoles proprement dits, dont le nombre diminue. 
Parmi ceux qu'occupent les travaux des champs, les membres 
de la famille ont passé de 982,124 en 1880 à 1,015 799 en 1895 
tandis que le nombre des gens à gages ou à journées permanents 
tombait de 217,195 en 1880 à 187,106 en 1895. Il ne suffit pas 
de songer au logement ; il faut avant tout constituer des ex- 


LES MARIAGES RURAUX. 235 


ploitations, c’est-à-dire des habitations avec des terres, qui ne 
fournissent pas seulement l'abri, mais aussi, du moins en partie, 
les moyens d'existence. 

« Ce sont des foyers sociaux et économiques contribuant au 
développement des familles et à l’accroissement de la richesse 
nationale. | 

> Il ne saurait plus être mis en doute, continue l'honorable rap- 
porteur que je me plais à citer, € que dans un pays, à population 
dense, la substitution de plusieurs petites exploitations à une seule 
grande exploitation n’y donne un produit global supérieur, et ne 
permette d'y entretenir une population plus nombreuse ». 

La maison trouvée il faut la meubler, monter le ménage, garnir 
le fournil d'instruments, mettre une vache dans l'étable. Les 
Jeunes mariés ont amassé à l’armée ou en service, ont reçu de 
leurs parents un petit pécule qui ne suffit généralement point à 
toutes ces dépenses ; il faut emprunter — mais Dieu sait à quel 
taux — et ainsi ces jeunes gens commencent leur ménage, déjà 
chargés de dettes. 

Les caisses Raiffeissen peuvent leur faire crédit, maïs elles ne 
sont pas établies partout, et là même où elles fonctionnent con- 
sentiront-elles à faire des avances à des jeunes gens qui commen- 
cent la vie, dont la moralité n'est pas connue et qui n'offrent 
ainsi que de très incertaines garanties ? 

I! faudra donc ou s'adresser à des caisses assez riches pour se 
passer du concours de la Caïsse officielle d'Épargne et trouvant 
à leur caïsse générale les fonds dont elles auraient besoin en cas 
d'insuffisance de dépôts, ou fonder une institution spéciale de 
Crédit rural. 

Semblable institution pourrait s'inspirer du $ 3 de l’art. Ier de 
la loi du 23 juin 1894 accordant reconnaissance aux sociétés 
mutualistes qui ont pour but de « faciliter aux sociétaires et 
aux membres de leur famille, par l'accumulation de leurs épargnes, 
l'achat d'objets usuels ou de consommation. » 

1] y aurait là une application, peut-être originale, de la mutua- 
lité ; ces sociétés rendraient dans les villages où elles pourraient 
s'établir de précieux services. Elles habitueraient les parents à la 
prévoyance et en diminuant pour eux les charges pécuniaires de 
la séparation, les rendraiïent plus favorables à l'établissement de 
leurs enfants. 

J'ai été bien long, mais j'ai été heureux d'attirer l’attention sur 
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ce problème des mariages à la campagne. Le moment, en effet, 
est grave : si notre pays de Belgique n'est pas encore atteint par 
la décroissance de la natalité comme le sont d'autres nations 
voisines, le ralentissement de la natalité s’y fait pourtant sentir 
et l'arrondissement de Philippeville dont je fais partie, arrive 
hélas ! tout au bas de l'échelle statistique avec 168 naissances 
pour 1,000 habitants. 

Une des causes de ce ralentissement est certainement la dimi- 
nution de la nuptialité ; or celle-ci ne peut s'abaisser sans en- 
traîner une chute parallèle des mœurs publiques. Elles sont 
encore satisfaisantes dans nos campagnes. On n'y tolérerait guère 
un concubinage public pas plus qu’on n’y voit d’unions purement 
civiles. Mais les liaisons secrètes et irrégulières s'y multiplient : 
loin de songer à les légitimer dans un avenir plus ou moins rap- 
proché, les jeunes gens trouvent commodes ces unions sans char- 
ges et l'on s'arrange pour faire disparaître, par de coupables 
manœuvres, les fruits qui dans la morale encore saine du village, 
obligeraient au mariage. Il suffit de parler à un pasteur rural 
pour savoir avec quelle désolante rapidité ce double mal se ré- 
pand, avec quelle inconscience on se prête à l’avortement, avec 
quelle complaisance médecins et pharmaciens sans scrupules 
aident et instruisent leurs clients. 

» Aussi je me permets, en forme de conclusion, d'émettre les 
trois vœux suivants : | 

Le premier, de caractère tout religieux, de répandre dans les 
campagnes une idée plus saine des devoirs des parents en matière 
de mariage de leurs enfants. 

Le second, que la loi élargisse, en ce qui concerne les petits 
héritages, la liberté testamentaire du père de famille, en garan- 
tissant toutefois les intéressés contre des actes de partialité. 

Le troisième, que les sociétés de mutualistes forment des sec- 
tions pour assurer, aux jeunes membres qui se marieraient, les 
avantages que leur donne le $ 3 de l’art. 1°" de la loi du 23 juin 


1894. 
Comte Charles DE VILLERMONT. 
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Quand l'historien ou l’économiste veut mettre en relief la note 
caractéristique d’une association, religieuse ou laïque, il doit né- 
cessairement appuyer davantage sur les vertus prédominantes qui 
distinguent cette association de toutes les autres avec lesquelles 
on peut la comparer. Dire que telle association se distingue par 
certaines qualités, ne veut pas dire que les autres lui font défaut ; 
mais cela signifie que ces qualités brillent en elle plus vivement 
que les autres, frappent l'œil plus spontanément, ressortent davan- 
tage et sont en un mot en connexion plus étroite avec les 
œuvres extérieures qui permettent de connaître et d'apprécier 
cette association. Par exemple, si je dis que le tempérament cel- 
tique est imaginatif et rêveur, et le caractère anglais pratique, je 
n'entends pas par là que les Celtes n'aboutissent jamais à rien de 
pratique, ni que les Anglais sont privés d'imagination. Ce que 
je veux dire, c’est que la vie du peuple Celtique tire sa puis- 
saute énergie surtout de la faculté spéciale qu’a ce peuple d’idéa- 
liser son existence, et c'est que l'Anglais tire la sienne de sa façon 
d'apprécier les choses exactement comme elles sont. Mais le 
Celte, lui aussi, peut aboutir. à des solutions pratiques avec son 
imagination, et l'Anglais, lui aussi, peut vivre dans l'idéal malgré 
son instinct pratique. Seulement qu'un Celte perde sa qualité 
d'homme imaginatif, il devient plus ou moins démoralisé ; qu’un 
Anglais cesse d’avoir en lui l’étoffe d'un homme d’affaires, il 
s'écarte de sa vie nationale et distinctive, il n’est plus un Anglais. 
C'est en ce sens que nous disons que le Celte est essentiellement 
imaginatif, l'Anglais essentiellement pratique. 

Semblablement, on a dit que le moine bénédictin € représentait 
la loi et l’ordre» et que l'abbaye était « le type de la vie civilisée 
et bien ordonnée », tandis que le Franciscain représentait « l’in- 
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dividualisme religieux », et que € son action sur le monde entier 
était essentiellement individuelle et personnelle » 1. 

À quoi l'on objectera, sans doute, que ces deux termes de /o: 
et d'action individuelle s'excluent l'un l’autre, et que là où l'indi- 
vidualisme mène tout, il n'y a de place, ni pour l’ordre, ni pour 
la loi. 

Si ce raisonnement était juste, il faudrait tout d’abord, c'est 
évident, reconnaître qu'aucune association ne peut réaliser en elle 
l'individualisme, religieux ou autre, puisque l'existence même 
d’une association est subordonnée à un ensemble de lois, à un 
ordre quelconque. Et pourtant, ne dit-on pas, — et cela je ne l'ai 
jamais entendu discuter, — ne dit-on pas que les nations de lan- 
gue anglaise incarnent en elles le principe de la liberté person- 
nelle, que ces peuples possèdent un caractère fortement indivi- 
dualiste, en opposition avec d’autres nations d'un tempérament 
différent ? Et cependant, la législation, le règne de l'ordre ne sont- 
ils pas hautement respectés au sein de ces peuples anglais indi- 
vidualistes ? Est-ce que le principe d'autorité n’est pas regardé 
comme une chose sacrée par ces peuples amoureux, fous de 
liberté ? 

Non, la liberté et l'individualisme ne constituent pas un déni 
des lois et de l’autorité, 

Et en regardant bien ce qui se passe de nos jours sous nos 
yeux dans le monde politique, nous irions volontiers jusqu'à dire 
que là où la liberté est sacrée, là l'autorité est plus respectée, et 
que l'individualisme est une véritable sauvegarde de la loi. C’est 
certainement dans les pays où la liberté personnelle est peu en 
honneur que l’anarchie s'avance à grands pas. Le gouvernement 
absolu n'est pas celui qui se fait le mieux obéir de ses sujets. 
Aussi rien de plus contraire aux faits que cette idée d'un indivi- 
dualisme nécessairement opposé en principe à une vie de com- 
munauté forte et bien réglée. N'est-ce pas ce qui fait la force de 
l'empire britannique, la puissance et la vitalité des États-Unis? 

Donc en prétendant que l'ordre franciscain € représente l'indi- 
vidualisme religieux» et que l'influence de l'ordre dépend directe- 
ment de l’action individuelle et personnelle de ses membres, on 
ne ruine en aucune façon le principe d’autorité, on ne se refuse 
pas à penser que pour travailler efficacement, les frères doivent 
être souinis à une règle puissante. On ne veut pas dire que cha- 


1. Voir monlivre The Friars and how they came to England. \ntrod., pp. 29, 30. 
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que frère peut agir d'une manière indépendante, travailler sans 
s'occuper de ce que font ses compagnons, absolument comme s’il 
n'existait aucun dessein commun, aucune méthode, aucun plan. 
On ne veut pas dire non plus que, dans cet ordre individualiste, 
il y a absence d'esprit de corps,de cet esprit qui est l’aliment néces- 
saire de toute communauté forte. Sans autorité, sans but commun, 
sans intérêt commun, sans esprif de corps, aucune association ne 
peut exister, ou songer à conquérir du succès. Et cependant j'in- 
siste, l'influence de l’ordre franciscain est venue — non pas uni- 
quement — mais principalement de ce caractère et de cette ac- 
tion individualistes qu'il a toujours entretenu en ses membres, et 
l'ordre a atteint le sommet de sa gloire et l'apogée de son influence 
au moment où son individualisme a été le plus développé. 


Mais, me demandera-t-on, que faut-il entendre par « individua- 
lisme », par rapport à l'ordre franciscain ? 

Par individualisme, il faut entendre le respect et le maintien 
de l'initiative personnelle parmi les membres de l'ordre, le dèéve- 
loppement du caractère individuel, et, ajouterai-je, la conduite 
des âmes par l'exemple et la persuasion plutôt que par la force. 
On a pu, dans le temps, employer la force quand il s’est agi de 
natures récalcitrantes; mais cela, en principe, répugne à l'esprit 
franciscain, car il aime de préférence la liberté de l’Âme et sert 
Dieu volontairement, par choix, non par contrainte. 

L'individualisme franciscain, par conséquent, ne permet pas 
qu'on pousse les hommes en bloc, et que l’on confine leur pensée 
et leur action en des œuvres souvent sans rapport avec leurs 
aptitudes naturelles. Il peut surgir, sans doute, des circonstances 
exceptionnelles demandant le sacrifice d’un attrait naturel, et 
dans ce cas le frère accomplira son sacrifice généreusement et 
sans arrière-pensée. Mais, en général, l'esprit franciscain est 
opposé à l’idée de modeler tous les hommes sur le même moule. 
C'est pour cela, quand les gens vous interrogent quelquefois et 
vous demandent l’œuvre spéciale des franciscains : € Est-ce de 
prêcher des missions? d'enseigner les pauvres? quoi enfin? » C'est 
pour cela qu'on est obligé de répondre qu’à strictement parler 
l'ordre franciscain n’a pas d'œuvre spéciale, et qu’il peut entre- 
prendre tout, dans les limites tracées par sa règle de pauvreté. Et 
par là on entend toute œuvre utile au salut des âmes, toute œuvre 
dont un de ses membres est capable. L'ordre n'est limité que 


240 L'INDIVIDUALISME FRANCISCAIN. 


par sa règle de pauvreté, que par les talents des individus qui 
le composent. Dans tout le domaine des dons naturels dont 
jouissent ses membres, l’ordre peut entreprendre les travaux les 
plus variés. Un frère peut avoir le génie du prédicateur populaire, 
un autre celui du réformateur social; celui-ci peut être un excel- 
lent directeur d’âmes, cet autre trouvera un débouché à ses apti- 
tudes dans le domaine des sciences naturelles; un saint frère lai 
peut changer les mœurs de toute une ville grâce à son talent de 
chanteur, son compagnon aimera quelquefois mieux soigner les 
malades. Il n'y a pas de raison pour que tous ces frères ne tra- 
vaillent pas chacun dans sa voie et que l’ordre soit ainsi plus 
riche, la liberté aidant chacun à développer ses dons naturels au 
lieu de les contraindre tous à une ou deux œuvres bien spécifiées 
et déterminées. 

Il existe, dans l'Église, des ordres dans lesquels l'individualisme 
d'action, bien que sans être tout à fait supprimé, est cependant 
drainé et limité à certains travaux très précis directement en rap- 
port avec le but pour lequel ces ordres ont été fondés. Et la force de 
ces ordres réside dans leur habileté à modeler leurs membres sur 
ce patron donné, et à conserver jalousement leurs énergies à 
atteindre leur but spécifique. Mais, excepté dans ce sens très 
large que nous appelons la règle de pauvreté , l'ordre francis- 
cain n’a pas de but déterminé, et sa puissance réside précisément 
dans sa capacité de subvenir à tous les besoins spirituels des 
âmes, dans la liberté qu'ont ses membres de développer leurs 
capacités naturelles, leurs heureuses tendances d’âmes et de pou- 
voir ainsi parer à toutes les nécessités du moment. 

D'où il suit que la vie des frères mineurs doit être marquée 
par cette simplicité d’allures et de manières, par cette liberté 
d'initiative individuelle, beaucoup plus que toutes ces congréga- 
tions qui exigent, pour atteindre leur but propre, tout un code de 
lois, tout un ensemble de règlements, toute une ligne de conduite 
uniforme et tracée d'avance pour arriver à un but spécial. Non pas 
que l’organisation de notre Ordre fasse défaut ou soit mal définie; 
mais cette organisation est ainsi établie qu’elle favorise à un haut 
point l'initiative des individus, tout en conservant, fortement 
consolidé, le lien commun des vœux. Il n'est pas d'Ordre dans 
l'Église où le vœu d’obéissance s'étende si loin que chez nous. Le 


1. Voir dans 74e friars ani how they came te England, ce que j'entends par la règle de 
pauvreté. Introd. c. III. 
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religieux franciscain fait vœu d’obéir à ses supérieurs en tout ce 
qui n'est pas contraire à la conscience ou à la règle, et c’est cette 
obéissance entière qui est la sauvegarde de la vie commune dans 
l'Ordre; c'est elle qui empêche l’individualisme de l'Ordre de 
dégénérer en anarchie, qui maintient l'union et l'unité dans cette 
vie de liberté personnelle; c'est elle qui corrige les tendances 
des individus et leur défend de s’écarter de cette règle de pau- 
vreté sur laquelle est basée principalement, chez nous, la vie 
commune, 


L'organisation de l'Ordre est en effet bien indiquée par son 
nom : c'est une /rafernité, et comme telle, elle diffère absolument 
de toutes les autres associations de genre aristocratique ou mili- 
taire. Dans une fraternité, il y a égalité personnelle entre les 
membres, et cette égalité demeure même lorsqu'un de ces membres 
est choisi pour posséder l'autorité sur ses frères. Et une caracté- 
ristique de ce lien fraternel, c'est que les frères sont très intime- 
ment unis par leur tradition, par leur but, tout en conservant leur 
droit d'initiative individuelle; et en cela ils diffèrent de la famille 
où le droit d'initiative réside non dans les enfants mais dans le 
père, ils diffèrent surtout du régiment formé de soldats qui ne 
connaissent que l’obéissance passive. 

L'association fraternelle, voilà le type, voilà la base fondamen- 
tale de l’organisation de l’ordre franciscain, et le premier devoir 
de ceux qui tiennent le pouvoir dans la jrafernité, c'est de con- 
server la tradition, la règle commune qui est le lien de l'Ordre; 
c'est en même temps de sauvegarder l'initiative personnelle des 
sujets, de ne pas permettre que l’Ordre perde son caractère indi- 
vidualiste par des défenses et prohibitions inopportunes. 

Il y en a qui, leurrés par les magnifiques travaux accomplis 
par les autres Ordres, pensent qu’en adoptant leurs méthodes, 
nous, Franciscains, nous élargtrions la sphère de notre activité, et 
nous ferions un plus grand bien, J'ai entendu des Tertiaires, par 
exemple, regretter que le Tiers-Ordre ne soit pas organisé à la 
façon de l’Apostolat de la Prière. 

Avec ceux qui sont convaincus d’une pareille théorie, il n’y a 
pas d’argument qui tienne, et il est bien évident qu'ils n’ont pas, 
qu'ils ne connaissent pas l'esprit franciscain : ils seraient bien 
mieux chez eux ailleurs que chez nous. Maïs pour nous, Francis- 
cains, sachons-le, notre succès dépend de notre fidélité à notre 


E. F. — XII — 16. 


242 L'INDIVIDUALISME FRANCISCAIN. 


propre système, à notre caractère fondamental. Il est absurde de 
vouloir imiter et suivre, par exemple, les Jésuites sur leur propre 
terrain. La Compagnie de Jésus travaille à sa manière qui est 
excellente et nous ne pourrions jamais en être, au plus, que les 
tristes imitateurs, les faibles contrefacteurs. 

Ce n'est qu’en restant franciscains, qu'en demeurant fidèles à 
notre méthode, à nos principes franciscains que nous serons à 
même de justifier notre existence dans l'Église. Et ce n'est pas 
aujourd’hui qu'a sonné l'heure de mettre nos principes de côté. 
Nous vivons dans le monde au milieu de l’individualisme le plus 
envahisseur. Il y en a qui crient aujourd’hui comme au XIII: 
siècle : € Détruisons la liberté, de peur qu'elle ne renverse la 
société et l’Église. » Or la liberté ne sera jamais ruinée, et elle 
n’a pas besoin de l'être. Les Frères Mineurs, au XTIT° siècle, ont 
sauvé la société chrétienne en apprenant aux hommes à combi- 
ner la liberté avec le respect du pouvoir et de la religion. Et c'est 
là de nos jours qu'est le salut; et l’occasion est bien opportune 
de montrer que S. François, que sa famille est capable d'apporter 
avec son esprit, le remède aux maux de la société. 

Ce n'est pas par une façade apparente d'œuvres sociales que 
nous prouverons ce dont nous sommes capables, c'est par les 
principes sur lesquels nous baserons nos travaux, et le plus fon- 
damental de tous ces principes, c'est celui de l'individualisme 
franciscain. 


F. CUTBERT, 
O.S.EFE.c. 
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(Sutte.): 


Sur le conseil de personnages romains à qui nous devons une entière défé- 
rence, et sur les désirs de plusieurs de nos abonnés nous reprendrons au- 
jourd’hui la publication des articles de notre dévoué collaborateur le P. Remi 
de Boulricourt sur les erreurs de M. Loisy. Le mal qu’il attaque est plus pro- 


fond qu'on ne se imagine et une revue catholique ne doit point faillir à son 
devoir en se taisant. 
N. D. L. D. 


Il 


Nous avons vu que M. Loisy réclame pour le critique, le droit 
- de juger sur simple examen des livres et des textes, de l’authenti- 
cité des Livres Saints et du sens réel et primitif des textes bi- 
bliques. I] serait impossible d'appliquer aux Évangiles les règles 
de œtte nouvelle exégèse, si l’on ne trouvait dans ces Évangiles 
mêmes, la preuve matérielle qu'ils ne sont pas absolument 
authentiques et que la doctrine qu'ils renferment diffère de l’en- 
seignement actuel de l'Église. Autrement le travail du critique 
serait superflu, et l’on retomberait dans l'exégèse traditionnelle 
qui suppose comme des faits incoutestablement certains, l’authen- 
ticité des Livres Saints et l'infaillibilité de l'Église dans l’inter- 
prétation des textes sacrés. 

M. Loisy croit avoir trouvé une preuve très convaincante que 
l'Évangile ne doit pas être entendu comme le comprend l'Église: 
qu'il contient des erreurs ; que, par conséquent, dans l'examen 
des questions d'authenticité ou du sens réel des textes, il n'y a 
pas à se préoccuper de /’inerrance que l’Église attribue à la Sainte- 
Écriture. Cette preuve très convaincante se réduit à l'argument 
que voici : 


1. V. Kitudes Franciscaines de Février, Mars, Avril, Mai, Juin, 1904. 
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L’attente du prochain avènement du Christ dans la gloire fut 
une erreur de la génération apostolique: cette erreur est dans 
l'Évangile et Jésus-Christ l’a professée, autrement, il faudrait ad- 
mettre que la majeure partie de son enseignement dans les trois 
premiers Évangiles est dépourvue d'authenticité. 

M. Loisy essaie d'établir son argument, page 66 : 


«Je lis dans une Vie de Notre-Seigneur Jésus-Christ, ...un commentaire 
tout à fait surprenant des paroles évangéliques : & Deux hommes travail- 
leront aux champs: l’un sera pris, et l’autre sera laissé. Deux femmes 
moudront à un moulin : on prendra celle-ci, on laissera celle-là. Veillez 
donc, car vous ne savez à quelle heure le Maître viendra. » La leçon que 
Jésus voulait donner à ses disciples aurait été la suivante : € En leur 
recommandant des dispositions si visiblement personnelles, il entendait 
les préparer à un événement qu’ils devaient voir de leurs yeux, et qui, 
par conséquent, ne pouvait être ni la fin du monde, nt le jugement 
général, mais bien la mort, saisissant chaque homme à son heure, pour 
le jeter aux pieds de son Juge et fixer son éternité. » 


cos. PAL 07: 


… Mais il est évident, pour tout homme sans parti pris, que le Christ 
n'avait pas en vue que cette leçon purement morale ; il parlait du pro- 
chain avènement messianique ; les disciples n’ont pu l'entendre autre. 
ment, et l’historien doit le comprendre ainsi. 


Je laisse de côté le commentaire cité par M. Loisy et qui ne 
fait rien à la thèse. Quant aux paroles du texte évangélique, 
elles sont tirées d'un chapitre de saint Mathieu, où Notre-Sei- 
gneur parle non pas de son prochain avènement messianique. 
mais de son second avènement, de la ruine de Jérusalem et de 
la fin du monde. Nous lisons en effet dans saint Mathieu. 

« Et Jésus étant sorti du temple, s'en allait, Et les disciples 
s'approchèrent pour lui montrer les constructions du temple. 

» Mais Lui, répondant, leur dit: Voyez-vous tout cela? En 
vérité, je vous le dis: il ne restera pas là pierre sur pierre qui ne 
soit détruite. 

» Et comme il était assis sur le mont des Oliviers, les dis- 
ciples s'approchèrent de lui en particulier, disant: Dites-nous 
quand ces choses arriveront, et quel sera le signe de votre avène- 
ment et de la consommation du siècle ? (Matth, XXIV, 1-3.) 
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C'est alors.que Jésus-Christ, répondant à ses disciples, leur 
annonce ce qui doit arriver avant sa venue: Il y aura des faux 
Christ ; on entendra parler de combats et de bruits de guerre ; les 
peuples et les empires se souléveront les uns contre les autres ; 
il y aura des persécutions sanglantes ; il surgira nombre de 
faux-prophètes qui séduiront beaucoup d'hommes. 

Quant au temps où ces choses arriveront, Jésus dit : « Et cet 
Évangile du royaume sera prêché dans tout l'univers, en témoi- 
gnage à toutes les nations ; et alors viendra la fin. 

€ Quand donc vous verrez l’abomination de la désolation, 
prédite par le prophète Daniel, régnant dans le lieu saint : que 
celui qui lit entende. 

€ Alors que ceux qui sont dans la Judée fuient vers les mon- 
tagnes. » (Matth, XXIV, 14-16.) 

Cette prédiction peut s'appliquer également à la destruction 
de Jérusalem par Titus, et à d’autres événements qui n'auront 
lieu qu’à la fin des temps. Notre-Seigneur dit plus loin : 

€ Car il y aura alors une grande tribulation, telle qu'il n’y en a 
pas eu depuis le commencement du monde jusqu’à présent, et 
qu’il n’y en aura point.» (Matth, XXIV,21.) 

Après avoir averti les disciples de se tenir en garde contre les 
faux Christ et les faux prophètes qui devaient surgir et opérer 
des prodiges, de manière à induire en erreur, s'il était possible, 
même les élus (verset 24), Notre-Seigneur dit encore : 

« Mais aussitôt après la tribulation de ces jours, le soleil 
s'obscurcira, et la lune ne donnera plus sa lumière, les étoiles 
tomberont du ciel et les vertus des cieux seront ébranlées. Et 
alors apparaîtra le signe du Fils de l’homme dans le ciel ; alors 
pleureront toutes les tribus de la terre ; et elles verront le Fils de 
l’homme venant sur les nuées du ciel, avec une grande puissance 
et une grande majesté. » (Wafth., XXIV, 29, 30.) 

Il est évident qu'il s’agit ici du second avènement de Notre- 
Seigneur, lorsqu'il viendra juger le monde à la fin des siècles, et 
non point d’un avènement messianique quelconque. Cependant 
on lit ceci : 

« En vérité, je vous dis que cette génération ne passera point, 
jusqu’à ce que toutes ces choses s’accomplissent, 

> Le ciel et la terre passeront ; mais mes paroles ne passeront 
point. 

> Maïs pour cé jour et cette heure, personne ne les sait, pas 
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même les anges du ciel ; il n’y a que le Père. » (Matth., XXIV, 
34-36.) 

Plus de dix-huit siècles se sont écoulés et l'avènement du Fils 
de l’homme n’est pas arrivé ; des siècles probablement se passe- 
ront avant qu’il vienne. Comment donc entendre les paroles de 
Jésus-Christ ? 

Lui-même nous en suggère l'explication. Les prophéties qu'il 
a faites sont en même temps des lois, certaines comme les lois 
qui régissent le monde physique, et plus immuables. C'est 
pourquoi il dit : € Le ciel et la terre passeront; mais mes paroles 
ne passeront pas,» et «cette génération ne passera point, jusqu'à 
ce que toutes ces choses s’accomplissent » ; c'est-à-dire, avant que 
. ces lois ne trouvent leur application. Cette partie de la prédiction 
se rapporte tout spécialement à la ruine de Jérusalem qu'il avait 
annoncée et dont les disciples lui demandaient de leur indiquer 
l'époque. 

En répondant à ses disciples, Notre-Seigneur les avertit que 
l'époque de son dernier avènement est un secret que Dieu se 
réserve. [ls n’ont donc pas à s'occuper de cette question purement 
spéculative ; mais eux et tous les fidèles qui devaient croire dans 
la suite des siècles, auraient à se préparer à la venue du Souve- 
rain Juge,« car nous paraîtrons tous devant le tribunal du Christ.» 
(Æom., XIV, 10.) C'est pourquoi Jésus-Christ dit : 

« Et comme aux jours de Noé, ainsi sera l’avènement du Fils 
de l’homme. 

» Car, comme ils étaient aux jours d’avant le déluge, mangeant 
et buvant, se mariant et mariant IEneS enfants, jusqu’au jour où 
Noé entra dans l'arche. 

» Et qu'ils ne surent rien, jusqu'à ce que le déluge vint et 
les emporta tous : ainsi sera aussi l'avènement du Fils de 
l'homme. 

» Alors de deux hommes qui seront dans un champ, l’un sera 
pris et l'autre laissé. 

» De deux femmes qui moudront ensemble, l'une sera prise et 
l'autre laissée. 

> Veillez donc, parce que vous ne savez pas à quelle heure 
votre Seigneur doit venir. » (Maftk., XXIV, 37-42.) 

Et en effet, la loi énoncée par Notre-Seigneur ne cesse d'avoir 
son accomplissement. 

Les hommes meurent comme ils ont vécu, et la mort surprend 


UNE NOUVELLE HÉRÉSIE, 247 


dans le péché, ceux qui n’ont pas su être vigilants et attentifs à 
l'affaire de leur salut. C’est ainsi que l'avertissement donné par 
Jésus-Christ à la suite de sa prédiction sur la fin du monde, 
devient une invitation à nous préparer à la mort, et à nous tenir 
prêts à répondre à l’appel du Souverain Juge. 

M. Loisy poursuit sa thèse, p. 68. 


D'autres grands exégètes catholiques vous appuient de leur suffrage et 
ils insinuent, comme vous, que l'attente de la farouste, du prochain avè- 
nement du Christ dans la gloire, fut une « erreur » de la génération 
apostolique. Mais cette erreur, si erreur il y a, est dans l'Évangile, et vous 
serez obligé d'admettre ou que Jésus l’a professée, ou que la majeure 
partie de son enseignement dans les Synoptiques est dépourvue d’authen- 
ticité. 


Le raisonnement de M. Loisy porte absolument à faux. 

Notre-Seigneur avait dit,en saint Mathieu,que personne,excepté 
le Père, ne sait quand aura lieu l'avènement du Fils de l’homme. 
Il est encore plus expressif en saint Marc où il dit: € Mais sur ce 
jour ou sur cette heure, nul ne sait rien, ni les anges dans le ciel, 
ni le Fils, mais le Père seulement. » (Marc, XIII, 31.) 

Le jour de € l'avènement du Christ dans la gloire » était donc 
le secret de Dieu : le Christ lui-même ne le connaissait que par 
la vision béatifique, et ce secret devait rester caché aux hommes. 
Comment donc Jésus-Christ aurait-il eu l'intention d'annoncer 
comme prochain son avènement dans la gloire, et comment les 
Évangélistes auraient-ils pu croire à limminence du jugement de 
Dieu, si le Fils de Dieu lui-même avait positivement déclaré que 
personne n'en savait rien ? 

«€ L’attente de la parousie, du prochain avènement du Christ 
dans la gloire, n’était pas non plus une erreur de la génération 
apostolique », et saint Paul écrivait aux Thessaloniciens : 

€ Or, nous vous conjurons, mes frères, par l'avènement de No- 
tre- Seigneur Jésus-Christ, et par notre réunion avec lui, de ne pas 
vous laisser si vite ébranler dans vos sentiments, ni effrayer soit 
par quelque esprit, soit par des discours, soit par des lettres sup- 
posées venir de nous, comme si le jour du Seigneur était proche. 

€ Que personne ne vous séduise en aucune manière, car ce 
ne sera pas, qu'auparavant ne soit venue l’apostasie, et que n'ait 
paru l’homme de péché, le fils de perdition, qui se pose en ennemi, 
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et s'élève au-dessus de tout ce qui est appelé Dieu, ou qui est 
adoré, jusqu’à s'asseoir dans le temple de Dieu, se faisant passer 
lui-même pour Dieu. 

«€ Ne vous souvient-il pas que lorsque j'étais encore avec vous, 
je vous disais ces choses ? » (II 7#ess., I, 1-5.) 

Tous ne croyaient donc pas à l'imminence de l'avènement du 
Christ dans la gloire; c'était, tout au plus, l'erreur de quelques-uns 
et une croyance que saint Paul estimait n'avoir d'autre origine 
que la fraude et le mensonge ou l'intervention de quelque malin 
esprit. 

M. Loisy dit encore, page 68 : 


Il ya bsau temps que l'on sait à quoi s’en tenir sur l’inerrance de 
l'Écriture, comme nous disons dans notre patois théologique. L'idée du 
royaume céleste était un symbole religieux, l’image concrète de réalités 
indéfinissables. La notion de relativité, appliquée à l’enseignement de 
Jésus, peut rendre compte de ce que vous appelez erreur. Mais s’il faut 
que tout ce qui dans l'Évangile, exprime ou suppose l’imminence du 
jugement de Dieu, ne remonte pas au Sauveur, presque toute la tradition 
synoptique devra être abandonnée. La prédication du Christ, dans les 
trois premiers Évangiles, n’est guère qu’un avertissement À se préparer 
au jugement universel qui va s'accomplir et au royaume qui va venir. 
Tout cela est dépourvu de sens, s’il ne s’agit que de se préparer par une 
pieuse vie à une sainte mort. 


M. Loisy n’admet pas l'ixerrance de l’Écriture: il estime qu’elle 
peut contenir et qu'elle contient des erreurs. Il se croit peut-être 
autorisé à lui faire dire ce qu'elle n’a jamais dit. 

D'après lui « l’idée du royaume céleste était un symbole reli- 
gieux, l’image concrète des idéalités indéfinissables ». Pour qui- 
conque lit et entend l'Évangile avec des yeux pour voir et des 
oreilles pour entendre, le royaume des cieux est une réalité très 
précise et parfaitement intelligible. Il consiste dans notre sancti- 
fication et notre régénération spirituelle. C'est pourquoi les 
Pharisiens demandant à Jésus : « Quand vient le royaume de 
Dieu ? » il leur répondait : € Le royaume de Dieu ne vient pas en 
observation: et on ne dira pas: Il est ici ou il est là : Car voici que 
le royaume de Dieu est au dedans de vous. » (Luc., XVII, 20, 21.) 

Dans les trois premiers Évangiles, Notre-Seigneur parle sou- 
vent du royaume de Dieu, et il entend par cette expression l'éta- 
blissement du règne de Dieu en nous. Ce règne commence par 
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notre conversion et il s'achève par notre régénération spirituelle, 
plus ou moins parfaite selon le degré d'amour de Dieu et de sain- 
teté auquel nous sommes parvenus. Citons les textes : 

Saint Mathieu racontant les débuts de la prédication du Sau- 
veur, écrit : 

« Dès lors Jésus commença à prêcher et à dire: Faites péni- 
tence, car le royaume des cieux est proche ». (Matth, 1V, 17.) 

En saint Marc, un scribe avait demandé à Jésus quel était le 
premier de tous les commandements ; admirant la réponse du 
divin Maitre, il lui dit : 

{ Fort bien, Maître, vous avez dit en toute vérité qu'il n'y a 
qu'un seul Dieu, et il n’y en a point d'autre que lui. 

4 Qu'on doit l'aimer de tout son cœur, de toute son âme et de 
toutes ses forces, et qu’aimer le prochain comme soi-même est plus 
que tous les sacrifices. » 

Et l'Évangéliste poursuit : 

«€ Jésus, voyant qu'il avait sagemeut répondu, lui dit: Tunes 
pas loin du royaume de Dieu. » (arc, XII, 32-34.) 

Saint Luc écrit : 

« Le Seigneur choisit encore soixante-douze disciples et il les 
envoya deux à deux contre lui, dans toutes les villes et tous les 
lieux où lui-même devait venir. Et il leur disait... (Luc. X,1, 2.) 

.… € En quelque ville que vous entriez, et où vous serez reçus, 
mangez ce qui vous sera présenté. 

« Guérissez les malades qui s’y trouveront et dites-leur : Le 
royaume de Dieu est proche de vous. 

« Mais en quelque ville que vous soyez entrés, s'ils ne vous re- 
çoivent point, sortez de ces places et dites : 

« Nous secouons contre vous la poussière même de votre ville, 
qui s'est attachée à nos pieds, cependant, sachez que le royaume 
de Dieu approche. 

« Je vous le dis : Pour Sodome, en ce jour-là, il y aura plus 
de rémission que pour cette ville-là. 

€ Malheur à toil Corozaïin! Malheur à toi, Bethsaïde ! Car si 
les miracles qui ont été opérés au milieu de vous, avaient été 
opérés dans Tyr et Sidon, elles auraient autrefois fait pénitence 
sous le cilice, et assises dans la cendre. 

« Mais, pour Tyret Sidon, il y aura au jugement, plus de ré- 
mission que pour vous. » (Luc, chap. X, 8-14.) 

Ici évidemment la prédication du Christ ou celle des disciples 
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qu'il envoie n’a pas d'autre but que d’amener les hommes à faire 
pénitence, à se soumettre aux enseignements du Sauveur, et à se 
préparer par une pieuse vie à une sainte mort. Notre Seigneur 
rappelle les sévérités du jugement universel, non point qu'il soit 
imminent, mais parce que ceux qui n'auront pas voulu faire pé- 
nitence et reconnaître le Messie envoyé de Dieu, y recevront la 
sentence de leur condamnation, 

Le royaume de Dieu signifie aussi l'Église de ce monde que 
Jésus Christ était venu fonder. Ce sens apparaît souvent dans les 
paraboles, par exemple dans la parabole des Vierges sages et des 
Vierges folles, où il est dit : 

€ Le royaume des cieux sera semblable à dix Vierges qui ayant 
pris leurs lampes, allèrent au devant de l'époux et de l'épouse. 
(Matth, XXVN, 1.) 

On ne peut contester que Notre-Seigneur n'ait annoncé com- 
me prochain, l'établissement de son royaume entendu dans ce 
sens tout spirituel, mais il n’est pas question d’un royaume mes- 
sianique distinct de l'Église constituée comme elle l'est actuelle. 
ment. Jésus devait établir non pas un royaume messianique, un 
royaume qui fût de ce monde dans le sens charnel que les Juifs y 
attachaient, mais un royaume spirituel, selon ce qui est dit en 
saint Jean: « Et moi, lorsque j'aurai été élevé de terre, je tirerai 
tout à moi. }» (/ean, XXI, 32.) 

Quant à l’imminence du jugement de Dieu, nous avons vu 
qu'il ne pouvait s'agir du jugement universel : maïs il restait 
un autre jugement, toujours proche, toujours imminent pour 
les Juifs d'abord et ensuite pour les mauvais chrétiens : c'était la 
réprobation de ceux qui s'obstinaient dans le péché et dans la 
révolte contre Dieu et contre sa loi. 

Enfin le royaume de Dieu signifie le Paradis, la bienheureuse 
éternité où les élus régneront et triompheront éternellement 
avec le Christ. Jésus-Christ parle de ce royaume lorsqu'il dit : «Si 
votre justice n’est pas plus abondante que celle des scribes et des 
pharisiens, vous n’entrerez pas dans le royaume des cieux. » 
(Matth. V, 20.) C'est à ce royaume que € la prédication du Christ 
invite à se préparer,» et il en est parlé dans les quatre Évangiles, 
et plus fréquemment dans les trois premiers que M. Loisy décore 
du nom de Synoptiques. On trouve des textes comme ceux-ci : 
« Bienheureux ceux qui souffrent persécution pour la justice : 
parce que le royaume des cieux est à eux. > (Matth, v, 10.) 
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€ Tous ceux qui me disent: Seigneur, Seigneur, n’entreront pas 
dans le royaume des cieux : maïs celui qui fait la volonté de mon 
Père qui est dans le ciel, celui-là entrera dans le royaume des 
cieux. (Matth, VII 21.) 

€ Que si ton œil te scandalise, arrache-le, il vaut mieux pour 
toi entrer borgne dans le royaume de Dieu, que d’être jeté ayant 
deux yeux, dans la géhenne du feu. » (Marc, IX. 46.) 

€ Il est plus facile à un chameau de passer par le trou d’une 
aiguille, qu’à un riche d'entrer dans le royaume de Dieu. » 
(Luc, XVIIL 26.) 

€ Jésus répondit: (à Nicodème) : « En vérité, en vérité, je te le 
dis, si quelqu'un ne renaît de l’eau et de l'Esprit. Saint, il ne peut 
entrer dans le royaume de Dieu. » (/ean., 111, 5.) 

Il est donc impossible d'entendre ces expressions : le royaume 
céleste, le royaume de Dieu, le royaume des cieux, dans un autre 
sens que celui que leur ont toujours donné les exégetes et les 
théologiens catholiques, et l’on ne voit pas comment M. Loisy 
peut parvenir à leur faire signifier autre chose. 

Il continue cependant, page 69. 


Tout cela est étranger à l'Évangile, si le Christ n’a point annoncé le 
prochain avènement du royaume. Mais l'Évangile. n’était l'Évangile, 
n'était € la bonne nouvelle » que parce qu'il annonçait cet avènement. Je 
vais plus loin, et j'affirme sans crainte que Jésus n’a été condamné à 
mort que pour ce motif. S'il n'avait prédit que le règne de la charité, Pi- 
late n’ÿ aurait pas trouvé grand inconvénient. Mais l’idée du royaume 
messianique toute spiritualisée qu'elle était dans l'Évangile de Jésus, ne 
laissait pas d’impliquer, dans un prochain avenir, une révolution géné- 
rale des choses humaines et la royauté du Messie. Otez de l'Évangile 
l’idée du grand avènement et celle du Christ-Roi, je vous défie de prou- 
ver l’existence historique du Sauveur : car vous aurez enlevé toute leur 
signification historique à sa vie et à sa mort. 


Établissons simplement les faits. 

Le Christ a certainement annoncé € le prochain avènement du 
royaume }», mais ce royaume était l'établissement du règne de 
Dieu dans les âmes comme nous le demandons tous les jours 
dans l'Oraison dominicale : « Notre Père qui êtes dans les cieux, 
que votre nom soit sanctifié, que votre règne arrive. » (Matth, 
VI, 9, 10.) C'était l'établissement de la sainte Église au sujet de 
laquelle Jésus-Christ avait dit: « Tu es Pierre, et sur cette 
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pierre j'édifierai mon Église et les portes de l'enfer ne prévau- 
dront pas contre elle. » (Matth, XVI, 18.) C'était le royaume des 
cieux qu'il promet en ces termes « Alors le roi dira à ceux qui 
seront à sa droite: Venez les bénis de mon Père, posséder le 
royaume qui vous a été préparé depuis l'établissement du monde.» 
(Matth, XXV, 34.) 

11 est évident que si l’on prétend ôter de l'Évangile l’idée de 
la mission de Jésus-Christ et du royaume de Dieu qu'il est venu 
établir en ce monde, et dont il prépare la consommation dans 
l'éternité, l’on n'aura plus en lui qu’un personnage historique sans 
doute, mais tout différent du Christ-Sauveur que la tradition 
chrétienne a toujours présenté à la vénération des peuples et qui, 
depuis dix-huit siècles, domine l’histoire du monde. 

Quant à cette opinion qu’en ôtant de l'Évangile l'idée de 
l'avènement messianique du Christ, l’on se mettrait dans l’im- 
possibilité de prouver l'existence historique du Sauveur, c’est 
une double erreur, d’abord parce que l'idée de cet avènement 
messianique, tel que l'entend M. Loisy, est une chimère qu'on ne 
trouve pas dans l'Évangile, et ensuite parce queJésus-Christ tient 
dans l’histoire une place assez grande, pour que ceux même qui 
n'ont pas cru à sa mission et à sa divinité, aient dû croire au 
moins à son existence historique prouvée par des témoignages 
certains et par des faits incontestables. 

M. Loisy dit aussi que Jésus n'a été condamné à mort que parce 
qu’il annonçait le prochain avènement du royaume. Ce n'est pas 
précisément ce que disent les Évangélistes : 

€ Pilate, voyant qu'il ne gagnaiït rien, mais que le tumulte aug- 
mentait, prit de l’eau et se lava les mains devant le peuple, disant: 
je suis innocent du sang de ce juste, voyez vous-mêmes. » (Matth, 
XXXVII, 24.) 

€ Pilate leur disait : Mais quel mal a-t-il fait ? Et eux criaient 
encore plus : Crucifiez-le. 

€ Et Pilate,voulant satisfaire le peuple,leur remit Barabbas et il 
leur livra Jésus déchiré de verges, pour être crucifié.» (Marc, XV, 
14. 15.) 

« Et Pilate, pour la troisième fois, leur dit : Mais quel mala 
fait celui-ci? je ne trouve en lui aucune cause de mort : je le chà- 
tierai donc et je le renverrai. 

€ Mais ils insistaient avec de grands cris, demandant qu'on 
le crucifiât : et leurs cris devenaient de plus en plus forts. » 
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€ Et Pilate jugea qu'il fût fait comme ils le demandaient. } 
(Luc, XXIN, 22. 24.) 

Et encore : 

€ Prenez-le et crucifiez-le, car je ne trouve en lui aucun 
crime. » 

« Les Juifs lui répondirent : Nous avons une loi, et selon notre 
loi, il faut qu’il meure, parce qu'il s’est fait Fils de Dieu. » (/ean, 
XIX, 6, 7.) 

M. Loisy affirme donc gratuitement et contre le témoignage 
des Évangélistes que Jésus-Christ a été mis à mort par Pilate, 
comme un agitateur qui préparait pour € un prochain avenir, une 
révolution générale des choses humaines », conséquence de « la 
royauté du Messie ». Il n’est pas non plus dans le vrai, au moins 
dans ses conclusions, lorsqu'il écrit, page 71: 


A quoi sert-il d’'embarrasser les théoriciens de l'inspiration sur la gué- 
rison de l’aveugle de Jéricho, en observant que, d’après Luc, Jésus 
guérit l’aveugle avant d’entrer dans la ville, que, d’après Marc, il le 
guérit en sortant, et que d’après Mathieu, il ne guérit pas seulement un 
aveugle, mais deux, si l’on ne fournit aucune explication plausible de 
ces divergences, et si l’on préfère comme plus complète la narration de 
saint Mathieu, sauf à dire, en note, que cet Évangéliste a pu € mettre 
au pluriel » l’unique aveugle qui ait recouvré la vue en cette occasion ? 
A quoi bon signaler aussi les variantes de rédaction dans les discours, 
si l’on n’en cherche pas l’origine et la signification ? 

Il y a toute une psychologie des évangélistes, toute une histoire de la 
rédaction des anecdotes et des sentences évangéliques, qui se révèle au 
critique attentif. Si l’on n'a pas fait soi-même ce travail de minutieuse 
analyse, on n’est pas autorisé pour autant à l’interdire aux autres, ni à en 
contester les résultats au nom d’un principe dogmatique dont on ne 
saurait d’ailleurs justifier l'application. 


Si M. Loisy se contentait de trouver peu plausibles certaines 
explications qu'on rencontre çà et là, dans des ouvrages modernes, 
pour rassurer la foi des fidèles étonnés des divergences des récits 
évangéliques, nous pourrions facilement abonder dans son sens, 
mais la question n'est pas là. 

D'après saint Mathieu, Jésus sortant de Jéricho guérit deux 
aveugles (Matth, XX, 29-34). C'est fausser l'Évangile que de 
dire : « Cet évangéliste a pu #ertre au pluriel, l'unique aveugle 
qui. ait recouvré la vue, en cette occasion. » Il faut donc admettre 
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qu'il y a eu, en effet, deux aveugles guéris, puisque l'Évangile 
dit : € Jésus ayant pitié d'eux, toucha leurs yeux. Et aussitôt ils 
virent et ils le suivirent. »> (Mafth., XX, 34.) 

Saint Marc (chap. x, v. 46-52), ne parle que d'un seul aveugle 
et il raconte la guérison de Bar-Timée l’aveugle. Son récit n’in- 
firme pas celui de saint Mathieu, et de ce que Bartimée a été 
guéri, comme le rapporte saint Marc, il ne suit nullement que 
l’autre aveugle ne l'ait pas été, soit en même temps que lui, soit 
quelques instants.après. 

Saint Luc (chap. XVII, v. 35-43) nous présente un aveugle assis 
à terre et mendiant, qui, à l’approche de Jésus, entend le bruit de 
la foule et demande ce que c'est. On lui répond que c’est Jésus 
qui passe : il l’implore, l’invoque avec foi, et Jésus le guérit avant 
d'entrer dans la ville, 

On dira que l’aveugle dont saint Marc raconte la guérison, est 
celui-là même que Notre-Seigneur a guéri avant d'entrer dans 
Jéricho. Rien en réalité n’oblige d'admettre cette hypothèse. 
Jésus a certainement guéri, et peut-être en même temps, deux 
aveugles qui avaient imploré leur guérison lorsqu'il sortait de 
Jéricho. Pourquoi lorsqu'il entrait dans la ville, un autre aveugle 
ne se serait-il pas trouvé dans les mêmes circonstances pour 
demander, lui aussi, la grâce de sa guérison ? 

Il n’y a donc pas à se mettre l'esprit à la torture, pour chercher 
des explications qui ne sont nullement nécessaires. Mais, dira-t-on, 
pourquoi ces variantes dans les récits évangéliques ? 

C'est que les Évangélistes ne se proposaient pas précisément 
d'écrire la Wie de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Les Évangiles, 
comme les autres livres de la Sainte Écriture, tout en restast 
absolument historiques et véridiques jusque dans les moindres 
détails, sont avant tout des enseignements,et lorsqu'ils racontent 
des faits, ces faits eux-mêmes deviennent symboliques. Saint 
Jean dit en effet à da fin de son Évangile (XXI, 25): €Ilya 
beaucoup d'autres choses que Jésus a faites : si on les écrivait 
chacune en particulier, je ne pense pas que le monde contiendrait 
tous les livres qu'on en écrirait. > Les Évangélistes n’ont donc 
pas eu la prétention d'écrire tout ce que Jésus-Christ a fait, 
tout autre était leur but : ils annonçaient « la bonne nouvelle », 
et chacun d'eux la présentait sous un aspect différent. C’est pour- 
quoi les quatre animaux symboliques qui figurent les Évangé- 
listes ont le premier la figure d'un lion, le second celle d'un veau, 
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le troisième le visage d’un homme, le quatrième la ressemblance 
d'un aigle qui vole. (Apoc., IV, 7.) 

Les Évangélistes prennent donc des récits ce qui convient au 
but qu'ils se proposent, et ils omettent le reste : la conséquence 
nécessaire est que leurs Évangiles paraîtront aussi différents 
les uns des autres que les quatre animaux qu’on leur donne res- 
pectivement pour attributs. ; 

N'oublions pas non plus que les Évangiles ont été écrits comme 
les autres Livres Saints, sous l'inspiration du Saint-Esprit, et 
qu'ils cachent pareillement sous l'écorce du sens littéral et histo- 
rique, un sens spirituel et symbolique, que Dieu avait principale- 
ment en vue, en inspirant les écrivains sacrés. C'est ce qui 
explique la méthode exégétique des anciens Pères et la manière 
dont ils interprétaient la Sainte Écriture. 

Dans l’homélie qu’on lit aux matines du dimanche de Pâques 
(sur saint Marc, XVI), saint Grégoire le Grand se demande 
pourquoi l’Ange que les saintes femmes ont vu au sépulcre, leur 
apparaît assis à droite, et il dit : { Que signifie la gauche, sinon la 
vie présente, et la droite, sinon la vie qui dure toujours ? » Les 
saints Pères cherchaient une signification symbolique, jusque dans 
les moindres détails des faits rapportés dans l'Évangile Il faut 
donc qu'il y ait dans la rédaction des textes évangéliques et dans 
le récit des faits, un sens caché, certain et précis, que l’exégèse 
doit chercher à découvrir, comme on déchiffre un vieux texte 
écrit en un langage mystérieux ou en caractères hiéroglyphiques. 

Autrement la manière dont les saints Pères interprètent les saints 
| Évangiles, dans leurs commentaires et dans leurs homélies, serait 
simplement arbitraire ou enfantine, et il faudrait se ranger de 
l'avis de certains ecclésiastiques qui haussent les épaules lorsqu'ils 
lisent dans le bréviaire, les homélies de saint Augustin, de saint 
Grégoire le Grand ou d'autres saints Pères, estimant que leurs 
commentaires ne reposent sur rien et sont trop naïvement subtils. 

Ge que nous disons des récits doit aussi s'entendre des dis- 
cours. Saint Mathieu (V, 3-10) nomme huit béatitudes, saint 
Luc (VI, 20-23) les réduit à quatre; saint Mathieu (VI, 9-13) 
met sept demandes dans l'Oraison dominicale, saint Luc les 
résume en cinq demandes seulement. Est-ce à dire que saint 
Luc ignoraiït le nombre des Béatitudes ou ne savait pas exacte- 
ment son Pafer, ou que saint Mathieu ait doublé le nombre 
des Béatitudes ou ajouté deux demandes à l’Oraison domini- 
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cale? Assurément non. L'un des deux Évangélistes a donné le 
texte même des paroles du Christ, le second s’est contenté d'en 
rapporter le sens, nous montrant en même temps comment nous 
devons faire la concordance des textes évangéliques et en chercher 
le sens véritable. 

Nous nous trouvons donc en face d’un texte mystérieux, tout 
rempli d'enseignements aussi profonds que cachés, et l’on com- 
prend toute l'importance de ces paroles de saint Pierre, sur ce 
grave sujet : € Tout ce qui est prophétie de l'Écriture ne s'inter- 
prète pas par interprétation privée. Car la prophétie n’a pas été 
apportée par la volonté de l’homme, mais c'est inspirés par le 
Saint-Esprit que les saints hommes de Dieu ont parlé (77 Pierre, 
1, 20-21). 

. Qui nous donnera l'interprétation de ces textes inspirés? 
L'Esprit de Dieu qui fait les saints docteurs et les véritables 
exégètes, en illuminant leur esprit et en éclairant leur raison, 
pour leur faire découvrir dans les Saintes Écritures ce qu'elles 
renferment en effet. L'homme qui aura reçu le don « d'interpréta- 
tion des paroles >», pour employer les expressions de saint Paul 
(Z Cor. X1, 28), aimera à s’aider des travaux des anciens doc- 
teurs, sachant qu'ils ont eu, eux aussi, l'esprit de Dieu, et que 
les lumières qu'ils ont reçues, l’aideront à discerner ce qui est 
illumination d'en haut, d'avec les rêves de l'imagination ou les 
créations de l'esprit propre. L'Église, de son côté, veillera sur ces 
interprètes, elle estampillera pour ainsi dire du sceau de son 
autorité infaillible, l'interprétation que le Saint-Esprit aura inspi- 
rée; et si quelqu'un s'égare, elle rejettera tout ce qui sera contraire 
à la tradition et à la vérité révélée, jugeant ainsi entre les vrais 
et les faux exégètes. 

Moins que tous les autres, ceux que M. Loisy appelle les cri- 
tiques peuvent comprendre les saints Évangiles. Leur orgueil ou 
leur ignorance des choses de Dieu, les empêchent d’y voir ce que 
le Saint-Esprit y a mis réellement, et ils courent grand risque 
d'y voir des choses auxquelles les auteurs sacrés n'ont jamais 
songé. Que l’on se figure un Primaire prétentieux, passant sur la 
place de la Concorde et cherchant à déchiffrer les hiéroglyphes 
de l’obélisque de Lougsor. Un égyptologue douterait ; un plus 
savant lirait l'inscription et le nom Ramsès II, rendant ses 
hommages à Ammon- Ra, le grand dieu de Thèbes ; le Primaire ne 
verra que des formes bizarres et peut-être, s’il a l'esprit inventif, 
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imaginera-t-il quelque explication dont ceux qui auront étudié 
l'écriture hiératique se riront de bon cœur. 

Ainsi font les critiques. Ils expliquent les Évangiles comme 
un architecte qui expliquerait Notre-Dame de Paris, en préten- 
dant lui appliquer les règles de l’architecture grecque ou du style 
de la renaissance. Incapables de juger une œuvre qui les 
dépasse, ils imaginent : € une psychologie des évangélistes, toute 
une histoire de la rédaction des anecdotes et des sentences évan- 
géliques, > qui n’ont qu'un seul défaut, celui de ne reposer sur 
rien et d’être complètement en dehors de la vérité, | 

Il est, du reste, absolument superflu de discuter avec eux :con- 
finés dans leurs systèmes, ils ne veulent rien voir au delà, et ils 
répondront au théologien, dont la tête a blanchi dans l’étude des 
textes sacrés : € Si l’on n'a pas fait soi-même ce travail de minu- 
tieuse analyse, on n’est pas autorisé pour autant à l'interdire aux 
autres ni à en contester les résultats au nom d’un principe dog- 
matique dont on ne saurait d'ailleurs justifier l'application. } 

Nous aurons à voir M. Loisy à l’œuvre et nous pourrons juger 
de la valeur de la € minutieuse analyse > qui découvre tant de 
choses, € au critique attentif », 


(A suivre.) Fr. RÉMI DE BOULZICOURT. 
O. M. C. 


E. F. — XII — 17. 


LES RETRAITES D'OUVRIERS 


EN BELGIQUE. 


€ Il n’y aura plus aujourd’hui de vie paroissiale chrétienne, 
vraiment sérieuse et agissante, que là où le clergé se verra entouré 
d'un groupe si minime qu'il soit de laïcs profondément pieux, et 
décidés à le seconder dans son laborieux ministère. 

« C'est la Refraïite qui doit former ces apôtres laïcs sur lesquels 
s'appuiera le pasteur, et c'est une Association de piété qui doit, 
après la retraite, les grouper, et assurer leur persévérance. » 

Ces lignes, Mgr Walravens, évêque de Tournai, les écrivait aux 
organisateurs des retraites de Fayt-les-Manage, le 10 avril 1903. 
Elles donnent l'idée fondamentale d’une œuvre très florissante 
en Belgique ; les hommes qui s'occupent d'études sociales ou 
religieuses en France, seront heureux de la connaître. Elle semble 
vraiment, à voir les résultats obtenus, marquée du sceau divin. 

Nous allons la décrire, indiquant, — d’une part, les idées qu'elle 
veut réaliser, — d'autre part, l'organisme qu'elle a adopté à la 
réalisation de ces idées. 

Sur ces données purement documentaires, les hommes compé- 
tents pourront la juger. 


L 
“ * 

L'Œuvre, sous ses différents noms: Refraites fermées, Retraites 
Ouvrières, Associations du St-Sacrement, Ligue des Retrattants,etc. 
poursuit un même but : faire revivre la pratique sérieuse de la vie 
chrétienne dans les milieux populaires, centres industriels, et 
centres agricoles. 


Pour réaliser ce but, elle veut revêtir un triple caractère: 1° se 
présenter comme essentiellement et exclusivement re/gieuse ; 
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2° faire le groupement des hommes désireux de pratiquer sérieu- 
sement leur foi, 3° donner à chacun d'eux l'esprit d’apostolat, 

En trois mots : Œuvre de religion, de groupement, d’aposto- 
lat : voilà toute l’Association du Saint-Sacrement. 

Monsieur le Chanoïne Coppin, de Tournai, le disait en ces 
termes au Congrès Eucharistique de Namur (1902) : « Grouper 
les hommes; les unir religieusement ; les mettre en relations plus 
fréquentes avec le clergé, leur faire aimer l'Église en leur y don- 
nant un rôle; leur faire aimer les cérémonies, les fêtes, en les y 
faisant prendre part; les rendre ainsi plus assidus à la messe et 
aux offices du Dimanche, les ramener à la pratique des sacre- 
ments, les y entretenir et les engager à s'en approcher plus sou- 
vent qu'à Pâques. » 

— Œuvre religieuse, exclusivement religieuse, l'Association des 
Retraites se sépare nettement d'un autre genre d'œuvres, fort 
développé, aussi en Belgique : œuvres de cercles, de patronages, 
de secours mutuels, etc.; et c'est de ce côté-là que sont venus, 
sinon les premiers obstacles, du moins les premières objections. 

Les directeurs de patronages, de cercles, etc., habitués à voir 
surgir autour des œuvres où le côté humaïn avait pourtant une 
grande part, des milliers d'obstacles, des difficultés de tout genre, 
jugeaient la nouvelle venue condamnée à mourir dès le berceau. 

Ils avaient bien du mal déjà, disaient-ils, à conduire jusqu'à la 
foi ceux qui ne l'avaient pas, à conserver cette foi dans les milieux 
où elle commençait à s'éteindre; bien du mal, surtout, à opérer 
pour leurs œuvres un recrutement sérieux, à obtenir la persévé- 
rance, et tout cela, malgré les attractions, malgré les avantages 
matériels promis et procurés : que pourrait bien faire la nouvelle 
œuvre privée, et volontairement privée de tout ce côté humain? 

Voici la réponse que l'on donne : Vous voulez amener à la foi 
en présentant des avantages terrestres; vous voulez faire entrer à 
l'église l’ouvrier, le laboureur, en lui faisant espérer un bénéfice 
ou un plaisir: c'est bien. Maïs, l'efficacité de ce moyen à base 
humaine restera limitée. Voici pourquoi: les ennemis offrent 
aussi des attractions, et les attractions du mal sont beaucoup plus 
séduisantes que les attractions du bien. Vous luttez à armes 
égales, peut-être, mais vos positions sont fort différentes : vous 
voulez faire monter l'ouvrier; les ennemis cherchent à le faire 
descendre, et ceux qui tirent par en bas sont ordinairement plus 
forts que ceux qui tirent par en haut. 
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Sans doute vos œuvres sont indispensables, et votre dévoue- 
ment est parfois sublime, maïs il faudrait couronner toutes vos 
œuvres matérielles par une œuvre de foi, toute de foi, une œuvre 
purement religieuse, purement chrétienne. 

Quelle sera cette œuvre? Oh! le nom seul donne une forte 
tentation d'éclats de rire: ce sera l'œuvre des Æxercices de 
saint Ignace ! 

Il faudra prendre l’ouvrier, le tirer de son chantier, de son 
champ, même du cabaret; le transporter dans une maison de 
retraite aux murs blancs et froids, et le laisser là trois jours, face 
à face avec Dieu, sa conscience, et les mystères de l'Éternité. 

On devine l'accueil que reçut cette proposition, quand le 
KR. P. Lechien, Jésuité, organisateur de l'Œuvre des Retraites, la 
présenta pour la première fois. 

Il se trouvait avec des industriels de Charleroi; il s’entretenait 
du moyen d'arrêter le flot toujours montant du socialisme. € Don- 
nez-moi vos ouvriers durant trois jours, dit-il; je les mets en 
retraite, en retraite fermée, je vous les rends chrétiens, et Île 
socialisme n'est plus! }» 

La proposition semblait mériter plutôt un sourire qu'un examen 
sérieux ; on essaya pourtant, on a réussi. 

Des ouvriers sont venus à la retraite, ils sont venus fort nom- 
breux; ils se sont appliqués à la retraite; ils sont sortis trans- 
formés. 

Écoutez un témoin de la première heure : € Il me ravit et me 
touche, cet homme obscur et ignoré, qui ne semblait qu'une dent 
de machine, et que je vois plongeant son regard dans l'infini, y 
découvrant le pourquoi de ses peines, faisant taire ses passions, 
ses convoitises et ses murmures, acceptant au nom du Christ le 
fardeau de cette vie, et prenant la route du devoir comme celle du 
vrai bonheur. » 

L'œuvre de l'Association du St-Sacrement sera donc exciusi- 
vement religieuse; elle gravitera autour d’une pratique, l’une des 
plus parfaites de la Vie chrétienne : /a retraite, sous les diffé- 
rentes formes que nous énoncerons plus tard : Retraite fermée, 
retraite paroissiale, retraite régionale, 

Toutefois, elle n'exigera qu'une pratique, sinon absolument 
minimum, du moins fort restreinte de la vie chrétienne; elle lais- 
scra un vaste champ libre pour les associations plus parfaites, 
comme les Tiers-Ordres, qui visent déjà un commencement de 
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vie religieuse, ou les Confréries, qui se proposent d’honorer spé- 
cialement un saint ou un mystère. 

Déjà, pour enrôler des hommes, et les engager à remplir ce 
minimum de vie chrétienne, surtout à y persévérer, elle devra 
trouver un puissant moyen d'action: ce moyen sera le groupe- 
menti. 

— Le grand obstacle pour l'Œuvre des retraites, devait être 
le respect humain. L'ouvrier osera-t-il s’absenter du chantier 
durant trois jours, S'en aller dans une maison religieuse, y faire sa 
retraite, et revenir ensuite au chantier, au milieu de ses camarades, 
sinon impies, au moins fanfarons, pour entendre leurs Fans” 
leurs sarcasmes ? 

On comprend le sourire et le haussement d’épaules des patrons 
à qui le Père Lechien proposait l'œuvre de la retraite; et vrai- 
ment, les premiers groupes de retraitants eurent de la foi et du 
courage. 

Il faudra donc, avant tout, contrebalancer le respect humain : 
dans ce but, l’œuvre s’attachera à faire du groupement. 

Dans le rapport déjà cité, M. le Chanoïne Coppin écrivait : 
€ Presque partout, dans les campagnes, les bourgs, les petites 
villes, c'est le respect humain qui est le principal obstacle à la 
pratique religieuse chez les hommes. Beaucoup d'hommes ne 
s'approchent pas fréquemment des Sacrements, et négligent 
même leurs devoirs religieux, parce qu'ils craignent de se faire 
distinguer, de se faire noter. 

€« Comment donc leur faire vaincre le respect humain? En les 
réunissant, en les groupant, en les mettant ensemble, en leur 
donnant, si je puis ainsi parler, contre le respect humain, la 
protection du nombre. } 

L'œuvre, pour réussir, devra donc à tout prix faire du groupe- 
ment. Les rédacteurs de la revue : Le cénacle au À X°t siècle, organe 
de l’association, écrivaient en novembre 1903 : € Notre plan est 
tout entier : faire de la concentration ! 

€ Concentration en réunissant à Fayt,dans une même retraite, 
les éléments vitaux d'une même paroisse, et si possible d’un 
même doyenné; 

€ Concentration, en groupant ces mêmes éléments après la 
retraite, sous le nom de Ligue des Retraitants, et plus tard sous 
le nom de Confrérie du Saint-Sacrement ; : 

« Concentration encore, en envoyant périodiquement cet état- 
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major, tantôt aux réunions mensuelles, tantôt aux communions 
périodiques ; 

€ Concentration enfin, quand, aux jours de Récollection ré- 
gionale,nous réunirons en des assises générales ces divers groupes 
venus de 10, 12, parfois 15 paroisses voisines. 

€ Oui, Concentration, et toujours Concentration ! » 

Au début, le groupe sera nécessairement fort restreint dans 
chaque paroisse; il comprendra un noyau d'élite, quelques 
hommes sûrs, des hommes de confiance. Mais ce groupe devra 
faire boule de neige ; il devra tout de suite chercher à s’attirer 
des recrues de plus en plus nombreuses : il y arrivera au moyen 
de l’apostolat exercé par chacun de ses membres. 

Œuvre religieuse, œuvre de groupement, l'association sera donc 
encore une œuvre d’apostolat. Les bons chrétiens, groupés, de- 
viendront apôtres. 

En nos jours,où la foi s'éteint, le respect du prêtre et son 
autorité morale se trouvent fortement minés : l'ouvrier entend 
répéter partout : le curé fait son métier, le curé mène une vie 
facile, le curé amasse de l'argent : l'ouvrier finit par le croire : il 
ne veut plus admettre le désintéressement du prêtre, et la 
parole sacerdotale n’a plus d'empire sur lui. Aussi le prêtre fera 
bien de chercher dans le laïque chrétien, l’auxiliaire de sa prédi- 
cation. Le laïque abordera plus facilement l'ouvrier, lui parlera 
de ses affaires du temps, et pour peu qu'il sache manier la parole, 
trouvera moyen de glisser un mot des affaires de l'éternité. 

L'apostolat du laïque sera plus efficace, dans certains milieux 
que l’apostolat du prêtre, surtout si ce laïque est un ouvrier, lui 
aussi, 

On se moque du curé : il fait, dit-on, son métier ; on se moque 
du bourgeois : il cherche son avantage personnel ; on a confiance 
dans un camarade ; on écoute la parole sincère d’un ouvrier, d’un 
vrai frère qui paraît convaincu. 

Aussi, l'œuvre des retraites, pour grouper les éléments ouvriers, 
s'appliquera à faire de l’apostolat par l’ouvrier. 

L'apostolat s'exercera, dans l’œuvre, de diverses manières: 
d’abord, pour le recrutement. À son retour de la retraite, nous le 
verrons plus tard, l'ouvrier raconte ce qu'il a vu: — et que de 
choses il a vues! Il excite chez son voisin le désir d'aller voir, 
lui aussi. Et puis le retraitant s'est trouvé si transformé! Il a 
goûté dans son âme un bonheur jusque-là insoupçonné ; il brûle 
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du désir de faire goûter à d'autres le même bonheur ; il va parfois 
jusqu’à s'imposer de sévères privations, dans le but de payer lui- 
même, l’année suivante, la retraite d'un camarade. 

L'apostolat s’exercera donc d’abord, en recrutant de nouveaux 
membres pour l’œuvre de la retraite ; il cherchera ensuite à 
s'étendre aux alentours de l'œuvre. 

Les retraitants, une fois transformés, s'efforceront de pénétrer 
partout, dans les œuvres religieuses comme dans les œuvres 
laïques, pour y renouveler l'esprit de foi, où l’y faire apparaître. 

«€ Il se formera au Cénacle de la Retraite, écrivait un des orga- 
nisateurs, pour les paroisses, les œuvres, le monde du travail sur. 
tout, un état-major d’âmes généreuses, décidées à faire régner 
partout Jésus-Christ.» 

Les Retraitants, pénétrant à travers toutes les œuvres, exerce- 
ront l’apostolat en venant dire partout le mot de la foi : et surtout 
en donnant l'exemple de la foi. 

Ils donnent un bel exemple de foi, en effet, ces groupes 
* d'hommes partant en retraite,ou revenant de leur solitude au 
chant des cantiques. Cet exemple a eu pour fruit, entre autres, de 
faire naître chez les femmes le désir d’en faire autant. On a dû 
leur aménager ou leur construire des maisons spéciales. 

Bel exemple encore, la récitation de prières, faites en commun 
à certains jours, dans l'église paroissiale ; et la procession du 
St-Sacrement, avec les hommes portant un flambeau; et les 
communions générales, groupant 20, 30, 50 ouvriers, quelquefois 
davantage, résultat superbe, pour de petites paroisses de cam- 
pagne. 

Bel exemple toujours, les récollections ou retraites régionales. 
On y voit accourir des groupes de 400, 500 hommes, venant de 
toutes les paroisses voisines, dans un lieu désigné d'avance, 
chantant des cantiques, assistant pieusement aux exercices, et 
emportant dans leur foyer, l'écho de ces démonstrations de foi. 

C'est tout un levain de vie chrétienne, qui fermente et s’infiltre 
à travers la masse, faisant pénétrer partout un renouveau d'esprit 
religieux. 

— On le voit, l'œuvre des Retraïites,ou des Associations du 
St-Sacrement, poursuit un grand but; elle veut réaliser de grandes 
idées : former des ouvriers chrétiens ; — grouper les hommes de 
foi ; leur donner l'esprit d'apostolat. 

Nous allons décrire tout à l'heure les organismes qu'elle a 
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adaptés à la réalisation de ces idées, Auparavant, il sera bon de 
raconter, non pas son histoire, elle est encore trop jeune pour en 
avoir une, mais ses débuts, ses premiers fruits, et les encourage- 
ments qui l'ont consolidée. 


+ 
+ # 


L'idée d'agir efficacement et profondément sur les masses 
ouvrières au moyen de la retraite serait sortie de la France. 
Plusieurs industriels chrétiens du Nord obtenaient par les retraites 
une amélioration sensible dans le personnel de leur usine. Frappés 
de ces résultats, trois pères de la Compagnie de Jésus, les PP. De 
Groote, Lebroeken et Lechien formèrent le projet d'essayer la 
même œuvre en Belgique. Les premières retraites eurent lieu 
vers l'année 1890, dans les pays de Mons et de Charleroi. 

On a vu comment le Père Lechien, jésuite fort connu au pays 
wallon par ses œuvres et son apostolat populaire, avait proposé 
aux industriels de Charleroi, comme moyen d'arrêter le flot 
montant du socialisme, l’œuvre des Retraites. 

Ces hommes, très compétents dans les affaires, mais quelque 
peu ignorants du monde des âmes, ne prêtèrent qu'une foi fort 
discrète à l'efficacité de ce moyen. Ils consentirent à essayer, 
pourtant, et la première retraite fut décidée, 

Mais que de peine à recruter un ou deux retraitants ! Et puis 
les gens s'attroupent pour les voir entrer, pour les voir sortir. Un 
jour, paraît-il, il fallut recourir à la police pour éviter les coups. 

Une retraite a lieu, pourtant, d’autres lui succèdent, et l'œuvre, 
soutenue par l’énergique volonté des religieux, se consolide, elle 
va grandissant, 

Mgr Doutreloux, évêque de Liége la recommande à un congrès, 
tenu en cette ville. Désormais elle paraîtra à tous les congrès 
catholiques belges, et y tiendra une place d'honneur. 

Oh! cette place lui sera encore discutée; par exemple, au 
congrès de Malines (1891), on devra venger l'œuvre du reproche 
de faire double emploi avec les missions. Parmi les réponses 
données dans la suite à cette objection, je recueille celle-ci : Un 
homme ignorant de ces discussions, avait suivi successivement, 
et avec une égale ferveur les exercices d'une mission donnée 
dans sa paroisse, et les exercices d’une retraite dans une maïson 
de l’œuvre. On lui demandait de comparer. 
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€ La comparaison, dit-il, est impossible. Pendant la mission, 
mon esprit était absorbé toute la journée par mes occupations. 
Les sermons que j'entendais le soir me produisaient une impres- 
sion excellente, maïs bientôt submergée par les soucis de la vie 
matérielle. Dans la retraite, la solitude et le recueillement com- 
plet, la suspension du travail, permettent à l’âme dese replier 
sur elle-même. Les exercices qui se succèdent dans un ordre 
logique font pénétrer les vérités jusqu’au fond de l'esprit. Les 
prières réitérées attirent les grâces qui émeuvent la volonté, et lui 
font prendre des résolutions fortes et généreuses : ». 

Aussi, malgré les objections, l’idée de la Retraite avait désor- 
maïs droit de cité. Elle paraissait avec honneur, et ses rapports 
étaient écoutés avec plaisir dans les divers congrès. Il y a plus: 
l'œuvre était un fait. Des locaux s'organisaient les uns après les 
autres, ils ouvraient leurs portes à des retraitants de plus en plus 
nombreux. | 

Le 15 août 1891, c'était la maïson Notre-Dame du travail, à 
Fayt-les-Manage, première maison de retraitants. 

En août 1894, maison de Gand pour les Flandres. Dés l’ouver- 
ture de cette nouvelle maison, Mgr Stillemans, évêque de Gand 
écrivait au KR. P. Van de Put, supérieur: € C'est avec bonheur 
que nous voyons offrir aux ouvriers une occasion favorable de 
réfléchir sérieusement aux vérités éternelles. Aussi, nous prions 
le Seigneur de répandre avec abondance sa bénédiction et sa grâce 
sur tous ceux qui feront les exercices spirituels. » 

Après Gand, Tronchiennes, 1895. Là, depuis plus de 25 ans, 
des hommes du monde se réunissaient pour faire leur retraite. 
L'idée leur vint, sous l'inspiration sans doute de leurs directeurs, 
de procurer le même bonheur aux ouvriers. Ce fut l’origine des 
comités de messieurs, qui patronnent l'œuvre dans différentes 
villes. 

1896, la maison de Noviciat St-François-Xavier d’'Arlon, est 
aménagée à son tour pour les retraites, et réunit les ouvriers du 
Luxembourg. | 

1899 : Maison de Lierre. 

1901 : Maison Notre-Dame de Xhovémont, à Liége. 

En tout six maisons en dix années: c’est une belle éclosion ; 
— et les maisons ne sont point vides: elles se remplissent chaque 
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semaine de nouveaux retraitants. On lira avec intérêt ces chiffres, 
glanés çà et là dans les comptes rendus : 

Fayt-les-Manage: tableau donné par la revue: Le cénacle au 
X X° siècle, en son numéro de février 1904. 


Année 1891 : 18 retraites 215 retraitants. 

» 1802: 30 » 521 » 

>» 1893 : 23 » 449 > 

> 1894 : 17 » 332 » 

> 1895 : 18 » 330 » 

> 1896: 16 » 439 » 

» 1897 : 29 » 784 » 

» 1898 : 33 » 902 » 

> 1899 : 38 » 1083 » 

Ÿ 1900 : AI » 1472 » 

}  IOOI : 45 » 1712 » 

» 1902 : 44 » 2130 » 

ÿ 1903 : 55 » 2892 » 
Total : 406 retraites 13,267 retraitants. 


Maison de Gand, de 1896 à 1900: 142 retraites et 4,285 retrai- 
tants. 

Maison d'Arlon, de 1896 à 1900 : 1500 retraitants. 

À Bruges, 1897-1900 : 600 retraitants. 

La Maison de Lierre débute en décembre 1899 par 4 retraites 
et 181 retraitants. Dans le 1° trimestre 1900 elle compte 11 re- 
traites, et 523 retraitants. Dans l’année 1903 elle a eu 67 retraites 
et 2753 retraitants. Dans quatre années 10,000 retraitants! 

N.-D. de Xhovemont, à Liége, durant ses années de début 
(1901-1902), a vu 51 retraites et 1800 retraitants. 

Ces statistiques, fort incomplètes, car on a dû les chercher dans 
des rapports où elles se trouvaient éparses, disent la beauté des 
résultats de l’œuvre des retraites. 

Si on considère que le recrutement s'opère dans des milieux 
ouvriers, presque tous indifférents, beaucoup même tout à fait 
hostiles, on comprendra les efforts déployés, et les bénédictions 
que Dieu a laissé tomber sur son œuvre. 

Mais, il faut poser ici une question fondamentale : quel a été 
le résultat définitif de ces retraites? L'ouvrier, un moment con- 
verti, aura-t-il devant ses camarades, ce que j'appellerais le € cou- 
rage de sa conversion » ? quelle sera la persévérance ? 
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Évidemment, beaucoup de retraitants auront besoin de se trou- 
ver soutenus pour persévérer, après leur retour dans la paroisse. 
L'œuvre a pourvu à ce besoin, nous le verrons plus tard : cepen- 
dant, malgré tout, il y aura des déchets, Il est difficile d'en con- 
naître au juste la proportion. Voici, du moins, quelques chiffres : 

À Bruges, on a compté 130 déchets, sur 600 retraitants. 

A Gand, on compte en moyenne deux déchets sur dix retrai- 
tants. Il reste encore, on le voit, un beau bénéfice à l'actif de 
l’œuvre, et il ne faut pas s'étonner des encouragements et des 
félicitations qui lui sont venus de tous côtés. 

De Rome, d’abord. Le 8 février 1900, Léon XIII écrivait au 
Supérieur Général des Jésuites : 

€ Plusieurs enfants de la Compagnie de Jésus, surtout en 
France et en Belgique, après avoir constaté que la classe labo- 
rieuse est, plus que toute autre,en butte aux manœuvres insidieuses 
des méchants, ont voulu fonder des maisons de retraite, destinées 
à recevoir principalement les ouvriers. 

€ C'est avec la satisfaction la plus vive, que nous avons appris 
l'établissement de leur œuvre, et les fruits abondants qu'on en a 
déjà recueillis. » | 

Le 10 janvier 1904, on avait fait hommage à Sa Sainteté Pie X 
des comptes rendus de la Maïson de Lierre. Le Cardinal Merry 
del Val répond : 

«€ Le St-Père a constaté avec plaisir, par les renseignements 
fournis, comment l’œuvre de cette pieuse maison est vraiment 
providentielle dans son but, et destinée à produire de grands 
avantages à la classe laborieuse. » 

L'Épiscopat belge, toujours en tête, lorsqu'il s’agit d'action et 
d'œuvres catholiques, avait dès l'origine, pris les retraites sous son 
patronage. 

Mgr Walravens, évêque de Tournai, dans son mandement de 
carême pour l'année 1900, écrivait avec complaisance : 

« C'est dans notre diocèse que cette œuvre a pris naissance : 
la maison de Fayt en est le berceau. » Il ajoutait : € Là, le chrétien 
trouve la vérité précieuse qui est le pain de l’âme; là trois jours 
durant, il étudie paisiblement les grandes questions de la vie. La 
grâce de Dieu parle dans la retraite: l'ouvrier l'entend, il la goûte; 
voici que sorti de la retraite, homme nouveau, chrétien convaincu, 
il commence une vie nouvelle, souvent même, il devient apôtre.} 

Ces compliments, répétés par tous les évêques belges, ne restent 
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pas platoniques: l’œuvre est attaquée, les évêques se trouvent les 
premiers sur la brèche pour la défendre et la soutenir. 

Son Éminence le Cardinal Goossens, archevêque de Malines, 
écrivait le 7 octobre 1899 : 

« Nous recommandons instamment aux membres du clergé, 
de prêter leur concours efficace à l’œuvre des retraites ouvrières, 
et aux fidèles de lui venir en aide par de généreuses aumôênes. » 

Et dans une lettre aux Supérieurs des maisons de Fayt et de 
Lierre, 7 octobre 1899 : « Puissent les patrons et les directeurs 
d'usine, d'ateliers, vous aider de leur influence et de leur action 
personnelle. Je voudrais élever ma voix bien haut et dire à chacun 
d'eux: favorisez dans la plus large mesure la fréquentation des 
retraites par vos ouvriers: vous serez les premiers à bénéficier 
des résultats de votre bonne œuvre. » 

Il ne faut point s'étonner, si l’œuvre a grandi, soutenue par des 
encouragements d’une si haute autorité. D'ailleurs, les idées 
qu'elle prétend réaliser méritaient le succès. Mais encore, pour 
parvenir au succès fallait-il une organisation. 

De nos jours les idées ne manquent pas pour les œuvres, l'or- 
ganisation fait plus souvent défaut. Des théories, on en trouve 
partout; de la pratique : c'est plus rare. 

L'idée de procurer à l’ouvrier le bienfait d'une retraite : c'est 
bien, et l'œuvre se trouve lancée : elle possède des locaux ; elle 
est soutenue par de précieux encouragements ; elle a droit de cité. 

Mais, cette œuvre a-t-elle un organisme assez résistant pour 
être assurée de son avenir? Voilà ce qu'il importe d'examiner 
maintenant. Nous allons donc pénétrer dans l'intérieur, démontrer 
le mécanisme ; nous allons voir comment l’'Œuvre de Retraites 
réussit à prendre l’ouvrier, à lui faire affronter la solitude, à 
assurer sa persévérance, 


(À suivre.) 
Fr, DIEUDONNÉ. 
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( Suite.) : 


A ce spectacle de l'Église chassée de ses asiles de prière et 
d'enseignement religieux, revenue presque aux catacombes, 
pensez-vous que tout ce qui reste,en France, de noble et de 
généreux ne se sentira pas ému, prêt au dévouement et au 
travail nécessités par le nouvel état de choses ? Les bonnes 
volontés se présenteront ; s’il le faut, on les cherchera ; puis il 
faudra les unir, 

Mais ici, la question devient délicate. Il n'appartient qu'à 
l'autorité ecclésiastique de déterminer les conditions de vie nou- 
velle qui permettront à | Église de continuer son œuvre en notre 
pays. Mais il ne nous est sans doute pas défendu de les re- 
chercher, et d'indiquer le meilleur moyen de tirer parti de la 
situation qui sera faite au catholicisme. 

La loi du 1° juillet 1901, si draconienne en ce qui concerne les 
congrégations religieuses, contient dans ses deux premiers titres 
de nombreux éléments de force et de liberté. À qui en doute, il 
suffit de montrer la magnifique efflorescence de ligues et d’asso- 
ciations de toutes sortes qui surgissent sur notre sol de France. 
Pourquoi le clergé n'irait-il pas, à l'exemple des laïques, chercher 
dans cette loi une organisation qui le mettrait à l’abri de nom- 
breuses difficultés? 

Il ne s’agit pas ici, entendons-le bien, de faire de l’Église une 
association dont les actes seraient soumis aux prescriptions de la 
loi du 1°r juillet 1901. L'Église est une société dont les droits et 


1. Cf. Études franciscaines, août 1904. 
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les attributions ne se trouvent nulle part ailleurs que dans la Ré- 
vélation ou le Droit Canon : l'État n’a rien y voir. 

Mais, frustré de l'indemnité concordataire, dépouillé des édifices 
daus lesquels il trouvait une demeure, où il enseignait le peuple, 
et faisait l'éducation des jeunes clercs ; traqué par cette odieuse 
police des cultes que le Parlement votera entière, si même il ne 
l'aggrave pas, le clergé devra être libre de ses mouvements, à 
l'abri du besoin, tout entier à sa tâche qui est de fouf restaurer 
dans le Christ. 

Ces avantages il les trouvera dans l'association. 

L'association pourra être diocésaine ou métropolitaine, selon 
les nécessités particulières de telle ou telle province: il est évident, 
par exemple,que certains diocèses du centre et de l’est auront 
tout intérêt à ne pas multiplier les associations par départements, 
les ressources ne pouvant être que restreintes dans ces pays où 
la foi est très affaiblie, 

Ces associations seront chargées de réunir « le produit des 
quêtes et collectes pour les frais et l’entretien du culte, de perce- 
voir des taxes par fondation pour les cérémonies et services reli- 
gieux, pour la fourniture des objets destinés au service des funé- 
railles dans les édifices religieux et à la décoration intérieure et 
extérieure de ces édifices :.} 

Par le même moyen seront concentrés les aumônes, legs, dona- 
tions faits en vue de bâtir de nouveaux édifices à l'usage du culte 
et du clergé. En attendant, les offices religieux pourront se faire 
dans des locaux modestes que des chrétiens charitables seront 
certainement heureux de fournir. 

L'association diocésaine ou métropolitaine pourra être égale- 
ment chargée de défendre les intérêts et les droits du clergé. La 
presse irréligieuse qui réclame aujourd'hui avec tant d’insistance 
la dénonciation du Concordat, n’arrêtera certainement pas ses 
attaques, la Séparation une fois faite, Le devoir du clergé étant 
de veiller à sa réputation, les catholiques s’attendent à le voir se 
défendre par tous les moyens légaux. 

Il ne saurait être ici question de charité fraternelle, d’humilité 
et d'abnégation.Saint Paul n’a-t-il pas dit,s'adressant à un évêque: 
Curam habe de bono nomine ? Et nous savons par ses Épîtres 
et par les Actes des Apôtres qu'il n'a jamais hésité à venir 


1. Titre IV. Art. 17. Avant-projet Priand. 
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défendre devant les tribunaux la justice de sa cause et con- 
fondre ses calomniateurs. 

La miséricorde n'est pas de mise en face d'adversaires qui 
mentent sciemment, par haine, vengeance ou désir de la grosse 
somme, Le ministre de Dieu ne peut pas oublier que l’injure ou 
la calomnie, en l'atteignant, atteint aussi la religion et tend à 
déconsidérer son ministère. 

L'association lui fournira les moyens de saisir ses ennemis 
en flagrant délit, au besoin de les faire condamner ; elle pourra 
être une agence de renseignements où il trouvera documents, aide 
et conseil lorsque, diffamé par la presse, lésé dans ses droits ou 
frappé par l'État en vertu des nouvelles prescriptions de la police 
des cultes, il devra soutenir devant les tribunaux la justice de sa 
cause. 

Ce n'est pas tout ; il faudra trouver les moyens de remplacer 
d'une façon ou d’une autre le budget supprimé. L'association 
s'en chargera. Il est à souhaiter que le désarroi et le flottement 
dans la ligne de conduite à suivre ne viennent pas jeter le dé- 
sordre parmi les membres du clergé inférieur. Dans certains 
diocèses où la foi n'existe presque plus, les prêtres sans res- 
sources personnelles seront exposés à des tentations de plus d'un 
genre : ils devront continuer leur ministère et se créer une situa- 
tion honorable pour n'être pas à la merci du clan des prêtres 
apostats qui s'essaient à entraîner les autres dans leur chute. 

Il est à prévoir en effet que le prosélytisme de ces suppôts de 
l'enfer saisira l’occasion de s'exercer et de pêcher en eau trouble. 
Les prêtres devront être à l'abri du besoin pour échapper au dé- 
couragement et à l'apostasie. 

Et n'est-ce point un moyen choisi par Dieu pour ramener le 
peuple au prêtre que cette Séparation qu'on veut faire contre 
nous? Quand, dans une ville,un village,on verra le curé, le vicaire, 
en dépit de leur pauvreté, grande peut-être, attachés à leurs 
devoirs, fidèles à leurs obligations, tenez pour assuré que la pitié 
prendra au cœur leurs paroissiens, et les indifférents d'hier ne se- 
ront pas les derniers à mettre leurs moyens au service des prêtres. 

Mais en somme, cette dernière éventualité est, par certains 
côtés, assez aléatoire pour ne pas nous permettre d'y attacher une 
entière confiance. 

Ï1 faudra créer une caisse de secours : que produira-t-elle ? il est 
difficile de le dire. Il serait à désirer que cette caisse de secours 
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fût unique et centrale: une commission veillerait à distribuer les 
ressources avec la plus grande impartialité possible, Une remar- 
que ici s'impose, 

L'article 20 (titre IV) du projet Briand contient deux disposi- 
tions d’un caractère trop vexatoire pour ne pas provoquer, au 
moment où le Parlement discutera la loi de Séparation, une éner- 
gique protestation de la part des orateurs catholiques. « Les 
valeurs mobilières disponibles des associations, formées pour 
assurer l'exercice du culte, seront placées en titres nominatifs. 
Leur revenu total #e pourra dépasser la moyenne annuelle des 
sommes dépensées pendant les cing derniers exercices pour les frais 
d'entretien du culte. Toutefois, ce capital pourra être augmenté 
de sommes qui, placées en titres nominatifs déposés à la Caisse 
des Dépôts et Consignations, seront, après avis du Conseil d État, 
exclusivement affectées, compris les intérêts, à l'achat, à la cons- 
truction ou à la réparation d'immeubles ou meubles jugés indis- 
pensables pour les besoins de l'association, » 

J'ai souligné deux des principaux passages du texte pour en 
faire voir tout l’odieux. Le capitalisme catholique cause d’insur- 
montables terreurs aux socialistes bien nantis qui possèdent 
hôtels meublés à Paris et châteaux en province. Très occupés des 
intérêts d'autrui, ils chargent l’État d'en surveiller la gestion. Les 
catholiques prévoyants, et qui voient clair dans le jeu de leurs en- 
nemis, attendent sans trop d’impatience le jour où aura disparu 
la fumée des théories et déclamations socialistes, les Jaurès, les 
Briaad, les Sembat, les Gérault-Richard seront mis en demeure 
de conformer leur conduite personnelle avec leurs paroles. 

Pour construire une église, un presbytère, un séminaire avec 
l'argent retiré des titres nominatifs déposés à la Caisse des Dépôts 
et Consignations, le Conseil d'État devra donner son avis. Et si 
cet avis est défavorable, le gouvernement passera-t-il outre, et 
accordera-t-il l'autorisation sollicitée ? Si oui, la Séparation n’aura 
été qu'un mot ; dans le cas contraîre, il demeurera évident qu'on 
a voulu en faire un élément de déchristianisation. 

Au reste, qu'importe? Si le clergé veut bien se persuader que 
son droit, en certains cas, est de fouler aux pieds la loi persé- 
cutrice ; si d'autre part, il n’hésite pas, à l'exemple du clergé alle- 
mand, à l'époque du Kulturkampf, à encourir l'amende et la prison, 
il peut être assuré que son triomphe n'est pas loin. À moins que 
ne renaissent les jours de la Terreur, quel gouvernement oserait 
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mettre de nombreux évêques et prêtres en prison et ne pas avoir 
à redouter la poussée de l'opinion publique ? 

L'habileté de nos ennemis a été jusqu'ici de nous endormir par 
une persécution graduée, sans secousses trop violentes. En ce 
moment même, plus de deux mille écoles libres sont fermées : les 
liquidateurs viennent d'être nommés : déjà ils sont en campagne : 
le vol légal va prendre les proportions d’un immense cambriolage, 
Que font cependant les catholiques influents, anciens élèves pour 
la plupart de ces écoles et pensionnats? Ils sont à la mer, sur les 
plages renommées ; ils excursionnent à travers les montagnes 
célèbres, ou promènent leur ennui au milieu des sites enchan- 
teurs. Auront-ils le courage de sacrifier au moins quelques jours 
de vacances, pour venir lutter contre l’anéantissement définitif de 
la liberté d'enseignement et parer aux difficultés suscitées par la 
nouvelle loi ? 

Ïl en coûte : d'avoir à formuler des remarques si simples dans 
un moment où les cœurs carholiques sont si douloureusement 
meurtris. Ce n'est pourtant ni la colère ni l’amertume qui les 
inspire ; c’est bien plutôt la tristesse de voir tant de talents enfouis 
sous l’apathie, l'égoisme et l'ignorance du devoir social, 

Il appartiendra au prêtre de remettre ces talents en face du 
travail ; de pousser les âmes au sacrifice en leur en montrant le 
modèle sur la croix. Il faudra trouver des lutteurs nombreux et 
décidés à ne pas s'embarrasser de textes de loi à la Julien l’Apos- 
tat. Le prêtre apprendra au peuple le vrai courage civique, celui 
d'un homme qui, fort de son droit, ne se croit pas obligé à l’obéis- 
sance envers un pouvoir pour qui rien n'est sacré. 

Mais il devra lui-même en donner l'exemple : les mesures de 
rigueur ne l’effraieront pas : le gouvernement y regardera à deux 
fois avant de s'engager résolument dans l'exécution de la loi de 
police des cultes. 

L'association, dont nous avons indiqué le fonctionnement, 
aidera le clergé dans cette lutte en lui donnant le concours gratuit, 
s’il se peut, d'avocats et d’autres hommes compétents. 

A noter que les diverses associations diocésaines ou métropo- 


1. Je ne l'aurais même pas fait si je ne pouvais me dire appuyé sur le sentiment d'un 
prélat aussi clairvoyant qu'énergique. Dans une lettre adressée à La Ligue patriotique des 
femmes françaises, Monseigneur Turinaz s'élevait avec vigueur contre ces femmes catho- 
liques qui gaspillent leur temps et leur fortune en fêtes et banquets pendant que l'Église, 
leur mère, manque de secours et de cœurs énergiques. 


E. F, — XII — 18. 
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litaines pourront, aux termes de l’article 19 du projet Briand et 
dans les formes déterminées par l’article 7 du décret du 16 août 
1901, constituer des unions avec administration ou direction 
centrale. 

De quels éléments l’association sera-t-elle composée ? 

Deux solutions se présentent. La première consisterait à n’y 
admettre que des laïques ; l'évêque et son clergé leur indiqueraient 
les mesures à prendre, les secours à accorder, les difficultés à 
trancher, Le prêtre verrait de la sorte ses soucis matériels dimi- 
nués de beaucoup ; il ne serait plus, comme aujourd’hui, absorbé 
par des préoccupations d'ordre extérieur, il pourrait s’adonner 
davantage à son ministère spirituel et d’aucuns pensent que la 
religion en retirerait grand profit dans l'esprit du peuple. 

Mais il s'en faut que cette solution soit exempte de difficultés. 
Les laïques, malgré leur intelligence et leur bonne volonté, seraient- 
ils À même de bien comprendre les raisons de certaines demandes 
à eux adressées : car à moins de faire de l'association laïque un 
simple bureau d'enregistrement dépourvu des moyens de discus- 
sion et de contrôle, il est évident que le clergé devra lui fournir 
les motifs de ses requêtes. Or sur certains points, on échappera 
que difficilement à une divergence de sentiments ; d'autre part, le 
prêtre, plus directement intéressé dans la question, semble aussi 
plus apte à la trancher. 

Aussi, sera-t-il bien préférable, à notre avis, de former des 
associations mixtes dont les évêques seront les chefs, les prêtres 
et les laïques les membres actifs : les laïques seront choisis parmi 
les hommes compétents des différentes carrières indépendantes. 
Il appartiendra naturellement aux évêques de désigner les prêtres 
les plus capables de le seconder dans cette œuvre toute nouvelle. 

Pour intéresser tous les catholiques à la défense de leur reli- 
gion,on fera auprès d’eux une propagande active: ils seront conviés 
à faire partie de l'association ; chacun versera sa cotisation qui 
sera acceptée, quelque humble qu’elle soit. 

Les diverses associations auront chacune un comité directeur 
dont le siège sera au chef-lieu du diocèse. Les membres laïques 
de ce comité pourront être élus dans chaque canton par les 
catholiques faisant partie de l'association diocésaine et réunis 
pour la circonstance sous la présidence du curé-doyen. Cette 
élection leur donnera plus d'autorité et fera taire les petites riva- 
lités qui surgiront peut-être çà et là. 
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Cet exposé d’un système Sorantaton en vue d’une situation, 
inouïe jusque-là dansl’Église de France, n’a pas la prétention d'être 
complet ; les moyens qu'il préconise ne sont pas non plus parfaits. 
L'expérience montrera mieux que toute autre chose la véritable 
méthode à suivre. 

Au reste, quelque part que l’on accorde à l'élément laïque dans 
cette œuvre de défense et de propagande catholique, elle devra 
être nettement déterminée ; on ne craindra pas d'entrer dans les 
détails ; les hommes généreux qui voudront bien apporter leur 
concours au succès de l'association seront ainsi renseignés sur 
leur mission et l’on n'aura pas à craindre des immixtions regret- 
tables dans le domaine purement ecclésiastique et spirituel. 

Le grand avantage du système que nous proposons sera de 
relier plus étroitement les fidèles depuis les plus éminents jus- 
qu'aux plus humbles à leurs évêques, à leurs prêtres : du jour où 
l'on aura réussi à faire contribuer même les indifférents à la 
défense de l'Église, ils seront bien près de suivre ses enseigne- 
ments et d'obéir à ses lois. 

Ainsi la Séparation, œuvre de haïine et de destruction dans 
l'esprit des tenants de la secte, deviendra un moyen de CIS VEReRS 
de la foi dans notre pays. 

Cette dernière remarque m'amène à parler des conséquences 
directes de la Séparation. 

Il en est de néfastes, il en est d'heureuses. 

Dans le premier ordre d'idées, je vois surtout la suppression de 
l'ambassade auprès du Vatican, et le transfert à d’autres puis- 
sances du protectorat exercé jusqu'ici par la France sur les chré- 
tiens d'Orient. 

Depuis quelques semaines seulement, les relations diploma- 
tiques sont rompues entre la Cour de Rome et le gouvernement 
français. L’attitude du ministère Combes en la circonstance res- 
tera comme un modèle de fourberie maladroïite et d’aveugle in- 
cohérence. 

Cependant si l'ambassadeur et son personnel diplomatique ont 
quitté Rome, l'ambassade existe toujours. Le président du Con- 
seil ne pouvait la supprimer; ce droit n'appartient qu'au parle- 
ment : celui-ci, en effet, en 1903, a voté comme les années précé- 
dentes le budget de l’ambassade auprès du Vatican: l'exercice 
budgétaire court jusqu’au vote sur le budget de l’année 1905. À 
cette époque, le projet Briand sera déposé sur le bureau de la 
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Chambre et il serait bien étonnant que le Parlement ne consentit 
pas à sanctionner par la suppression de ce budget, les faits et 
gestes de M. Combes. 

Ce serait le premier pas et comme une entrée en matière pour 
la discussion du projet de Séparation. 

Cependant, comme le faisait remarquer un jour M. Delcassé, 
les deux questions ne sont tellement liées ensemble qu'elles ne 
puissent être résolues d'une façon différente. La France pourra 
déchirer le pacte concordataire et maintenir son ambassadeur au- 
près du pape : elle ne serait pas la seule nation à se trouver dans 
ce cas ; et si le régime de Séparation devait s’acclimater en France 
et y subsister longtemps, il est à prévoir qu’en dehors de tout 
Concordat, les relations diplomatiques seront renouées. Des dif- 
ficultés surgiront entre le gouvernement et le clergé qui nécessi- 
teront sur ce point le retour à l’ancien état de choses. Les nations 
civilisées, quoi qu’elles fassent, ne peuvent se passer de la Papauté. 
C'est le triomphe de l'œuvre divine de s'imposer avec une force 
irrésistible à ses pires ennemis. L'exemple de la Russie, de 
l'Allemagne, de l'Angleterre pourraient éclairer M. Combes, si la 
haine ne l’aveuglait pas. 

Mais,quoi qu'il en soit de l’avenir,il est certain qu’en ce moment 
la majorité considère la suppression de l'ambassade auprès du 
Vatican comme le prélude de la Séparation : si donc la Chambre 
veut réellement dénoncer le Concordat, il faut nous attendre à 
voir la France mise, diplomatiquement parlant, au ban des nations 
chrétiennes. 

La conduite déloyale tenue par le ministère en ces derniers 
temps a forcé les plus indifférents à admirer la longanimité du 
Saint-Siège. On s'est étonné notamment que le Souverain Pontife 
ait maintenu la France en possession du protectorat des Chrétiens 
d'Orient, Ce protectorat, on le sait, constitue un privilège qui 
place notre nation dans une situation à part que lui envient les 
autres puissances. Maïs un gouvernement persécuteur, décidé à 
ne plus avoir de relations avec l'Église, peut-il, sans risquer d’être 
traité de comédien, protéger là-bas ce qu'il essaie de détruire ici ? 

Je sais que cette singulière politique a déjà de nombreuses 
années d'existence. Elle a pour formule une phrase célèbre: dont 


1.4 L’anticléricalisme n'est pas un article d'exportation. » C'est moins la contre-partie 
que le complément de l'autre phrase : 4 Le cléricalisme, voilà l'ennemi ! » Car vous avez 
là tout le secret de cette néfaste politique opportuniste à laquelle trop de catholiques se 
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l'aspect ronfiant ne réussit pas à dissimuler l’illogisme, et l'Église 
a beaucoup de bonnes raisons pour ne pas la trouver à son 
goût. 

Il est cependant peu probable que Rome enlève à la France 
son privilège pour en faire bénéficier une nouvelle puissance à 
l'exclusion des autres. Il ne faut pas oublier que les deux tiers 
des missionnaires et les trois quarts des religieuses chargées d'é- 
vangéliser les contrées infidèles sont Français. Comme tous 
les nationaux, ils relèvent de leur pays ; celui-ci leur doit aide et 
protection. Aussi quand le Pape jugera que le gouvernement 
français ne peut plus dignement et efficacement protéger et sou- 
tenir les intérêts chrétiens dans les missions, il laissera sans doute 
chaque nation européenne remplir auprès de ses missionnaires 
le rôle attribué jusque-là à notre pays. Il faut espérer que M. 
Combes aura le bon goût de ne pas s’en plaindre. 

Il a dû prévoir cette éventualité comme aussi les conséquences 
désastreuses qu’elle aura pour l'influence française. Il ne m'appar- 
tient pas de m'appesantir sur ce point spécial; il a été traité on 
ne peut mieux en de nombreux ouvrages auxquels je me per- 
mets de renvoyer le lecteur. 

Heureusement nous trouvons le bien à côté du mal. Si la France 
par la faute de ses maîtres se trouve diminuée à l'extérieur, elle 
trouvera dans la Séparation des éléments de reconstitution chré- 
tienne. 

Sur ce sujet, je désire faire le moins de théorie possible et, 
basé sur les faits déterminer quelques-uns des principaux moyens 
qui pourront être grandement utiles au clergé dans son œuvre 
de salut. 

Dans la séance parlementaire du 26 mai 1903, M. Combes, 
parlant des moyens de répression que possède le gouvernement 
à l'égard des actes de révolte du clergé, crut spirituel de plaisanter 
les simples prêtres sur leur crainte de suppression de traitement. 
Le Président du conseil a la main lourde et l'esprit peu léger. 
Quand on reçoit bon an mal an cent mille francs et plus comme 
appointement, avec charge, de par la franc-maçonnerie, de dé- 
sorganiser toutes les forces vives d’un pays, on est sans doute 


sont fiés, jusqu'ici. Jamais le mot de Pascal : € Vérité en-deçà des Pyrénées, erreur au-delà,» 
n'avait éu d'aussi persévérants champions que ces politiciens d'aventure qui ne savent 
que trop, hélas ! la fortune des phrases creuses, mais de bel aspect oratoire, dans notre 
pays. 
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mal venu de railler ceux auxquels d'un trait de plume on peut 
supprimer la maigre indemnité de neuf cents francs. 

M. Combes se croit assez connaisseur des sentiments du clergé 
pour le dire intéressé. Au fait, le simple curé de campagne, aux 
prises presque chaque jour avec des difficultés sans cesse renais- 
santes, obligé de tenir son rang, quelque modeste qu'il soit et de 
secourir le pauvre qui se présente et celui qui se cache, le curé de 
campagne doit avoir pour l'argent le même souci que l’ouvrier 
laborieux qui, son travail achevé, estime qu'il doit être rémuné- 
ré.Il y aurait beaucoup à dire sur ce point ; maïs laissons là M. 
Combes et sa fine ironie. Mieux vaut expliquer comment : Rira 
bien qui rira le dernier. 

Le clergé français ne peut pas se faire illusion : sous peu, il 
n'émargera plus au budget de l'État. Les suppressions d’indem- 
nités concordataires ne seront donc plus à craindre: dirai-je 
qu'il en résultera pour le prêtre une liberté plus grande de 
parole et d'action ? Pourquoi non. Le champ de combat s’ou- 
vrira tout grand devant lui, je fais des vœux pour qu'il s’y 
jette à corps perdu ayant à la tête l'évêque qui le dirigera, 
lui indiquant les coups à porter, frappant lui-même d’'estoc et 
de taille. 

Ce n’est pas matière à lutte qui lui manquera ; on a fait sou- 
vent le bilan des libertés enlevées à l'Église : le prêtre les reven- 
diquera. Par lui le peuple sera instruit des droits de la Vérité dans 
une société civilisée ; il saura ce que les prétendues lois intangibles 
renferment d’hypocrite et d'odieux; il verra les menées de la secte 
maçonnique et sans qu'il soit besoin de transformer le lieu saint 
en salle de conférences publiques, on lui mettra au cœur de ces 
haïnes vigoureuses comme savaient en faire germer les apôtres 
de l'Évangile. 

Non qu'il faille se montrer violent et faire inutilement des per- 
sonnalités dont le résultat serait de compromettre le rôle du prêtre 
en le déconsidérant ; les lois, décrets, circulaires, les discours et 
les événements où le catholicisme est outragé, calomnié,dépouillé 
de ses droits sont assez nombreux pour que l’évêque et le curé ne 
soient pas tentés de s'attaquer aux personnes. 

Objecterait-on l’article 37 du projet Briand? Il prévoit des 
pénalités sévères pour tout membre du culte qui aura tenu un dis- 
cours ou lu un écrit contenant une provocation à la désobéissance 
aux lois de l’État. Eh bien ! je le demande, le prêtre chargé 


LA SÉPARATION DES ÉGLISES ET DE L'ÉTAT. 279 


d'enseigner la vérité au peuple, peut-il s'abstenir par exemple de 
blâmer le divorce, d’en montrer l’immoralité et les conséquences 
désastreuses pour l'avenir du pays? Est-ce vertu sacerdotale que 
rester inactif devant une législation malfaisante, semblables à ces 
chiens muets qui ne savent plus aboyer contre les ennemis du 
sanctuaire ? ÿ 

Lisez cet article 27, réfléchissez un peu à la situation faite au 
clergé après la Séparation, et dites-moi ce qu'il aura à perdre, ce 
qu’il aura à gagner. Ce qu'il aura à perdre? Quelques centaines de 
francs d’une pension de retraite fort problématique ; les popula- 
tions l’en dédommageront vite. Ce qu'il aura à gagner ? La prison 
d'abord. Ceci n’est point un paradoxe. Rappelez-vous ce qui s’est 
passé en Allemagne à l’époque du Kulturkampf. Évêques et 
prêtres furent traînés dans les rues, enfermés en prison. Et quand 
ils en sortirent, le chancelier de fer avait rendu les armes, il 
s'avouait vaincu. 

Mais il n’est pas à craindre que le gouvernement français soit 
assez maladroit pour jeter en masse le clergé en prison, On le 
voit bien aujourd’hui que nombre de religieux et religieuses résis- 
tent à la loi du 1*r juillet 1901. Combien ont connu la prison ? On 
a peine à citer quelques cas de ce genre. C’est que l'emprisonne- 
ment employé comme baillon à la liberté de parole est encore 
mal vu aujourd’hui ; cela fait du tapage : or un gouvernement 
persécuteur étant presque toujours un gouvernement lâche, le 
tapage lui fait peur et l’oblige à reculer. 

D'ailleurs, que faisons-nous en réclamant la liberté d'exprimer 
notre pensée religieuse comme il nous plaît? Nous voulons entrer 
sous le régime du droït commun. Dès lors, pourquoi nous inter- 
dirait-on de critiquer ce qui nous paraît critiquable, de condamner 
ce qui nous paraît condamnable ? 

Il ne sera pas inutile pour l'influence du clergé d'expliquer au 
peuple ce qu'est la liberté de parole, la manière dont ‘elle peut 
être légalement employée par les laïques dans leurs discours et 
réunions publiques. 

Le clergé est en droit de revendiquer pour lui la même liberté 
accordée à tous les citoyens : il ne peut y avoir que de mauvaises 
raisons pour la lui refuser. En un temps de libre discussion comme 
le nôtre, les législateurs, hommes publics, soumis par conséquent 
au contrôle de l'opinion, leurs lois, leurs décrets ne sont pas 
sacrosaints. | 
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Sans doute, quand MM. Clémenceau et de Pressensé prétendent 
établir sur ce point contre le clergé un régime d'exception, ils lais- 
sent voir le bout de l'oreille. Supposez des évêques, des prêtres 
laissés libres de critiquer, blâmer, réfuter les abus et iniquités de 
l'État, le peuple sera vite instruit et toute l'influence maçonnique 
s'en ira en fumée. Ce que l’on comprend moins, c’est que des 
hommes sincèrement et foncièrement libéraux, tels MM. Gros- 
jean et Berthoulat, s’obstinent à marcher dans le sillage des 
parties extrêmes. Leurs protestations contre les attentats commis 
par le ministère risquent alors d'être prises pour de mauvaises plai- 
santeries. Quelle autorité auront-ils le jour, où une majorité sec- 
taire ayant décidé de retirer la liberté de parole et de presse aux 
partis modérés, ils élèveront la voix pour réclamer leur place au 
soleil ? On n'est pas digne d’une liberté publique que l’on enlève 
aux autres, quand ceux-ci y ont droit. 

Que la loi poursuive de ses rigueurs les prôneurs d’anarchie et 
d’antipatriotisme, qu'elle traduise devant les tribunaux les mal- 
faiteurs littéraires qui cisèlent l'ordure et livrent ainsi la France 
à la risée de l'étranger, c’est rationnel; il y a là un crime national 
et social dont la vue seule, à défaut d'arguments surnaturels, a 
plus d’une fois soulevé les colères et les accents indignés de la 
presse honnête. 

Mais ceux qui siègent à la Chambre et au Sénat dans cette 
partie de l'hémicycle qui s'appelle le centre, n’ont pas le droit de 
traiter l'Église et ses ministres de la même manière que les ma- 
landrins dont je viens de parler. S'ils ne sont pas tous, il s’en faut 
catholiques pratiquants, ils n’en sont pas moins attachés à certains 
principes d'honneur et de justice qui devraient les éclairer. Ces 
principes, qu'ils les appliquent aux autres comme ils veulent qu'on 
les applique à eux-mêmes. 

Leur conduite, il est vrai, s'explique. 

Certains parmi eux sont revenus de loin! Le radicalisme, la 
franc-maçonnerie les ont vus dans leurs rangs; il en est qui ont 
présenté, voté, exécuté de ces lois dont la loi de Séparation et 
de police des cultes ne sera que l'aboutissement logique. Ils ont 
fait depuis machine arrière ; car ils se sont sentis glisser plus loin 
qu'ils n’eussent voulu; mais prévenus contre le catholicisme, 
tremblants à la pensée d’être traités de cléricaux, il leur plait de 
rester sur la pente déclive : il arrivera un moment où une poussée 
plus forte venant des partis extrêmes desserrera les freins, et en 
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fera... les traîtres inconscients et les jobards qu’on a été pas 
d'une fois obligé de voir en eux. 

Oui, il est triste de constater l’affaiblissement des principes 
d'ordre naturel chez des hommes dont le talent oratoire et la 
finesse politique sont l’honneur de la tribune française. Mais 
Vergniaud, le grand girondin, était aussi un parlementaire de 
haute race. Il parlait souvent avec autant de solidité que d’élé- 
gance ; au procès de Louis XVI il plaida en termes magnifiques 
la cause de l’infortuné monarque, et, au moment du vote, terrorisé 
par la Montagne, redescendit la pente révolutionnaire qu'il avait 
un instant essayé de remonter et se trouva d'accord avec Robes- 
pierre, Marat et Danton pour envoyer le petit-fils de saint Louis 
à l’'échafaud. 

Le clergé séculier va bientôt devenir avec les Congrégations 
religieuses l’un des derniers remparts de la liberté : espérons que 
dans la lutte qu'ils soutiendront contre le despotisme de l’État, 
ils rencontreront, dans le groupe politique dont je parle, des 
esprits qui comprendront la noblesse et les dangers d'une tâche 
que les francs-maçons, par la loi de Séparation, veulent rendre 
impossible pour eux. 

Si le clergé sort victorieux de l'épreuve qu'on lui prépare, ceux 
qui auront lutté avec lui, recueilleront leur part du triomphe. Ils 
pourront user légitimement d’une liberté qui sera leur conquête. 

Je dirai plus : ne sentent-ils pas, ces hommes qui, tout indiffé- 
rents et incrédules qu'ils soient, ont pourtant la notion des besoins 
du peuple, ne sentent-ils pas que ce peuple doit être religieux 
sous peine de revenir à l’état sauvage ? Et quand /a vieille chan- 
son qui berça notre enfance aura définitivement disparu de ses 
lèvres, parce que personne n'aura plus eu le droit de la lui 
apprendre, quelles seront les premières victimes de cette bête 
féroce qu'est un peuple irréligieux, sinon ces mêmes hommes 
qui se seront opposés à l’œuvre consolante et moralisatrice du 
prêtre ? 

Aussi les articles 26, 27, 28, 29, 29° et 31 du projet Briand 
devront-ils être l’objet d'une étude toute spéciale de la part des 
députés et sénateurs qui prendront en main la cause de la 
liberté. 

Le prêtre, au milieu des embarras suscités par la nouvelle situa- 
tion, trouvera dans ses évêques des pasteurs énergiques que la 
crainte d'occasionner la rupture du Concordat n'arrêtera plus. Le 
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haut clergé aura d’ailleurs à sa portée un précieux moyen d’en- 
tente et de combat. 

Les articles organiques en effet seront abrogés : et les évêques 
pourront en toute sécurité réunir à nouveau ces conciles qui, sous 
le second Empire, donnèrent de si bons résultats. Ils seront pro- 
tégés par la loi sur les réunions publiques. Ils se concerteront 
alors sur les mesures à prendre pour réorganiser l'Église de 
France,prévoir les difficultés qui surgiront probablement de toutes 
parts et déterminer la manière de protéger contre les entreprises 
de l'État les droits du catholicisme. Je ne sais, mais il me semble 
que ces assemblées plénières auront un grand retentissement 
dans le pays: la facilité extraordinaire des communications, la 
publicité que donnera la presse aux fêtes et décisions prises, le 
fait de se sentir plus près, plus uni, par conséquent plus fort,tout 
concourra à donner de l'importance aux conciles. 

La dénonciation du Concordat aura encore un autre avan- 
tage. 

Un des moyens dont le gouvernement s’est le plus servi pour 
tyranniser l'Église, c'est le droit de présentation des évêques, 
droit reconnu par Pie VII à l'État français. Les longues et labo- 
rieuses négociations du Vominavit nobis ont passionné vivement 
la presse en ces dernières années et assombri les derniers jours de 
Léon XIII. Elles ne se renouvelleront plus. 

Le Pape sera désormais libre de son choix : il est infiniment 
probable que la chose se passera comme en Angleterre et en 
Belgique. Là, quand un évêché est vacant, le haut clergé du dio- 
cèse s’assemble et désigne au choix de Rome un groupe de trois 
ou quatre prêtres des plus éminents par leur piété, leur savoir et 
leur énergie. Le Souverain Pontife donne alors l'institution cano- 
nique au personnage jugé par lui le plus digne de gouverner le 
diocèse. ; 

Il faut espérer qu'ainsi nous n'aurons plus à déplorer le spec- 
tacle d'évêques traiînés sur la claie, bafoués, voire caricaturés 


1. € A dater de la promulgation de la présente loi, la loi du 18 germinal an X est abro- 
‘ gée. » — Avant-projet Briand. Titre IL. Article 3. 

Il est cependant possible que la majorité parlementaire maiïntienne les articles orga- 
niques ; un certain nombre d'entre eux, sans doute, seront inapplicables ; mais quelques-uns 
pourront être une arme de plus entre les mains de l'État. Nous aurions ainsi deux polices 
des cultes, l'une datant de 1801, l’autre fabriquée en 1905. M. Combes par delà le XIX° 
siècle pourra donner l'accolade maçonnique des persécuteurs modernes au despote de génie 
que fut Napoléon Ier. 
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pour n'avoir pas su comprendre assez la grandeur de leur mission. 

Les fidèles apprendront à aimer et à respecter leurs pasteurs, 
à quelque degré de la hiérarchie ecclésiastique que ceux-ci appar- 
tiennent. Ils.se serreront autour d'eux et voyant en eux leurs 
conducteurs et leurs pères, décidés à une lutte à fond,emploieront 
à cet effet les armes qui leur seront indiquées. 

Ils seront aussi les ouaïilles reconnaissantes qui savent que le 
service spirituel accompli à leur égard par le prêtre ne se paie 
pas seulement par de bonnes paroles : il faudra que grâce à eux, 
tout curé poursuivi, frappé par le gouvernement persécuteur 
puisse jeter fièrement à la face des Julien l’Apostat, la vibrante 
apostrophe d’un prêtre allemand victime du Kulturkampf. 

€ C'était le dimanche Zaefare, disait à la tribune du Landtag, 
M. de Gerlach, un protestant. J'ai entendu un curé catholique 
qui disait à ses paroissiens, en commentant l'Évangile sur la 
multiplication des pains : € Je ne crains pas la cure de faim dont 
on nous menace : j'ai confiance en vous, et je sais que dans chaque 
chaumière, il y a un pot-au-feu dans lequel je pourrai plonger 
ma cuiller, » | 

Et M. de Gerlach ajoutait en forme de conclusion: € Messieurs, 
sur de tels hommes vous n'avez aucune puissance. >» 

Il avait raison, on ne dompte que ceux qui consentent à courber 
la tête, mais le prêtre est le ministre de Dieu, sa dignité doit lui 
inspirer de plus mâles pensées. Si la tempête fait rage, il lui suf- 
fira pour se rassurer d'ouvrir l'Évangile pour y relire les paroles 
de promesse faites à l'éfernelle recommenceuse. 

€ Et les portes de l'enfer ne prévaudront ‘pas contre elle. » 


F, LOUIS DE GONZAGUE, 
O. M. C. 


NOTES THEOLOGIQUES 


SUR L'UNION DE L'HOMME A JÉSUS-CHRIST. 


(Surte.) * 


TROISIÈME PARTIE 


DE NOTRE UNION A L'HUMANITÉ DE JÉSUS-CHRIST DANS LE ROYAUME 
DES CIEUX. 


Le suprême bonheur de la créature consiste dans la possession 
parfaite de la divinité. Être uni à Dieu dans la gloire, vivre de 
sa propre vie; le voir comme il se voit, dans l'unité de ses perfec- 
tions infinies : l'aimer comme il s'aime, jouir de son être, de la 
manière dont il en jouit lui-même, c’est la béatitude absolue. Il 
ne peut rien y avoir de meilleur que cela, ni qui lui soit com- 
parable, 

Cependant, bien que la possession de la divinité constitue 
l'essence de notre béatitude, les mystères de l’incarnation et de 
la rédemption ont apporté dans le monde un nouvel élément de 
bonheur, et l'humanité de Jésus-Christ est devenue pour l’Église 
et particulièrement pour les hommes, un complément de notre 
béatitude. Notre-Seigneur nous le fait comprendre, quand il dit : 
€ La vie éternelle, c'est de vous connaître, vous, mon Père, le 
seul Dieu vivant.et aussi celui que vous avez envoyé, Jésus-Christ.) 
Or,de même que dans l'ordre de la grâce, la vie ne consiste pas 
seulement à connaître la divinité mais aussi l'humanité de Jésus- 
Christ, de même la béatitude, qui est la perfection de la vie de la 
grâce, consistera dans la claire vision et dans la possession par- 
faite de la divinité et de l'humanité de Jésus-Christ. 

€ Dieu s'est fait homme, dit saint Augustin, afin de béatifier 


1. Voir le No des Ztudes Franciscaines, Mai 1904. 
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l'homme tout entier. > Notre âme trouvera son bonheur dans la 
contemplation de la divinité, et notre corps et nos sens trouveront 
dans l'humanité de Jésus-Christ l'objet le plus excellent qui 
puisse les contenter et réjouir. Et ainsi, le mystère du Verbe in- 
carné n'avait pas seulement pour but de racheter le monde mais il 
avait aussi pour fin d’être le complément de notre béatitude. 

Or, dans le ciel, notre bonheur ne consistera pas seulement à 
voir Dieu, mais aussi à le posséder au dedans de nous. Cette 
présence de Dieu en nous sera la perfection de notre mutuel amour 
et de notre union; sans elle, Dieu ne nous serait pas donné 
réellement et notre béatitude ne serait pas parfaite.Cette posses- 
sion réelle de Dieu présent au devant de nous, ce don réel que Dieu 
nous fera de lui-même, c'est précisément l'objet de la vertu d’es- 
pérance, comme la vision intuitive et l'union parfaite de l'amour 
sont l’objet de la foi et de la charité. 

C'est donc ainsi que la divinité fera notre béatitude. Mais com- 
ment l'humanité de Jésus-Christ qui est notre fin secondaire, sera- 
t-elle le complément de notre béatitude? Sera-ce seulement par la 
vue et par l'amour, ou bien la posséderons-nous réellement ? Nous 
sera-t-elle donnée réellement, comme la divinité ? Sera-t-elle en 
dehors de nous, ou au dedans de nous pour être le principe in- 
térieur de notre béatitude parfaite ? C'est ce qui nous reste à 
étudier. 

Dans la première partie de ces notes, nous avons vu que, par 
la manducation spirituelle de l’Eucharistie et par la vertu de ce 
sacrement, il se fait entre Jésus-Christ et nous une mystérieuse 
unité, en raison de laquelle le Christ habite en nous et nous en 
lui. 

Nous avons dit,dans la seconde partie, que l’Eucharistie,reçue 
sacramentellement, produit une union réelle,qui est la perfection 
de cette unité et de cette mutuelle habitation. 

Il nous reste à rechercher si nous retrouverons dans la gloire 
céleste cette union réelle à l'humanité de Jésus-Christ, que 
l'Eucharistie opère dans l’ordre présent de la grâce. 

La doctrine que nous allons proposer ici, ne se trouve pas, il est 
vrai, assez explicitement exprimée dans les saintes Écritures et 
dans la tradition, pour qu'on puisse l'établir avec certitude. Nous 
allons voir cependant qu'elle n’est pas sans fondement et sans 
probabilité, 

Voici les raisons qui nous inclinent à croire à notre union réelle 
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et physique à l'humanité de Jésus-Christ dans la gloire. D'abord, 
les Saints Pères nous représentent cette union future, comme la 
perfection de celle qui est opérée maintenant par l'Eucharistie. 
De plus,d’après la tradition,le corps du Christ est véritablement le 


temple et le royaume,parce qu’il nous contiendra tous en lui-même. 


Il y a aussi plusieurs raisons théologiques, qui sont favorables à 
cette doctrine. Enfin le livre de /a sainte union, hautement ap- 
prouvé par la sainte Église, affirme d'une manière explicite notre 
habitation future dans l'humanité de Jésus-Christ. 


SI 


QUELQUES TEXTES DES PÈRES ET DES THÉOLOGIENS SUR NOTRE 
UNION A JÉSUS-CHRIST DANS LA GLOIRE. 


Les textes que nous allons citer s'accordent à représenter notre 
union future avec Jésus-Christ, comme étant la perfection de 
l'unionque nous avons maintenant avec lui par l'Eucharistie. 

LEVIT. XXVI. € Vous mangerez votre pain }, et « serez ras- 
sasiés. > La gloss interprète ainsi ces paroles : € Vous mau- 
gerez le pain de l’Eucharistie, qui vous donne maintenant la 
plénitude de la grâce, et qui vous donnera alors la plénitude de 
k gloire. » 

SAINT AUGUSTIN. € L’apôtre dit clairement que dès cette vie 
présente, le Christ habite en nous et que nous habitons en lui. 
Mais en ce jour-là, quand nous serons entrés dans cette vie qui 
ne connaît plus la mort, nous verrons que Jésus est dans le Père, 
et nous en lui et lui en nous; car alors sera parachevé ce mystère 
d'union qu’il commence lui-même en nous ici-bas, à savoir : lui 
en nous et nous en lui. » (7x Joan. tract. 75. 4.) 

€ Le Christ, notre chef, n’a pas reçu seul l'onction, mais nous 
aussi qui sommes son corps... Et c'est cette onction qui fera 
notre perfection dans la vie qui nous est promise et après laquelle 
nous soupirons. Sur la terre, cette onction se fait dans le sacre- 
ment de l’Eucharistie, et ce sacrement même est la figure qui 
annonce ce que nous devons être un jour. Et ce quelque chose 
d’ineffable qui doit venir, nous devons le désirer et le recevoir dans 
le sacrement avec d'amoureux gémissements, afin de jouir au ciel 
de cette chose, que l'Eucharistie nous fait entrevoir ici-bas. » 
(ÆEnarrat. in ps. 262.) 


ae 


EE, 


SUR L'UNION DE L'HOMME À JÉSUS-CHRIST. 287 


€ Il y a maintenant dans l’Église un autel, où se célèbrent les 
divins mystères, et dont les pécheurs eux-mêmes s’approchent 
quelquefois pour leur perte. Mais quant à cet autel où Jésus- 
Christ est monté pour nous en ouvrir l'entrée, où le chef de l'Église 
est allé le premier, et où les membres le doivent suivre, nul 
pécheur ne peut s’en approcher, car il ne peut posséder le royaume 
de Dieu. I1 n’y a que le seul prêtre qui assistera à cet autel ; mais 
il y assistera tout entier, c'est-à-dire avec le corps dont il ést le 
chef. C'est ce même corps que l'apôtre saint Pierre appelle le 
peuple saint, le sacerdoce royal. Comment le pécheur pourrait- 
il entrer au dedans du voile et dans le saint des saints ? Celui qui 
durant le temps de cette vie n'aura pas eu soin de se procurer un 
lieu dans le corps de ce grand prêtre, sera séparé éternellement 
des mystères éternels. » (Æomil, 50. 4.) 

SAINT AMBROISE. € Cet aliment que vous recevez, ce pain 
vivant descendu du ciel vous fournit la substance de la vie 
éternelle, et c'est le corps de Jésus-Christ. Aussi véritablement 
que le Christ se donnera lui-même un jour aux saints pour les 
glorifier, avec la même vérité il se donne maintenant à son Église 
sous les voiles du sacrement. » ( Serm. de sacramentis ad neoph. — 
T. 11. Col. 337. Édit. Migne.) 

Le corps du Christ est la substance de la vie éternelle, et il 
nous sera donné réellement au ciel pour nous glorifier. 

SAINT JEAN CHRYSOSTOME. € Je vous nourris de ma chair, 
je me sers à vous comrne aliment, et je vous donne une riche 
espérance des biens à venir. Car si je me livre ainsi à vous dans 
la vie présente, combien plus le ferai-je dans la vie future?) 
(Homil. Ôr. ad popul. antioc.) | 

SAINT PIERRE CHRYSOLOGUE. 4 Celui qui se donne maïinte- 
nant à nous comme aliment, que pourra-t-il nous refuser au ciel ? 
Et celui qui nous a préparé un pareil viatique pour nous soutenir 
dans le voyage, que ne nous réserve-t-il pas pour le séjour de l’é- 
ternité ? » (Serm. 95.) 

Jésus-Christ se donnera donc à nous dans le ciel comme notre 
aliment, et d'une manière plus parfaite que dans la vie présente, 
Mais comment Jésus-Christ pourra-t-il être notre aliment d’une 
manière plus parfaite que dans la vie présente. s’il ne se donne pas 
à nous réellement, et s’il n’est pas réellement en nous, comme il 
l'est maintenant par la communion sacramentelle ? 

SAINT PASCHASE RADBERT. € En vérité, je vous le dis, je ne 
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« boirai plus maintenant de ce fruit de la vigne, jusqu'à ce jour 
« où je le boirai avec vous, vin nouveau, dans le royaume de mon 
€ Père. » (Math. XX XI.) & Je vous le dis, à partir de maintenant 
€ je ne mangerai plus cette pâque, jusqu’à ce qu’elle soit accomplie 
« dans le royaume de Dieu. Je vous le dis, je ne boïirai plus de ce 
€ fruit de la vigne, jusqu’à ce que le royaume de Dieu soit arrivé. » 
(Luc. XXII 16. 16.) 

« Et en effet, Jésus-Christ n’a plus mangé le pain et bu le vin, 
si ce n'est après sa résurrection, où étant devenu incorruptible et 
immortel, il le mangea et te but avec ses mêmes disciples. C'est 
alors seulement que par la foi il fit passer au dedans de son corps, 
qui est l’Église, les fils de la synagogue que la grâce de l’Esprit- 
Saint avait renouvelés. Le Seigneur dit qu’il ne boira plus ce 
calice de suavité, si ce n’est dans le royaume de son Père. Ce 
royaume, c'est l'Église de Dieu ou la foi des croyants, dont 
l'apôtre dit : « Le royaume de Dieu est au dedans de vous. » Et 
alors il le boira, vin nouveau, dans le royaume de son Père ; et il 
nous fait comprendre combien est grande l'unité du corps avec 
son chef, quand il dit : € Je le boirai avec vous. > Car dans le 
royaume de son Père, il ne le boïira pas sans eux, mais c'est avec 
eux qu'il le boira. Ce vin nouveau, les renouvelés peuvent seuls 
le boire, et ils ne peuvent le boire sans le Christ, ni le Christ sans 
eux. Et ainsi ceux qui sont au Christ, seront admis à son royaume 
et à ce calice des délices. « Bienheureux celui qui mangera le pain 
€ dans le royaume de Dieu. » (Luc. XIV. 15.) Car c'est là seule- 
ment que se mange le pain de la vraie vie. Et quand ce royaume 
de Dieu en nous aura reçu son accomplissement, quand il sera 
venu lui-même, ce qui est parfait, alors nous jouirons de lui 
face à face, >» (/n Matth. C. XX VI. Lib. 72.) 

LE B. ALGER. « Le prêtre invisible convertit le pain en la 
substance de sa chair, Ce qui était de la terre il le rend céleste, 
et en opérant en lui-même pour nous de si grands mystères, il 
nous annonce les choses plus grandes encore qu’il doit opérer 
pour nous. Celui en effet qui, dans son sacrement, qui est aussi le 
nôtre, change en la vérité et l'unité de son sang, non seulement 
le vin, mais aussi l’eau qui lui est mélangée et qui nous représente, 
combien plus nous fera-t-il une même chose avec lui dans la 
récompense de notre éternité. » (De sacr. corp. et sang. Dni. 
Lab. II. C. 3.) 

HUGUES DE SAINT-VICTOR. « L'Eucharistie est un symbole, 
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parce qu'elle nous fait entrevoir l'union d'amour que nous devons 
avoir avec le Christ, cette union parfaite par laquelle nous serons 
un jour fondus en lui dans une pleine ressemblance ou dans une 
même forme de gloire, La réfection spirituelle, que produisent la 
chair et le sang de Jésus-Christ, nous est signifiée par les appa- 
rences du pain et du vin ; mais elle n'aura sa perfection que dans 
la gloire et dans l'infusion de la réfection éternelle, » (7x Cœl. 
Hier. Lib. II.) | 

SAINT BERNARD. « Réjouis-toi, épouse de Jésus : réjouis-toi 
sans mesure : tu possèdes maintenant ton époux céleste, qui pré- 
side aux combats de ton exil ; tu reçois dès cette vie le gage, les 
arrhes de la bienheureuse union que ton Jésus te prépare dans la 
patrie. O glorieuse et aimable épouse ! sur la terre tu possèdes, 
voilé sous le sacrement, l'Époux que dans le ciel tu posséderas 
sans voile, Cette union est aussi réelle ici-bas qu'elle le sera là- 
haut. Seulement là-haut, tu verras ton Jésus face à face, tandis 
que maintenant il se voile dans le mystère. Dans la vie présente, 
c'est comme un doux prélude, ce sont des fiançailles délicieuses ; 
dans l'éternité, ce sera le festin nuptial et l'union bienheureuse. » 
(De Excel. S. Sacr.) 

L'Eucharistie nous donne ici-bas les arrhes de la bienheureuse 
union que nous aurons un jour avec Jésus, l'Époux céleste. Cette 
union sera un divin mariage, ce seront les noces de l’'Agneau. 
Cette union sera aussi un festin, le festin des noces de l’Agneau, 
Ce sera la consommation de cette manducation spirituelle du 
corps du Christ, que l'Eucharistie avait inaugurée au baptême et 
que la communion sacramentelle avait rendue plus parfaite. 

« Ce que j'attends, mon Seigneur Jésus, c’est vous-même, qui 
me couronnerez un jour et qui serez vous-même ma couronne. 
Attirez-moi à vous. Mon bonheur ici-bas est de vous chercher ; 
mais que sera-ce quand je jouirai de vous ! si vous êtes si bon 
pour ceux qui vous suivent, que serez-vous un jour pour ceux qui 
vous posséderont ? » (Serm. 47 in cant.) 

Jésus-Christ au ciel sera lui-même notre couronne, car il est, 
comme le chante la sainte Église, la couronne de tous les saints. 
Jésus-Christ, habitant dans ses saints, sera pour eux, par son 
humanité et par sa divinité, le couronnement intérieur de tout 
leur être. 

« Le Christ, qui maintenant se tient caché au fond de notre 
cœur, s'épanouira jusque dans notre chair, passant pour ainsi 
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dire du dedans au dehors, au jour bienheureux où il réformera 
notre corps terrestre et humilié, et le rendra semblable à son 
corps glorifié. » (Serm. de divers. — 82. — 1.) 

LE V. Louis DE BLoIs : « Nous recevons maintenant le vrai 
corps de Jésus-Christ sous les voiles du Sacrement. C'est la figure 
et l'annonce de l'union qui doit venir, alors que nous contem- 
plerons sans voile le Christ Jésus, Dieu et Homme, et que nous 
lui serons parfaitement unis dans la béatitude du ciel. C'est 
pourquoi, dans la célébration des saints mystères, l'Église de- 
mande que nous possédions un jour sans voile ce que nous 
recevons maintenant sous la figure. » 

SAINT FRANÇOIS DE SALES. Le Credo du Saint-Sacrement. 
(. Il est assis à la droite de Dieu son Père, au-dessus de tous les 
cieux, où il n’occupe plus ni lieu ni place; car quelle superficie 
peut environner le corps qui est au-dessus de tout autre corps ? 

€ O Seigneur admirable ! si un peu de levain peut bien lever 
toute une grande masse de pâte ; si une bluette de feu suffit pour 
embraser une maison ; si un grain mis en terre rend fertile la 
terre et en reproduit tant d’autres, combien dois-je espérer que 
votre béni corps, entrant au mien, la saison étant venue, il le 
retirera de sa corruption, l’enflammera de sa gloire et le repro- 
duira immortel, impassible, subtile, agile, resplendissant et 
assorti de toutes les qualités glorieuses qui se peuvent espérer ? 
Cette vigueur ne peut se trouver dans une figure ; il faut qu'elle 
parte de la vérité de votre précieux corps. » (Œuvres, tom. I.) 

Le corps vivifiant de Jésus-Christ entrera dans notre corps, et 
c'est par cette présence réelle en nous, qu'il produira dans nos 
corps les qualités de la gloire. 

SAINT T'HOMASs. « Cette réfection de l’aliment spirituel et cette 
unité, qui sont signifiées par le sacrement de l’Eucharistie, nous 
les avons déjà dans la vie présente, maïs imparfaitement. Elles ne 
seront parfaites que dans la gloire. » (Opusc. 79. Art. 2.) 

« Quel est le bonheur de l'Église, et quelle est sa beauté, sinon 
le froment des élus? » En effet, le corps de Jésus-Christ est dans 
le ciel le pain le plus beau, le plus délicieux et le plus excellent. 
Dans cet aliment divin, les bienheureux trouvent la source de 
toutes les délices, le rassasiement de tous leurs désirs et la 
jouissance de tous les biens. » (Opusc. 57. Cap. 10.) 

LE CARD. FRANZELIN. € L'unité mystique de notre chair avec 
la chair du Christ par la grâce, reçoit sa consommation plus 


SUR L'UNION DE L'HOMME À JÉSUS-CHRIST.  29I 


pleine et comme sa consécration sacramentelle par la conjonction 
de son corps glorifié avec nos corps. Dans cette conjonction se 
célèbrent les noces de l'Agneau avec son épouse la sainte Église, 
encore voyageuse dans chacun de ses membres, et ces noces 
divines se célèbrent au ciel dans des délices plus grandes et par 
un mode d'union plus parfait. (De SS. Euch. Sacr.— thèse X IX.) 

La communion sacramentelle est l'union parfaite ici-bas du 
corps du Christ avec nos corps. Ce sont les noces de l’Agneau, 
et ces mêmes noces se célèbrent au ciel dans un mode d'union 
plus parfait, Maïs si dans le ciel le corps de Jésus-Christ n'est pas 
en nous, s’il n’y a entre son corps et le nôtre qu'une union morale 
et d'influence, comment peut-on concevoir qu’il y ait, dans cette 
union morale.et à distance, un mode d'union plus parfait que 
celui de la communion sacramentelle, où le corps de Jésus-Christ 
est réellement dans notre corps ? Le corps de Jésus-Christ sera 
donc réellement présent au dedans de nous, dans ces noces 
éternelles de l’Agneau, qui seront la consommation de l'union 
commencée ici-bas par l’Eucharistie. 

C'est le sentiment du Cardinal Franzelin que si l’on n’admet 
pas cette doctrine, on n’a pas compris la profondeur et l'étendue 
du sens caché contenu dans les promesses que Jésus-Christ 
nous a faites, et dans les -interprétations que les saints Pères 
en ont laissées. 


SII 


DE NOTRE HABITATION FUTURE DANS L'HUMANITÉ DU CHRIST. 


Après avoir étudié cette question de la présence réelle du 
corps du Christ en nous dans la vie future, nous allons rechercher 
si nous habiterons nous-mêmes réellement dans le corps de 
Jésus-Christ, C’est le second aspect de la même question, de 
cette mutuelle habitation du Christ dans le chrétien et du chrétien 
dans le Christ, produite par la manducation spirituelle de 
son corps. € Celui qui mange ma chair et qui boit mon sang 
> demeure en moi et moi en lui, > 

La sainte Écriture atteste que le corps de Jésus-Christ est un 
temple.« Détruisez le temple, dit Notre-Seigneur,et je le réédifierai 
> en trois jours. Or il parlait du temple de son corps. » Le corps 
du Christ est le vrai temple de Dieu, 
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Il est aussi un royaume de Dieu. « Le Fils de l’homme doit 
> venir dans la gloire de son Père avec ses anges. En vérité je 
> vous le dis, il y en a quelques-uns de ceux qui sont ici, qui ne 
» goûteront pas la mort avant d’avoir vu le Fils de l'homme 
» venant dans son royaume. » (Matth. xv1, 27-26.) 

” Et dans saint Marc, 7111, 39. « En vérité je vous le dis, il y en 
> a quelques-uns de ceux qui sont ici, qui ne goûteront pas la 
> mort, avant d'avoir vu le royaume de Dieu venant en sa 
» puissance, » Or les deux évangélistes, aussitôt après ces paroles, 
rapportent le mystère de la transfiguration, où le Seigneur ma- 
nifesta à trois de ses apôtres la gloire de son corps : Ce qui nous 
fait comprendre que ce royaume du Christ, qu’ils devaient voir 
avant de goûter la mort, c'est son corps glorifié. Le corps glorifñé 
de Jésus-Christ est donc son royaume, le royaume de Dieu. 

Le corps du Christ est désigné encore dans la sainte Écriture 
par plusieurs autres dénominations, dont le sens est le même que 
celles du temple ou du royaume. Il est appelé la cité de Dieu, la 
montagne de Sion, la sainte Jérusalem, la terre des vivants, le 
bercail, le sein d'Abraham, la garde du Seigneur. 

Ces différentes appellations indiquent une certaine habitation 
des élus dans le corps du Christ, Mais cette habitation sera-t-elle 
vraie et réelle ? Habiterons-nous en vérité dans ce temple et dans 
ce royaume du Christ? Nous allons chercher dans la tradition ce 
que l’on peut penser à ce sujet. 

SAINT JÉRÔME, ayant été consulté par le prêtre Amand sur le 
sens mystérieux que cette expression, le royaume de Dieu, offre 
souvent dans les saintes Écritures, se contenta de renvoyer à 
saint Hilaire. Je m'étonne, lui dit-il, que vous ayez voulu me 
«€ faire à moi cette demande, puisque saint Hilaire, évêque de 
€ Poitiers, dans le livre onzième contre les Ariens, a traité et com- 
« plètement résolu cette question, >» Saint Jérôme avait déjà 
rendu témoignage à ce saint docteur, qu'on pouvait parcourir 
d’un pied sûr tous ses écrits. Et saint Hilaire lui-même, s'appuyant 
sur l'assistance divine, n'avait pas craint de dire, dans ce même 
livre: € Nous savons que le Seigneur nous accordera l'intelligence 
de toutes choses, » (De Trinit., lib. XI, n. 23. Édit, Migne.) 

C'est donc à saint Hilaire particulièrement que nous nous 
adresserons, pour connaître le sens de la tradition sur notre habi- 
tation future dans le Christ, avec l'assurance de trouver dans ses 
écrits, l'expression de la vérité catholique. 
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Les Bénédictins, dans leur préface générale des œuvres de 
saint Hilaire, ont fait sur cette question une excellente et sa- 
vante étude, et nous ne ferons guère ici que la reproduire som- 
mairement. 

Saint Hilaire dit que les Psaumes de David se partagent en 
trois classes, composées chacune de cinquante psaumes, et répon- 
dant aux trois phases qui se succèdent dans notre union à Jésus- 
Christ et dans la dispensation du salut des hommes. Dans le 
premier degré, l'homme, revêtu d'un corps mortel, est régénéré 
dans le Christ en un homme nouveau. Dans le second, ayant dé- 
posé la dépouille de son corps, il est reçu dans le royaume du 
Christ et conservé dans cette sainte cité de la Jérusalem céleste. 
Dans le troisième, après avoir repris son corps, il arrive par le 
royaume du Fils dans le royaume du Père et il est consommé 
dans la gloire éternelle. (Prolog. in libr. ps. n. 11.— T. I, p. 239.) 

Par la grâce, et dès la vie présente, il y a déjà une certaine 
habitation de l’homme en Jésus-Christ. Cette habitation a lieu 
d'une nouvelle manière, depuis le moment où l'âme entre dans le 
séjour céleste jusqu'au jour du jugement, et après la résurrection, 
elle reçoit sa perfection définitive. 

Nous allons rapporter quelques textes de saint Hilaire sur 
chacun de ces degrés de notre habitation dans le Christ. 


1. — De notre habitation dans le Christ, dans l'ordre présent 
de la grâce. 


In Ps. 125, n, 6, — p. 688. « Le Seigneur, par la rémission des 
péchés nous renouvelle en une vie nouvelle, et nous transforme 
dans l’homme nouveau, en nous constituant dans le corps de sa 
chair. Car il est lui-même l'Église, et par le mystère de son Fo 
il la contient tout entière en lui-même. » 

In Ps. 51, n, 16, — p. 317. € Le Fils de Dieu s’est fait Fils je 
l’homme, et pour que les enfants des hommes fussent enfants de 
Dieu, il a pris en lui-même la nature de la chair universelle, par 
laquelle il est devenu la vraie vigne, et il contient en lui-même 
l'universalité des rameaux. Si par la foi à Dieu fait corps, nous 
demeurons dans la nature de ce corps que Dieu a pris, nous 
produirons des fruits pour l'éternité ; car il est nécessaire que le 
rameau demeurant au dedans de la vigne retienne la nature de 
cette vraie vigne. « Je relèverai le tabernacle de David qui est 
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tombé, » ce tabernacle, c'est ce vénérable corps et temple, dans 
lequel ceux qui auront cru habiteront. 

N. 17. Le pécheur sera rejeté hors du tabernacle et déraciné de 
cette terre des vivants, car celui qui ne restera pas dans le Christ 
n’habitera pas dans le royaume du Christ; non pas que l'entrée 
ne lui en soit pas ouverte, car elle est ouverte à tous les hommes, 
pour qu'ils soient participants du corps de Dieu et du royaume, 
depuis que le Verbe s’est fait chair et a habité en nous et qu'il a 
pris en lui la nature du genre humain tout entier. Le pécheur 
avait donc la faculté d’habiter dans le Christ, et par l'assomption 
de notre nature, il était admis à cette habitation ; mais à cause 
de son crime d'infidélité, il sera déraciné de cette terre des 
vivants, qui est préparée dans le bienheureux séjour aux saints 
qui régneront avec le Seigneur. 

In Math. cap. IV, n. 12 — p. 935. « La cité édifiée sur la mon- 
tagne ne peut être cachée. » Cette cité, c'est la chair de Jésus- 
Christ. De même en effet qu'une cité comprend la variété et la 
multitude de ceux qui l’habitent, de même dans le Christ, par la 
nature du corps qu'il a pris, le genre humaïn tout entier est réuni 
et contenu. Et ainsi le Christ en nous constituant tous en lui- 
même est la cité, et nous par notre union à sa chair nous sommes 
les habitants de cette cité. » 

In Math, cap. XVII, n. 6, — p. 1020. « Te Christ laisse sur 
la montagne les quatre-vingt dix-neuf brebis, et il va à la re- 
cherche de celle qui avait erré.Cette brebis unique, c’est l’homme, 
c'est l'humanité tout entière qui s'était égarée dans l'erreur 
d'Adam. Les quatre-vingt dix-neuf qui ne seront pas égarées, 
c'est la multitude des anges. Le Christ donc va à la recherche de 
l'humanité, et dans son propre corps il les ramène au bercail. » 

In Math. cap. IL, n. 5 — p. 927. € Dans le Christ Jésus l’hu- 
manité tout entière se trouvait, et c'est pourquoi, dans ce corps 
qu'il a pris, le Verbe a accompli en lui-même tout le mystère de 
notre salut. » 

De Trinit., Lib. X, n. 26, — p. 365. « Le Christ a pris un corps. 
Il nous porte en lui-même par cette forme de serviteur, et par 
cette chair que la Vierge a engendrée, nous habitons en lui. » 

In Ps. 64 — v. 14 — p. 421. & Nous avons un aliment qui 
nous est préparé », Et quel est cet aliment ? C’est celui dans 
lequel nous sommes préparés maintenant à la possession de Dieu 
par la communion de son très saint corps, devant un jour rece- 
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voir une place dans la communion de ce très saint corps. Et c'est 
là ce que dit le psa]miste : € Vous avez préparé leur aliment, car 
€ telle est votre préparation. > En effet, cet aliment qui nous 
donne maintenant le salut, est en même temps une préparation 
à l'union future. » 

Par la grâce de l’Eucharistie, par l'unité de chaïr qu'elle nous 
donne avec Jésus-Christ, nous avons dés cette vie une certaine 
habitation dans le corps du Christ. Et cette habitation recevra 
son accomplissement parfait, quand nous serons placés réellement 
dans ce très saint corps. Car nous habiterons réellement dans le 
corps du Christ, et c’est cette croyance de la tradition à cette 
future habitation réelle, qui explique l’insistance des saints Pères 
à affirmer notre habitation actuelle dans le Christ par la grâce de 
l'Eucharistie. 


II. — De notre habitation future dans le royaume du Christ. 


Le royaume du Christ, le royaume du Fils de Dieu est le séjour 
où reposent les âmes des justes, après qu’elles sont sorties de la 
prison du corps. C’est ce sein d'Abraham, dans lequel les fidèles 
sont réservés dans la garde du Seigneur, jusqu'au jour de leur 
entrée dans le royaume de Dieu le Père. 

In Ps. 62, — n. 7. 4 Il y a une vie après cette vie, Il y a la vie 
dans le sein d'Abraham. à 

In Ps. 118, — litt. 18, n. 10. « Lazare le pauvre a changé la 
misère de cette vie de douleurs en l'honneur du bienheureux repos, 
et il est contenu dans le sein d'Abraham, attendant les promesses 
éternelles de Dieu. » 

In Ps. 120, — n. 16. € Quand ils ont dépouillé leurs corps, les 
fidèles sont conservés dans la garde du Seigneur et placés dans 
le sein d'Abraham, jusqu’à ce qu'ils entrent dans le royaume 
céleste. » 

In Ps. 14, —n. 5. € Qui reposera dans le sainte montagne ? » La 
montagne, c’est ce corps que Dieu a pris de l’homme, dans lequel 
il habite maintenant et qui est élevé au-dessus de toute principauté 
et de tout nom. Toute l'espérance du repos pour nous, est dans 
le corps du Christ, et notre repos est dans la montagne. Nous ne 
pouvons donc entendre autre chose par cette sainte montagne 
que le corps qu’il a pris de nous. C’est dans ce corps qu'après 
notre habitation présente dans l’Église, nous serons élevés. C’est 


296 NOTES THÉOLOGIQUES 


en lui que nous reposerons dans la sublimité du Seigneur, et que 
nous serons associés aux chœurs des anges. Car nous aussi nous 
sommes la cité de Dieu. }» 

In Ps. 65, — n. 13. € Le Fils éternel de Dieu a toujours régné, 
maïs il n’a pas toujours régné dans son corps, maïs seulement 
lorsque son corps ayant été glorifié dans la gloire de Dieu, le nom 
de Dieu et le royaume lui a été donné. » 

In Ps. 124, — n. 3. « Voici que je mets dans les fondements de 
€ Sion la pierre sublime, choisie, angulaire, précieuse, qui sera son 
€ fondement. » 1saï. II. 2. Le fondement, c’est le Christ, et la 
montagne de Sion, c'est la bienheureuse Église du corps du Sei- 
gneur, Sion signifie contemplation. Dans cette montagne surémi- 
nente et sublime, nous nous contemplons nous-mêmes parce que 
le Verbe a pris notre chair et notre corps. — n. 4. € Nous sommes 
dans le Christ contemplant notre résurrection dans la résurrection 
de notre corps en lui. Habitons maïntenant la céleste Jérusalem 
qui est l'Église, pour n’en être pas rejetés dans l'éternité. Si nous 
y habitons maintenant, nous y habiterons aussi dans la vie future, 
Cette céleste Jérusalem, c'est aussi l'Église innombrable des 
anges. » n. 5. € La montagne, c'est l’Église, c'est-à-dire le Seigneur 
dans son corps. » 

In Ps. 51, — n. 4. € L'Église des saints, qui est le corps du 
Christ, régnera avec lui dans son corps. C’est en elle qu'il prendra 
cet aliment qu'il désire, car il a désiré d'un grand désir de manger 
la pâque. } 

In Ps. 62, — n. 4. « Les uns sont déjà pris par le Christ ; les 
autres seront emportés au devant de lui dans les nuées. > — Note 
des Bénédictins : € Les bienheureux avant la résurrection ne 
règnent que dans le corps. Là est la solution de l'énigme de la 
distinction entre le royaume du Christ et le royaume de Dieu. » 
Cf. Prefat, gener., p. 103. 

In Ps. 13, — n. 4. € Nous courons tous pour prendre le Christ, 
dans lequel nous avons été pris, c'est-à-dire pour être trouvés dans 
son corps qu'il a pris de nous, dans lequel nous avons été élus 
avant la constitution du monde, dans lequel nous avons été récon- 
ciliés et reconquis, dans lequel l’apôtre désire de se trouver en 
perdant toutes choses, pour gagner le Christ et se trouver en lui. » 

Note des Bénédictins : « Saint Hilaire pense que les saints, après 
avoir dépouillé leur chair, sont unis à la chair que le Christ a 
prise de nous, et qu'ils reposent en elle, jusqu'à ce qu'ils repren- 
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nent leur propre corps. Et ce repos des saints dans le corps du 
Christ, il l’appelle le roy aume du Christ. » Præfat, gener., p. 172. 


III. — De notre habitation dans le royaume du Père. 


Le royaume du Père, le royaume de Dieu, est le séjour des bien- 
heureux à partir de la résurrection, et il s'étend à l'éternité. 

Saint Hilaire l'appelle aussi le royaume céleste, le royaume 
éternel, le bienheureux, l'éternel repos, et ces dénominations, il les 
réserve au royaume du Père et ne les applique pas au royaume 
du Fils. 

De Trinit. Cap. XI, n. 36 — 423. « Le premier degré du mys- 
tère est que toutes choses sont soumises au Christ, et dans le 
second, lui-même sera soumis à celui qui lui soumet toutes choses. 
De même que maintenant nous somines soumis à la gloire de 
son corps régnant, lui-même alors par le même mystère, régnant 
dans la gloire de son corps, sera soumis à celui qui lui soumet 
toutes choses. » P. 39. « Le Christ livrera à Dieu le Père le 
royaume : non pas qu’il doive renoncer lui-même à son pouvoir, 
mais parce que nous-mêmes, étant conformes à la gloire de son 
corps, nous serons le royaume de Dieu. En effet, il ne dit pas qu'il 
livrera son royaume, mais qu'il livrera le royaume, c'est-à-dire 
nous-mêmes, qui par la glorification de son corps serons devenus 
le royaume de Dieu. Il nous livrera donc pour que nous soyons 
le royaume, selon ces paroles de l'évangile : « Venez, les bénis de 
« mon Père ; possédez le royaume qui vous a été préparé dès la 
€ constitution du monde, » Sans cesser de régner, il livrera le 
royaume. En tout cela, c'est de son corps qu'il s’agit. 

In Ps, 148, 0. 7. «Il y a le royaume des saints, ou règne Île 
Seigneur, et par lequel ils monteront au bienheureux royaume 
de Dieu le Père. Il y a un hymne particulier pour ceux qui par le 
royaume de la sainte Jérusalem sont près du royaume éternel, et 
qui après le royaume de Notre-Seigneur Jésus-Christ passeront 
au royaume de Dieu le Père, où le Seigneur les rassemblera. 
C'est le peuple de ceux qui par le royaume du Fils de Dieu sont 
voisins du royaume de Dieu le Père. Le Seigneur donc règne, et 
le royaume il le livrera à Dieu son Père ; non pas qu'il doive 
cesser de régner, maïs parce que nous, qui sommes son royaume, 
il nous livrera à son Père, pour que nous soyons le royaume du 
Père. Cette tradition du royaume, c’est notre avancement à nous, 
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afin qu'étant dans le royaume du Fils, nous soyons aussi dans le 
royaume du Père. Nous serons dans le royaume du Père, parce 
que nous serons dignes du royaume du Fils. » 

In Ps. 126, n. 9, 10. « Cette bienheureuse et sainte cité gardera 
éternellement tous ceux qui y seront rassemblés, et en chacun de 
nous cette cité se trouve. C'est la possession qui lui est chère, des 
corps saints et des âmes fidéles. » € Ce sont-là ces cités d'Israël, 
où habitent les corps et les âmes des saints. » 

Les corps saints et les âmes fidèles sont la demeure de Dieu, 
et dès cette vie le royaume de Dieu est au dedans de nous et le 
Christ habite dans nos cœurs. Par la charité, nous sommes un 
même esprit avec Dieu, et Dieu habite en nouset nous en lui, et 
par la manducation spirituelle du corps du Christ, le Christ de- 
meure en nous et nous en lui, Cette double et mutuelle habitation 
aura toute sa perfection dans le royaume de Dieu, et alors en 
toute vérité Jésus-Christ, comme homme et comme Dieu, demeu- 
rera en nous et nous en lui. 


Beaucoup de textes de la sainte Écriture ont trait à notre habi- 
tation future dans le Christ. Nous allons en rapporter quelques- 
uns, en les expliquant selon l'opinion que nous proposons ici, 
de notre habitation réelle dans l’humanité de Jésus-Christ. 

Matth. XXIV, 27, 28. « Comme l'éclair part de l’orient et paraït 
€ jusqu’à l'occident, ainsi sera l'avènement du Fils de l’homme. 
€ Partout où sera le corps, les aigles seront rassemblés. » 

Luc, XVII, 36, 37. € L'un sera pris, l'autre sera laissé. Les dis- 
€ ciples répondirent en lui disant: où donc, Seigneur ? Jésus leur 
dit : Partout où sera le corps, les aigles seront rassemblés. » 

Notre-Seigneur ne dit pas : Partout où je serai, mais où sera 
le corps. Il ne dit pas : là où sera le corps, maïs partout où sera 
le corps. Partout, c'est-à-dire dans tout le lieu où sera le corps, 
les aigles seront rassemblés ; ils seront rassemblés dans ce corps, 
qui sera le lieu où ils seront contenus. Ce lieu, qui sera partout, 
c'est celui dont le Seigneur, montant au ciel, a dit: € Je vais 
vous préparer le lieu, y (Joan., XIV, 2.) 

Eph, IV, 10. « Celui qui est descendu, c’est lui-même qui 
€ monte par-dessus tous les cieux, pour remplir toutes choses. » 
Toutes choses seront remplies du Christ. Quand le Christ habi- 
tera pleinement en nous et nous en lui, alors il sera rempli en 
nous et nous en lui. 
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Apoc., XXI, I. € J'ai vu le ciel nouveau et la terre nouvelle. » 
22. € Et je n'ai pas vu de temple dans cette sainte cité, car le 
€ Seigneur Dieu tout-puissant en est le temple et l'Agneau. » Ce 
temple, c'est Dieu et l'humanité de Jésus-Christ. C’est dans ce 
temple que tous les adorateurs seront rassemblés. 

Ps. 44 16, 17. «Les Vierges seront amenées au roi dans la joie 
€ et l’allégresse. Elles seront conduites dans le temple du roi. » 
Le roi, c'est Jésus-Christ, le Dieu fait homme, et son temple, 
c'est tout lui-même, c'est son humanité toute remplie de la 
divinité, ; | 

Ps. 88. € Souvenez-vous, Seigneur, de l'approche de vos servi- 
{ teurs, de ce que j'ai contenu dans mon sein, la multitude des 
{ nations. » Jésus-Christ nous contient déjà dans son sein, parce 
que nous avons été réconciliés dans le corps de sa chair; mais 
notre habitation en lui ne sera parfaite, que quand nous siége- 
rons avec lui et en lui dans les choses célestes. 

Hebr., X, 19, 20. € Nous avons confiance dans l'entrée des 
€ saints dans le sang du Christ. C’est la voie nouvelle et vivante 
« qu'il a ouverte par le voile, c’est-à-dire par sa chair, lui le grand- 
€ prêtre sur la maison de Dieu. » Hébr., VI, 19. € Conservons l’es- 
« pérance qui nous est proposée, qui est pour notre âme une 
€ ancre sûre et solide, et qui pénétre jusque dans l’intérieur du 
« voile, où Jésus nous a précédés et est rentré pour nous, deve- 
€ nant ainsi pour l'éternité le pontife selon l’ordre de Melchi- 
€ sédec. } 

L'entrée des saints nous a été ouverte par le voile, c’est-à-dire 
par la chair du Christ, et notre espérance est d'entrer un jour 
dans l’intérieur de ce voile, pour y offrir en union avec notre Pon- 
tife le sacrifice éternel à la gloire du Père. 

II Cor. V,1, 7. € Nous savons que si notre demeure terrestre 
€ où nous habitons maintenant se dissout, nous en avons une 
€ autre édifiée par Dieu, une demeure qui n'est pas faite de main 
€ d'homme, éternelle dans les cieux. Et c'est pour cela que nous 
€ gémissons, désirant être survêtus de cette demeure qui est du 
€ ciel, pourvu toutefois que nous soyons déjà revêtus et non 
« dépouillés. Car nous qui sommes dans ce tabernacle, nous 
4 gémissons sous ses pieds, parce que nous ne voulons pas être 
«4 dépouillés, maïs être survêtus, afin que ce qui est mortel soit 
€ absorbé par la vie. Nous désirons laisser ce corps et être 
€ présents au Seigneur. } 
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Nous habitons maintenant le tabernacle de notre corps, mais 
nous avons dans les cieux une autre demeure qui n'est pas faite 
de main d'homme. Cette demeure, c’est le corps du Christ, qui est 
le Temple de Dieu ; et cette demeure nous désirons en être sur- 
vêtus. Nous sommes déjà revêtus du Christ, qui est notre vête- 
ment intérieur, maïs alors nous serons survêtus du Christ et en 
toute vérité nous habiterons en lui. | 

Isai., VI, 6. « J'ai vu le Seigneur siégeant sur un trône élevé et 
« sublime, et les choses qui étaient en dessousde lui remplissaient 
€ le temple » Ce temple, c’est le corps glorieux du Fils de Dieu, 
et il sera rempli par tous les élus, qui sont le complément de 
son corps et sa plénitude. 


S III 
CONSIDÉRATIONS THÉOLOGIQUES EN FAVEUR DE CETTE OPINION. 


I. La possession de l'humanité de Jésus-Christ au dedans de 
nous est pour elle-même un bien très excellent et très désirable. 
Elle devra donc se retrouver au ciel. | 

Jésus est « tout entier désirable », comme homme et comme 
Dieu, et nous désirons le posséder tout entier aussi parfaitement 
que possible. Si l'Eucharistie n'avait pas existé, nous n’aurions pas 
sans doute rêvé cette possession réelle de l'humanité de Jésus- 
Christ ; mais maintenant que la communion sacramentelle nous 
l'a donnée, nous désirons la retrouver dans la vie future. Qu'est-ce 
qui fait l’excellence et le charme de la comimunion sacramentelle ? 
C'est cette présence de l’humanité de Notre-Seigneur en nous,c'est 
ce don réel que Jésus nous fait de lui-même, qui cause les trans- 
ports de l'âme aimante. Ce qui fait qu'elle aspire à la communion 

sacramentelle, ce n'est pas seulement l'augmentation de la grâce, 
ni même une union plus parfaite à la divinité, c’est précisément la 
possession de Jésus,son céleste époux,c'est l'union parfaite à l’hu- 
manité de Jésus-Christ.Comment donc pourrait-elle ne pas désirer 
de retrouver au ciel, ce qui fait son bonheur sur la terre ? Sans la 
possession de Jésus,il lui semble que le ciel même ne pourrait pas 
combler le vide de son cœur.C’est la pensée qu'exprimait Madame 
Swetchine : « Je ne sais pas, disait-elle, me représenter un bon- 
€ heur au ciel,où je puisse ne pas regretter l'Hostie bien-aimée, 
€ le bon Jésus de l’exil,que l’on goûte dans l’ombre,le mystère et 


SUR L'UNION DE L'HOMME À JÉSUS-CHRIST.  3OI 


€ le silence. > Or,ce sentiment que Madame Swetchine éprouvait, 
il existe au fond de toutes les âmes pieuses qui ont compris et 
goûté l’Eucharistie. Pourquoi donc ce bonheur ne se retrouverait- 
il pas au ciel ? Pourquoi ce désir, qui est saint et légitime, ne 
serait-il pas satisfait ? Il est donc probable que nous ne serons 
pas privés dans la vie future de ce qui fait notre plus grande joie 
dans l'ordre présent de la grâce. 


(A suivre.) 
P. FRANÇOIS DE VOUILLÉ. 


MÉLANGES. 


BULLETIN D'HISTOIRE FRANCISCAINE.,. 


(Suite) 1, 


36. Di due antiche laude a san Francisco d'Assisi, par Tenneroni dans 4 
Ernesto Monaci per l'anno del suo insegnamento gli scolari. Roma, Forzani. 
1901, in-8°, p. 543-553. La première Zlawda était chantée au XIV® siècle par 
les disciplinati de l'église Saint-Étienne à Assise. Elle était inspirée de la 
lauda de Jacopone de Todi. L'introduction donne une bibliographie des 
publications relatives aux /aude. Le musée Condé à Chantilly conserve un 
recueil de /aude de Jacopone (catal. Paris, Plon, 1900, tom. II, p. 344, 345). 
Nous en extrayons la notice suivante, à cause de son importance : 

«n° 1361. Recueil de laudi de fra Jacopone Benedetti de Todi. Pet. in-fo/’. 
(0,258 sur 0,185) peau de porc, fers à froid, fermoire, vélin. Commencement 
du XIV: siècle, 115 ff. numérotés de 2 à 117 (manquent 1 et 45), 2 col. de 
29 lignes, rubriques rouges en latin. 

« Ce volume contient d’abord 107 capitoli, dont les 105 premiers sont numé- 
rotés ; puis d’une seconde et d'une troisième main ont été ajoutés : la /awda 
qui commence Sopr ogni linux (n° 80 du second index de Boehmer), et celle 
qui s'ouvre par ces mots Vila de 1hesu Christo spechio imaculato (n° 22 de 
l'index de Tobler). Les capitoli ne sont rangés dans l’ordre d'aucun des ma- 
nuscrits examinés par Boehmer à Londres, Paris et Oxford * ni dans l’ordre de 
celui qui a été étudié par Tobler 3% M. Libri a cru reconnaître * dans ce ma- 
nuscrit, le dialecte de Todi, et la version originale du texte des /awdi de Fra 
Jacopone. Il semble en effet que ce volume provienne de Todi même : les 
deux feuillets de la fin contiennent des notes brèves d’un notaire de cette ville 
(XIV® siècle). On sait, par la préface de lédition florentine de 1490, que 
deux manuscrits très anciens des poésies de Jacopone étaient conservés 


1. CF. Études franciscaines, août 1904. 

2. Romanische Sludien, 1. 1 (1871), p. 123ets. 

3. Zritsch. fiir roman. Theologie,t. TI, p. riBets. 

4. Catal. de la vente de se3 livres. Londres, 1850, p. 118. 
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dans son pays natal ; on n’en signale maintenant plus qu’un qui porte à la 
bibliothèque communale le n° 194... 

«Un curieux portrait en pied, à la sépia, représentant € beato Jacovo de 
Benedicto da Tode > orme le commencement du volume... > Cf. Miscell. 
franc. VI, p. 64. 


‘37. L'auteur du Stabat [qui est Jacopone de Todi, mort en 1306], par le 
P. J. Pacheu, dans la Revue du clergé Français, 1904, p. 163-175. 


38. Anne Macdonell a publié un volume amusant sur les Sos of Fran: 
dis avec une photo-gravure et huit illustrations. Londres, Dent, 1902, in-8° 
relié toile de VII1:436 p. Il y est d'abord question des Compagnons du 
Saint, p. 27 (#os qui cum eo fuimus),— de Bernard de Quintavalle (p. 31),— 
de Rufin de la famille de Scef (p. 43), — du B. Gilles l’extatique qui accusait 
Paris de détruire l’ordre de S. François (p. 51), (cf. Sevray, es coraeliers de 
S£ez), — d'Ange Tancrède de Rieti (p. 80), — de Massée de Marignan que 

l’auteur après Papini, fait mourir avant 1265 et n’identifie pas avec le fr. Mas- 
sée dont parle Wadding comme mort à Saumur en 1280 (p. 81), — du frère 
Léon (p. 95) ; — de Frère Jacqueline au sujet de laquelle l'auteur eût encore 
pu consulter l’étude remarquable publiée ici même par le P.Édouard d’Alen- 
çon (p. 113), — du roi des vers le F. Pacifique, le premier provincial de 
France (p. 123), — du frère Élie (p. 138), béni spécialement par S. François 
p.157 (cf. É'éudes franciscaines, tom. 1X, p. 204) ; de Madame la Pauvreté, 
d’après l'édition du Sacrum Commercium du P. Édouard d'Alençon traduit 
en anglais par Carmichael (1901, Murray à Londres) (p. 189), et que Macdon- 
nell attribue à Jean de Parme suivant en cela la chronique des XXIV géné- 
raux et fait remonter seulement à l’année 1257 ; — du Saint Commerce de 
S. François avec Madame la Pauvreté (p. 199); — de Jean de Parme 
(p. 214), cet homme doux autour duquel se fit tant de rage ; — de Salimbene 
le délicieux chroniqueur dont le récit doit entrer complet et soigné dans le 
futur tome IV des Asnalecta franciscana (p. 252); — de Conrad d’Offide, 
l'ange gardien de S. François (p. 303) ; — d'Ange Clareno dont l'historien de 
l'eresia nel medio evo, Felice Tocco, promet une édition complète (p. 339) ; — 
de Jacopone de Todi (p. 354) ; — enfin de Dante que Mariano de Florence 
range parmi les Tertiaires (p. 387). Au milieu de toutes ces figures, l’auteur 
a joint (p. 316-338) celle du Pape S. Pierre Célestin, bien que ce person- 
nage n'ait pas été minorite, et qu’il ait même très peu subi l'influence francis- 
caine, mais parce qu’à un moment il a été l'espoir des zelanti connus sous le 
nom d’ermites célestins. | 

À la fin du livre se trouve l'indication des sources bibliographiques. 

En lui-même cet ouvrage a peu de valeur, et malgré son appareil scienti- 
fique, je le crois écrit bien légèrement. Assez nombreuses sont les erreurs 
doctrinales : où a-t-on pris par exemple, que les Franciscains avaient détruit 
la scholastique ? Qu'est-ce qui légitime l'épithète de panthéiste accolée au 
nom de S. François (p. 16)? Au sujet de Dante, Miss Macdonell aurait bien 
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fait de consulter un article des Franciscan Annals d'août 1895, par le P. Hya- 
cinthe ou encore Dante Franciscano e Terziario francescano par Bartoliai, 
1900. Rome Tip. Salesiana, in-8° de 24 p. où la thèse affirmative est soutenue. 


38". Dans les #ofices des manuscrits latins, 583, 657... de M. Hauréau 
publiées par P. Meyer (Paris, Klincksieck, 1904, in-4° de 51 p.), relever ce qui 
concerne le ms. f. lat. 3498 (p. 30) d'Alexandre de Halès. 


39. C'est presque un vieux livre que celui de Lina Duff Gordon, 74e Story 
of Assisi, illustré par Nelly Erichsen et M. Helen James (London. Dent. 
1900, in-16 de XV-372 p.). Avec ses deux plans et ses illustrations il peut ser- 
vir d’excellent guide au pèlerin d'Assise, car est-il permis d’aller à Assise si 
l'on y va pas au moins en pèlerin ? Voici, pour se distraire avant l’arrivée, 
deux chapitres sur l’époque de S. François et sur le Patriarche lui-même. 
Puis l'élégant cicerone vous conduit aux Carceri, à Rivo-Torto, à la Portion- 
cule, au Grand Couvent tout plein du souvenir de Frère Élie; il étudie 
l'œuvre de Cimabue, celle de Giotto et des peintres siennois. C’est enfin 
la description de Saint-Damien, le pauvre couvent que sanctifia la vierge 
d'Assise, et de la pauvre église de Santa Chiara où elle repose. Signalons 
au passage une peinture peu remarquée : dans le transept droit de l’église 
inférieure du Sacro Convento, entre la chapelle du St-Sacrement et celle de 
Ste-Marie Madeleine, Simone Martini (1283-1344) a peint au milieu des 
saints Franciscains, saint Louis de Toulouse et saint Louis de France. A 
Florence dans la chapelle des Bardi, Giotto avait déjà, entre 1317 et 1334, 
peint le saint roi, tenant le cordon franciscain dans sa main gantée. Ce sont 
là les deux premiers témoignages en faveur du tertiairat de S. Louis. Il 
faudra aller ensuite jusqu'à Benozzo Gozzoli, un dominicain, élève de Fra 
Angelico, pour trouver à Montefalco S. Louis, roi dans son triomphe mys- 
tique de l’ordre franciscain, et jusqu’à André della Robbia, dans sa sculpture 
de Volterra. Fra Angelico lui-même, dans le couronnement de la Vierge, 
ignora cette tradition : le saint roi n'y a pas le cordon franciscain, et il est, 
non à côté des frères mineurs, mais de S. Thomas. 

Chose plus caractéristique, dans le ms. f. 5716, vie de S. Louis par le con- 
fesseur de la reine Marguerite, c’est-à-dire par Guillaume de Saint-Pathus, 
un mineur, dans ce ms. qui est de 1329, antérieur par conséquent à la pein- 
ture des Bardi, aucune miniature ne représente le roi en franciscain. On ne 
le trouve, en tertiaire, que dans le f. fr. 22, 297, dans une miniature française 
qui date de 1450, en tête de l’Armorial d'Auvergne. [Cf. Chapotin, Æis£. des 
Dominicains de la prov. de France, Rouen, 1898, p. 498 et Vie de S. Fr. 
d'Assis. Paris, Plon, 1884, p. 352.] Je l’ai enfin rencontré comme tertiaire 
dans deux obituaires du XV* siècle des Bogards d'Anvers. Arch. d’État 
d'Anvers. Fonds ecclésiastique, 163;, fol. 27 r° et 163, fol. 19 r°. Mais tous ces 
témoignages sont assez récents. Sur quoi se base donc l'affirmation qui fait 
de S. Louis un membre du Tiers-Ordre de la Pénitence ? On pourra consulter 
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là-dessus un article nullement définitif, mais très judicieux de M. Émile Ber- 
teaux, dans la Revue des deux mondes (avril 1900, p. 616-644) sous ce titre : 
Les Saints Louis dans l'Art italien. M. Berteaux a toutefois, forcé la note en 
prétendant que S. Louis, roi, n’a été connu des franciscains que par l'intermé- 
diaire de la famille d'Anjou et du royaume de Naples. Qui a lu l’histoire des 
Fr. Mineurs de Paris, celle de S. Bonaventure et les récits de Salimbene est 
tout armé pour soutenir le contraire et pour prétendre que le saint roi justi- 
cier était bel et bien, dès le XI11° siècle, dès son vivant, regardé comme un 
ami de l'Ordre. 


40. Petite histoire, bien mêlée, de l’ermitage où se retira S. Antoine, À 
Mon tepaolo par le P. Carlo di S. Andrea Rocca S. Casciano. Tip. Cappelli, 
1903, in-16 de XVI-144 p. 


41. Dans les Visions brèves d'Edmond Radet (Paris, Plon, in-12 de 280 p.), 
on trouvera de luxueuses notes d'art et de voyage en Italie, et particulière- 
ment dans le troisième chapitre sur Assise, Florence, Pérouse et Bologne. 


42. Dans un double article Die Quellen zur Geschichte des h. Franz von 
Assisi (Zeitschrift fiir Kirch., 1903, 4° trim. et 1904, 1°" trim.) M. Walter 
Goetz attaque l’authenticité de la légende des trois compagnons telle que 
ont donnée les PP. Marcellino et Domenichelli. Telle qu’elle, c’est une 
œuvre postérieure même à la légende de S. Bonaventure, et la lettre placée 
en tête, déjà publiée par les Bollandistes, n’est peut-être qu’une mystification. 
Cette dernière idée n’est peut-être pas absurde; mais il ne faut pas oublier 
que la Légende des trois Compagnons telle que nous la possédons, ne répond 
pas toujours aux données de cette lettre. 


43. Voir dans la 7Aeolog. Literalurseitung, 1904, tom. XXIX, c. 179-181, 
une recension de E. Lempp sur le livre de F. Glaser, Dre Fransiskanische 
Bevwegung.…. Stuttgart, 1903, in-8° de X-166 p. 


44. Les éditions de traduction anglaise ont beaucoup de succès. Le Specu. 
Zum perfectionis a été ainsi publié en novembre 1898 (1'° édition), en février 
1899 (2° édit.) et en mai 1900 (3° édit.) sous ce titre : S. Francis of Assist. 
The Mirror of Perfection written by brother Leo of Assisi, edited by Paul 
Sabatier, translated by Sebastian Evans, published by David Nuti, at the 
Sign of the Phæœnix. Long Acre. MDCCCC. in-16 de XVI-234 p. Ce titre 
donne l’idée du livre. Il n’y a ni notes ni commentaires. Quant à traiter ce 
Speculum de the first and most authentic Legend of S. Francis (p. XV) et à le 
regarder encore en son ensemble comme de 1228, c’est se bercer d’une illu- 
sion qui ne tient pas debout (cf. entrautres, Études franciscaines, XI, 


687-689). 


45. Un ouvrage très important pour l’histoire générale a paru récemment : 
E. F, — XII. — 20. 


306 BULLETIN D'HISTOIRE FRANCISCAINE. 


Le tom. IV des Layettes du trésor des Chartes, par M. Élie Berger, Paris, 
Plon, 1902, in-4 de LXXV-593 p. Outre l’introduction excellente qui contient 
plus d’une idée juste dans laquelle nous entrons pleinement, par exemple en 
ce qui concerne le caractère de S. Louis et les deux croisades entreprises par 
lui, il faut signaler dans les pièces elles-mêmes bon nombre de documents 
ayant trait à l’ordre franciscain en France. Et chacun sait que sur les origines 
des Frères et sur la réforme observantine en France, l’histoire est très pauvre. 
Le tom. IV des Zayeftes donne des détails sur les Mineurs en France en 
général et en particulier sur ceux d'Agen, d'Amboise, d’Anduze (Gard), 
d'Orléans, Auxerre, Beauvais, Barbezieux, Bourges, Chartres, Compiègne, 
Cognac, Condom, Angoulême, Mantes, Meaux, Noyon, Paris, Poitiers, 
Pontoise, Saint-Quentin, Sens, Senlis, Etampes, Pons, Tours, Toulouse, 
Verneuil. Ajoutez l’abbaye de Longchamp, et une dizaine de noms de Fran- 
ciscains, Éustache d'Arras, Odon de Paris, G. de Treveriis, Guy d’'Estampes, 
Guillaume de Mesnil, Jean du Mans, Simon de l’Alverne, etc. 


46. L'A/manach des Suints de Provence (Marseille, 1904, in-12 de 74 p.) 
contient plusieurs vies de saints provençaux dont S. Louis, évêque de Tou- 
louse, saint Elzéar et sainte Delphine et les bienheureux de l’ordre de Saint- 
François au XIV: siècle. 


47. M. Schôünbach, de Gratz, a écrit dans le tome CXLVII (1904) des Si/- 
sungsberichte, une étude sur l’histoire des prédicateurs allemands, Sfudien 
sur Geschichte der altdeutschen Predigt. Dritter Stick: Das Wirken Bertholds 
von Regensburg gesen die Ketser. 11 y a donné le canevas des sermons 
latins du fameux prédicateur, d’après les mss. des cordeliers de Fribourg en 
Suisse et de la bibliothèque de Leipzig (cf. Rev. d'hëst. ecclés., 1904, p. 656- 
657). Cet ouvrage a été publié par la classe d’histoire de l’Académie impériale 
de Vienne. 


48. M. l'abbé Campion réédite une prose curieuse de saint Yves déjà 
publiée par Gaultier du Mottay dans son £ssai d'iconographie et d’hagiogra- 
Phie bretonne (p. 145-149) et imprimée pour la première fois en 1502, dans un 
missel du diocèse de Dol, chez J. Dupré à Paris. L'auteur la réédite d’après 
un missel manuscrit du XVe siècle, conservé au Grand Séminaire de Rennes. 
Cette prose semble avoir été rédigée sur le rapport officiel des Cardinaux que 
contiennent les w”onuments originaux de l'hist. de S. Vies (p. 301-435). 
Annales de Bretagne, avril 1904, p. 428-431. 


49. D'un P. Jésuite, le P. Émile Michel, nous vient le troisième volume de 
son Geschichte des deutschen Volkes von XIII. Jahrhundert bis cum Ausgang | 
des Mitlelalters. Fribourg en B. Herder, 1903. L'auteur (p. 133-143) examine 
le livre de David d’Augsbourg, De exterioris et interiorts homänis composi- 
tione, et trace un court portrait de Ste Élisabeth de Hongrie (p. 199). À con- 
sulter pour l’histoire de la mystique au XII1I° siècle. 
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so. Dom H. Leclercq s’est occupé des réformes subies par le bréviaire, et 
particulièrement de l'influence des franciscains au XI1I1° siècle (Siadien und 
Mittheilungen aus dem Benediktener und dem ZLislerzienser-Orden, 1903, 
4° trimestre). Voir sur ce sujet l’ouvrage capital de Mgr Pierre Battifol, 
Hist. du Brév. romain, Paris, édit. de 1898. 


51. Le P. Michel Tamarati a publié à Tiflis (1902, in-8° de X-844 p.) l’his- 
toire du catholicisme chez les Géorgiens depuis le XI111c s. jusqu’au XXe s. 
(Jstoria K'atholikobisa...). Cette communauté catholique fut évangélisée au 
XIIIe siècle par les franciscains, et au XVIIe par les Capucins. La plupart 
des documents de ce livre sont inédits. 11 sera traduit en français. 


52. Un article de vulgarisation de M. Giulio Vitali dans la Rassegna nazto- 
nale, 1902, p. 101-128, sur les Domenicani e Francescani. Sans valeur. 


53. Du P. Léonard Lemmens, les Documenta antiqua franciscana. Pars III. 
ÆExtractiones de legenda antiqua. Quaracchi, 1902, in-12 de 75 p. Cette /genda 
antiqua n’est autre que 2 Cel. Le savant auteur décrit en même temps six 
mss. franciscains du couvent Saint-Isidore à Rome, 1/25, 1/63, 1/72, 1/73, 
1/82 et 1/84. 


54. Du même savant encore, les Fragmenta minora. Catalogus sanctorum 
fratrum minorum (frag. francis. II1), Rome, typ. Sallust., 1903, in-8° de 
XVI-54 p. On le trouvait déjà, ce catalogue, plus ou moins diminué ou 
agrandi, dans la chronique des XXIV Généraux, dans Barthélemy de Pise et 
dans le rarissime Sfect/um vitae Le R. P. Lemmens l’édite d’après huit 
manuscrits en se basant sur un du XIVe siècle qui est à l’abbaye de Saint- 
Florian en Autriche. Ce catalogue, anonyme, composé sans doute en Italie, 
est probablement de l’année 1335. Voir un compte-rendu de ce petit livre 
dans Rom. Quart. fur christ. Altert. und K'ircheng., Rome, 1903, p. 418. 


55. M. Esteves Pareira a publié l'extrait d'une chronique des Généraux 
des Mineurs, contenue dans le ms. 94 de la bibliothèque nationale de Lis- 
bonne, et concernant le A#artyrio dos santos martyres de Marrocos (Revista 
Lusit, VII, 189-198). Ce récit portugais est tout probablement inspiré par le 
texte de 1375, inséré par les Pères de Quaracchi dans le tome III de leurs 
Analecta Franciscana, p. 579-597. Cf. Anal. boll., XVII, 369, et X XIII, 387. 


56. Eine Legenden-Handschrift vom Jahre 1337, par le P. D' Hilarin 
Felder de Lucerne (Sonderabzug aus Freiburger Gesch. X, p. 102-109), avec 
une similigravure. D’après le ms. XVI, F. 6, de la bibliothèque des Capucins 
de Lucerne qui a servi de base à la publication de la légende de S. Antoine, 
par le P. Hilaire de Paris (Montreuil, 1890). 
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57. Z Fioretti di Santp Franchiesco secondo la lesione del codice Fioren- 
dino scritlo da Amarelio Manelli ont été publiés à nouveau par Louis Man- 
zoni. 2° Edit, 1902. Rome, Loescher. In-12 de XIX-293 p. Le ms. qui sert 
de base est daté de 1 396, il a été commencé en 1322. Il comprend la vie de 
S. François, les miracles opérés par les compagnons, et les considérations 
sur les stigmates. Les seize éditions des Æïoretti du XV° siècle ne compre- 
naient que ces trois parties. M. Manzoni doit donner dans un autre volume 
la vie du Fr. Junipère, celle de Fr. Égide et les dits de ce dernier. A la fin 
un glossaire. Voir plus haut, n° 26. 


58. Dom U. Berlière continue sa liste des #7égues auxiliaires de Cambrai 
dans la Revue bénédictine (1904). Les prélats franciscains cités par lui sont : 
Jean de Bousies, évêque de Dschébail, 1437-1475 (p. 60, 61), — Hugues 
Tournet, évêque de Dagne, 1443-1456 (p. 61-62), — Pierre de Landris, évé- 
que de Dora, 1440-1442 (p. 62-65), — François Pétrart, évêque de Chalcé- 
doine (1587-1592), ancien provincial de la province de Saint-André en 
Artois, — Louis-François de Mornay, évêque de Québec (ce dernier n’eut 
pas le titre d’auxiliaire cf. la notice sur ce prélat dans l'Ærs£. des dv. de Québec, 
par M. Tétu, 1889). 

Dans le fascicule de juillet 1904, Dom Berlière a inauguré la liste des 
évêques auxiliaires de Tournai. On retrouve les franciscains : Jacques 
Bustin (1394-1395)cf. Éf, Franc. février 1904, Bulletin d'hist. francis. n° 33, 
— Jean de Montmartin, év. de Rose, 1436, — Nicolas Maes, év. de Sarepta, 
1438-1448 (p. 281-285). 


59. Der heilige Bernardin von Siena ( 1380-1444.) Traduction allemande 
de l'ouvrage de Thureau Dangin, par le P. Ambroise Gützelmann ©. F. M. 
München. Lentner, 1904. In-8° de VI11-218 p. 


60. Maître Frédéric d'Amberg, provincial et gardien du couvent des corde- 
liers de Fribourg (vh 1432), par le P. B. Fleury, le savant bibliothécaire du 
couvent (Archives de la soc. d'hist. du canton de Fribourg, tom. Vin, 
1° livr., 1903, p. 37-56. Après avoir été provincial de la Haute-Allemagne, 
il vient étudier à l’université de Paris, où il se trouve en 1390, passe ensuite 
à Avignon, puis à Fribourg, où il reçoit S. Vincent Ferrier en 1404. (Sur la 
fondation du couvent de Fribourg, cf. P. Nicolas Roedlé, Revwe de la Suisse 
cathol., sept. 1882. 


6oti, M®° Françoise Dorive, la vaillante directrice du Bulletin du devoir 
des femmes françaises, a fait à Paris au mois de mai une très belle conférence 
sur les franciscaines, précurseurs de Jeanne d'Arc. 


61. Le R. P. Hocedez, jésuite, publie dans les Analecta Bolland. (1904, 
p. 320-324) une préface inédite de Nicolas Tellio de Fara, préface mise par 
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ce frère mineur en tête de la vie de S. Jean de Capistran qu'il composa 
vers 1462 et qui se trouve imprimée dans les Ac/a SS. Nicolas de Fara 
déclare avoir été pendant six ans le compagnon du saint dans ses voyages ou 
séjours en Italie, en Allemagne, en Bohême, en Pologne. Il ajoute : € £go 
guidem nihil fictum, nihil incertum nihilque dubium, sed tantum que oculis 
ipse vidi, vel ab aliis fide dignis accepi, qui secum conversati sunt describam, 
sciens hkunc illustrem virum nostro non indigere mendalio. } 


62. Paul Baugas a écrit un article très intéressant sur ## ami du peuple au 
XP siècle, le Bienheureux Bernardin de Feltre dans la Quinzaine du 
16 avril 1904, p. 538-548. [1 rend pleinement hommage à l'ouvrage de notre 
collaborateur le P. Ludovic de Besse. 


63. Geschichtliches über das Franciskaner Minoritenkloster in Wirzburg 
par le P. D' Bienvenu Stengele. Sulzbach i. O. 1900. In-8° de 22 p. avec des- 
sin du couvent. Avec une liste de gardiens, p. 20 et 21. Cf. Eubel, Die Fran. 
siskanerkirche in Wirsburg. Würzburg. Wôürl. 1882. 


64. Note sur wne statue provenant des cordeliers de Pontoise par M. E. 
Lefèvre-Pontalis dans le Bx/l. archéol. du comité des travaux hist. 1902, 
p. XC. Cette statue est du XV: siècle. 


65. M. G. Mollat, chapelain de St-Louis des Français, raconte dans la 
Revue de l'Art chrétien (mars 1904, p. 157) le récit du pèlerinage de 
François 1°" au suaire conservé chez les Clarisses de Chambéry en 1516, 
et plus tard à Turin. 


65ti5, Dans la nouvelle #fsr. de la liltér. classique (tom. I, 1° part. p. 106, etc.) 
M. F. Brunetière a narré la vie de Rabelais et conté la formation de l'écrivain 
chez les Cordeliers de Fontenay-le-Comte. 


66. Der h. Paschalis Baylon, Pairon der euchar. Vereine. C'est la traduc- 
tion de l'ouvrage du P. Louis-Antoine, par la S. M. Paula, franciscaine. Paru 
à Ratisbonne. Habbel, 1903. In-8° de XX-456. p. Cf. la Theolog. revue de 
Munster. 1903, tom. II., p. 448-450. — D’après le même livre du P. Louis- 
Antoine a encore été écrit le Sain{ Pascal Baylon par le P. Ignace Beaufays 
©. F. M. Namur. Picard-Balon, 1903. In-12 de 181 p. 


67. Dans le Zsodium, 1904, n. 10, p. 27-39. Les Récollets à Liége, par Joseph 
Pierry. Le couvent date de 1485. Un ms. latin conservé à la bibl. de l’'Univer- 
sité de la ville donne le tableau de la vie apostolique de ces religieux en 1671. 


68. Dans le fascicule du 25 juin 1904, p. 1095-1118. du Correspondant un 
article de notre collaborateur M. Louis Dedouves sur la mère de «€ l’'Emi- 
uence Grise >, Marie de La Fayette. 
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69. Très piquant article de M. Ch. Woeste, le chef du ministère belge, sur 
un de ses prédécesseurs dans la politique, et sans doute un de ses modèles, 
l'Éminence Grise dans la Revue Générale de Bruxelles, juillet 1904, p. 5-27. 


70. Les Annales de la fédération arch. et hist. de Belgique, tom. XVII, ont 
inséré l’histoire franciscaine de Couvin, p. 638-647, comprenant le couvent 
des Récollets, la statue de N.-D. de Consolation, le cartulaire du couvent et 
les Récollectines. 


71. Les Annales Fléchoises ont publié, avec une introduction, le #écrologe 
des Récollets de Château du Loir (1626-1789), dans leur tome ITI, pp. 103-110, 
218-227, 300-306. Il avait déjà été mentionné dans /a Province du Maine, 
tom. III, pp. 328, 365 et tom. IV, pp. 17, 86, dans une étude de M. Paul 
Calendini sur les Récollets de Cherré près La Ferté Bernard (1602-1789). 
€ Si l’on en croit la tradition du XVIHII* siècle, disent les Annales Fléchoïses, 
les Récollets vinrent s'établir à Château du Loir en 1614. Ils étaient à la 
Baumette depuis 1599, à Beaufort en Vallée depuis 1599, à Saumur, à Doué- 
la-Fontaine et à la Ferté Bernard depuis 1602, à La Flèche depuis 1604. Ils 
devaient s'établir à Chambiers en 1625, au Lude en 1633. » 


72. Quand un historien rédigera l’histoire des Cordeliers du Mans, il aura 
soin de se reporter à un petit article de M. Louis Calendini sur /e /ombeau de 
Robert Garnier dans les Annales Fléchoïses (mai 1904, p. 266 et s.). Le tes- 
tament du poète Garnier, tiré du Zivre des legs, cens et fondations faites au 
couvent des Cordeliers du Mans a été publié pat /a Province du Maine (12 
et 19 avril 1845) et le monument funéraire lui-même, œuvre du sculpteur 
parisien Michel Bourdin, a été étudié par le vicomte d’Elbenne dans son Monu- 
ment funéraire de François le Gras seigneur du Luart. Le Mans, 1895, in-8° 
de 16 p. (Extr. de /a Prov. du Maine). 


73. La vie du B. Crispin de Viterbe, dite du P. fidefonde de Bard (2° édit. 
française en 1901) a été traduite en allemand: Zeben des sel. Crispinus von 
Viterbo... Mayence, Kirchheim, 1902, in-8° de XII-170 p. En voir un compte 
rendu dans la 7 colog. rev, de Munster, 1904, tom. I1IL, c. 57. 


74. Nous recevons les deux premiers fascicules illustrés des Cranéi slorici de 
notre confrère l’archiviste provincial des capucins de Gênes, le P. François- 
Xavier de S. Lorenzo. Le premier renferme la monographie du Convento ed 
Z cappuccint in Pontedecimo (Genova, P. Pellas, 1902, in-8° de 71 p. avec 
supplément, tip. Salesiana, S. P. d’Arena, p. 73-80). Ce couvent est situé à 
huit milles de Gênes, il fut fondé en 1640. L'auteur donne la liste des gardiens 
de 1641 à 1900. 

Le second fascicule a pour titre #7 convento dei cappuccini di Campi (San 
Pier d’Arena, tip. Salesiana, 1903, in-8° pp. 86-156). Ce monastère fut fondé 
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sur la colline de Coronata, également en Ligurie, en 1619; la première pierre 
ne fut toutefois posée que le 17 octobre 1621. Le couvent fut supprimé par 
Napoléon de 1810 à 1815. La liste des gardiens est établie de 1621 à 1902. 
L'une et l’autre monographie renferme un nécrologe et un épitaphier. 


75. Dans ses courtes Vofizie storiche di Pontedecimo (Genova. Tip. della 
Gioventü, 1904, in-12 de 12 p.), le P. François-Xavier de S. Lorenzo men- 
tionne l’école élémentaire des Capucins. C’est le même qui nous a donné la 
Tavola dei Capitoli della provincia di Genova et qui nous promet pour bien- 
tôt 4/ codice diplomatico dei Padri Cappuccini Liguri avec une préface du 
P. Semeria. 


76. On trouvera dans la Revue de l'Anjou (1904, mars-avril), une notice 
historique sur les frères mineurs Capucins de Saumur jusqu’à la Révolution, 
avec une liste des gardiens. Ce couvent fut fondé en 1608. 


77. Le billet mortuaire du KR. P. Mathias Hauzeur [mort le 12 novembre 
1676 à Liége] dans le Zeodium, 1902, p. 40. 


78. Note sur le P. arc d'Aviano communiquée par M. van de Casteele, 
au Zeodium, 1902, p. 44-45. Il s’agit du passage de ce Père à Namur en 1681. 
Le même sujet / P. Marc d'Aviano dans les Flandres a donné lieu à une 
note, p. 649-654 dans les Annales de la fédération arch. et hist. de Belgique, 
tome XVII. 


79. € Il existe au séminaire de Lyon un manuscrit qui présente une réelle 
valeur historique. C’est un obituaire ou nécrologe de tous les couvents de 
capucins de la province de Lyon, précédé pour chaque couvent, d’une courte 
notice sur sa fondation. En voici le titre exact : Cafalogue des religieux capu- 
cins décédez et enterrez dans tous les couvents de la province de Lion ou dans 
leurs districts, depuis son établissement qui fut en l'an 1580, sous la protection 
de saint Bonaventure, par le P. Benoît de Nantua, prédicateur capucin et 
rilualiste* de la province des capucins de Lyon. Le P. Benoît a écrit son 
manuscrit vers 1720, il y est revenu vers 1730 et y a fait plusieurs corrections 
et additions. D’autres religieux ont ajouté, plus tard, certaines mentions ». Le 
Bull. hist. du dioc. de Lyon (1904, p. 81), auquel nous empruntons ces détails, 
en a donné différents extraits en 1900, p. 17-21, et p. 45-51, et tout récemment 
en 1904, p. 81-82 sur les capucins de Charlieu et de Tarare, fondés en 1632 
et 1664. Cf. Schematismus... Cap... prov. Lugdun. [par le P. Henri de 
Grèzes] 1895. 


80. Dans les Échos d'Orient, mars 1904, le R. P. Siméon Vailhé extrait un 
passage du livre du P. Golubovitch (7/frattato di Terra Santa e dell'Oriente 


1. On avait d'abord écrit rwériguaire. 
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ai frate Francesco Suriano. Milan, 1900) et établit par ce document que les 
Maronites n’ont pas toujours adhéré à la doctrine catholique. À un moment 
ils furent monothélites, et comme tels condamnés au Concile de Constanti- 
nople. Ils furent ramenés au XV: siècle à l’orthodoxie par le franciscain 
Fr. Gryphon de la province de Saint-Antoine. Cf. Revue de l'Orient chrétien, 
tom. IV (1899), p. 87 et suiv. 


81. Le P. Lemmens, jésuite, signale un commentaire inédit de la bagarre 
au Saint Sépulcre en 1698, dans la Revue de l'Orient chréiien, 1904, p. 144- 
145. Cf. mon bull. de février, 1904, n° 48. 


82. À new discovery of a vast country in America by father Louis Hennepin 
[récollet]. Réimpression de la 2° édition faite à Londres en 1698, avec fac- 
simile du titre, cartes et illustrations, nouvelle introduction, notes et index 
par R. Gold, Thwaiter, Chicago, McClurg, in-8° de 710 p. 


83. Le récent ouvrage de Thomas Chapais /ean Talon intendanf de la 
Nouvelle France (1665-1672). Québec, Demers, 1904, in-8° de 540 p., a valu 
à son auteur une réplique du P. Colomban-Marie au sujet de l’action des 
Récollets au Canada au XVII° siècle (Rev. du Tiers-Ordre de Montréal, 
1904, p. 277-280). 


84. À signaler en passant deux articles de M. G. Bonet-Maury, dans la 
Revue des Deux-Mondes (1904, tom. XX, p. 664-689, et 873-896) sur Les Miss- 
sions chrétiennes et leur rôle civilisateur, où l’auteur relève l’action des Fran- 
ciscains en Chine, en Abyssinie, au Congo, à Équateur, au Canada, en 
Turquie. 


85. C’est le 21 septembre 1670 que Bossuet reçut la consécration épiscopale 
aux Cordeliers de Pontoise des mains de Charles-Macaire Le Tellier, coad- 
juteur de Reims. Cette église était un fort bel édifice construit en 1515, à 
deux nefs parallèles. Les Neufville de Villeroy y avaient leur sépulture, et 
auprès du sanctuaire, sous une table d’airain, reposait le C* Georges d’Am- 
boise, archevêque de Rouen. Le maître-autel, vendu à la Révolution, datait du 
XVI® siècle, il est aujourd’hui l’autel majeur de l’église St-Christophe de 
Cergy près Pontoise. À Pontoise, à côté de l’Hôtel-de-Ville,on voit encore un 
pan de mur de l’église, avec une magnifique fenêtre à compartiments flam- 
boyants. 


86. Les religieux, les capucins en particulier, ont été fournisseurs de mss. 
étrangers pour la bibliothèque nationale. Les néissions archéologiques en 
Orient aux XVII et X VIJIS siècles, recueil de documents publiés par M. H. 
Omont. de l’Institut (Paris, Leroux, tom. I, in-2 part. de XVI-1237 p.), con- 
tiennent la relation par David Magy, consul au Caire, du voyage en Égypte 
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du P. François d'Orléans, à la recherche de mss. Ceux qui s'intéressent à ce 
sujet pourront trouver une lettre d’un P. Barnabé de Paris à Guillet et insérée 
par ce dernier dans ses /eftres escrites sur une dissertation d'un voyage de 
Grèce publié pur M. Spon. Paris, 1679,in-12, p. 162-163 ; puis une autre d’un 
P. « Giesote de Villecotrès », supérieur des Capucins de Smyrne en 1716 au 
sujet du voyageur Paul Lucas (/ef/res de critique... dcritles à divers savants 
de l'abbaye par feu M. Gisbert Cuper. Amsterdam, 1743, in-4° 342 p.) ; et 
mieux encore la relation du voyage du Sayd ou de la Thébaïde fait en 1668 
par les PP. Protais et Charles-François d'Orléans dans Thévenot, Relations 
de divers voyages curieux. Paris, 1696, in-fol. (B. N. G. 1492). 


87. Zur Geschichi der Lensurierung des P.Norbert [de Bar-le-Duc. Pierre 
Parisot, né en 1697] par Pierre Antoine Kirsch. Z'Acolog. Quartalschrift, 
Tubingue, 1904, p. 364-378. D’après les archives du Vatican. 


88. Biografia edifiante di Agnese Bocci Tersiaria Francescana di Spello, 
par le P. Antonin de Reschio. Foligno, Artigianelli, 1902, in-16 de 72 p. 
À. Bocci mourut le 6 octobre 1793. 


89. Les Mémoires de la Soc. bourguignonne de géogr. et d'hist. (Dijon, 
Darantière, 1901, tom. XVII, p. 33-53) ont publié la notice historique sur 
Labergement les Auxonne par le P. Joseph-Marie Dunand, gardien des capu- 
cins d’Auxonne en 1778. 


90. Dans une série de courtes statistiques sur /es couvents de Lyon au début 
de la grande Révolution, Yexcellent petit bulletin historique du diocèse de 
Lyon a donné, d’après le fonds Coste ms. 2750 (bibl. de Lyon), l’état de l’ab- 
baye royale de la Déserte, Bu/J. hist. 1904, p. 51-54. Ce monastère de Clarisses 
de la règle mitigée fut fondé le 7 janvier 1304 par la princesse Blanche de 
Chalon, fille de Jean de Chalon, comte de Bourgogne € à condition que les 
religieuses ne soient point mendiantes > (fonds Coste, ms. 2747, nouveau 289). 
Suit la liste des abbesses de 1304 à 1758. 

Dans le même Pull. hist. p. 54-56, «€ l'état des religieuses et sœurs converses 
existantes dans la maison des dames religieuses Collinettes de la ville de Lyon, 
située sur la balme de Saint-Claire > d’après le fonds Coste, ms. 2757. 

Signalons encore (Bu. hist., p. 82-84), deux documents de 1760 sur les 
religieux du Tiers-Ordre établis à la Guillotière. Ce furent ces religieux qui 
dotèrent la bibliothèque de Lyon des deux fameux globes céleste et terrestre 
sur lun desquels sont marqués, dans l’Afrique centrale, les grands lacs que 
Livingstone retrouva au XIX° siècle. Cf. À. Vingtrinier, ÆXenré Marchand et 
de globe terrestre de la bibl. de Lyon, Lyon, 1878, in-8°. 


gr. Le KR. P. François-Xavier de S. Lorenzo della Costa raconte l'histoire 
toute simple d’une clarisse italienne de Pontedecimo née le 24 octobre 1739, 
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professe le 2 juillet 1757 et morte le 24 août 1774, le tout d’après le ms. du 
P. Michel-Ange de Fabiano, min. réf. de la province d'Assise et confesseur 
de la religieuse : Ssxor M. Elisabetta Fedele Spallarossa da Pontedecimo cla- 
rissa corale nel monasterio della SS. Trinita di Gubbio. Genova, Typ. del 
Cittadino, 1903, brochure in-18 de 45 p. (Extr. du Bollettino mensile del San- 
cluario di N. S. della Guardia sul Monte Figogna, anno 1-11.) 


92. En 1791-1792 la Société des Amies des vrais amis de la constitution à 
Ruffec (Charente) se réunissait à l'église des ci-devant capucins de cette ville 
(/a Révolution française, 14 mars, 1904, p. 246 et s.). 


93. À l’occasion du cinquantenaire (1852-1903) de la fondation du couvent 
des Frères Mineurs de Salzinnes près Namur, le K. P. Fulgence Thyrion, 
aujourd'hui gardien à Montignies-sur-Sambre, a écrit l’histoire des Frères 
Mineurs à Namur ou quelques pages d'histoire franciscaine. Namur, Picard, 
Balon, 1903, In-8° de VIII-119 p. Cette intéressante brochure n’est qu’un 
résumé rapide et l’auteur se propose de l’étudier plus tard avec les développe- 
ments qu’elle comporte. Fondés à Namur en 1224, les Frères Mineurs essai- 
mèrent dès 1228 à Dinant et à Huy. Avec ceux de Liége (1229) et de Nivelles 
(1232) ces trois couvents formèrent la custodie de Liége qui relevait de la 
primitive province de France. | 

Namur vit plus tard la fondation des Sœurs Grises, en 1498, qui s’affilièrent 
ensuite à la Congrégation des Récollectines de Limbourg; puis les Annon- 
ciades en 1623. Deux membres de l'Ordre des Mineurs occupèrent le siège 
épiscopal de Namur: François de Walloncapelle (1579-1592) et Jacques 
De Blaese (1596-1601), qui passe de là au siège de Saint-Omer. 

L'église des Récollets, abandonnée à l’hospice d'Harscamp en 1807, est 
aujourd’hui la paroisse Notre-Dame. 

Nous sommes sûr que dans son travail définitif, le R. P. Fulgence voudra 
bien indiquer avec précision toutes ses références, dire par exemple que les 
< archives de la province > sont au couvent de Malines, que l’orfws et fpro- 
£gressus est un ms. de ces archives, et qu'il a été publié dans les Acfa mino- 
run en 1899, faire aussi le départ entre les sources de première main, et les 
documents de second ordre, corriger enfin quelques dates, en particulier, 
p. 35, celle de l'élection de S. Bonaventure au généralat, élection qui est de 
1257, du 2 février. 

Voir, pour les Sœurs Grises de Namur, quelques pages dans le ms. dont 
j'a cité le titre au complet dans Couvin, notice, p. 19, note 5. 


94. Note sur les P. Jean (Charles de Longueville) et Raphaël (Louis Baille), 
tous deux de Besançon. Ils rétablirent les Capucins en cette ville au XIXc 
siècle, en 1869. Le prenner est mort en 1903, le second en 1881 (Annales 
franc-comtoises, mai-juin 1903) 
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95. Le Frère Liévin de Hamme. Essai biographique précédé dun aperçu 
historique sur les Franciscains en Terre-Sainte, par le P. A. Ceyssens, dans 
les Annales du cercle archéol. de la ville et de l'ancien pays de Termonde, X 
(r903), p. 5-85. Le P. Liévin était universellement connu par son Guide de 
Terre-Sainte maintes fois édité. Il était né le 11 août 1822, il est mort le 23 
septembre 1898. Il s'appelait Édouard Colleman. Cet article a été édité à 
part à Gand, chez Siffer, 1903, in-8° de 107 p. Cf. Acta minorum, 1899, pag. 


54-56. 


96. De Mgr Théotime Verhaegen qui vient si malheureusement d’être mas- 
sacré en Chine, nous recevons Les derniers jours d'un martyr. Relation de la 
persécution de 1808 dans laquelle périt le R. P. Victorin Delbrouck de l’ordre 
des Frères Mineurs, missionnaire apostolique. Avec portrait et illustration, 
Malines, Impr. St-François, s. d. 1904, in-8° de 126 p. Joseph Delbrouck, 
né à Boirs, diocèse de Liége le 14 mai 1870, prêtre le 26 mars 1894, fut tué le 
11 décembre 1898. 


97. Plusieurs notices ont paru sur le P. Piat de Mons (Jean-Joseph 
Loiseaux, 1815-1904): At Très Révérend Père Piat de Mons, plaquette in-4° 
de 30 p. Avec deux photographies, Bruges, De Haene-Bodart, 1904 [par le 
P. Symphorien de Mons]. — Mouv. revue thdolog., juin 1604 — Kev. d'hist. 
ecclés., 1904, p. 663-664 et Analecta ord. min. cap., 1904, p. 222-224. 


98. De notre ami Henry Matrod, dans le PBu//, de l'archiconfr. de N.-D. de 
Compassion (V, 160-175) son troisième et dernier article sur S. Françors et la 
Conversion de l'Angleterre. \] s'occupe spécialement du mouvement francis- 
cain dans les milieux non catholiques-romains, à l’époque actuelle. 


99. Dans 74e anglican third Order of the dawn breaking by the author of 
€ a suggestion for the times > 2° édit. London, Skeffington, 1901, in-16, de 
8 p. n. ch. et 60 p., nous avons une très curieuse brochure qui montre l’idée 
que les anglicans conçoivent du Tiers-Ordre, l'adaptation qu'ils en font à leur 
milieu et le profit qu'ils comptent en tirer. C’est à la même librairie qu’on 
trouvera Deacons, deaconess and the third order, et une troisième brochure 
intitulée Some fhoughts on the third order of S. Francis, par un anglican. A 
rapprocher, la petite revue qui paraît tous les trois mois à St. Mary's-Vicarage, 
Soho. W. C. The parochial Order-Anglican on the lines of the third order of 
S. Francis. The Quarterly Magazine of the parochial Order. Cette revue 
date de 1900. Le volume suivant est au contraire de 1903 : S. Francis of 
Assist and the third order in the Anglo catholic Church, par F. P. Luigi Josa, 
chanoine de S. Georges {Guiana) et prêtre chapelain du Tiers-Ordre, 
2° édit. À. R. Mowbray and Co. Oxford, s. d. in-16 de XI 162 p. Voir encore 
S.ÆFrancis in history and the life of to day. À study from the quaker stand- 
point, par Edm. Harvey. London, 1904, in-12 de 20 p. 
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99°. Dans une petite brochure d’une trentaine de pages Une province 
franciscaine en exil (Paris, Desclée, 1904), les F. Mineurs de la province de 
Saint-Denys en France exposent la situation de leur province en 1901 et la 
situation à l’heure présente. 


100. Petite vie du Bienheureux Diégo de Cadix (1743-1801) dans /e Très 
Saint. Sacrement, 1904. Fin dans le fascicule d’avril. 


101. Frère Clémentien [de Namur] dans le monde Joseph Vandeur, clerc 
étudiant de POrdre des Frères Mineurs. Souvenirs d'un Frère 1874-1806, 
[par le P. Eugène Vandeur O.S. B.]. Namur, Lambert De Roisin, 1903, in-12 
de 203 p. avec portrait. 


102. Je me contente d'indiquer les livres suivants: /#s/ifuta franciscana 
monuments benevolentiae R. P. Pontificum laudata magnificata, defensa, 
par le Cardinal Vivès, Romae, Typ. Vaticanis, 1904, in-8° de VI-903 p. — 
San Francesco &d'Assisi e Alexandro Manzons, par Franc. Pennachi, Assise, 
Metastasio, 1903, in-8° de 41 p. — La première Gtographie de S. François 
d'Assise, par M. l'abbé Bouisson, Nîmes, Impr. Générale, in-8 de 16 p., [sans 
valeur. Extr. de la Rev. du Midi]. — S. Francesco di Assisi e due suoï disce- 
poli, Commemorasione, par Dandolo, Milano, Bacchini, 1902, in-16 de 128 p. 
[C'est une nouvelle édition d’un livre de 1847]. — Rifioriture romantiche 
guestioni francescane, par della Giovanna Iidebrando. Roma. Typ. union. 
Cooperat. 1902, in-8° de 18 p.— Festa inaugurale del monumento a S. Fran- 
cesco deilo scultore Vincenzo Rosignol: sulla Verna. Rocca S. Casciano, Tip. 
Capelli, 1902, in-16 de 60 p. — Guida illustrata della Verna, par le P. Satur- 
nin da Caprese. Prato, Vestri, 1902, in-16 de 410 p. et 26 grav. — La Verna : 
æscorso [prononcé en 1895], par le P. Teodosio da S. Detole. Bibbiena. 
Tip. S. Giuseppe, 1902, in-8° de 32 p. — Sy la Sacra Verna, par T. Nediani. 
Fidenze, 1904, in-8° de 204 p. — Franceso d'Assési e le Laudes creaturarum. 
Conférence par le prof. Zacchetti. Assisi, 1904, in-8° de 40 p. — Saint Antoine 
de Padoue (histoire et poésie), par M. Garnier, Paris, Desclée, in-8° de 182 P. 
— Sant Antonio di Padova. Storia e poesia. Versione del Sac. Giulio Canta- 
galli, Bologne. Garagnani, 1904, in-8° de 228 p. — L'amante di San£f Antonio 
di Padova. 2e édit. Coll. di S. Bonaventura, Quaracchi, 1904, in-16 de XII- 
384 p. — Veni mecum di S. Antonio da Padova, par le P. Diotallevi, O. M. 
7° édit. Cagliari, Valdès, 1904, in-24 de 256 p. — / misticismo di S. Bonaven- 
lura sludia lonelle sue antecedenze e nelle sue explicaztoni, par Bollea. Turin, 
Clausen, in-8& de 70 p. — Sanct PBonaventura und das Papstihum, par le 
P. Thomas Villanova, capucin, Bregens, Teutsch, 1902, in-8 de 109 p. 
[Étude dogmatique]. — 7 primordi francescani, par F. Tocco. Firenze, 1904, 
in-16 de 11 p. — 7 primordi gloriosi dell Ordine Minoritico nelle Marche 
Per opera specialmente dello stesso Serafico Padre, par le P. Candide Mariotti. 
Castelplanio, Romagnoli, 1903, in-8° de VII1-183 p. — // 8. Jacopo di Padova 
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dell Ordine del Frati Minori missionario apostolico nell Indo Cina, proto- 
marlire della provincia di San Antonio di Venezia (1275-1321), Venezia, 
Tip. Emiliana, 1904, in-8° de 8 et 66 p. — Vita B. Joannis Duns Scoti, 
doctoris Mariani ac subtilis ab immemorabili tempore beati vulgo nuncupati 
a Mariano Florentino conscripta circa annum 1480, publiée par le P. F. M. 
Paolini, O. F. M. Gênes, Typog. del Eco del Serafino d'Assisi, 1904. — 
Raymond Lull, the illuminaled doctor : À study in mediaeval missions, par 
W. T. A. Barber, Londres, Heywood, in-8° de 208 p. et 43 grav. et 2 cartes. 
— Vids de santa Margarila de Cortona, terctaria franciscana, Trad. de 
l’ouvrage du P. Léopold de Chérancé, par J. de A. Salamanque. B. de la Torre, 
1903, in-8° de XXIV-252 p. — Ælogio di S. Margherila da Corlona, par 
Mgr B. Quatrini. Cortona, Alari, 1903 in-16 de 24 p. — Die heil. Rosa von 
Viterbo. Traduit du français de L. de Kerval. Ratisbonne. Habbel, 1904, 
in-8° de 175 p. et 6 fig. — Compte des funérailles de Gilberte d'Estampes 
enterrée à Paris le 23 juillet 1540 au couvent de Sainite-Claire de l'Ave 
Maria, publié par O. C. Reure dans le ARu/l. de la soc. de l'hist. de Paris 
et de l'Ile de France, tom. XXX, 1903. In-8° de 9 p. — Beriträge sur Ge- 
schichte der Kôlnischen Franziskaner-Ordensprovinz im Mittelalter. Nach 
meist ungedruckten Quellen bearbeitet von P. Patricius Schlager..… Küln. 
Verlag und Druck von J. P. Bachem. 1904, in-8° de X-304 p. — Geschichle 
des Kapuzinerklosters Immenstadt 1645-1907. Für das Volk dargestelt von 
Br. Theol. J. Martin Kennerknecht, kônigl. Professor. Kempten. 1903, in-12 
de 18 p. — Archivio Storico e Cronologico del Convento di Capuccini di S. 
Agnello di Sorrento, par Mgr Bonaventure Gargiulo di Sorrento. Sorrento. 
1903, in-8° de 92 p. [L'éminent auteur vient de mourir. Cf. Ana/ecta Ora. 
Min. Cap., n° d'août 1904.] — Biographische Shizzen sämtlicher VV.Ka- 
Puziner aus dem Kanton Schwyz. Par le P. Adrien Imhof d’Ernen, Schwyz, 
Steiner. 1904, in-12 de VI-167 p. — Breur lettere della vita dei Beatie 
Santi dei Minori Capuccini, par le P. Antonin de Reschio. Assisi, Metas- 
tasio. 1904, in-8° de 142 p. — Die ehr. Maria Laurentia Longo, Stifterin 
der Kapusinerinen vs 1542. Par le P. Joseph Antoine de Harsberg. Mu- 
nich. Seyfried. s. d. (1903), in-24 de 46 p. — Cf. La ven. S. di D. Maria 
Lorenzo Longo, par le P. Édouard d'Alençon. Napoli, 1896, in-8° de 30 p. 
Vita di San Serafino da Montegranaro laico cappuccino, par le Card. 
Svampa, archevêque de Bologne. Bologne, Tipogr. arcivescovile. 1904, in-12 
de 252 p., avec 58 gravures. — Achter jahresbericht iber die Nordtirolische 
Kapusiner. Mission von Bettiah und Nepal...Innsbruck, 1904, in-16 de 287 p. 
— Leben und Mariyrium des Minderbruders Joannes von Trioru.Par Antoine 
du Lys. Regensburg ©. J. Habbel. 1903, in-8° de I1V-158. C'est la traduction 
de l'ouvrage français. Elle est faite par Sœur M. Paula. La /hcolog. rev. de 
Munster a en parlé dans son tome III (1904), c. 56-57. — ANVofice biographique 
sur le T. R.P. Adolphe de Bousillé, parle P. Césaire de Tours, Couvin. 1904, 
in-8° de 54 p. avec portrait. — Espoir quand même ! Glorieux récit de l’expul- 
sion des Capucins en vertu de la loi du I° juillet r901, par Jehan des Colli- 
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neaux. Toulouse, 1903. In-8° de 113 p. — Récits légendaires: la roche du capu- 
cin, par H. Sauvage dans la Kevue de l'Avranchin (1904, n° 1). — Conspectus 
omnium missionuim ord. Frat. Min. exhibitum capilulo generaii Romae 
habilo die 30 maiïi 1903. Quaracchi, 1903, in-12 de XXI11-183 p. — Un écri- 
vain d'art, Alphonse Germain dans VOccident, déc. 1903, p. 281-285, par 
Armand Praviel. — Zours Le Cardonnel dans le Mercure de France, juillet 


1904. 


Je compte dans le prochain bulletin franciscain parler au long et au large 
de l'édition des œuvres de saint Bonaventure faite à Quarracchi. Za Quin- 
saine (16 mars 1904) a écrit là-dessus un article très ordinaire, ainsi que les 
Etudes des PP. Jésuites, tom. C, p. 388-393. Dans cette dernière recension, 
le P. Brucker ne se montre pas tendre pour M. Sabatier ; mais il s’est oublié 
au sujet de la date de l'élection de S. Bonaventure au généralat. 


Fr. UBALD D'ALENÇON. 


A PROPOS D'UN LIVRE RÉCENT. 


ROMANS DE FEMMES. 


Les femmes écrivent beaucoup de romans à notre époque. C’est un genre 
de littérature qui leur est facile. Îl exige peu d’études préalables. Avec beau- 
coup d'imagination, de la grammaire et de l’audace, on peut créer de toutes 
pièces un roman. Paul Bourget, Maurice Barrès et même les frères Margue- 
ritte s’insurgeraient contre mon appréciation, elle n’en est pas moins réelle. 
Sans doute ces auteurs ont inauguré un genre spécial; ils veulent que leurs 
livres soient les propagateurs d'idées sociales, philosophiques, voire même 
législatives, puisque messieurs Margueritte allaient jusqu’à rêver de changer 
les lois matrimoniales par la puissance de leur seul roman. 

Je doute qu'ils réussissent. Bourget et Barrès alourdissent leurs œuvres 
par des discussions ou des analyses fatigantes qui entravent le récit et font 
bâiller les lecteurs. C’est que le lecteur de roman veut s'amuser, et le philo- 
sophe ne lit pas de roman. Ceux qui lisent les romans passent les pages de 
dissertations graves, ceux qui s’intéresseraient aux discussions graves ne 
vont pas les chercher dans les œuvres de pure imagination. Cette division de 
lecteurs n’est pas absolue. Les discussions soulevées par l'É/ape, les Dégénérés 
et autres romans à thèses sont là pour le prouver. Remarquons ici que les 
auteurs de romans dans le genre cultivé par Messieurs Bourget et Barrès 
forment un petit groupe isolé au milieu de la multitude toujours grandissante 
des romanciers et surtout des romancières.Ces dernières deviennent légion et, 
— n'en déplaise aux romanciers — luttent à force égale avec ces messieurs. 

On a beaucoup discuté jadis sur Georges Sand, qui en ce moment obtient 
un léger regain d'actualité, grâce à la petite fête célébrée, il y a quelques 
jours. Mais en son temps, Georges Sand était une exception. Barbey d’Aure- 
villy se donna même la peine de chercher d’où lui venait son talent et, en sa 
qualité d’enragé antiféministe, affirma qu’elle était tout simplement le reflet de 
Pami du moment. Reflet de Sandeau, reflet de Chopin, n’insistons pas. 

Aujourd’hui, pareille thèse serait insoutenable. Il faut reconnaître aux 
femmes, bon gré mal gré, l'intelligence nécessaire pour produire, non seule- 
ment de simples romans, mais des romans de valeur. Le public a jugé. Son 
jugement se traduit en bonnes espèces sonnantes. Mesdames les romancières 
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en vogue s’achètent des villas, se paient des équipages et dotent leurs enfants 
avec le produit de leurs œuvres. 

C’est très beau, matériellement parlant. Est-ce aussi beau au point de vue 
de la morale ? L'entrée brillante et triomphale de la gent féminine au champ 
clos littéraire a-t-il fait monter d’un cran le niveau moral ou religieux de la 
société ? Hélas ! trois fois hélas ! constatons qu’il l’a plutôt fait descendre. Un 
journal boulevardier affirmait, il y a peu de temps, qu'en ce moment, les 
romans les plus hardis étaient écrits par lés femmes. Si toutes les roman- 
cières ne descendent pas aussi bas, avouons que le plus grand nombre 
manque de sens moral. Elles admettent l’immoralité de conduite comme 
chose nécessaire, tout au moins indifférente. Elles traitent la passion coupable 
avec tous les égards dus à un trésor d’où elles tirent sans cesse des sujets 
palpitants, d’un côté, et le succès, de l’autre. 

Ce jugement est trop sévère, nous criera-t-on. Je réponds : Il n’est que 
juste. La femme française se laisse imprégner doucement d’un poison 
distillé par ses compatriotes, car, il faut bien l'avouer, les femmes auteurs 
allemandes, anglaises, italiennes et autres, écrivent, à peu d’exceptions près, 
avec une tenue morale qui nous condamne. 

Au fond de leur cœur, beaucoup sont de notre avis. Mais le moyen de 
penser autrement que les grands critiques, que les journaux illustrés, les 
Fémina et leurs semblables qui, à grands renforts d'illustrations, font tapage, 
chantent merveilles, se démènent avec un ton de cabotinage digne de la 
parade des théâtres de soir. Les œuvres de Mesdames Gyp, Sévérine, 
Lesueur, Bertheroy, Gautier, Tynaire et autres pourraient-elles être lues par 
une jeune fille innocente sans lui ouvrir les yeux sur les pires horizons de la 
vie moderne? — Nous n'écrivons pas pour les jeunes filles ! répondent ces 
dames. 

Sans doute, on ne vous demande pas cela, mais on peut vous demander 
aussi quel but vous poursuivez en vous attardant toujours dans la peinture 
complaisante du vice le plus avilissant. 

Si l’homme est coupable en écrivant un mauvais livre, la femme ajoute à sa 
culpabilité une tare personnelle : le lecteur incrimine sa propre vertu. 

Quand la Samaritaine allait crier par la ville : € Venez voir le prophète qui 
m'a dit ce que j'ai fait », elle obéissait à un sentiment purifiant de repentir et de 
pénitence. La romancière qui décrit avec complaisance l’impureté, déshabille 
sa conscience pour le public. C’est une Samaritaine sans repentir. 

J'espère, et même je crois, que toutes les femmes auteurs de romans libres 
ne sont pas des Samaritaine. Elles s’exposent néanmoins à ce qu’on les 
croit telles. 

Beaucoup, malheureusement pour elles, se préoccupent peu du € qu'en 
dira-t-on.) Elles n’ont pas en elle le criterium exquis et délicat de la conscience 
chrétienne, et la lumière de la foi ne brille pas dans leur âme que le matéria- 
lisme seul habite et obscurcit. Quelques-unes sont franchement hostiles à la 
foi et à l'Église catholique. Pourquoi faut-il mettre en tête de ces dernières, 
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un nom de fière race illustre, si française, si brillante de belle et bonne gloire 
dans nos vieilles annales ? Et cependant, puisque la comtesse Mathieu de 
Noailles s’est jetée à corps perdu dans la mélée littéraire, elle ne peut exiger 
que son nom la préserve des mauvais coups. Il ne fait au contraire que la 
mettre davantage en vedette, ainsi que les officiers, en brillant uniforme, 
‘sont une cible au milieu de leurs obscurs soldats. 

Déjà, la comtesse Mathieu de Noailles avait montré dans un roman 
étrange: La Nouvelle Espérance, une absence complète de sens moral 
qu'on aimait à prendre pour une excentricité voulue, de goût douteux, à elle 
inspirée par son maître de littérature : Monsieur Anatole France. La Vou- 
velle Espérance eût ravi Barbey d’Aurévilly. A travers le voile brodé de la 
personnalité de la gracieuse comtesse, passait et repassait, telle une ombre 
chinoise, l’auteur de Monsieur Bergeret. | 

Mais nous ne pouvons plus croire à une erreur passagère. Le dernier 
roman de madame de Noailles vient nous détromper cruellement. Il ajoute 
à la note perverse qui s'y accentue, le triste courage d’outrager des persécutés. 

Je pense qu’en écrivant Le visage émerveillé, \a comtesse Mathieu de 
Noailles n’a pas eu l'intention formelle d’insulter les victimes de Monsieur 
Combes. Il n’en est pas moins vrai qu’en ce moment, l'acte d'écrire un livre 
qui dépeint un couvent sous les pires couleurs, est un acte perfide et déloyal 
qui détonne douloureusement avec l’idée chevaleresque et noble attachée au 
nom de l’auteur. 

Inutile de s’attarder à analyser un tel roman. Une étrange religieuse vit 
dans un couvent plus étrange encore, puisqu'elle peut impunément recevoir 
toutes les nuits,dans sa cellule, un jeune homme qui n’a eu aucune peine à 
gagner son cœur. Ce couvent est gouverné par une abbesse extraordinaire : 

« Elle ne parle pas beaucoup de Dieu ni des choses de l'Église ou du cou- 
vent ; elle parle de l'énergie, de la volonté. Elle regarde par-dessus les mo- 
ments et les êtres, on ne sait pas où elle regarde ; sans doute dans les beaux 
pays où vont tous les trains du monde, le train qui passe sur la route de 
Bayonne... 

« Je la respecte et je l'adore ! » 

Telle est l'appréciation de la sœur déchue qui dit d’une autre sœur : 

« Tout amuse la sœur Marthe qui a de l'humilité. 

€ Aujourd'hui elle fait des compotes.Je sens que la mère abbesse la méprise. 
€ Elle lui dit avec un rire très bon : 

€ C’est bien, sœur Marthe, faites-nous des compotes. 

< Mais elle dit cela comme elle dirait : Mon âne, portez tout ce bois au 
marché, vous qui ne rêvez pas... } 

J1 y a aussi la sœur Catherine qui écrit sur son cahier : 

« Jésus divin que j'adore, et qui me faites pitié parce que vous êtes maigre, 
saignant et blond... 

«€ La sœur Catherine s’est aperçue ce matin pendant ses prières qu’elle 
avait dans chaque main une tache rouge et un peu de sang; ce sont les stig- 
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mates, comme Notre-Seigneur. La sœur Catherine pleurait de reconnais. 
sance, d'émotion, elle répétait : 

— Je vous l’ai tant demandé, mon Dieu! | 

«La mère abbesse n’a point paru très touchée de l'événement ; mais la 
sœur Marthe regardait la sœur Catherine avec vénération, elle lui baisait le. 
bas de sa robe, elle disait : 

— Ma sœur, vous êtes comme une sainte. > ..... € Monsieur l’aumônier 
est très fier (des stigmates), il a dit au médecin qui vient souvent me voir: 

— Eh bien, docteur, notre couvent a une petite sainte ! 

€ J'ai entendu que le docteur répondait : 

— Nous avons à l'asile d’'Orthoz une jeune fille un peu exaltée qui a cela 
aussi comme votre sainte. On la soigne, elle guérira. » 

Ces citations suffisent pour juger l'esprit du livre. Elles suffiront pour mon- 
trer que Madame de Noailles n’a guère fréquenté les couvents pour les dé- 
crire de cette façon. Elle a pu entrer dans quelques parloirs et visiter quel- 
ques jardins monastiques, mais elle n'a pas été plus loin ; la vie religieuse, 
l’âme religieuse lui est aussi inconnue que la lune et elle en parle si pitoya- 
blement qu'on serait tenté de lui pardonner, commé à une inconsciente, 
d'avoir traité un sujet dont elle ne connaissait pas le premier mot. 

Malheureusement elle ne s’est pas bornée à écrire des sottises, elle y a 
ajouté la pointe perfide, affilée par Anatole France.—On le rencontre partout 
quand on feuillette Madame de Noailles. Parfois même il ne se cache plus 
du tout. La réponse du médecin à l’aumônier, citée plus haut, est du pur 
Anatole. 

Madame de Noailles est une poète originale, elle a des pensées délicates, 
exprimées de façon inattendue, elle a une vision spéciale, à elle, mais très 
séduisante, du paysage, de la nature ; elle sait la peindre en quelques mots, 
toujours frappants et pittoresques. Elle n’a pas la même valeur comme pro- 
sateur. Elle garde tout son charme descriptif, mais la recherche poussée à - 
loutrance, de l'original et de l’inédit, la fait tomber dans l’incohérence, la 
mièvrerie et l’incompréhensible.Ces défauts, atténués dans la Wouvelle Espc- 
rance, deviennent criards dans /e Visage émerveillé, parce que, en ce dernier 
roman, la pauvreté du sujet et a faiblesse du raisonnement font davantage 
ressortir l’exagération de la recherche du style et la fausseté de l’idée. 

Et cependant, partout, dans les revues, dans les grands journaux, on goûte 
ce roman à l'égal des plus belles œuvres de notre littérature et personne n’a 
dit à l’auteur, dans un mouvement de sincère charité chrétienne : 

€ Arrêtez-vous, vous roulez sur une pente qui mène à l’abîme, où tout 
sombre, car le fond en est de boue, comme les marais stagnants |! 

Celui qui dirait cela s’attirerait certainement les sarcasmes de tout ce 
monde de cabotinage,d'admiration mutuelle, de camaraderie et de mensonge, 
qui fait le succès, l’insuccès, proclame les lauréats de son tribunal et dirige 
l'opinion publique de si lamentable façon. Ce monde-là a élevé Madame de 
Noailles au pinacle et comme il a pour principe que l’art permet tout, il ne 
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s'étonne pas du Visage émerveillé, et de ses tendances. Il nous jettera la 
pierre de nous en être scandalisé ; il nous appellera idiot ou sacristain. 

Mais il faut voir plus haut que ces singuliers juges, il faut voir les suites de 
ce mouvement littéraire et nous n’aurons pas à attendre longtemps. 

La désagrégation de la famille se propage et sera suivie de celle de la 
patrie. 

S'il ne s'agissait que de quelques auteurs féminins isolés, nous pourrions 
laisser passer leurs œuvres comme on laisse passer l'épave qui flotte au fil de 
l'eau, mais le nombre toujours croissant des femmes écrivains et le triste 
esprit qui anime la plupart d’entre elles ne permettent pas qu’on se taise et 
que, sous prétexte de galanterie, on accepte,la bouche en cœur, tous les mets 
qu'il leur plaira de nous servir. Si leur cuisine est empoisonnée, il faut hardi- 
ment leur dire qu’elles sont des empoisonneuses et éloigner les pratiques de 
leur malfaisant restaurant. Nous ne sommes plus à un temps où on pouvait 
acheter de confiance un livre parce qu'il était signé d’un nom de femme. 
Nous avons fait des progrès depuis cinquante ans. Et ce progrès du mal 
dans la littérature féminine n'est-il pas suggestif à rapprocher du progrès 
de la politique irréligieuse ? Il y a cinquante ans on aurait crié au scandale 
devant /a Maison du péché et le Visage émerveillé. Aujourd'hui leurs édi- 
teurs font de bonnes affaires, mais aussi Monsieur Combes fait fermer les 
couvents et les lectrices de Madame de Noailles, en lisant les aventures de 
sa triste nonnette, disent peut-être : € Après tout,si les couvents sont comme 
cela !... }» 


MaVIiL. 
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RÉGIME INTELLECTUEL DES CLERCS AU SORTIR DU SÉMI- 
NAIRE, par M. l'abbé Guesdon, curé de la cathédrale et ancien 
directeur au Grand Séminaire de Séez. Vol, in-12, 186 pages. 
Lecoffre, Paris. 1904. 1 fr. 60 ; franco, 1,75. 


Ce petit volume tient une place toute particulière dans le mouvement d'idées 
suscité par la question des Études ecclésiastiques. > L'auteur ne veut point 
réformer les programmes des Séminaires, il laisse à d’autres le soin de 
rechercher si, dans la formation des clercs, on doit préférer les faits de la 
théologie positive aux synthèses générales de la théologie traditionnelle 
scolastique. 

Le point de vue de M. le chanoine Guesdon est plus universel et ses 
conseils plus immédiatement pratiques. Son livre porte le titre ÆRégire 
intellectuel des clercs au sortir du Séminaire. Ces derniers mots sont justifiés 
par la position de l'écrivain et l’ensemble de l'ouvrage. On regretterait 
pourtant de ne voir ce volume aux mains des séminaristes qu'au jour de leur 
sortie du Séminaire. On doit apprendre à travailler en commençant ses études 
et non en les terminant, et le Xégime intellectuel contient de précieuses 
leçons. 

Une vue d'ensemble indique dès les premières lignes le plan et la trame 
des pages qui suivent. Par régime intellectuel l’auteur entend «4 le traitement 
le plus apte à entretenir la santé et la vigueur de l'esprit. > Il suppose son 
lecteur convaincu de la nécessité de l'étude, qui est pour le prêtre une sauve- 
garde et une jouissance, € un devoir et un mérite }. Ce régime mental s'appuie 
sur le sacerdoce comme sur #n principe frndamental;i\ demande une condition 
préalable : se désoccuper et s'affranchir du dehors, en réglant avec ordre les 
rapports de la vie sociale, les soins de la santé et les soucis du ministère 
pastoral ; — il impose le devoir de la préservation intellectuelle contre les 
vices internes de l'esprit et les influences morbides dont la contagion vient 
du dehors ; —-- il exige enfin une /ygiène mentale et une organisation nor- 
male du travail et de la journée. 

A l'esprit ainsi discipliné, M. Guesdon indique une méthode. II la réduit à 
quatre règles, assez vagues au premier abord et qui ne reçoivent peut-être 
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pas, du moins les deux premières, tous les éclaircissements désirables : tra- 
vailler de génie et de son propre fonds ; travailler avec tout soi-même, c.-à-d. 
avec toutes ses facultés à la fois ; se faire un milieu intellectuel favorable : 
prendre l'habitude des notes. 

Enfin trois principes fort sages délimitent au jeune prêtre l’objet des études 
à entreprendre : 1° acquérir des connaissances exactes bien que sommaires, 
sur toutes les branches de l’enseignement ecclésiastique ; 2° entretenir les 
connaissances acquises ; 3° enfin se faire une spécialité, pp. 59-64. 

Là se termine la partie essentielle de l’ouvrage,on serait même tenté, à cause 
des dispositions typographiques, de dire simplement : là se termine l’ouvrage. 
Les cent pages qui suivent sont occupées par trois appendices. On met géné- 
ralement à cette place les documents, les pièces à conviction, les questions 
connexes qui auraient nui à la marche rapide de la pensée. Les appendices 
du Aégime intellectuel ont une valeur et un intérêt infiniment supérieur. Ils 
font presque corps avec l’ouvrage et on ne saurait les en séparer sans en 
détruire lintégrité. 

Le premier est consacré à la méthode propre à chacune des sciences ecclé- 
siastiques. L'auteur s’y montre ce qu'il est partout ailleurs : conseiller judicieux, 
simple, pratique et modeste. Presque toujours, il procède par aphorismes : son 
style est sentencieux et concis. C'est le maître qui parle à son disciple et, par 
des conseils précis, lui suggère les lois de la sagesse, empruntées aux esprits 
éminents de tous les temps, souvent même à la Sagesse incréée, et corroborés 
par les leçons de l’expérience. | 

On trouvera, au second appendice, deux projets de bibliothèque ecclésias- 
tique ; d’abord un choix de livres de fonds pour constituer la bibliothèque 
d’un jeune prêtre, puis un projet de bibliothèque plus complexe, plus riche, 
faisant largement sa place à tout ce qui peut intéresser un prêtre instruit. 
S'il semble impossible aux modiques ressources dont disposent générale- 
ment les prêtres isolés, de réunir toutes ces richesses intellectuelles, du 
moins chacun pourra-t-il faire un choix judicieux parmi les meilleurs auteurs 
anciens et modernes. Une petite note, glissée discrètement à la suite de 
l'ouvrage, en indique parfois la valeur et le caractère spécial. Pourquoi ces 
petites notes ne sont-elles plus nombreuses et plus précises ! 

Ayant fait de la spécialité une règle particulière de sa méthode, l’auteur 
n’a pas voulu terminer, sans indiquer quelques se/ecta studia. 11 y consacre 
un troisième appendice, très suggestif comme tout l'ouvrage d’ailleurs. 

Il ne nous appartient plus de louer un travail qui a reçu les hommages 
flatteurs de Son Excellence le Nonce Apostolique, d’un grand nombre 
d'Évêques, de plusieurs Supérieurs de Séminaires. Ces hommages suffisent à 
en garantir la valeur et en recommander la lecture. F. KR. DE C. 
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LES MAITRES DE LA PENSÉE CONTEMPORAINE, par J. Bour- 
deau, correspondant de l'Institut, 3° édition, in-16, 188 pages. 
Félix Aleau, Paris. 


Il y a assurément un ensemble d’idées, de doctrines, de jugements qu’on 
peut appeler la pensée contemporaine. Mais rien n’est plus enchevêtré. La 
pensée contemporaine défie la synthèse et semble se moquer un peu de l’ana- 
lyse ; du moins, elle en rend le travail difficile et ingrat. M. Bourdeau a 
néanmoins voulu retrouver, à travers ces flots mêlés, les courants qui les 
forment, et, les suivant jusqu'à leur source, étudier les esprits où ils ont pris 
naissance. C'était un noble labeur et bien que l’on pût espérer un résultat 
plus parfait on doit du moins être reconnaissant de l'essai qui nous est 
donné. 

On ne lira certes pas sans intérêt les portraits que M. Bourdeau nous trace 
de Stendhal, Taine, Renan, H. Spencer, Nietzsche, Tolstoi, Ruskin, Victor 
Hugo. Le récit est alerte, le personnage généralement bien dessiné, la 
physionomie intellectuelle et morale suffisamment accentuée, l’œuvre sobre- 
ment exposée et tout cela dans le cadre indispensable du milieu, où se rencon- 
trent les influences du passé et qui explique souvent les faveurs de Pavenir. 
On regrette qu'il n'y ait là qu'une galerie et encore une galerie assez artificielle, 
dans laquelle les figures se succèdent sans ordre apparent. 

À ce livre il manque une préface. L'auteur y aurait pu nous enseigner 
discrètement plusieurs petites choses qui nous auraient fait aimer davan- 
tage son travail, d’ailleurs intéressant. 

Il nous aurait dit, par exemple, pourquoi, parmi tant d'autres, il a choisi 
ceux que nous venons de nommer. Ce choix semble bien un peu exclusif et 
laisse soupçonner que M. Bourdeau a, de la pensée contemporaine, une 
conception un peu étroite. Est-elle donc tout entière confinée dans le roman 
psychologique, hardi, libre, impertinent, sensuel à la manière de Stendhal, — 
dans la philosophie positive de Taine, précieuse par ses observations, mais 
tronquée et incomplète, — dans les faux-fuyants du renanisme, voluptueux 
et dilettante sous ses dehors scientifiques, — dans la sociologie d'H. Spencer 
(le seul point étudié par l’auteur), dans le cynisme aristocratique de Nietzsche, 
dans le sentimentalisme athée et austère de Tolstoi ou la religion de la 
beauté de Ruskin? De Maistre n’a-t-il pas été, lui aussi, un initiateur, et 
Lamennais, et Lacordaire et Le Play? Ceux-là sont peut-être trop chrétiens 
mais le christianisme est-il une tare pour l’esprit, et les chrétiens sont-ils en 
dehors de l’humanité pensante ? Et Cousin, qui le premier a ouvert les 
portes de l'Université au panthéisme et au scepticisme germanique, ne 
mérite-t-1] pas une place parmi les maitres. de la pensée contemporaine ? Et 
Hégel, cle bateleur de la pensée, > n'est-il pas le prince de tous les philosophes 
modernes, lui qui nous a valu Vacherot et Renan ? 

M. J. Bourdeau aurait pu nous dire encore, dans la préface désirée, pour- 
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quoi il ramène toute la pensée moderne à l’idée du socialisme. L'idée socialiste 
est certainement une idée maîtresse en ce siècle, mais elle n’a pas encore 
accaparé le domaine de la pensée, au point d’en exclure tout autre. Ce cadre 
à plus d’un semblera factice, tout heureux que l’on soit de voir condamner, 
par les arguments les plus divers et les raisons les plus inattendues, une 
doctrine qui menace de bouleverser le monde. 

Il nous aurait dit enfin les raisons qui l'ont incliné à mettre Nietzsche, 
Tolstoï et Ruskin, au nombre des maîtres de la pensée contemporaine. 
Chacun d'eux est célèbre dans sa patrie, et tous trois ont chez nous des 
adeptes, des fervents. Mais leur influence est relativement peu considérable. 
D'ailleurs on peut discuter l'originalité de leur pensée. I1 resterait à Nietz- 
sche la trouvaille du vocable surkomme si on faisait à Hégel, à Strauss, 
à Stirner la part qui leur revient dans la conception Nietschéenne. Tolstoi a 
tout emprunté à la morale de l'Évanzile, au sentimentalisme de Rousseau, au 
nihilisme de Bakounine. Enfin Ruskin n'a pas été le premier à rêver d'une 
rénovation sociale par l'esthétique. 

Mais peut-être l’auteur a-t-il voulu intentionnellement être incomplet et 
nous laisser quelque problème à résoudre ! Tel quel, son livre est instructif. 
De ces maîtres de la pensée contemporaine, plusieurs ne sont pas sympa- 
thiques. Stendhal est menteur, cynique, obscène en sa vie privée autant et 
plus encore qu’en ses écrits. Le caractère de Renan est trop connu pour 
qu'on en recommence le portrait. Nietzsche est dur et cynique : ilest disciple 
de Stendhal. La pitié profonde de Tolstoi est gâtée par l’individualisme secret 
qui la ronge. L'œuvre reflète l'auteur. La plupart de leurs écrits sont dange- 
reux ; tous sont anti-chrétiens. Au milieu des scories on trouve néanmoins la 
perle précieuse, et, en l'occurrence, la perle précieuse, c’est la méthode, le 
procédé qu’un disciple pourra féconder sagement avec une conception plus 
pure, une plume plus chaste ; c’est le point de vue nouveau, capable d’em- 
brasser un horizon immense, si rien ne veut arrêter le regard. Ainsi Stendhal 
a inauguré le roman psychologique qui a trop illustré l'immoral Zola, mais 
aussi nous a donné P. Bourget. À Taine nous devons une méthode historique 
nouvelle, et l’histoire a cessé d’être un roman ou une thèse de polémique. 
H.Pencer a remis la philosophie en contact avec les sciences et préparé, contre 
sa volonté, le renouveau de l’ancienne métaphysique. Une grande partie de 
l'œuvre de ces € maîtres > tombera dans l’oubli. Il en restera cependant, avec 
les procédés scientifiques, quelques vérités éparses. Un jour ou l’autre, un 
maitre plus grand que ceux-là les recueillera pour les réunir en un rayon 
unique. Et on verra en ce jour que les vérités rationnelles s'harmonisent 
avec les vérités de la foi. 


F. RAYMOND. 
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HISTOIRE DE L'ÉGLISE, par Fr. X. Kraus, docteur en philosophie 
et en théologie, professeur d'histoire ecclésiastique à l'Univer- 
sité de Fribourg. Neuvième édition française, par P. Godet et 
C. Verschaffel. Tom. I de XX-529 ; tom. II de 600 ; tom. III 
de 595 pp. et table analyt. gén. de 86 pp. Paris, Bloud. 1904. 


Nous croyons rendre service à nos lecteurs en leur signalant d’une manière 
spéciale cette traduction française de l’histoire de l'Église de M. l'abbé 
Kraus, du Docteur Kraus comme on dit en Allemagne. L'histoire extérieure 
et temporelle, celle des dogmes et de leur évolution théologique, l’histoire de 
la hiérarchie, de la discipline, du culte, de la science, de la littérature et de l'art 
chrétien, l'ordre logique du développement historique de l’Église en un mot 
y est uni à l’ordre chronologique. Celui-ci comprend trois époques divisées 
elles-mêmes en dix époques. On ne s'attend pas à ce que nous résumions ici 
les volumes de lauteur. Disons seulement un mot de sa méthode. Au milieu 
de la forêt des documents de seconde main ou de valeur de simple secours, le 
D' Kraus s’en est tenu primitivement et avant tout aux documents immé- 
diats, aux collections des conciles, aux actes des Papes, aux textes législatifs 
civils et canoniques, aux confessions de foi, aux règles des ordres religieux, 
aux Actes des martyrs. 

Secondement son livre est tenu à jour, je veux dire qu'il a profité de tous 
les nouveaux progrès de la science ecclésiastique. 

A la fin de chaque volume, pour chaque paragraphe (il y en 366), la biblio- 
graphie du sujet est dressée avec une table des Papes, des empereurs d'Orient 
ou d'Allemagne, et des rois de France. 

Enfin divers appendices entre lesquels il faut signaler le sommaire chro- 
nologique des événements depuis Jésus-Christ jusqu’à 1902, puis des études 
sur les origines chrétiennes de la Gaule, l'inscription d’Abercius, la prag- 
matique sanction de Bourges, le concordat de François 1°. Le D' Kraus, 
en ce qui concerne l'établissement de la hiérarchie épiscopale en Gaule, 
ne se range ni à l'avis de l’école historique ou grégorienne, ni à l’opinion 
des traditionalistes ; il estime que sur ce problème la lumière n’a pas encore 
été complètement faite (1, 449). N’aurait-il pas été bon de distinguer entre 
certains sièges ? 

Au sujet de l’origine de la société des missions étrangères (111, 5r1) il 
faut ajouter ce que nous apprend le chapitre des Annales de la Compagnie du 
Très-Saint-Sacrement naguère publiées par Dom H. Beauchet Filleau (cf. 
Études Franciscaines, XI, 440). 

Naturellement on ne prétend pas qu’en un résumé pareil d’une si longue 
histoire, une seule inexactitude ne se soit pas glissée. Mais quelle différence, 
et quel progrès, de notre Kraus à notre vieux Darras| 

Aussi ne sommes-nous pas étonnés que deux Pères de l’Oratoire aient 
songé à mettre ce manuel d’histoire ecclésiastique à la portée des étudiants 
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français, et que des revues sérieuses comme / Université catholique de Lyon 
en aient jadis fait le plus bel éloge. 

Dans une lettre circulaire, le cardinal Bourret lui fit même jadis l’honneur 
d’une recommandation publique en cestermesflatteurs: € (Les trois volumes 
qui composent l'Histoire de l'Église du D' Kraus).…. sont d’une érudition vrai- 
ment prodigieuse. Toutes les découvertes modernes y sont indiquées ; les 
faits brièvement et sûrement exposés; les écrivains de chaque époque ana- 
lysés et appréciés. » 


F. UBALD D'ALENÇON. 


+ 
* + 


DEUX BROCHURES DE LA SOCIÉTÉ D'ÉTUDES HISTORIQUES ET 
LITTÉRAIRES. Paris, Amat. Effautin. 


[ — Un empereur Gaulois au V* siècle. Conférence par 
M. Paul Allard. 


II. — Le comte de Chambord. Conférence par le comte de 
Mayol de Lupé. 


Monsieur Paul Allard est un historien trop connu pour faire d’autres con- 
férences que des conférences très intéressantes. Il possède tellement à fond 
l’histoire des premiers âges du christianisme qu’on croit, en l’écoutant, écouter 
un Sidoine, un Venance Fortunat ou un Ausone. La brochure dont nous par- 
lons, et dont Avitus est un héros, ouvre une fenêtre sur ce monde étrange et 
passionné, mélange de barbarie et de haute civilisation, qui fût aux dernières 
années de l'empire romain. Malheureusement, à peine la fenêtre est-elle ou- 
verte, qu'on la referme et, comme les enfants, à la dernière page du livre, 
nous voudrions crier : Encore ! encore! 


Du fond des âges, nous touchons en plein dans les questions modernes 
avec le comte de Mayol de Lupé, et comme sous Avitus, les esprits gaulois 
sont agités, troublés, à la recherche du chef qui doit les mener à la conquête 
de la paix. Mais hélas ! la paix est loin de France et les paroles du comte de 
Lupé sur le comte de Chambord ne peuvent que nous donner regrets et 
remords. Nous avons méconnu un grand cœur, repoussé le sauvetage qu’on 
nous présentait et nous ne voyons plus de sauveteur à l'horizon! Il est bon 
néanmoins que l’on nous reparle de ces hommes généreux qui étaient désin- 
téressés et n'avaient d'autres ambitions que le bien du pays. Nous ne les 
connaissons plus, ces hommes-là, mais il faut crier bien haut leur vertu pour 
que les vices actuels ne nous fassent pas oublier ce mot-là. 


MaAViL. 
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LA PIÉTÉ CHEZ LES JEUNES. Conférences, par Auguste Texier. 
Paris, Tequi, 1904. 


Voici un livre excellent ! Et, dans cette phrase, il n’y pas un compliment 
banal, mais l'expression sincère d’un jugement sérieux. Il y a peu de livres 
plus pratiques, plus clairs, plus frappants, dans le grand nombre d'œuvres 


édifiantes destinées à la perfection des âmes. 
Présenté d’abord aux jeunes séminaristes dont il devait faire l'éducation de 


la piété, ce travail aurait pu garder de son premier but une teinte trop spé- 
ciale. Il n’en est rien, /a ficté chez les jeunes peut servir à tous ceux qui 
sont jeunes dans la voie de la conversion, fussent-ils venus à la onzième 
heure. ‘ 

11 ferait grand bien dans le monde où beaucoup d’âmes inclinées vers une 
vie plus dévote manquent d'instruction, de direction, de point de repère ; car, 
malheureusement, dans le tourbillon des distractions,des plaisirs, des affaires, 
combien ne trouvent pas toujours le confesseur attentif qui devrait les 
aider ? La faute, sans doute, en est le plus souvent au mondain qui ne 
cherche pas avec conviction un directeur tel qu'il en aurait besoin ; mais 
souvent aussi le confesseur, en écoutant ces confessions rapides et routi- : 
nières, ne cherche pas, découragé d'avance, à retenir ce pénitent pressé, 
craignant que ses efforts ne servent de rien. 

Il arrive aussi que des âmes de bonne volonté, flottent désemparées, sur 
la mer du doute, des efforts vains, des découragements, prêtes à sombrer 
sans boussole. 

Le livre de M. Texier serait pour ces âmes le salut. Avec lui elles commen- 
ceraient vraiment la vie spirituelle, elles verraient la facilité de la méditation, 
elles apprendraient à prier, à entendre la messe, à se confesser, et cherche- 
raient alors elles-mêmes avec ardeur l’homme providentiel auquel elles pour- 
raient confier la direction de leur âme. 

Si da piété chez les jeunes cest un excellent guide pour les nouveaux con- 
vertis, ce guide a naturellement une puissance efficace sur les jeunes âmes 
en vue desquelles il a été écrit. Il est vraiment fait pour frapper les cœurs 
neufs et y imprimer profondément ces premières notions de vie surnaturelle 
qui sont la base de toute sainteté. La clarté de l'explication y est rehaussée 
par des comparaisons très justes, très neuves, imagées ; et la vie pieuse, dans 
ces chapitres courts et pleins de sève, parait facile, agréable, fructueuse.Non 
pas comme un tableau séduisant à contempler, mais comme la porte d’une 
nouvelle existence où nous devons nécessairement entrer si nous voulons 
arriver au salut éternel. 

En ce moment où les âmes sont affaiblies partout, faute de nourriture 
spirituelle, souhaitons que le livre de M. Texier devienne un pain quotidien 
et fortifiant dont beaucoup puissent se nourrir avec profit. 


MaAVIiL. 
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Aux MÈRES, Causeries sur l'éducation, par Jean Charruau. 
In-12 de VIII-384 pages. Prix: 3 fr. Téqui, lib. éditeur, 29, rue 
de Tournon, Paris. 


EN HAUT. Lettres de la Comtesse de St-Martial (Sœur Blanche, 
Fille de la Charité), avec deux portraits et une notice biogra- 
phique. Édit. Plon et Nourrit. Paris, 8, rue Garancière, 1904. 


Les Causertes sur l'éducation ne s'adressent point aux femmes mon- 
daines et frivoles ; dans la pensée de l’auteur, elles sont destinées aux mères 
de famille vraiment chrétiennes, désireuses de remplir la mission qu’elles ont 
reçue de Dieu. 4 Les aider à élever leurs enfants avec plus de suite, moins de 
décousu et de laisser-aller, à s'inspirer, dans leur labeur de chaque jour, 
d'idées et de sentiments plus chrétiens. > Tel est le but de M. TJ. Charruau. 
Dans des pages aussi profondément pensées que délicieusement écrites, il 
offre à ses lectrices des détails très judicieux et très pratiques sur l’affenée, 
les premières leçons à donner à l'enfant, sa préparation aux Sucrements, 
leur signale cs défauts des adolescents, les défauts de l'éducatrice, leur 
indique l'unique moyen d'accomplir la volonté de Dieu : esprit de for, 
leur trace avec des lettres de la marquise de Lormel, le modèle de l’éduca- 
trice parfaite. À côté de ces obligations, il y a aussi les sacrifices : {a #a- 
ladie, la mort, le mariage, la vocation religieuse. C'est tout cela que 
M. Charruau apprend à sanctifier et n’y eût-il que cette seconde partie, 
l'ouvrage mériterait déjà de grands éloges. Mais pour remplir ces devoirs, 
être à la hauteur de ces sacrifices, il faut du courage. Dans un appendice, 
l’auteur laisse à une plume anonyme que tait sa reconnaissance, le soin 
d’en indiquer les sources : /a prière et l'amour de Dieu. Ces deux chapitres 
de la meilleure spiritualité terminent heureusement un livre tout consacré 
à sanctifier les âmes. 

PE” 

€ 11 n’y a réellement, disait Mgr Dupanloup, que l’histoire des âmes qui 
illumine et qui touche. > Lumière et délicatesse, ce sont bien là en effet les 
deux rayons qui se dégagent des Lettres de Ja Comtesse de St- Martial : 
lumière d’une intelligence supérieure, à qui Dieu donne des larmes pour 
mieux contempler la vérité et qui monte des pâles clartés du Protestantisme 
aux sommets étincelants du catholicisme ; délicatesse d’une âme qui, sous la 
blanche cornette des Filles de St-Vincent de Paul, garde à son époux un im- 
périssable souvenir, console des parents attristés d’une héroïque résolution, 
se donne sans compter au Christ et à ses pauvres. Voilà, certes, plus qu'il n’en 
faut pour mériter à sa correspondance l'honneur de la publicité. D'une grande 
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élévation de pensées et de sentiments, d’une fine et exquise littérature, ces 
lettres peuvent faiie beaucoup de bien. Aux vocations indécises, elles 
montrent le chemin ; aux volontés timides, elles présentent l'attrait d’un 
noble exemple ; aux avenirs brisés, elles apprennent à recueillir, d’une main 
soumise, les épaves d’une vie malheureuse pour les offrir à Dieu. 

Fr. DIEGO-JOSEPH. 


+ 
* + 


LE KR. P.HENRI CHAMBELLAN, par Jean Charruau (2me édition). 
Téqui, 29, rue de Tournon, Paris. 


La lecture de cette biographie est réconfortante pour ceux qui ont entendu 
l'appel divin et dont la mission é$t d'éduquer la jeunesse. 

Le P. Chambellan joignait à une âme ardente un mépris, une défiance de 
soi qui le conduisait parfois à une certaine indécision dans le caractère. 
Comme supérieur dans plusieurs collèges de Jésuites, il montra une certaine 
dureté due au sentiment de la responsabilité. 

Théologien éminent, dialecticien habile, inflexible pour la logique comme 
pour la discipline, il prodiguait à toutes les misères les richesses de son cœur 
compatissant.Voyez-le, en 1870, soignant les blessés à Laval où la maison des 
Jésuites fut changée en ambulance. Suivez sa douce prudence lors du fameux 
décret de 1891, frappant d’ostracisme les communautés religieuses. 

Triste rapprochement avec les temps présents : même rage contre le bien, 
même douceur dans les victimes, même anxiété dans les témoins atterrés de 
la persécution. : D. JOUNIAUX. 

#* + 


LA TOLÉRANCE PROTESTANTE ! !! par E. Camut. 1 vol. petit 
in-8° de XI1-236 pages. — Paris, Bloud. 


ANGE ET APOTRE, par l'abbé P. Feige, 1 vol, in-12 de 387 
pages. — Paris, Téqui. 


La tolérance protestante ! ! / est le titre ironique d’un livre paru déjà depuis 
quelque temps et qui n’a qu'un défaut, celui d’être court. Mais dans sa forme 
abrégée il atteint son but : convaincre par le langage irrécusable de l’histoire 
« que les protestants ont toujours été plus bourreaux que victimes » et que 
les faits reprochés aux Catholiques 4 sont des actes de légitime défense ou 
des représailles ». L'auteur s'attache à le prouver en mettant en relief les 
principaux faits à la charge des réformés dans tous les temps et chez tous les 
peuples. — Un appendice très opportun termine l’ouvrage en traitant « des 
causes diverses qui ont amené en ces derniers temps la cessation ou la dimi- 
nution de l'oppression des catholiques dans la plupart des États protestants 
de l'Europe et aux États-Unis. > On y voit que « si l'esprit de tolérance est 
généralement entré dans les lois et dans les mœurs, c’est qu’il a d’abord été 
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imposé par les circonstances et qu’il est entretenu par l'intérêt. > Mais l'erreur 
reste, au fond, l'erreur ; à défaut de la foi divine et de l'influence persuasive 
qui sont l'apanage de la vérité, elle revient toujours d’une façon ou d’une autre 
à son penchant et à son arme : la persécution. En ce temps où la question 
protestante se pose de nouveau, c'était porter un coup droit à l’hérésie que 
de la montrer sous ce jour spécial et c’est un mérite de lavoir fait. 
+ 
+ + 
Ange el Apôtre est un nouveau traité de piété. Ange par la piété, apôtre 
par le zèle, double et indispensable condition pour que l'âme chrétienne 
s’'acquitte efficacement d’un devoir trop oublié : l'édification. Quand on sait, 
comme Monsieur l'abbé Feige, citer à propos S. François de Sales, on assure 
d'avance aux pages ascétiques le succès d’un apostolat fructueux. 
F. O. 
*"+ 


LE CONCORDAT. Sa Négociation. Ses dix-sept articles. Son 
histoire de 1801 à 1903, par Auguste Body. — 4"e mille, 
Lyon. Imprimerie Auguste Genesse. 71. Rue Molière. 1903. 


Encore un ouvrage sur le Concordat ! Eh oui! et un bon ouvrage. Il se 
présente bien ! le style est clair, ardent ; la pensée juste, pleine de sens. Le 
sous-titre donne la division de l'auteur : elle est naturelle et logique. Chaque 
partie est bien traitée. Je ne ferai qu'une chicane à M. Body. Pourquoi 
a-t-il écourté les explications des dix-sept articles ? La question des biens 
ecclésiastiques et des règlements de police méritait un plus long dévelop- 
pement. Mais c'est là un simple détail et telle qu'elle est, cette brochure peut 
fournir de très bons éléments à un conférencier catholique qui aurait à parler 
de la question brûlante du Concordat. 


Fr. LOUIS DE GONZAGUE, O. M. C. 
# 
+ + 


L'HOTE MAUDIT, par Jean-Louis. 1 vol, in-8° de 77 pages. 
Emond et Cie, 19-21, rue Sous-le-Château, Huy (Belgique). 


L'Hôte-maudit, c'est l'alcool. Il entre à pas de loup dans une famille que 
rend heureuse une vie bien ordinaire. Subjuguant le père, il désole les enfants, 
désespère l’épouse trop aimante et trop faible, et amène toutes les déchéances 
qui effeuillent la joie du ménage, jadis si douce. 

Ce petit roman n'offre pas en lecture une histoire bien neuve par le fond ; 
l’alcool d’ailleurs, comme le bourreau, tue par des procédés qui restent unifor- 
mément les mêmes. Mais ce qui est à signaler, c’est l'invention verbale qui 
donne au drame un air de renouveau. Les fleurs de rhétorique sont semées 
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à profusion, ici pour ajouter à la poésie des choses au milieu desquelles se 
déroule l'action, là pour aider à l’éveil de la pitié, du regret ou de la répro- 
bation. 

Ce livre est donc moral et d'une lecture agréable. Nous le recommandons 
aux lecteurs des Études Franciscaines qui sont convaincus de la nécessité 


d’une lutte ardente contre les ravages de l’alcoolisme. 
H. ROUBEAU. 


#"« 

L'ACTION POPULAIRE. — Publication bi-mensuelle — 3° série. 
— No 32. L'enseignement Ménager. — N° 33. Éducation post 
scolaire, « les Philippins de Rouen >. — N° 34 Comment 
organiser le Placement ? — N9 35. Mutualité. — Fonctionne 
ment d'une Société de secours mutuels. — N° 36. Le Syndicat 
central des Unions Fédérales. — N° 37. Colontes sociales — la 
Résidence laïque dans les Quartiers populaires. — N° 38. Le 
catholicisme social pratiqué à Bergame (Italie). — N° 39. En 
plein air. — N° 40. L'union catholique du personnel des che- 
mins de fer, — N° 41. Le Volksverein. — Chaque N°. fr. 0,25. 
— Paris, Lecoffre, et Lille. Imp. de l'Action populaire, 15, Rue 
d'Angleterre. 


— Dans l'Action Populaire large place est faite à l'Éducation Populaire 
et non pas à tort, car c'est par là surtout que l’on parviendra à refaire, à rechrnis- 
tianiser notre société Française. 


— Aujourd'hui M. Montier nous retrace l’intéressante Odyssée d’un patro- 
nage Rouennais. Si au premier abord cette simple monographie ne présente 
guère qu’un intérêt local ; elle ne laisse point cependant que d'être fort sug- 
gestive. Elle nous montre l’idée primitive du patronage singulièrement élargie : 
le patronage n’y est plus seulement un lieu de divertissements honnêtes ou 
une sorte de catéchisme de persévérance ; c'est un foyer d'éducation virile 
complète : éducation physique, sociale, religieuse, artistique et même senti- 
mentale. Si tout cela réussit, et nous le souhaitons vivement, Monsieur Mon- 
tier nous aura fait connaître le secret de € faire des hommes b. 


— Ilest un autre secret, malheureusement trop secret : celui de l’Éduca- 
tion de la mère de famille: aussi devons-nous remercier Monsieur l’abbé 
Quillet de l'avoir livré à une large publicité dans son € Enseignement Ména- 
ger >». Il est bon que l'opinion se forme au sujet du véritable rôle social de la 
femme ; malheureusement, en France, nous sommes là-dessus fort en retard 
sur nos voisins. Aussi tomme français et comme catholiques devons-nous 
encourager hautement les efforts qui se font dans le but de propager en 
France l'Enseignement Ménager. 


— Toutefois l'Éducation populaire, si elle prépare la Régénération sociale, 
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elle ne la fait pas : il reste donc de remédier encore au mal présent et d’at- 
teindre les générations actuelles par tous les moyens possibles. L'Action 
populaire y contribue pour sa part ; elle est entrée dans ce grand courant 
syndical de la fin de ce siècle en y introduisant l’esprit du christianisme, esprit 
de justice et de charité. M. de Seilhac, dans sa brochure, nous montre com- 
ment on a pu mettre fin à € la traite des travailleurs » par la suppression des 
bureaux de placement payants ; c'était à œuvre de justice, ce sera œuvre de 
charité de fonder à leur place des bureaux de placement gratuits. 


— Dans deux autres tracts, Messieurs Dédé et Perrin font ressortir par le 
simple exposé d'une organisation mutualiste et syndicale tous les avantages 
matériels et moraux de l’union des travailleurs et des patrons. 


— Nous nous permettrons une simple remarque au sujet de la brochure 
de Mademoiselle Gourlet Zes Cofonies Sociales. Nous croyons que cette 
œuvre s’établira difficilement en France ; les syndicats de toutes sortes, les 
Cercles d'Études et les Cercles ouvriers la remplacent avantageusement. — 
C'est un mérite cependant pour Mademoiselle de Gourlet d’avoir fait con- 
naître les brillants résultats de cette œuvre en Angleterre et aux États-Unis. 


— L'action sociale des catholiques n’a été nulle part aussi puissamment or- 
ganisée qu’à Bergame. Le tract de M. P. Sylvestre a pour but de nous initier à 
cette organisation. C’est le tableau des merveilles réalisées par un clergé qui, 
avec l’aide de laïques dévoués, a réussi à repousser le fléau du socialisme et à 
faire de Bergame le centre de l’action populaire chrétienne en Italie. 


— Une autre puissante organisation est celle des catholiques allemands. Ils 
ont des sectes que nous ne connaissons pas, leur patience n’a pas de borne, 
ne se décourage jamais. Au contraire des catholiques français, ils ont assez 
d’abnégation et de dévouement pour se plier à une discipline sévère, assez de 
sagesse pour se contenter de ces victoires partielles qui sont la préparation 
des triomphes décisifs, assez de ténacité et de persévérance pour surmonter 
une à une toutes les difficultés. Aussi sont-ils sortis vainqueurs de la lutte 
contre le Chancelier de fer et ils demeurent encore au Reichstag le parti le 
plus fort et le plus nombreux. L'œuvre la plus importante du catholicisme en 
Allemagne est le Vo/kverein ou Association populaire qui compte actuelle- 
ment 410 milles membres. M. Max Turmann nous expose dans le tract n°41 
le mécanisme de cette institution, son développement, son heureuse influence, 
son programme de réformes, son intense propagande (un millier de réunions 
et 13 millions et demi de tracts en une année). En lisant cette petite brochure 
on se persuade que le catholicisme, sous la forme politique et sociale que lui 
ont donnée les hommes du centre allemand, est seul capable d’arrêter le 
grand fléau mo ierne, le collectivisme. 

— Les vacances loin de l'air vicié et du surmenage débilitant de nos grandes 
villes deviennent un besoin universel tant au point de vue moral qu’au point 
de vue physique ; quelques privilégiés seulement peuvent se les accorder. 
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C’est pour en augmenter le nombre que les Cofonies de vacances et les Colonies 
syndicales ont été fondées. M. Max Turmann nous fait entrer en connaissance 
avec ces œuvres si intéressantes et si utiles. 

Le tract N° 40 est la monographie d'une Association qui groupe les em. 
ployés de nos grandes Compagnies de Chemins de fer dans le but de pro- 
mouvoir leurs intérêts spirituels et matériels. Exemple digne d'être imité en 
d’autres grandes administrations et capable de produire les meilleurs fruits 
de paix sociale. 


* 
+ + 


POURQUOI JE SUIS TERTIAIRE ou MOTIFS D'ENTRER DANS LE 
TIERS-ORDRE DE SAINT-FRANÇOIS D'ASSISE, par l'abbé 
Ét. Descloux, Fribourg, Imp. St-Paul, 1904, brochure de 24 p. 


Avec plaisir nous avons vu que cette petite brochure paraissait avec 
l'approbation de Mgr l’évêque de Lausannes et de Genève. Elle est digne 
de ce patronage. Elle expose, brièvement et nerveusement, les raisons d’en- 
trer dans l'Ordre de la Pénitence : le désir de J.-C., le désir des Souverains 
Pontifes, la douceur et la facilité de la règle, l'honneur d’appartenir à l’une 
les plus illustres familles religieuses, le mérite de faire beaucoup de bien 
autour de soi, les précieux avantages spirituels qu'il procure à ses membres. 

Ces pages, tout apostoliques, devraient être répandues dans tous les foyers 
chrétiens. fr. 0.10 l'exemplaire — 25 ex. pour 2 fr. — 100 ex. pour 6.50 — et 
1000 pour 55 fr. | F. U. 

“"# 

Les Études Franciscaines ont encore reçu : 

HISTOIRE FRANCISCAINE DE COUVIN, par le P.Ubald d'Alençon. 


LE P. MARC D'AVIANO DANS LES FLANDRES EN 1681, par le 
même. Deux brochures extraites du Compte rendu du Congres 
d'Archéologie et d'histoire de Dinant, 1903. 


LES MENSONGES DES FRANCS-MAÇONS ET LA LOI DE 1901 
DESTRUCTIVE DES CONGRÉGATIONS, par A. Verax. — Paris, 
Lethielleux, 10, rue Cassette. 


APOLOGIA Y ÉLOGIA DEL V. DOCTOR SUTIL Y MaARIANO 
P. JUAN DUNS ESCOT0O. P. Querubin de Carcagente. Valencia, 
1904. Imp. de Antonio Lopez. 


LES INDULGENCES APOSTOLIQUES, petit opuscule de fr. 0,10, 
franco, 0,15. — Maison de la Bonne Presse, Paris. 


Avec la permission des Supérieurs. 


Albert Caussin, Gérant. 


Société Desclée, De Erouwer et Cie, Lille — Paris — Bruges. 


LIBÉRALISME PHILOSOPHIQUE. 


A PROPOS D'UN LIVRE RÉCENT :. 


Parler de libéralisine, alors que dernièrement des voix autori- 
sées en dénonçaient la crise, n’est peut-être point sans quelque 
témérité. Toutefois il est permis de se demander si cette crise est 
aussi sérieuse qu'on veut bien le dire, si, sous cette apparente 
agonie, ne se prépare pas une résurrection. Chassé par une porte, 
le libéralisme ne va-t-il pas rentrer par une autre ? Il cache dans 
ses flancs une singulière et audacieuse puissance évolutive. 

Politique à l’origine, le libéralisme est apparu avec un bel air 
de triomphe dans le domaine intellectuel. L'histoire, la théologie 
même, l'exégèse surtout ont eu l'honneur de ses visites, et naguère 
encore, si Rome n'eût parlé, il se préparait à rentrer au camp avec 
les dépouilles opimes du conservatisme. 

Seule jusqu'ici la philosophie restait indemne de ses incursions : 
grâce à l’Encyclique Æferni Patris de Léon XITI, elle s'était 
même régénérée aux sources médiévales de la pensée chrétienne. 
Aussi le libéralisme semblait-il en redouter l'ascension, Combat- 
tif par nature;il s'entendait mieux à braver les menaces de l'Église 
qu’à escalader les sommets un peu ardus de l'École : un canon 
conciliaire l'effrayait moins qu’un syllogisme en forme.Mais voici 
que, — faute de butin sans doute, — il est venu heurter au vieil 
arsenal scolastique. D'une voix discrète, maïs très affirmative, il 
demande l'abandon de quelque théorie surannée, le rejet d'argu- 
ments prétendus démodés, de méthodes par trop archaïques. C'est 
ainsi qu'en cosmologie, des catholiques cherchent à substituer 
l’'évolutionisme au créationisme, que maintes preuves de l’exis- 


1. Introduction à la Péilosophie méo-scolastique, par M. de Wulf. — In-8°, 350 pp., 
1904 Prix : 5 fr. Louvain. Institut supérieur de philosophie, x, rue dei Flamands. 
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tence de Dieu sont infirmées au nom de la science ou de la 
critique. Cette année même, un article, paru dans la Revue de 
Lhilosophie, propose à grand renfort de psychologie et de méta- 
physique, la suppression de l'intellect agent dans notre système 
idéalogique. 

Plus récemment, un livre vient de paraître : Z#troduction à la 
Philosophie néo-scolastique de M. de Wulf. C'est une magnifique 
apologie du passé, un splendide programme pour l'avenir. Pour 
nous tracer l'une et l’autre, pour nous conduire avec clarté à 
travers un méandre de définitions plus ou moins justes, il fallait 
la fine analyse de l'historien de la philosophie du moyen âge, la 
précision technique du professionnel, sa profonde connaissance 
des besoins intellectuels de notre époque. 

Est-ce à dire que nous acceptions toutes les affirmations de 
l’auteur? Non, et si nous osons, à propos de son ouvrage, parler 
de libéralisme philosophique, il faut bien que certaines d’entre 
elles nous paraissent au moins légèrement teintées de cet esprit 
de concession qui fait le fond de tout libéralisme. 

M. de Wulfentend ne définir la scolastique que par son contenu 
doctrinal et prétend qu'il n'y a pas de philosophie catholique. 
Ce sont là, à notre humble avis, deux assertions discutables, et 
parce qu'elles touchent à l'âme même de la scolastique, il nous 
a semblé que la discussion n’en serait point déplacée ici. 

sx 

Un système philosophique, quel qu’il soit, doit-il se caractériser 
uniquement par la doctrine? M. de Wulf le pense. € Une philoso- 
€ phie, écrit-il, étant constituée par son contenu doctrinal, on 
€ appellera définitions ou notions fnfrinsèques où absolues de la 
« scolastique, celles qui se basent sur ses solutions et sur ses 
« doctrines. Chercher de la pki/osophie scolastique des notions ex- 
€ trinsèques où relatives, c'est tourner le dos à ce contenu doctrinal, 
{ se désintéresser de sa signification propre et de ce qui le carac- 
€ térise pour établir des rapports, d'ailleurs très nombreux et très 
€ instructifs, qui existent entre des éléments #rangers à la 
( doctrine et cette doctrine même :. » Telle est la base de l'opé- 
ration éliminatrice que l'auteur fait subir à ce qu'il appelle € les 
notions par à peu près }. 


1. Of. cit., p. 22. 
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Avec M. de Wulf, nous regardons volontiers comme extrin- 
sèques les définitions de la scolastique tirées « de la langue ou des 
« écoles qui ont véhiculé ses idées, de l'époque où elle a fleuri.» 
Ce sont là des éléments étrangers non seulement à la doctrine, 
mais encore à tout système philosophique. Mais parmi ces élé- 
ments, l'auteur range les méthodes scolastiques. En résumé, 
€ conclut-il, définir la philosophie scolastique par ses méthodes, 
€ c'est prendre ses étiquettes pour son contenu ; c'est contourner 
€ un édifice et décrire sa façade au lieu de le visiter au-dedans : 
« toutes les définitions que nous venons de consigner présentent 
« ce défaut commun qu'elles s'arrétent à l'agencement formel de 
{ Za doctrine, sans pénétrer jusqu'à la doctrine même soumise à cet 
Çagencement. » 

Ce procédé exclusiviste ne nous donne de la scolastique qu’une 
définition tendancieuse. Tendancieuse, elle l’est dans le principe 
qui la conditionne et dans les conclusions qu’on en veut tirer en 
faveur de la néo-scolastique. Ce principe nous semble inventé un 
peu pour les besoins de la cause, 

Quand on veut définir un système philosophique dans son inté- 
grité, il convient de faire une distinction préalable. Aucun système 
n'étant en possession de la vérité totale, il y a, dans chaque philo- 
sophie, ce que l'on pourrait appeler la philosophie faite et la 
philosophie à faire ; il y a les résultats certains, les vérités défini- 
tivement acquises, et les résultats en perspective, les vérités à con- 
quérir ; il y a une partie construite et l'autre en construction, 

Cette distinction, puérile au premier abord, nous laisse déjà 
entrevoir que la doctrine n’est pas l'unique élément essentiel et 
intrinsèque d'un système philosophique. Pour la justifier il nous 
suffit d'en appeler au caractère même de la philosophie prise 
in abstracto. Celle-ci n'est pas seulement la possession du vrai ; 
elle en est encore la recherche. Le sens étymologique du mot 
Philosophie l'atteste ; c'est l'amour de la sagesse, la tendance au 
vrai, la recherche du vrai. Or ce qui est essentiel à une recherche, 
ce qui lui est intrinsèque, ce n'est pas le résultat auquel elle a 
atteint ou atteindra ; ce sont les moyens d'investigation. Si donc 
les moyens sont essentiels à la recherche et la recherche intrin- 
sèque à la philosophie, il est de toute nécessité que ceux-là soient 
partie intégrante de celle-ci. 

Prenons maintenant une définition réelle de la philosophie, celle 
même que nous donne M. de Wulf. « C'est, dit-il, une étude ration- 
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nelle de l’ensemble ou d’une partie des problèmes que soulève 
l'explication de l'ordre universel par ses causes ou ses principes 
derniers. » Qu'y a-t-il dans cette définition? Trois choses : l’objet 
de toute philosophie composé des problèmes de l'ordre universel ; 
l'explication de ces mêmes problèmes par leurs causes dernières ; 
le moyen de les expliquer ou \'étude rationnelle. Or ce moyen 
s'appelle, en langue philosophique, la méthode. Donc, en vertu 
même de la définition apportée par M. de Wulf, nous sommes 
en droit de regarder la méthode comme aussi essentielle à une 
philosophie que la doctrine. Qu'on ne dise pas que cette étude 
rationnelle étant commune à tous les systèmes ne peut servir 
en rien à les différencier. Cette négation seraît une confusion, Tous 
les systèmes sans doute se servent de la raison humaine ; maïs 
ce qui est propre à chacun, c'est la manière dont il en use, le rôle 
qu'il lui assigne, la valeur qu'il lui concède: toutes choses qui 
fondent une méthode. | 

Si donc la méthode est élément intrinsèque de la philosophie 
prise #7 abstracto, elle doit l'être, par voie de conséquence, de 
tout système philosophique, car en bonne logique, tout ce qui 
convient au général convient également au particulier. Dès lors la 
définition de la scolastique par le seul contenu doctrinal est à tout 
le moins incomplète. Cette définition résume les résultats acquis, 
mais elle ne nous dit rien du travail latent de la pensée qui s’est 
fait ou se fera. Elle va même à supposer que seules les solu- 
tions données consacrent le philosophe, que les recherches d'un 
‘ Aristote, d'un Platon, d’un Thomas d'Aquin n'avaient rien de 
philosophique, que ces grands penseurs n'ont été philosophes que 
le jour où ils ont écrit l’un sa métaphysique, l’autre sa République 
et le troisième son opuscule sur l'éternité du monde. 

Une telle définition est beaucoup plus historique que philoso- 
phique. Elle constate que, sur un ou plusieurs points, des philoso- 
phes ont dit le pour et le contre, que les affirmations de l'un ne 
sont pas les affirmations de l'autre, mais elle ne nous donne pas 
la raison de ces différences. Cette raison se trouve justement dans 
l'emploi de méthodes incompatibles. Et il est assez étrange que 
M. de Wulf, qui proclame que € l'irréductibilité de deux sciences 
« tient tout entière à l’irréductibilité des points de vue sous les- 
« quels elles envisagent les choses et à l'irréductibilité de leurs 
€ principes et de leurs méthodes constructives 1, » n'ait tenu aucun 
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compte des méthodes dans sa définition de la scolastique. Il en va 
de deux systèmes philosophiques comme de deux sciences parti- 
culières. À quoi tient, par exemple, le désaccord doctrinal entre 
les scolastiques et les positivistes ou les kantistes ? A la différence 
des méthodes employées. L’empirisme de Comte est anti-scienti- 
fique, puisqu'il bannit la synthèse ; Kant, avec ses formes a priori, 
aboutit au subjectivisme et détruit toute objectivité. 

Voilà pourquoi il ne faut pas confondre système philosophique 
et doctrine philosophique : celui-là est plus large que celle ci, il 
demande donc une définition moins étroite. La doctrine fait, 
si l'on veut, la valeur du système, mais elle ne l'explique pas 
tout entier: elle ne le définit pas plus que la moralité ne définit 
l’homme. Aussi bien la définition de la scolastique ne doit pas 
être seulement /erminale, elle doit être à la fois terminale et 
initiale. Autrement, elle prêterait à confusion. 

Il pourrait très bien se faire, en effet, que sur un ou plusieurs 
points, des philosophes, avec des méthodes différentes, aboutissent 
ou du moins prétendissent aboutir aux mêmes conclusions. Prenez 
l'existence de Dieu, par exemple. Descartes et Leibnitz l’ad- 
mettent comme S. Thomas. A supposer que leur démonstration 
soit valable, — ce qui n’est pas, — s’ensuit-il que, au moins sur 
cette question capitale en philosophie, Descartes et Leïibnitz 
soient scolastiques ? On devrait pouvoir l’affirmer pourtant, en 
vertu même du principe posé par M. de Wulf; mais si l'on ne le 
peut, il faut donc chercher, en dehors de la doctrine commune, 
le caractère différentiel. Il réside dans les méthodes : S. Thomas 
procède a posteriori, les autres à priori. Tenir compte des mé- 
thodes, ce n’est donc pas, comme le dit M. de Wulf, se désinté- 
resser du contenu doctrinal, lui tourner le dos ; c’est au contraire 
le regarder bien en face et en chercher la raison. 

Le lecteur pourra trouver que, dans la sereine région des 
principes, nous nous égarons loin de notre sujet, loin du libéra- 
lisme philosophique. Maïs ces principes, il fallait bien les discuter, 
en montrer l'injustesse relative pour, de là, en mieux saisir les 
conséquences. 

Certes nous ne voudrions, ici, calomnier aucune institution, 
encore moins personne. Pourtant quand on compare la scolastique 
et la néo-scolastique telles que les entend l’auteur, il est malaisé 
de se défendre de certaines appréhensions. La définition de la 
scolastique ainsi comprise n'est-elle pas de nature à donner à la 
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néo-scolastique des allures plus libres, de plus franches coudées ? 
Non pas que son illustre avocat soit un ennemi de la tradition. 
€ Quand la philosophie néo-scolastique, écrit-il, affiche, par sa 
» dénomination même, ses attaches avec un glorieux passé, elle 
» reconnaît sans conteste cette loi générale de continuité entre 
» les siècles et les doctrines. Mais elle fait plus. Tenter de 
» restaurer, au milieu des controverses du XX£ siècle, les prin- 
> cipes générateurs du XIII: siècle, c'est admettre que la philo- 
> sophie n'est pas absolument variable avec le moment historique; 
» que la vérité d'il y a sept cents ans est encore la vérité d’au- 
> jourd’hui ; que le relativisme absolu est une erreur; et qu'à 
» travers les oscillations des systèmes historiques, il y a place 
> pour une pzrlosophia perennis \. D 

L'auteur, on le voit, est un fervent de la tradition. Mais, ici, 
ce ne sont pas des intentions que nous jugeons. Ce sont des idées, 
et parfois les idées débordent l'intention. Définissant la scolastique 
par le seul contenu doctrinal, M. de Wulf pose donc en principe 
que ce contenu est l'unique élément essentiel et intrinsèque de 
tout système philosophique, que les méthodes lui sont étrangères. 

Dans l'espèce, ce principe aboutit à cette singulière conclusion: 
la néo-scolastique pourra, — à la condition toutefois de conserver 
le minimum doctrinal commun aux Docteurs du moyen âge, — 
rester scolastique tout en abandonnant les méthodes médiévales. 
Elle pourra revendiquer les gloires ancestrales, se réclamer 
encore des grands noms de Bonaventure, de Thomas d'Aquin, de 
Duns Scot, alors que dans un élan superbe de modernisme, elle 
aura cessé de frayer les chemins qu'ils ont parcourus, brisé ou 
tout au moins faussé les instruments dont ils se sont servis. Qu'on 
ne se récrie pas que c'est là une conséquence forcée : logique- 
ment, elle sort du principe qui commande la définition de la 
scolastique. 

D'ailleurs, ne l'oublions pas, la néo-scolastique doit être une 
« adaptation à la vie intellectuelle moderne 2. » Certes il serait 
puéril de nier cette nécessité. « Chaque époque philosophique, 
dirons-nous avec M. de Wulf, comporte une tournure d'esprit 
spéciale 3, » Mais ne serait-il pas également dangereux d'exagérer 
les conditions de cette adaptation? Car il y a des conditions factices 
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dans notre mentalité moderne, tout comme il y a des besoins 
factices chez les malades. Ne tenir aucun compte de ces besoins 
serait stupide et cruel : les satisfaire tous serait imprudent. Aussi 
bien sommes-nous sur un terrain où il est beaucoup plus facile 
de s'entendre en théorie qu'en pratique. On s'accorde volontiers 
à ne vouloir satisfaire que les besoins réels et sérieux ; on se sé- 
pare quand il s'agit d'éliminer les nécessités factices. Elles ne 
semblent pas les mêmes pour tous. C'est peut-être là le point 
litigieux entre M. de Wulf et nous. 

Deux caractères lui apparaissent dominants dans la manière 
actuelle de traiter les problèmes : € la posifivité et le criticisme ». 
Ces deux caractères sont indéniables. Depuis cinquante ans 
les méthodes positivistes font fureur ; elles ont envahi toutes 
les branches du savoir humain, même celles qui leur semblaient 
les plus inaccessibles et les plus indifférentes. C’est ainsi qu’en 
littérature, il ne serait pas difficile de trouver dans le réalisme 
exagéré de certains écrivains modernes une conséquence du posi- 
tivisme. Le criticisme est peut-être plus universel ; on l'a bien vu 
dans la dernière mêlée exégétique. Cette universalité, il la doit 
à ses apparences plus scientifiques, à ses attraits plus prononcés 
d’intellectualisme. 

Que ces aspirations positivistes et criticistes soient la caracté- 
ristique de notre mentalité moderne, nous n’y contredisons donc 
pas ; qu'elles soient les indices d’un tempérament sain et vigou- 
reux, c'est peut-être autre chose. Les unes comme les autres 
naissent d’un engouement, et l’engouement engendre l’abus. Car, 
enfin, on ne peut regarder comme des mentalités robustes celles 
qui tendent à la destruction de toute science, qui ne savent pas, 
dans de justes proportions, tenir compte des facultés cognitives 
de l’homme. Les positivistes donnent tout à la connaissance 
sensible, les idéalistes à l'intelligence. 

Devant ces méthodes outrancières quelle sera l’attitude de la 
néo-scolastique ? « Peut-elle, se demande l’auteur, éviter les voies 
« nouvelles où la controverse s'est posée et cheminer exclu- 
« sivement dans les routes battues du moyen âge ? Non, car elle 
€ poursuivrait ainsi sa marche sans trêve, qu'elle ne croiïserait à 
{ aucun moment la vie moderne. Et, pauvre errante, elle retarde- 
« rait de sept siècles sur son propretemps. La prise en considé- 
« ration des modes de penser modernes oblige la néo-scolastique 

« à occuper des positions nouvelles sans abandonner les ancien- 
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nes...» Cette conclusion irait à supposer aux méthodes positivistes 
ou idéalistes une valeur scientifique égale à celle des méthodes 
scolastiques. Puis, il est permis de se demander comment la néo- 
scolastique occupera des positions nouvelles sans abandonner les 
anciennes, comment, se servant de méthodes destructives de toute 
science, elle aboutirait à la science. L'auteur nous dit bien quelque 
part que « la combinaison de l’analyse et de la synthèse demeure 
a fortiori l'âme de toute construction philosophique *, » mais com- 
ment se fera cette combinaison, si on emploie des méthodes qui 
l'excluent ? On entend n'éviter aucune controverse avec les adver- 
saires, les suivre sur toutes les voies où ils se sont engagés. 
D'abord c'est a priort leur concéder à eux seuls le droit de 
poser un problème. Ensuite comme, d’un côté, leurs méthodes sont 
exclusives des nôtres, que leurs principes nous sont étrangers et 
que de l’autre, avant toute discussion, un point commun est 
nécessaire, qui cédera ce pouce de terrain ? On peut craindre que 
ce ne soient pas les adversaires, et qu'en fin de compte les 
convertisseurs ne deviennent des convertis, M. de Wulf ne nous 
dit-il pas en parlant de la morale scolastique que € pas une de ses 
théories n’a trouvé grâce dans cette mélée de systèmes 3? » Et il 
ajoute ces paroles étranges sous la plume d'un scolastique : € Les 
«€ vieilles idées sur la fin de l’homme, la liberté morale, le bien et 
4 le mal, la loi et le devoir, la récompense et le châtiment sont- 
« elles encore défendables ? Elles ne le seront assurément qu'après 
« un débat contradictoire, et moyennant de subir la pierre de 
« touche des méthodes nouvelles que le positivisme et l'évolu- 
€ tionisme ont mises en honneur.» Autant dire que la vérité ne 
demeurera la vérité qu'après avoir été couchée sur les lits de 
Procuste où s’assied l'erreur. Car, — dût-on nous prendre pour un 
esprit étroit, — il n'y a pas deux méthodes en matière philoso- 
phique, parce qu'il n’y a ni deux vérités ni deux natures d'homme. 
L'unité de méthode tient tout entière à ces deux caractères mé- 
taphysiques : d’un côté l’unité du vrai, de l’autre l'unité de l’es- 
pèce humaine. C'est là précisément ce qu'ont compris les 
scolastiques. C'est là aussi ce qui fait leur force et leur permet 
de résoudre avec sûreté les grands problèmes de la pensée. 
Également éloignés, par leur méthode rationnelle ou analytico- 
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synthétique, des positivistes ou des idéalistes, ils sont en mesure 
de lutter avec les uns comme avec les autres, de s'approprier ce 
que les uns et les autres peuvent avoir de bon, sans que pour cela 
il leur soit nécessaire de recourir à leurs méthodes exclusivistes. 

Voilà pourquoi nous osons douter de la solidité d'un édifice 
scolastique rebâti avec les procédés positivistes ou idéalistes. «On 
«€ lui promet de s'enrichir de multiples théories qui sont des con- 
« quêtes de la philosophie moderne, de corriger ou de compléter 
€ ses erreurs ou son insuffisance.» Soit, maïs pour accepter ses 
multiples théories modernes, ne faudra-t-il pas en sacrifier de 
vénérables par la puissance des génies qui les ont conçues, par la 
robustesse des principes qui les appuient soit directement soit 
indirectement ? Ces principes, je le sais, on entend les maintenir 
victorieusement dans ce débat contradictoire, mais comment leur 
oser prédire l'immortalité, si on ne les défend qu'avec les armes 
des adversaires. | 

Cette immortalité, c'est la science qui la doit conférer. L'auteur 
en effet nous prêche la nécessité d’une philosophie scientifique. 
C’est peut-être là le côté le plus intéressant de son livre, le signe 
le moins équivoque du modernisme qui souffle à travers ses pages 
et tend à orienter la scolaästique vers de nouvelles régions. N’est- 
il pas curieux de le voir, — lui qui tout à l'heure s’entendra si 
bien non pas seulement à distinguer maïs encore à séparer l’apo- 
logétique de la philosophie, à refuser à celle-ci tout caractère con- 
fessionnel, — réunir si intimement la scolastique et les sciences! 

Cet accord indispensable, M. de Wulf le proclame à la suite de 
MM. Boutroux, Wundt et Ostwald, Rien de mieux, car, comme 
il le dit très bien lui-même, les raisons qu'avait la philosophie 
scolastique de prendre contact avec les sciences du moyen âge 
sont mille fois plus impérieuses à notre époque. C'est même là 
une des raisons invoquées par Léon XIII pour engager les 
philosophes chrétiens à l'étude des sciences physiques et 
naturelles. S'ensuit-il de là que ces sciences doivent occuper une 
place démesurée dans un cours de philosophie, marcher d'un pas 
égal avec la métaphysique, par exemple, qui est la partie prin- 
cipale d'une philosophie ? Et à ce sujet le programme scien- 
tifique de Louvain n'est peut-être pas de nature à infirmer la 
question que nous posons. S'ensuit-il qu'à l’heure actuelle, il ne 
faudra regarder comme philosophe que le penseur possédant à 
côté de sa bibliothèque son laboratoire de physique ou de chimie 
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et connaissant jusque dans Îles moindres détails les principes et 
les méthodes de ces sciences ? Nullement, car alors ce serait tout 
confondre. Les sciences positives ne sont que les humbles ser- 
vantes de la philosophie : à elles, d'apporter les matériaux de la 
synthèse que doit élever le philosophe. Celui-ci peut et doit,quand 
cela lui est possible, faire ces recherches préliminaires. Aussi bien 
les scolastiques n’ont jamais omis 4de sonder attentivement, —pour 
employer les expressions de Léon XIIT, — les secrets de la 
nature et d'y employer un long temps à l'étude assidue des sciences 
physiques. >» Mais à l’heure actuelle, la multiplication de ces 
sciences en rend une étude approfondie impossible à l’homme 
qui se voue au travail absorbant de la pensée; il est forcément 
réduit à ne se servir que des conclusions d'autrui. Il lui suffit d'en 
savoir assez pour juger ces conclusions, et la valeur des éléments 
qu'elles lui apportent, C’est la pensée de Léon XIII dans son 
Encyclique au clergé français du 8 septembre 1899. « Il n'est 
& donc nullement nécessaire que dans les cours de sciences an- 
nexés à l’étude de la philosophie,les professeurs se croient obligés 
d'exposer en détail les applications presque innombrables des 
sciences physiques et naturelles aux diverses branches de 
l'industrie humaine. Il suffit que leurs élèves en connaissent 
avec précision les grands principes et les conclusions som- 
maires, afin d’être en état de résoudre les objections que les 
incrédules tirent de ces sciences contre les enseignements de 
la révélation 1. » 

On voit par ces paroles de Léon XIII à quoi se réduit une 
philosophie scientifique. Mais, dira-t-on, cette Lettre ne s’adres- 
sait qu'aux grands Séminaires et non aux Universités. Soit ; cette 
destination n’atteint nullement la conclusion que nous en voulons 
tirer. Sans doute la philosophie et les sciences sont étudiées d’une 
façon plus approfondie dans les Universités que dans les Sé- 
minaires. Toutefois cette culture extensive ne saurait renverser 
les mutuelles proportions qui les régissent : la philosophie doit 
garder les honneurs de l'enseignement. . 

Pour soutenir la nécessité d’une philosophie scientifique, M. de 
Wulf attaque l'insuffisance relative de l'observation vulgaire. A 
cette insuffisance nous ne contredirions guère, si la connaissance 
scientifique était d’une certitude indéfectible, Loin de là, et tous 
les jours nous voyons les démentis que la science se donne à 
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elle-même. Aussi croyons-nous que l'observation vulgaire ne doit 
pas s’effacer complètement devant l'observation scientifique, que, 
— risque à passer pour simplet, — celle-là a un rôle à remplir 
vis-à-vis de celle-ci sur le terrain philosophique. On nous dit 
« qu’à l'heure présente, il n'existe plus, dans l'étude de la nature, 
une seule branche qui ne soit couronnée d'une hypothèse philo- 
sophique. » Soit, mais la science, — entendue dans le sens aris- 
toléticien du mot: Coguilio certa et evidens, — n’est pas une col- 
lection d'hypothèses. La certitude en est le premier caractère 
intrinsèque. Cette certitude, comment la constaterons-nous ? 
Pour que ces expériences aient droit de cité en philosophie, 
pour qu'elles changent en certitudes toutes ces hypothèses, il faut 
qu’elles soient mille et mille fois répétées, il faut que, après avoir 
été entourées de toutes les garanties désirables, elles en arrivent 
à crever les yeux de ce profanum vulgus que maudissait Horace 
et que ne bénissent guère les savants modernes. En dernière 
analyse ce sera donc encore sur l'observation vulgaire que se 
basera la philosophie : à elle il appartient non de conférer, mais 
de constater le caractère certitudinal des expériences scien- 
tifiques. 

Ces expériences scientifiques, nous dit-on, sont une source 
d’objections pour les adversaires. € Coûte que coûte, puisque la 
controverse est posée sur le terrain de la science, c'est là qu'il 
faudra la vider 1.3 Sans doute, aux arguments scientifiques, il faut 
opposer une réfutation scientifique. Mais alors on déplace le terrain 
de la discussion ; puisque ce terrain est scientifique, il n’est donc 
pas philosophique, et c'est forcer les prémisses que de faire inter- 
venir la philosophie dans un débat qui n'est pas proprement de 
son ressort, La seule conclusion qu'on en pourrait tirer, ce serait 
la nécessité d'une science catholique capable de contrôler les 
affirmations souvent prétentieuses des adversaires. Quant au 
scolastique, tout en se tenant étranger à ces débats, il ne peut 
cependant y rester indifférent : il doit y assister en spectateur . 
attentif, en attendre les résultats définitifs pour les faire rentrer 
dans sa synthèse philosophique. À ce spectacle, il pourra voir 
sombrer certains préjugés scientifiques ; du moins sa philosophie 
en sortira victorieuse, C’est encore là une des raisons données par 
Léon XIII pour engager à l'étude des sciences. € En outre, à 
€ notre époque même, plusieurs illustres maîtres des sciences 
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€ physiques attestent publiquement et ouvertement que, entre les 
€ conclusions admises et certaines de la physique moderne et les 
€ principès philosophiques de l École, il n'existe en réalité aucune 
€ contradiction 1.» 

La synthèse scolastique n’a donc rien à craindre -des progrès 
des sciences, et les théories fausses à éliminer ne sont peut être 
pas aussi nombreuses qu’on veut bien le dire. Ce qui fait la force 
de cette synthèse, c'est la métaphysique. Respectueuse de la raison 
comme de la foi, celle-ci a demandé à l'autorité même de Dieu, 
de sanctionner ses grandes thèses, ses solutions principales. A bri- 
tée derrière l'infaillibilité divine, la métaphysique scolastique peut 
espérer l'immortalité, car quelles que soient ses découvertes, la 
science n'arrivera jamais à la renverser, à prouver la fausseté des 
dogmes qui la confirment. Ici nous touchons au second point de 
la discussion, aux rapports de la philosophie et de la dogmatique. 


# 
# + 

Ces rapports, nous dit l'auteur, sont €un autre département 
où la convergence principielle de la néo-scolastique avec l'esprit 
moderne appelle plus d'une modification aux idées du moyen 
âge 2 ». Retenons cette déclaration; elle en vaut la peine, car, 
l’auteur réduisant au minimum l'influence de la théologie sur la 
scolastique, on peut prévoir déjà ce que sera cette modification 
aux idées du moyen âge. Elle naît d’un souci assez légitime, je 
le veux : celui de rallier le plus grand nombre possible de savants 
modernes aux théories scolastiques, d'en assurer le triomphe 
définitif. Est-il nécessaire pour cela de débaptiser notre philoso- 
phie ? Le but est certes très louable: le moyen l'est peut-être 
moins; il a été inventé par cette erreur bien propre au libéralisme 
et qui a consisté à briser l'unité morale de l’homme. Car, de même 
qu’il y a union substantielle entre notre âme et notre corps, ainsi y 
a-t-il union morale entre les diverses parties constitutives de notre 
mentalité : le fondement en est dans la surélévation de l'homme 
tout entier à l’ordre surnaturel. 

Or depuis cinquante ans, on s’est ingénié à séparer par des 
cloisons étanches chacune de ses parties, Il y a l'homme privé, 
l’homme politique, il y a le savant, il y a le chrétien. Chacun se 
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meut dans sa sphère, ignorant ce que fait son voisin et surtout 
bien décidé à ne point l'écouter. Ainsi le dimanche, le chrétien 
va à la messe ; il y entend son curé, Bible en main, lui faire le 
récit de la création, mais le lendemain, il reprend son bonnet de 
docteur ès-sciences naturelles et devant ses élèves un peu étonnés, 
il enseigne l’évolutionisme, sans se demander qui des deux peut 
avoir raison, de Dieu ou de Darwin. En pleine persécution reli- 
gieuse, il prie, le matin, avec la ferveur d'un néophyte pour la 
délivrance de l'Église opprimée, et le soir s’en va voter pour le 
franc-maçon qui étrangle la liberté. 

A ces anomalies, les principes de M. de Wulf menacent d'en 
ajouter une autre: celle du penseur dogmatisant sans souci de 
sa foi religieuse, croyant comme chrétien des vérités auxquelles 
contredisent ses principes philosophiques. 

L'auteur regarde la séparation complète de la néo-scolastique 
et du dogme comme une conséquence de la rupture € de la so- 
ciété contemporaine avec l'unité religieuse comme avec l'unité 
politique ' ».Toutefois il est permis de se demander si cette rupture 
est un bien, si, au lieu de la consacrer, au lieu de l’ériger en 
principe, il ne serait pas mieux de travailler à réunir les dissi- 
dents. | 

Mais n’anticipons pas, et voyons d'abord en quoi consistent les 
rapports de la scolastique et de la £héologie. 

Pour bien comprendre ces rapports, pour ne point les exagérer 
ni les restreindre, il importe de faire une distinction au sujet des 
questions traitées par la philosophie. Ces questions sont de deux 
sortes. Les unes sont exclusivement propres à la philosophie, elles 
sont du domaine purement rationnel, elles sont de celles que 
Dieu a laissées aux disputes humaines. Les autres sont ##èrtes, 
c'est-à-dire qu’elles sont à la fois, — quoique sous une formalité 
différente, — l'objet de la philosophie et de la théologie. 

Sur le terrain purement rationnel, la scolastique conserve, selon 
l'expression de M. de Wulf, son indépendance formelle ; elle ne 
dépend de la dogmatique ni quant aux principes qui la régissent, 
ni quant aux méthodes dont elle se sert, ni quant aux solutions 
qu'elle propose, à la condition toutefois que celles-ci ne contre- 
disent ni directement ni indirectement les données de la foi. C'est 
là l'enseignement de l'Encyclique Æterni Patris, et Léon XIII, 
que nous entendrons tout à l'heure proclamer la nécessité d’une 
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philosophie chrétienne, maintient nettement cette indépendance 
de la raison sur son propre terrain. « Au contraire, dit le grand 
€ restaurateur de la scolastique, s'il s’agit de ces points de doc- 
«€ trine que l'intelligence humaine peut saisir par ses forces natu- 
« relles, il est juste, sur ces matières, de laisser à la philosophie sa 
€ méthode, ses principes et ses arguments, pourvu toutefois qu'elle 
« n'ait jamais l'audace de se soustraire à l'autorité divine. Bien 
€ plus, ce que la révélation nous enseigne étant certainement vrai 
{ et ce qui est contraire à la foi étant également contraire à la 
€ raison, le philosophe catholique doit savoir qu’il violerait les 
& droits de la raison aussi bien que ceux de la foi, s’il admettait 
€ une conclusion qu'il sût être contraire à la doctrine révélée : ». 

On ne peut affirmer plus clairement l'autonomie de la raison. 
Ce passage méritait donc d’être cité. Nous le devions même afin 
de ne point passer aux yeux de M. de Wuif pour un de ces sco- 
lastiques arriérés qui ne savent que brandir l'éteignoir. 

Dans les questions mixtes, à quoi se réduit cette indépendance 
formelle du philosophe ? Elle reste entière quant aux principes 
et aux méthodes. Quant aux solutions, il convient de préciser 
pour ne point se payer de mots. La théologie n'exerce-t-elle, 
comme le veut M. de Wuif, qu'un contrôle négatif et prohibitif, 
cette attitude prohibitive n’impose-t-elle aux recherches ration- 
nelles aucune orientation positive ? En d'autres termes, le philo- 
sophe peut-il se contenter de ne point contredire les conclusions 
de la foi, sans chercher à leur conformer les siennes propres? 

Toute la réponse se réduit au dilemme suivant : de deux choses 
l’une, ou ce philosophe ne croit pas aux vérités révélées ou il y 
croit. Dans le premier cas il est rationaliste ; dans le second, il 
est inconséquent. Car savoir que, sur un point, une so/ution a été 
donnée, tnfat!ible et certaine, et ne pas s’efforcer de la rencontrer 
par les lumières de la raison, c'est par trop d'illogisme; c'est 
vouloir garder des prétentions philosophiques et renoncer à la 
vérité: les explications de la foi étant indubitablement vraies 
aux yeux mêmes de la raison, celles du philosophe, alors qu'elles 
n’y contrediraient pas manifestement, sont à tout le moins incom- 
plètes. Et puis chose singulière, on s'inspire des solutions données 
par les philosophes anciens, on va jusqu’à prendre ce qu'ils ont 
dit de meilleur, et on se refuse à rien accepter de la foi, à tenir 
aucun compte de la révélation. C’est l'orgueil de la raison, € recon- 
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duisant Dieu jusqu’à ses frontières, en le remerciant de ses ser- 
vices provisoires », 

La philosophie des scolastiques médiévaux était plus humble; 
et nous osons dire, à l'encontre de M. de Wulf, que, dans les ques- 
tions mixtes, la théologie a un rôle plus que négatif sur la philo- 
sophie ; celle-ci doit manifestement s'inspirer de celle-là. C'est le 
sens des dernières paroles d'un texte de Henri de Gand, cité par 
l'auteur : € cum verum vero contrarium esse non potest, absolute 
dicendum quod auctoritati hujus scripturæ nullo modo ratio 
potest esse contraria, #10 omnis ratio recta et consonat 1, » Ce 
texte, on le voit, défend assez mal la thèse de l'auteur. Pour 
M. de Wulf, la théologie € en certaines questions avertit la philo- 
« sophie de ne pas aboutir à des conclusions en contradiction 
€ avec les siennes propres 2. >» Henri de Gand, lui, va plus loin: 
non seulement il exclut la contradiction, maïs il demande encore 
la conformité de la droite raison à l’Écriture : Zm#0 omnis ratio 
recta ei consonat, Si c'est là un simple rôle négatif, il est alors 
assez difficile de savoir ce que signifient les mots. Aussi bien 
Roger Bacon ne craignaïit pas de donner ce conseil, aujour- 
d'hui épouvantail des penseurs modernes. € Que les philosophes, 
disait-il, ne s'étonnent point s'ils ont à élever leur philosophie 
jusqu'aux choses divines, jusqu'aux vérités théologiques et à l’au- 
torité des saints, s'ils ont à en user abondamment en temps 
opportun... car la philosophie et la théologie ont beaucoup de 
points de contact : Communicant in multis. » Et le moine fran- 
ciscain allait même jusqu'à regarder cet apport théologique 
comme le couronnement et le parachèvement de la philosophie 
elle-mêine. € Et ideo Christiani, philosophiam volentes complere, 
debent in suis tractibus non solum dicta philosophorum de divinis 
veritatibus colligere, sed longe ulterius progredi, usque quo potes- 
tas philosophiæ totius compleatur. Et propter hoc complens 
philosophiam per hujusmodi veritates non debet dici fheologicus 
nec transcendere metas philosophiæ, quoniam ïista quæ sunt 
communia philosophiæ et theologiæ potest secure tractare, et ea 
quæ communiter habent recipi a fidelibus et infidelibus 3. » 

Avec de telles déclarations on est loin de la thèse séparatiste 
de M. de Wuif, du rôle de garde-fou auquel il réduit la théologie. 


1. Op. cit., p. 85. 
2. Of. cit., p. 86. 
3. Roger Bacon, Opus Majus,t. 1, P. 2e, c. XVII, p. 63. Ed angl. de John Henry Bridges. 
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On s'explique mieux aussi ce contenu doctrinal par lequel il 
définit la philosopliie scolastique. Il constate un minimum de 
doctrine commun à toute l’École. La raison de ce minimum, il ne 
nous la donne pas: elle serait pourtant intéressante à recueillir. 
Ne serait-ce pas que, sur cette harmonie des intelligences médié- 
vales, plane la majesté du dogme? Ne serait-ce pas que, dans les 
vallées où chemine la raison, un écho de la parole divine est venu 
se répercuter ? Car pourquoi, par exemple, une théodicée créatio- 
niste et personaliste, pourquoi une psychologie spiritualiste et 
non matérialiste, pourquoi une morale eudémoniste et libertaire, 
sinon parce que, sur ce terrain commun, la raison chrétienne a vu 
se dresser le phare de la Révélation, briller la lueur mystérieuse 
qui éclaire la vie intime de Dieu, les origines et la fin de l’homme. 

Sur ces points, il est manifeste que la théologie a inspiré les 
solutions philosophiques. Aussi faut-il y chercher autre chose 
que 4 l'origine ou l’occasion de plusieurs problèmes.» Léon XIII 
nous le rappelle encore. { Mais pour que la philosophie, dit-il, se 
€ trouve en état de porter les fruits précieux que nous venons de 
« rappeler, il faut à tout prix que jamaiselle ne s’écarte du sentier 
« suivi dans l'antiquité par le vénérable cortège des saints Pères, 
€ et que naguère le Concile du Vatican approuvait solennellement 
€ de son autorité. C'est-à-dire que, puisque le plus grand nombre 
« des vérités de l'ordre surnaturel, objet de notre foi, surpassent 
« de beaucoup les forces de toute intelligence, la raison humaine, 
€ connaissant son infirmité, doit se garder de prétendre plus haut 
4 qu'elle ne peut, ou de nier ces mêmes vérités, ou de les inter- 
« préter selon son caprice; elle doit plutôt les recevoir d'une foi 
« humble et entière, sed eas potins plena atque humili fide susci- 
{ piat, et se tenir souverainement honorée d’être admise à remplir 
€ auprès des sciences célestes les fonctions de servante, et, par un 
«€ bienfait de Dieu, de pouvoir les approcher en quelque façon :.» 
Voilà un texte dont l'autorité est assez embarrassante, car 
l'expression: Se eas potius plena atque humili fide susciprat, 
n'indique pas précisément un simple rôle négatif, 

Après la distinction que nous avons établie dans les questions 
philosophiques, après avoir ramené à leurs justes proportions 
les rapports de la scolastique et de la théologie, il nous est facile 


de juger ceux du dogme et de la néo-scolastique tels que les pro- 
pose M. de Wulf. 
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€ La néo-scolastique, dit-il, n’est pas une théologie; l’une pour-- 
rait être renouvelée, tandis que l’autre n'en subiraïit aucun contre- 
coup ï, > Ici une distinction s'impose pour l’antécédent comme 
pour le conséquent. La néo-scolastique n’est pas une théologie, 
formellement, conc. ; matériellement, il faut subdistinguer : Veut-on 
dire par là qu’elle a son domaine propre, conc.; qu'il n’y a pas 
de questions mixtes, #ego. De même la conclusion : la néo-sco- 
lastique pourrait, sans inconvénient pour la théologie, être renou- 
velée, sur son propre terrain, franseat; sur les questions mixtes, 
nego. Non, dans les matières mitoyennes, la scolastique ne peut 
subir aucune transformation, car puisqu'elle est d'accord avec le 
dogme, tout renouvellement tendrait à rompre cette harmonie. 

Dès lors nous pouvons apprécier la valeur d’affirmations telles 
que celles-ci : « Il n'y a pas de philosophie catholique... La néo- 
scolastique se constitue en dehors de toute préoccupation confes- 
sionnelle.... la néo-scolastique n’a pas été inventée pour batailler 
en faveur d’une théorie religieuse 2. » C'est au moins là une des 
nouveautés que comporte le préfixe 40. 

Dire qu'il n’y a pas de philosophie chrétienne, dépouiller la 
néo-scolastique de tout caractère apologétique, c'est méconnaître 
les origines de la scolastique, rejeter les enseignements de l’En- 
cyclique Æterni Patris. 

[ci encore, il convient de préciser l'état de la question. Prise z# 
abstracto, la philosophie n'est ni juive, ni chrétienne, ni arabe; 
par elle-même, elle n'est apologétique d'aucune religion. Mais là 
n'est pas le point litigieux. Il s’agit de savoir si, de fait, il y a 
une philosophie, possédant, outre une méthode et des doctrines 
propres, une puissance apologétique de nos dogmes; il s'agit de 
savoir le nom de cette philosophie, et si l’on peut, en rejetant l’es- 
prit qui la vivifie, se réclamer encore d'elle, 

Avec M. de Wulf, nous reconnaissons que philosophie et apo- 
logétique sont deux choses fort dictinctes, mais distinction ne 
signifie pas toujours séparation. 

Historiquement la thèse séparatiste nous paraît assez récu- 
sable. La scolastique est fille de l’apologétique des Pères et des 
Docteurs : c’est leur philosophie ramenée à une forme scientifique 
et perfectionnée par le moyen âge. « Ensuite, nous dit Léon XIII, 
les Docteurs du moyen âge, connus sous le nom de scolastiques, 
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viennent entreprendre une œuvre colossale; ils recueillent avec 
soin les riches et abondantes moissons de doctrine, répandues çà 
et là dans les œuvres des Pères, et en font comme un seul trésor 
pour l’usage et la commodité des générations futures ï, » Ils se 
proposent de fonder une science qui non seulement ne soit pas 
hostile aux enseignements de la Révélation, maïs en outre capable 
de les éclairer et d'en montrer l'accord avec la saine raison, S'il 
n’y a pas de philosophie chrétienne, pourquoi alors les dicussions 
acharnées du moyen âge sur la liberté humaine et la providence 
divine, sur les notions de substance et d'accident, de nature et de 
personne? Était-ce pour faire preuve de dilettantisme intellectuel 
ou défendre les dogmes menacés? Née au milieu des disputes, il 
serait par trop étrange que la scolastique n'eût rien gardé de 
l'humeur batailleuse de ses Pères, qu'ayant vécu pendant plus 
de trois siècles au milieu des camps théologiques, elle doive désor- 
mais déposer les armes. 

Il n’y a pas de philosophie chrétienne, mais alors que signifie 
l’'Encyclique Z/ernt Patris ? Léon XIII emploie plus de quatre 
pages de ce mémorable document à nous retracer le caractère 
apologétique de la scolastique et nous commente, dans sa langue 
cicéronienne, le passage si connu de S. Augustin: Âuic scientie 
tribuens..….. 1llu@ quod fides saluberrima..….. gignitur, nutritur, 
defenditur, roboratur. 11 affirme même ce caractère en termes 
explicites. € Il appartient enfin aux sciences philosophiques de 
protéger religieusement les vérités révélées et de résister à l'audace 
de ceux qui les attaquent. C’est là certes un beau titre d'honneur 
pour la philosophie d’être appelée le boulevard de la foi, et 
comme le ferme rempart de la religion 2. » Cette couronne me- 
nace de s'envoler au souffle du modernisme, car la néo-scolas- 
tique est lasse de se tenir sur les remparts, face à l'ennemi: le 
désintéressement confessionnel en est la loi. 

Des quatre arguments proposés par M. de Wulf pour se refu- 
ser à regarder l’accord de la foi et de la raison comme un des 
caractères de la scolastique, nous ne prendrons que le dernier. 
€ S'il fallait, dit-il, définir la scolastique une philosophie en har- 
monie avec le dogme, on aboutirait à cette conséquence fort 
inattendue qu'on peut distinguer dans une même scolastique — 
la scolastique catholique par exemple — des types et multiples 
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contradictoires. Qui oserait dire que l'idéologie augustinienne est 
réductible à l'idéologie thomiste 1? »y La contradiction, ici, n'est 
pas aussi sérieuse qu'on le prétend ; pour s'en convaincre, il suffit 
de se rappeler la distinction faite au sujet des matières traitées 
par la philosophie. Cette contradiction existe là où elle est 
possible, c’est-à-dire sur le terrain purement rationnel; elle 
n'apparaît pas dans les questions mixtes où l'influence dogma- 
tique est au contraire un principe d'unification, et si l'idéologie de 
S. Augustin n'est pas celle de S. Thomas, c’est que ces deux 
docteurs opèrent sur une matière exclusivement rationnelle. 

Comme confirmatur de cette preuve, l’auteur invoque les essais 
des philosophes anti-scolastiques pour concilier leur raison et leur 
foi. € Descartes, le chanoine Gassendi, le P. Malebranche de 
l'ordre des Oratoriens, l’évêque Berkeley lui-même ne professent 
pas une autre foi que S. Thomas et ont accommodé leur philoso- 
phie et leur croyance. L'accommodation est moins bonne, soit, 
mais le défaut provient de la faiblesse structurale de leur philoso- 
phie même et dans tous les cas ne porte pas atteinte à notre 
argument 2.» M. de Wuif préjuge la question, il suppose ce qu'il 
fallait démontrer : le succès de ces penseurs dans leur tentative. 
Non seulement l’accommodation est moins bonne, mais elle est 
même détestable, si détestable que plus d'un de ces illustres 
inconséquents s’est vu condamné ; et s'ils ont été condamnés, ce 
doit être probablement à cause de leur système philosophique, 
puisque leur foi était celle de S. Thomas. Aussi bien personne ne 
songe à décorer ces philosophes du nom de scolastiques. 

Pour justifier le terme de philosophie chrétienne, il nous reste 
à présenter l'argument de corrélativité invoqué par M. de Wulf 
lui-même, quand il distingue la philosophie médiévale en scolas- 
tique et anti-scolastique. Il y a une philosophie chrétienne, et il 
doit y en avoir une, parce qu’il y a une philosophie anti-chrétienne. 
Car qui pourrait contester que de tout temps il n'y ait eu une 
philosophie sectaire, que, des Gnostiques et des Manichéens, aux 
Encyclopédistes du XVIIIe siècle, aux rationalistes du XIXe et 
aux socialistes du XX°,il n'y ait eu un esprit philosophique s’achar- 
nant à dénaturer ou à nier les dogmes du catholicisme, à en 
fausser la morale? Le nier, serait répudier l’histoire de l’Église et 
de la philosophie. Or si le terme de pAïlosophie anti-chrétienne 
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est justifié il faut bien que le corrélatif de fArlosophie chrétienne 
le soit également. 

Que dire maintenant de la conclusion par laquelle l’auteur 
termine son chapitre: Véo-scolastique et dogmatique religieuse ? 
Après avoir constaté les tentatives, — infructueuses du reste, 
— des néo-kantiens catholiques pour concilier leur foi et leur 
raison, il ajoute avec l’accent du plus pur libéralisme : € Retenons- 
en, hous, cette conclusion qu’un catholique peut, de bonne foi, se 
rallier à d’autres philosophies que la néo-scolastique 1, » Cette 
déclaration, encore que logique, paraît assez inconciliable avec 
celle de Léon XIIT dans son Encyclique au clergé français. 
€ Nous réprouvons de nouveau ces doctrines qui n’ont de la vraie 
philosophie que le nom et qui ébranlent la base même du savoir 
humain, conduisent logiquement au scepticisme universel et à 
l'irréligion. Ce nous est une profonde douleur que d'apprendre 
que, depuis quelques années, des catholiques ont cru pouroir se 
snettre à la remorque d'une philosophie qui, sous le spécieux pré- 
texte d'affranchir la raison humaine de toute idée préconçue et 
de toute illusion, lui dénie le droit de rien affirmer au delà de ses 
propres opérations, sacrifiant ainsi à un subjectivisme radical 
toutes les certitudes que la métaphysique traditionnelle, con- 
sacrée par l'autorité des plus vigoureux esprits, donnait comme 
nécessaires et inébranlables fondements de l'existence de Dieu, 
de la spiritualité et de l’immortalité de l’âme et de la réalité objec- 
tive du monde extérieur. » 

De ces lignes comme de l'ensemble de cette étude se dégage 
une conclusion fort différente de celle de l’auteur: c'est qu'il y a une 
philosophie catholique ; jusqu’à présent, elle s’est appelée scolas- 
tique. En lui attribuant une puissance défensive de nos dogmes, 
nous ne la confondons point avec l’apologétique, comme le pré- 
tend M. de Wuif, pas plus que lui-même ne confond la philosophie 
et les sciences quand il proclame la nécessité d'une philosophie 
scientifique. Quant à la néo-scolastique,tout en profitant largement 
des découvertes modernes, tout en s’en faisant la promotrice, elle 
ne restera digne de ses ancêtres qu’à la condition de demeurer 
fidèle à leurs méthodes et à leur esprit. Autrement, elle finira par 
devenir, nous ne disons pas anfi-scolastique, mais du moins a- 


scolastique. 
9 P. DIEGO-JOSEPH d'OIGNY, 
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Voilà bientôt quarante ans, on rencontrait souvent l'après-midi 
du jeudi, sur les promenades de la bonne ville d'Alençon, un 
groupe de jeunes écoliers qui jouaient aux soldats. Nulle mélée, 
dans laquelle nos sabres de bois auraient pu occasionner quelque 
bosse, ne terminait ces expéditions militaires. Le condottiere de 
notre bande avait coutume d'y mettre fin par un ordre du jour 
bien senti, ou une proclamation vibrante à ses braves soldats, dont 
il tirait de la poche de son veston le texte soigneusement élaboré 
entre une version et un thème. De ceux dont je me rappelle les 
noms trois seulement survivent aujourd'hui ; je suis le plus jeune. 
Un autre, médecin de talent, n'a conservé de cette juvénile ardeur 
que celle dont il fait preuve dans le soin de ses malades et dans 
ses discours à l'Association Libérale Populaire dont il est prési- 
dent. Le troisième, comme le précédent, était élève du Lycée 
d'Alençon et avait nom Jules de Kerval, 

Les études dispetsèrent le groupe que la mort s'est chargée 
trop vite d'éclaircir. J'avais revu Jules de Kerval quand il avait 
quitté le Lycée et je regardais avec une certaine admiration ce 
grand, qui écrivait dans un journal et même publiait des livres, 
car dans mon jeune étonnement, je donnais ce nom à une notice 
sur un pélerinage de Saint-Gilles, près d'Alençon, qui est, je crois, 
le début de M. de Kerval dans les travaux hagiographiques, 

Je n'ai point l'intention de raconter la carrière suivie par mon 
camarade de jeux, bien que plus d’une fois depuis j'aie rencontré 
fr. Léon ; il serait long de dresser la liste des divers et nombreux 
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travaux qui ont suivi la notice sur Saint-Gilles avant d’arriver à 
celui qui nous doit occuper dans ces pages. Comme le bon vin 
qui gagne à vieillir, le talent de M. K. s'est perfectionné avec les 
années, et ce livre, consacré à saint Antoine, est le meilleur qu'il 
nous ait donné depuis qu’il tient la plume. On retrouve bien dans 
sa manière des restes de son ancienne profession de journaliste, 
sa polémique est quelque peu âpre et ses expressions rudes ; les 
années, que je souhaîte encore longues à mon ancien camarade, 
émousseront la pointe de sa plume et adouciront son style ; ses 
œuvres y gagneront en valeur. Le ton de polémique dépare un 
livre destiné à rester, quand ceux qu’il combat seront oubliés. 

Ârrivons au volume, Il porte un de ces titres moitié latin 
moitié français, suivant l'usage de M. Sabatier, fondateur et 
directeur de cette collection. On pourrait bien chicaner un peu 
sur ce titre, car il promet plus qu'il ne donne : la seconde vie 
annoncée se réduit en effet à des fragments. Mais passons ; bien 
qu'entre Normands la chicane soit permise, on pourrait trouver 
que j'abuse de ce droit d’origine. La préface se termine par une 
déclaration d'une franchise un peu brutale, où l'auteur annonce 
son intention de nettoyer la figure du saint aux miracles, de lui 
faire subir un râclage et un lavage énergiques. Il a soin toutefois 
d'ajouter que ce travail doit être fait € par des mains adroites et 
respectueuses ». Sans approuver ces expressions, je ne suis pas 
de ceux contre qui proteste justement M. K., qui blâment 
l’entreprise de rendre à S. Antoine sa physionomie véritable et 
de présenter au public la figure du saint dans sa beauté originale. 
Pour cela rien de mieux que de rechercher les plus anciens docu- 
ments, trop négligés par beaucoup d'hagiographes, et l'ouvrage 
dont nous parlons est un des plus importants non seulement par 
les textes qu'il fournit maïs encore par les commentaires et Îles 
notes dont ils sont accompagnés, ainsi que par l'Étude critique 
des sources qui termine le volume. 

La Lependa prima de S. Antoine était déjà connue par trois 
éditions successives ! : aucune cependant n'était digne de passer 
pour définitive. M. K. a donc rendu un véritable service en édi- 


1. La première édition remonte à 186, et elle fut faite dans le tome Î des Porfupalliae 
monumenta historica; la seconde, publiée par les soins du P. Josa, min. conv., de Padoue, 
parut à Bologne en 1883. Legenda sen vita ef miracula S. An/. de Pad., elle est dépour- 
vue de tout appareil scientifique ; la troisième due au P. Hilaire de Paris manque absolu- 
ment de méthode et de clarté: S. {nfoine de Padoue, sa Légende primitive, Montreuil- 
sur- Mer, 1890 ; elle reproduit le ms. des archives du couvent des Capucins de Lucerne, 
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tant de nouveau ce texte et en donnant dans son édition les 
variantes des manuscrits connus de cette légende. Les textes 
d’'Alcobaza sont les plus anciens et les plus purs ; le ms. de Lu- 
cerne est interpolé ; celui de Padoue également et la Légende 
qu’il donne a été remaniée d’une façon déloyale, sur la fin du 
XIVe siècle, Nous ne pouvons donc que féliciter l'éditeur d'avoir 
suivi l’édition portugaise. 

La question relative à l’auteur de cette ZLegenda prima est 
encore sans réponse, et M. K. abandonne franchement l'opinion 
du P. Ferdinand d’Araules :, qui pensait sans aucun fondement 
solide, la pouvoir attribuer à Thomas de Celano. 

Je ne répéterai pas ce que j'ai déjà dit ici (Études, 1903, tom. 
IX, p. 443 etss.), sur cette question et sur celle de la date de com- 
position. M. K. a pleinement raison, et il me semble indiscutable 
que la Leg. Z, fut écrite à l'époque de la canonisation du Thau- 
maturge, je suis pareillement en plein accord avec lui sur l'origi- 
nalité de cette légende d’où sont sortis les travaux de Julien de 
Spire et de l’auteur du Dialogus 2. Nous trouvons, ce me semble, 
la meilleure preuve de la hâte avec laquelle fut écrite cette Vie, 
dans l’immense lacune que l’on a cherché à expliquer de diverses 
manières ; sans y voir aucun #ys{ère, comme le nouvel éditeur, 
je suis convaincu que l’auteur a passé sous silence les faits qu’au- 
cun témoin ne lui racontait. 

La partie la plus originale du volume de M. K. est celle qui 
est consacrée à la Légende Benignitas. L'existence de cette 
Légende était connue par l’ancien inventaire de la bibliothèque 
du Sacro Convento, rédigé en 1381:il en mentionnait l'incipar. 
Comme beaucoup d’autres ce ms. a été perdu. Le trouvera-t-on 
un jour, comme celui du Dialogus ? I] ne faut désespérer de rien. 
Faute du texte complet, les fragments conservés par le ms. de la 
Faculté de théologie protestante de Paris sont précieux, car ils 
nous découvrent une des sources où puisèrent les écrivains pos- 
térieurs, comme l’auteur du Zi6er miraculorum. C'est là aussi que, 
pour la première fois, on trouve les noms du père et de la mère 
du Saint : Martin, officier du roi Alphonse, et Marie, tous deux 
sont dits de noble lignage. Où l’auteur a-t-il pris ce détail ? Nous 


x. La vie de S. Antoine de Padoue, par Jean Rigauld. Bordeaux, 1869. 

2 Le premier publié par les Bollandistes, Acfa Sanctorum, 13 juin, Legenda antiqna ; 
le second édité par le P. Léonard Lemmens : Dialogus de vitis Sanctorum Fratrum 
Hinorum, Rome, 1902. 
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l'ignorons, maïs il paraît assez probable que l’auteur de la Lé- 
gende Benignitas avait sous les yeux des documents plus anciens 
qui auraient été aussi utilisés par d’autres. La date de cette compo- 
sition est malheureusement trop tardive pour que nous la regar- 
dions comme un document de première valeur. Elle est un jalon 
qui permet de suivre le processus ou développement du côté mer- 
veilleux de l’histoire du Saint aux miracles. 

Les travaux vraiment critiques sur S. Antoine ne font que 
commencer, et il est à espérer que l’on découvrira d'autres ma- 
nuscrits. Cependant le livre de M. K. marque une époque dans 
la critique Antonienne, son étude des sources aujourd’hui connues 
le rend indispensable à quiconque veut s'occuper de l’histoire du 
Thaumaturge et plusieurs hagiographes passés regretteront de 
ne lavoir pas eu plus tôt entre les mains. Pour ma part, bien qu'il 
ne soit pas toujours aimable pour ceux dont il combat les opi- 
nions, j'applaudis de tout cœur au beau travail de mon ancien 
camarade de jeux. De plus mon amour-propre d'Alençonnais 
trouve une satisfaction fort légitime en lisant sur ce monument 
le nom d’un enfant de notre commune patrie. 

Maintenant que l’on me permette quelques petites remarques. 
Quand parut la Légende de Jean Rigauld, j'exprimais le regret 
que le P. Ferdinand ait été si avare de détails sur cet écrivain. 
Sbaralea, par exemple, note sa présence à la Portioncule en 1301; 
M. K. ajoute un autre détail sur sa vie à la fin du volume. J’au- 
rais aussi désiré quelque chose de plus qu’une note sur son Cosn- 
pendium Theologiae pauperis fratris minoris. Peu après l'appari- 
tion de la Légende, le libraire Louis Rosenthal de Munich m'’of- 
frait un exemplaire manuscrit de ce Compendium. Le prix de 
300 mark: m'enlevait toute possibilité de l'acquérir, ce dont je 
me consolais facilement, puisque ce traité a été imprimé, sous le 
nom de S. Bonaventure, par le P. François Willer, conventuel. 
Bâle 1501, Compendium S. Theologiae pauperis, seu Alphabetum 
pauperum D. Bonaventurae *. Une indication de ce genre n'aurait 
nullement dépareillé le volume de M. K. déjà si riche en infor- 
mations. 

À la page 136, note 1, on trouve reproduite l'erreur déjà com- 


1. Voir Sbaralea, Sufplementum et castigatio 1d Scriptares O. Min.— Bonelli, Prodro- 
mus. J'aurais voulu revoir ce volume avant d'écrire ces pages, mais la bibliothèque Angé- 
lique de Rome, où je l'avais rencontré, avait fermé ses portes. 
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mise par le P. Josa et M. Lepitre : en rapportant à l’année 1243 
une guérison arrivée à Padoue et mentionnée par Riccobaldo de 
Ferrare, dans son Âfistoria Imperatorum 2. En 1243 Riccobaldo, 
qui fut témoin du miracle, n'était probablement pas né, ou pour 
le moins n’était pas en Âge de remarquer ce fait, car à l'année 
1251, il rapporte un autre événement en disant € af vidi puer ». 
Par ailleurs Muratori donne en note une variante qui fournit la 
date de 1293. Ce détail, peu important en lui-même, fixe la date 
du ms. de Padoue, publié par le P. Josa 3, Le miracle y étant 
raconté, il est postérieur à 1293. 

Il est inexact de dire (p. 252) que Thomas de Celano ne parle 
de S. Antoine qu’à propos de l'épisode du chapitre d'Arles. 
Celano rapporte encore, Leg. 2, qu'un jour S. François lui écrivant 
adressa la lettre: € jraftri Antonio, episcopo meo 3. Quelle était 
cette lettre? — I] serait intéressant de la retrouver, car ni l'une ni 
l'autre des deux missives que nous avons ne porte cette suscrip- 
tion. Il est vrai que l'authenticité de ces lettres est plus que dou- 
teuse. Une est bien connue, c'est la lettre permettant à Antoine 
d'enseigner la théologie. J'ai déjà dit ici ce que j'en pensais 
(tome VI, p. 434, 1901). Les Pères de Quaracchi la rejettent 
comme apocryphe, dans leur nouvelle édition des Opuscules, et 
M. Boehmer la place parmi les opuscules douteux 4 L'autre lettre, 
moins connue, est encore plus douteuse et même invraisemblable, 
car outre qu’elle suppose un second voyage de S. Antoine en 
Sicile après son retour de France, le texte est d’une rédaction 
invraisemblable 5, 

Dans ce nouveau travail de M. K. on rencontre, au moins sur 
un point, ce que j'appellerais un effet d’autosuggestion que j'avais 
plus d’une fois remarqué dans ses différents écrits. Je veux parler 
de la légende de S. Antoine, éditée par le P. Josa, à la suite de la 


1. S. Antoine de Padoue (dans la collection Les Saënt:}. Paris, 1601. 

2. Muratori, Rerum italic. scriptores, tone IX. 

3. Je vais avoir à revenir tout à l'heure sur ce manuscrit rempli d'interpolations. 

4 Analekten sur Geschichte des Franciscus von Assisi. Tubingue, 1904. 

5. Voici le texte de cette lettre : € Tiô4 fratri Antonio licentiam concedimus, utccclesium 
tui Ordinis aedificare Possis, prope civitutis moenia Pactarum. Datum Sarni. » Cagliola 
(A/mae Sicil, Prov. O. Min. Conv., Exp/. 111, Manif. 1), qui nous en a conservé le texte, 
fixe la fondation du couvent de Patti à 1225, Auge Claveno, dans ses 7 >1bu/ations, rapporte 
le voyage après la mort de S. François. Je ne crois pouvoir mieux faire que renvoyer le lec- 
teur aux sages remarques de M. l'abhé Lepitre, 09. cif., p. 120. La lettre est citée par le 
P. Palomès dans son livre, {es Frères Mineurs (2° édit. italienne, p. 108). 
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Legenda prima *. Dans son édition de Jean Rigauld, le P. Ferdi- 
nand avait cru pouvoir conjecturer que cette légende était l'œuvre 
de Pierre Raymond de S. Romain 2. Quand il en parle ex professo 
(pp. 239-240), M.K. emploie ces expressions € a permis de le con- 
Jecturer >» .. € ne semble-t-il pas ressortir >. Dans la table des 
matières (p. 299), Pierre Raymond est dit 4 auteur vraisem- 
blable ». L'état actuel de la critique ne permet pas de dire autre 
chose. Cependant (p. 161), M. K. citant cette légende ajoute 4 que 
le P. F. a montré être celle de Pierre Raymond de S. Romain, 
écrite vers 1293 ». Ailleurs il répète la même chose, et plusieurs 
fois il cite cette légende sous le nom de l'auteur supposé (p. 186, 
215). La guast certitude dont il parle en un autre endroit ne me 
paraît pas aussi évidente, car le ms. de Padoue présente de telles 
interpolations pour la Zegenda prima, qu'il est à craindre que la 
seconde n'en est pas exempte. Par exemple cette seconde légende 
se termine par l'incipit d'un recueil de miracles que le copiste a 
omis de transcrire. Ce recueil devait être celui de Pierre Raymond, 
qui nous a été dévoilé par la légende de Rigauld. Or le copiste 
ayant intercalé une partie de ces miracles dans la Legenda prima 
il crut inutile de les transcrire à nouveau 3, Ces interpolations me 
rendent méfiant; aussi avant de partager la guast certitude de 
M. K. je voudrais avoir un autre état de cette Vifa alia, d'après 
un manuscrit plus sûr. 

Il est regrettable, bien que son travail ne le demaridât pas, que 
M. K. ait simplement fait mention (p. 38) de la controverse au 
sujet de l'époque à laquelle S. Antoine fut ordonné prêtre. On 
aurait aimé trouver son opinion sur ce point si discuté. Pour moi, 
il me semble que les textes authentiques disent clairement que 
S. Antoine allait à Forli pour recevoir l’ordination. On n'aurait 
que ces lignes, la controverse ne pourrait avoir lieu. Une interpo- 
lation du ms. de Padoue favorise l'opinion contraire, mais que 
vaut cette interpolation, ainsi que toutes les autres de ce codex? 
Le copiste semble avoir voulu corriger l’auteur de la Légende. 
Quelle autorité avait-il pour cela? En attendant une preuve du 
contraire, je croirai que S. Antoine alla à Padoue pour recevoir 
le sacerdoce, ainsi que le dit la Legenda prima : & Post multum 


1. Op. cit, pag. 75-104 : Alia S. Anlonii vita. 

2. Op. cit., pag. XX. Le P. F. écrit € permet de le conjecturer ». 

3. Le P. Josa, ignorant ce détail, r-yrettait que le copiste ait omis de transcrire ce recueil 
Cette omission est tout expliquée par les interpolations de la Legenda prima. 
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vero temporis contigit fratres ad civitatem quamdam pro suscipien- 
dis ordinibus transmitti. Convententibus igitur ex diversis parti. 
bus, ob dictam causam, fratribus nostris ac Pracdicatortbus, affuit 
inter eos Antonius }. 


En résumé, le travail de M. K. mérite de grands éloges, si pour 
la forme on peut exprimer quelques regrets, pour le fonds les 
hagiographes futurs le doivent remercier. 


P. ÉDOUARD D'ALENCÇON. 
Archiviste gén. des min. cap. 


UN COUVENT FRANCISCAIN 


ET SON ABBESSE PENDANT LA RÉFORME. 


CHARITAS PIRKHEIMER. 


(Suite) 1. 


La persécution contre les couvents commença systématique- 
ment à Nüremberg en cette même année de 1524, probablement 
après la fin de la diète impériale où nous avons vu le légat du 
Pape obligé de paraître sans ses ornements pontificaux, pendant 
que les Évêques et le clergé souffraient les insultes du peuple — 
encouragé secrètement par le Conseil. — Notre cadre restreint ne 
nous permet pas de faire l’histoire de l'établissement de la 
réforme dans l’antique ville impériale, le récit de ce qui se passa 
alors à Ste-Claire suffira pour en donner une juste idée. 

La colère suscitée par la sympathie témoignée au courageux 
Emser par les Franciscaines se traduisit, chez les conseillers, en 
actes de basse vengeance. Ils ne voulaient pas user de violence 
encore. Trop de parentes proches ou d’amies vivaient dans Île 
pauvre couvent. Mais on peut être cruel sans verser le sang, et le 
Conseil possédait en mains les moyens de tourmenter beaucoup 
les moniales. Il s'était arrogé depuis longtemps des droits dra- 
coniens sur Ste-Claire. Il annonça donc à l'abbesse qu'il retirait 
la direction du couvent aux Frères Mineurs et défendit aux 
Sœurs de les prendre désormais pour confesseurs. Charitas 
Pirkheimer jugea qu'il valait mieux se soumettre, pour éviter un 
plus grand mal, et répondit qu’elle et ses filles se choisiraient 
des confesseurs dans le clergé séculier. Ce n'était pas ce que vou- 
lait le conseil. Il déclara que les Sœurs n'auraient que les confes- 
seurs choisis et approuvés par lui. L'abbesse, au nom de toutes 


1. Voir le n° d'Août des Études Franciscaines. 
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ses religieuses, déclara que la confession doit être libre et qu'elles 
préféraient se passer des Sacrements que de les recevoir des 
mains de personnes qui n'avaient pas leur confiance. 

Ces détails se trouvaient dans une lettre adressée à Mélanchton 
par Willibald Pirkheimer. 11 semble que déjà € le bon luthérien » 
n'est plus aussi convaincu de l’excellence de la nouvelle doctrine. 
Il commence sa lettre, il est vrai, en s'excusant de posséder parmi 
les sœurs ses propres filles : € En un temps, dit-il, où je croyais 
avoir veillé au bien de mes filles en les laissant entrer à Ste-Claire 
où j'avais déjà deux sœurs. » Plus loin, il dit encore: € Le conseil 
avait des raisons sérieuses de prendre en mains la direction spiri- 
tuelle du couvent. > Mais la fin de la lettre sonne d'autre façon, 
et le bon sens de Willibald Pirkheimer reprend le dessus. Parlant 
des confesseurs que le conseil veut imposer aux Clarisses, il fait 
cet aveu sincère: € À la vérité je n'ouvrirais guère ma conscience 
à de tels hommes :! » 

Le conseil, ne pouvant forcer les Sœurs à la confession, leur 
imposa alors les prédicants. 

[ls arrivèrent au couvent « pour leur apporter la parole de 
Dieu ». Mais, écrit toujours Willibald, ils s’acquittèrent de cette 
mission d’une façon si orgueilleuse et indécente que € les pauvres 
femmes, au lieu de s'améliorer, n’en devinrent que plus têtues ». 

Pirkheimer est obligé de constater que les actes de ces hommes 
ne s'accordent pas avec leurs paroles, que les Sœurs se méfièrent 
de Jeurs enseignements, se refusèrent à leur accorder confiance et 
soumission, car elles voyaient clairement que la Parole de Dieu 
n'était pour ces gens-là qu'un prétexte voilant leur intérêt per- 
sonnel. Les prédicants, furieux de leur insuccès, se mirent à 
crier qu'on les méprisait, s'agitèrent, répandant accusations et 
injures sur les Sœurs, s'efforçant, dans l'amertume de leur orgueil 
blessé, d'ameuter toute la ville contre les nonnes. 

Ils disaient, — nous suivons toujours la lettre à Mélanchton, — 
ils disaient qu'il fallait user de la force brutale pour les obliger à 
se laisser instruire. 

Le fruit de ces intrigues fut cette idée qui s'implauta dans le 
peuple, qu'on faisait œuvre agréable à Dieu en injuriant ou mal- 
menant les Clarisses. On vit même des femmes dont les enfants 
avaient reçu les soins les plus affectueux au couvent se mettre 


3. € Et profecto tales erant, ut nec ego lubens delicta mea illis mauifestassem. » 
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en avant pour outrager leurs bienfaitrices. « Il règne une haine 
telle contre les nonnes, qu'on peut s'étonner que le couvent ne 
soit pas encore détruit ou pillé. » 

Et Willibald, partagé entre son penchant pour les idées nou- 
velles et l'affection qu'il porte aux Sœurs, qui lui tiennent de si 
près, termine tristement: 

€ L'angoisse dans laquelle ces pauvres femmes vivent perpé- 
tuellement, est pire que la mort. Si tu étais témoin de toutes les 
injures, les attaques, les menaces qu'elles reçoivent journellement, 
tu ne pourrais retenir tes larmes. >» 

Charitas ne fléchit pas. À vec une héroïque assurance elle parait 
les coups, soutenant ses compagnes et se défendant pied à pied. 
Elle commença par se chercher des protecteurs, gardant peut- 
être au fond du cœur le secret espoir que ces hommes, presque 
tous ses parents, ouvriraient les yeux sur l’iniquité de cette per- 
sécution. Elle écrivit d’abord à celui-là même qui avait soin du 
matériel du couvent, Gaspard Nützel, et à Jérôme Ebner, l'un des 
conseillers qui avait une fille clarisse. Elle écrivit aussi à son beau- 
frère Martin Gender; et, à sa prière, chacune des religieuses écrivit 
aussi à ses parents. Willibald Pirkheimer lui-même entreprit la 
défense du couvent et, dans un solide et magnifique plaidoyer, 
daté de l'Avent 1524, montra au Conseil l’imprudence de sa con- 
duite., Il demandait que tout au moins on laissât de côté la ques- 
tion des confesseurs. On y gagna quelques semaines d'’accalmie. 

Lorsque le Conseil organisa les discussions publiques où 
les Franciscains se montrèrent si courageux et soutinrent la 
vérité si victorieusement, la rage des sectaires se ranima avec 
une violence nouvelle. Dans leur fureur d'avoir été vaincus mora- 
lement par les Frères Mineurs, ils cherchèrent une victime. Ce fut 
Sainte-Claire. 

Le 19 mars 1525, une députation du Conseil, conduite par un 
ancien chanoine de Würzbourg, Poliander Graumann, pénétra 
violemment dans le couvent, sans égard pour la clôture, et déclara 
aux Sœurs épouvantées que ce renégat était désigné pour leur 
prédicateur attitré. En outre on leur montra une liste de prêtres 
hérétiques dans laquelle elles devaient se choisir des confes- 
seurs. 

Charitas, sans s'émouvoir, répondit qu'elle n’acceptait ni le 
prédicateur, ni les confesseurs. Elle demanda au Conseil quels 
reprochesil avait à faire aux religieuses et l’obligea d’avouer qu'on 
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ne trouvait dans les sœurs que «€ chasteté, honnêteté et bonne 
réputation ». 

Dans une lettre qu'elle écrivit au Conseil, Charitas remarque 
avec une fine ironie € que c'est chose lamentable et digne de 
pitié de vivre en un temps, où, tout en prêchant la liberté évan- 
gélique, on met les consciences en prison ». 

Mot plein d'actualité encore aujourd’hui! Mais comme aujour- 
d’hui, les sectaires ne s’arrétaient pas devant une parole. Le jour 
des Rameaux, quatre prédicants furent installés de force dans 
l'église du couvent, et les infortunées moniales se virent obligées 
d'entendre les discours les plus brutaux et les plus choquants 
pour des oreilles de vierges. Conseillers, prédicants, sectaires, 
s'excitant mutuellement, une véritable effervescence de haine et 
de fureur contre les Clarisses s'étendit d’un bout à l'autre de la 
ville. On attribuait leur résistance à l'influence des Franciscains 
et on les confondait dans une même malédiction. Cette fureuren 
arriva au point qu'un jour, une tourbe de forcenés, ayant à leur 
tête les familles même de plusieurs religieuses, arrivèrent devant 
le couvent le 14 juin 1525, dans une surexcitation telle que 
Charitas crut cette fois au sac du monastère. 

Cette famille Ebner qui comptait tant de saints personnages 
dans ses aïeux, à qui le couvent de Ste-Claire devait sa fonda- 
tion, Gaspard Nützel, le conseiller chargé de son temporel, 
les Tetzel, autre famille patricienne, assaillirent la retraite des 
Sœurs en réclamant à grands cris les religieuses de leur famille. 
Charitas fit venir toutes les moniales, leur déclara qu'elles étaient 
libres de retourner dans le monde et qu'elles pouvaient suivre 
ceux qui les réclamaient si violemment. Toutes les Sœurs, au 
nombre de soixante, protestèrent qu'elles préféraient mourir 
mille fois que de rompre leurs vœux et de quitter le couvent. 
Les Ebner, les Tetzel et les Nützel, devant cette résistance, se 
jetèrent sur les trois sœurs qui leur appartenaient : Marguerite 
Tetzel, Catherine Ebner et Claire Nützel et à coups de poings, 
les poussant, les tirant, arrachèrent les malheureuses du cercle 
désolé de leurs compagnes. Une quatrième sœur, sous l'influence 
de la terreur, suivit les victimes du fanatisme des réformés |! 
Charitas ne put que bénir en pleurant ses pauvres filles qu'elle 
ne devait plus jamais revoir. La brutalité de cette agression 
provoqua cependant une impression pénible dans la ville et 
Mélanchton, qui passa à Nüremberg au mois de noveinbre sui- 


368 UN COUVENT FRANCISCAIN 


vant, avoue qu'on se montra trop dur et trop injuste envers les 
Clarisses. 

Mais cette impression fut rapide. Le courant de révolte contre 
la vraie foi emporta bientôt ces réveils timides de conscience. 
Puis, ainsi qu’il arrive toujours, la résignation et la patience des 
victimes augmentèrent d'autant plus la rage des persécuteurs. 

Le Conseil, ne pouvant ébranler les sœurs par l’'épouvante, 
commença une guerre plus pénible pour elles que les tourments 
physiques. Tout d'abord on leur interdit le port de l'habit 
religieux. Quelque pénible que fût cet ordre, elles s’y sou- 
mirent. 

Ce n'était pas assez, il fallait arriver à leur rendre le couvent 
insupportable, à troubler leur vie religeuse. On vint ôter les bar- 
reaux de leurs fenêtres, les grilles des parloirs, toutes les clôtures. 
On les obligea à garder les portes du couvent ouvertes ; à y 
laisser entrer qui le voulait, à recevoir tous ceux qui avaient la 
fantaisie d'être reçus. Encore les visiteurs avaient-ils le droit 
d'exiger de parler aux Sœurs en tête à tête et sans grilles ni 
rideaux. Le Conseil avait des espions chargés de lui signaler toute 
rébellion à ses ordres. Pour couronner ce programme de savante 
persécution, on accabla le couvent d'impôts ruineux, arbitraires 
et vexatoires, en même temps qu'on lui refusait tout secours pour 
sa subsistance. On pensait qu'afamées, poursuivies, privées de 
repos et de sécurité, les Sœurs se décideraient à quitter leur asile. 
On se trompait grossièrement. Toutes les moniales déclarèrent 
qu'elles se résigneraient volontiers à vivre d’eau claire et d’un peu 
de pain plutôt que d'abandonner leur couvent où leurs vœux 
sacrés les enchaînaient, et de rentrer dans le monde, la conscience 
souillée. 

Cet état de guerre, brutale d'un côté, résignée et invincible de 
l'autre, dura jusqu’en 1526. Le Conseil se résolut à en finir une 
bonne fois avec ces nonnes récalcitrantes qui, depuis bientôt 
quatre ans, préféraient se priver de tout secours religieux, plutôt 
que d'accepter les prêtres hérétiques. 

Une députation du Conseil fut chargée de porter, un ultima- 
tum à Charitas. Le conseiller envoyé en ambassade devait d’abord 
lui parler amicalement, Il fallait l'engager à sortir librement du 
couvent, elle et les sœurs. On appuierait cependant cette propo- 
sition par des menaces afin de la rendre plus impressionnante. 
L’abbesse s'excusa de ne pouvoir se rendre aux vœux du Conseil 
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et d'être obligée de s’en tenir à ses précédentes déclarations. Ne 
serait-elle pas une hypocrite si, sous la pression de menaces, ou 
de considérations humaines, elle reniait ses véritables opinions ? 
— 4 Nuit et jour, dit-elle, je prie pour obtenir du ciel des 
lumières qui me fassent voir la vérité dans la foi et qui m'y 
confirment; et jusqu'ici je n'ai pu arriver à aimer la nouvelle 
doctrine. » 

Le conseiller éclata en reproches. Il prit d’abord Charitas per- 
sonnellement à partie, puis accusa les autres sœurs et enfin se 
répandit en injures et en reproches contre l'Église catholique en 
général. 

C'est ici que se montre la fermeté d'âme et la doctrine inébran- 
lable de Charitas. 

L’abbesse est en face des conseillers et probablement aussi en 
face des quatre prédicants imposés au couvent, de cet Osiander 
surtout qui semble avoir fait de la persécution contre les Cla- 
risses son œuvre personnelle, 

D'abord on reproche à Charitas de se laisser diriger aveuglé- 
ment par deux diseurs de messes avides et indignes, et par là 
- on désignait les deux Franciscains qui eurent la conduite du 
couvent jusqu’en 1521, et qu'on supposait encourager les sœurs 
dans la résistance. 

L'abbesse répond qu'elle n'a jamais demandé conseil ni à ces 
religieux, ni à personne. Ces pauvres religieux ont déjà assez à 
faire pour se guider eux-mêmes dans ces temps malheureux. Elle 
déclare ne plus oser se fier à personne et assure qu'elle déteste 
autant que ses adversaires tout commerce de messes et d’autres 
choses saintes, 

« Vous êtes plus subtile et plus pointilleuse qu'il ne faudrait 
pour défendre vos erreurs !» lui crie-t-on. 

Tranquillement, Charitas riposte qu'elle regarde ce reproche 
comme une plaisanterie qu'elle laisse tomber sans la relever. 
Elle a conscience de sa misère et de sa fragilité, et sait que 
jamais la prudence et la sagesse ne lui seraient plus nécessaires 
qu'en ce moment. Elle est seule pour juger ce qu'elle doit accepter 
ou rejeter. Mais il lui semble que les hommes, non seulement 
ceux du parti du Pape, mais ceux qui se disent Évangéliques, 
ont tous perdu le don d’une vision claire dans leur conscience, 
puisqu'ils osent contester la présence du corpset du sang du 
Christ sous les apparences du pain et du vin, nonobstant la cer- 
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titude de la parole de Dieu :, Elle a la ferme confiance que la 
Providence veillera sur sa foi et sur celle de ses filles et, de toutes 
ses forces, elle luttera contre l’hérésie pour accomplir la volonté 
divine. 

Les députés s’attaquèrent alors à la communauté. 

« Les sœurs se confient aux œuvres extérieures, à leurs vœux, 
à leurs règles, aux institutions humaines. » 

Charitas répond au nom de la communauté : 

€ Nous savons bien que nous ne pouvons mettre une confiance 
absolue qu’en notre Dieu, en Jésus-Christ, qui nous a rachetés par 
ses souffrances et sa mort. Nous savons aussi que le juste vit 
de la foi, qu'il n’est pas justifié par les seules œuvres de la loi, 
mais par la grâce que leur donne la participation à la Rédemp- 
tion. Nous savons aussi que les œuvres des incroyants, si belles 
qu'elles puissent être, ne peuvent rien leur mériter pour le ciel. 
Les seules œuvres méritoires sont celles qui sont faites dans la 
foi et dans l'amour 2, Les sœurs ont cette doctrine en horreur 
que la foi suffit sans les œuvres. On reconnaît l'arbre à ses 
fruits, et c’est une vaine parole, celle qui affirme qu'on ne vit 
plus sous la loi, mais dans le royaume de la grâce. Ne pourrait- 
on deviner pourquoi les adversaires des bonnes œuvres se 
montrent si furieux contre elles ? achevaïit l’abbesse avec ironie. 

« Mais, continue Charitas, le grand tort de la communauté, 
nos ennemis le savent bien, c’est de tenir à nos vœux, de 
demeurer dans le couvent et surtout d'observer le vœu de 
chasteté! 

« Si on pouvait nous démontrer que c'est la volonté de Dieu 
qui nous ordonne de sortir du cloître, nous le ferions immé- 
diatement. Ce n'est pas pour mener une vie de luxe et de vo- 
lupté que nous y demeurons. Enfin nous savons bien que notre 
salut éternel n’est pas assuré par le fait seul d'être au couvent. 

« Et cependant on nous crie tous les jours le contraire, on 
nous répète que les règles que nous observons ne signifient rien | 

« Ne peut-on pas nous laisser la liberté d'agir à notre guise? 
Les apôtres ont vécu en commun. Pourquoi nous empêcher de 


1. Charitas, en mettant les partisans du pape au même rang que ceux qui contestent 
la présence réelle, veut dire qu'ils ne repoussent pas cette hérésie avec assez d’ardeur. 

2. Ranke, dans son histoire de la réforme, ose affirmer que la réforme s'introduisit à 
Ste-Claire sans que les sœurs s'en doutassent elles-mêmes. Les courageuses réponses de 
Charitas prouvent au contraire que l'abbesse et ses filles connaissaient à fond la nouvelle 
doctrine et la repoussalent en connai;sance de cause, 
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suivre leur exemple? Ou souffre bien les maisons de prostitu- 
tion ? Et s’il arrivait que, submergées par le flot de persécution, 
nous soyons obligées d'abandonner le couvent, où devrions-nous 
aller ? On nous répond : Mariez-vous ou mettez-vous en servicel 

« Mais savez-vous que, parmi nos soixante nonnes sept ont 
plus de soixante-dix ans ? quinze ont plus de cinquante ans, 
y compris les malades et les infirmes ? Toutes celles-là peuvent- 
elles se marier ou servir? Et les plus jeunes, où trouveraient- 
elles des maris sans tomber? Allez-vous donc les y forcer au 
lieu de leur permettre de vivre en paix dans la modestie et la 
charité ? 

«€ Seule la violence peut les plier, car il ne leur est pas permis de 
détruire ce qu'elles n’ont pas bâti, de dilapider ce qui n’est pas 
leur propriété 1, 

€ Nous ne nous inquiétons pas du jugement des hommes, D'ail- 
leurs, l'exemple de nos adversaires n’est pas fait pour nous en- 
courager. Leur vie passée et présente explique suffisamment leur 
sortie du couvent, Les yeux les plus aveuglés devront reconnaître 
que ce n'est pas l'esprit mais la chaïr qui les a entraînées. 

« Mais, continue éloquemment Charitas, votre grief principal, 
c'est cette pureté et cette modestie que nous gardons par nos 
vœux. C'est là ce qui fait bondir nos ennemis de fureur. Que nos 
sœurs consentent à piétiner cette belle vertu, qu’elles abandon- 
nent le couvent pour quelque métier déshonorant, aussitôt, sans 
hésiter, sans réticence, elles seront proclamées des femmes excel- 
lentes, des chrétiennes véritables, des créatures évangéliques | 

« Allez, vous pouvez leur jeter toutes les injures, jamais elles 
n'oublieront leur vœu ! Le mariage peut être un état louable mais 
la chasteté volontaire ne l'est pas moins. S'il n'est pas donné à 
tous, ce don de perfection, il n’est pas non plus refusé à plusieurs, 
Pourquoi donc ce soin extrême de nous ? Ne pouvons-nous pas le 
prendre nous-mêmes ? Nous savons bien que la faiblesse humaine 
est grande, mais avec la grâce de Dieu, nous avons la force de 
combattre, et par elle nous pouvons conserver intacts nos corps 
et nos âmes. Si l’une de nous veut suivre vos ordres et nous 
quitter, si elle veut se marier, elle le peut, elle peut prendre un 
mari et goûter les joies mondaines. Maïs vous voyez bien que 
vous ne pouvez les y forcer ! 


1. C'est-à-dire, la religieuse étant consacrée à Dieu, n'a plus rien en elle qui lui appar- 
tienne et dont elle puisse disposer. 
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€ Que Luther préconise le € vœu impie de chasteté », il reste 
dans son rôle; naturellement, il ne peut se condamner lui-même. 
Pour nous, nous suivons la doctrine des saints Pères et de l'Église: 
elle est bien différente. 

€ Osez-vous dire que c'est le zèle des âmes qui pousse ces 
hommes à chasser des femmes de leur couvent et de les forcer à 
se marier ? Quand vous êtes enfin parvenus à entraîner l’une de 
ces malheureuses hors du cloître, aussitôt votre intérêt pour elle 
a pris fin, elle peut devenir tout ce qu’elle veut, cela vous est bien 
égal. Alors l’infortunée éclate en plaintes de se voir si indigne- 
ment trompée. Dans son désespoir, elle tombe jusqu’au fond de 
l’abîme. Ah ! il faudrait pleurer des larmes de sang de voir ces 
vases élus de Dieu servir à la débauche publique. Mais ces 
hommes chrétiens s’en moquent ! Ils rient et plaisantent leurs 
victimes. € Ah! s’écrient-ils, elle devra bien s'arrêter quand elle en 
aura trop. La plus mauvaise prostituée vaut mieux que la meil- 
leure nonne ! J'ai entendu ces paroles de mes propres oreilles ! » 
* — On a peine à croire que de telles paroles aient pu être pro- 
noncées devant des religieuses, et cependant l’abbesse elle-même 
le déclare devant le Conseil, et en accuse les prédicateurs eux- 
mêmes. 

€ Ce sont leurs propres remords,déclare la courageuse Charitas, 
c'est la fureur du remords inavoué qui pousse ces hommes tou- 
jours plus loin dans la voie du crime ! La vue de ceux qui vivent 
vertueusement dans la crainte du Seigneur et la pureté des mœurs 
leur est un reproche insupportable. Ils voudraient cacher leur 
propre honte derrière les fautes du prochain. 

€ Ces hommes excellents ne peuvent supporter de se voir dépas- 
ser en bonnes mœurs et en mortifications par de faibles femmes. 
Ils ont encore un autre aiguillon qui les talonne : c'est celui de 
l’avarice et de l’avidité. Ils nourrissent l'espoir de se saisir des 
biens des nonnes qu'ils expulsent. — Nous voulons, disent-ils, 
suivre leur exemple et augmenter notre fortune pour la faire 
servir au soulagement des pauvres. } 

€ Bien entendu, ajoute Charitas avec mépris, après s'être con- 
servé tout d'abord les moyens de vivre luxueusement ! » Et elle 
continue, frémissante d'indignation. 

€ Ces hommes, après avoir rejeté le froc, restent dans les cou- 
vents, mais pour y goinfrer jour et nuit. Que leur importe les 
pauvres,que leur importe le renom de charité qu'ils acquerraient ? 
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Ils les ont volés, les pauvres, avec une audace criminelle ! Ne les 
a-t-on pas vus piller les couvents, s'emparer des ornements sacrés 
et en revêtir ces femmes qu'ils appellent leurs épouses !... » 

Il fallait que l’intrépide abbesse fût bien sûre des reproches 
qu'elle jetait à son tour à la tête de ce gouvernement de renégats, 
car elle eût été immédiatement accusée et condamnée, si elle avait 
seulèment exagéré son plaidoyer. L'histoire nous a conté les hor- 
reurs de la réforme et Charitas restait en decà de la vérité. Wil- 
libald Pirkheimer témoigne dans ses lettres de la modération de 
sa sœur. 

€ Nos prédicants, écrit-il à Mélanchton, nos pasteurs et autres 
moines défroqués vivent comme s'ils étaient possédés du diable, 
jurant, criant, maudissant pape et empereur! » 

Et dans une lettre à Erasme il dit: 

« Les luthériens ne cherchent que deux choses, le gain et les 
femmes. L'Évangile leur donne la liberté de faire tout ce qui leur 
plaît et de vivre à leur fantaisie. » 

L'histoire de la réforme nous offre peu d'exemples d’une dé- 
fense apologétique faite par une femme devant un tribunal orné 
de tout l'appareil de la force brutale, avec autant de fermeté, de 
sagesse, de science et de courage. Charitas ne tremble pas, elle 
répond aux attaques avec assurance, et ne craint pas de lancer à 
son tour à ses accusateurs, les flèches acérées de son ironie de 
grande dame, 

Les plaintes formulées à l’abbesse par la députation du conseil 
paraissent avoir été rééditées par écrit, car c’est aussi par écrit 
que Charitas y répond. Nous suivrons cette lutte d'autant plus 
intéressante, qu'il s’y trouve des situations qui, hélas! ressemblent 
beaucoup à ce que nous voyons de nos jours, | 

« Le royaume de Dieu, dit Charitas, ne consiste pas dans le 
boire et le manger. Il est la pureté pour les purs ; maïs les purs 
ont aussi le droit de boire et de manger, ce qui ne veut pas dire 
que tout leur soit permis, que tout leur soit salutaire et profitable. 
Il me paraît que nous ne méritons pas de blâme parce que nous 
nous refusons quelquefois les choses permises pour modérer les 
appétits de la nature par la privation des aliments. Mais nous sa- 
vons bien que ces mêmes mortifications ne sont pas le sommet 
de la perfection. » 

€ D'ailleurs, si nous voulions manger de la viande tous les 
jours, nos revenus ne suffiraient pas. Nous en donnons aux ser- 
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viteurs du couvent et nous nous contentons, pour nous, de moins 
bonne nourriture :, } 

€ Quant aux reproches sur la prière en commun, le silence et 
le vêtement, ils ne méritent pas que j'y réponde. » 

Le Conseil réplique rageusement. 

« Vous méprisez la parole de Dieu qui vous est envoyée par le 
Conseil en la personne des prédicants et en particulier par 
Osiander.)» 

— 4 Si nous méprisions un iota des saintes Écritures, s'écrie 
l’abbesse, nous nous regarderions nous-mêmes comme les plus 
coupables des créatures! Nous croyons toutes fermement que le 
salut des hommes repose entièrement sur l'Évangile. C’est pour- 
quoi nous le lisons jour et nuit, aussi bien en allemand qu'en latin, 
langues qui nous sont également familières ; c'est notre plus 
sérieuse préoccupation — car nous voulons régler toute notre vie 
sur l'Évangile, 

€ Mais nous déclarons que nous avons plus de confiance dans 
les explications de la Bible données selon les anciennes doctrines 
que dans ces nouveautés, parues depuis hier. Et ce, d'autant 
mieux, que dans ces novateurs il y a autant d’interprétations que 
d'interprètes. Dieu est un Dieu de paix et non de querelles. Notre 
sécurité est en lui. La méthode de nos adversaires est pleine 
d'insanités et de divisions, car chacun, même le plus ignorant, 
s'arroge le droit d'interpréter l’Écriture, et l'explique selon ses 
penchants et ses désirs 2 La liberté évangélique n'est pas une 
liberté spirituelle pour eux. Ce qu'ils veulent c'est une liberté 
charnelle. La débauche se couvre du inanteau de Îa liberté. Sous 
cette bannière, quantité de malheureux ont abandonné leurs 
couvents, se sont mariés, ont même provoqué cette épouvantable 
guerre des paysans, par leurs prédications inconsidérées. Où donc 
cet Évangile a-t-il produit de bons fruits ? Le voit-on faire germer 
les bonnes mœurs, la pureté, la paix, l’honnéteté, l'amour de Dieu 
ou du prochain? C’est tout le contraire. Cependant le saint Évan- 
gile est une loi d'amour qui ne méprise pas le prochain, maïs le 
guide avec tendresse dans la voie droite, Les injures, les insultes, 
les blasphèmes et adultères ne sont pas des œuvres de Dieu { 


1. Willibald Pirkheimer écrit À Mürr : € Ce qu'il y a de mieux, en ce moment à Nürem- 
berg, c'est que tout le monde y mange de la viande le vendredi et le samedi. 

2. Dans sa lettre à Mürr, Pirkheimer dit encore : L'homme du peuple, lui, trouve dans 
l'Évangile qu'il faut se partager toutes choses et les rendre communes. 
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4 Quant aux prédicants que le conseil nous a envoyés, dit 
Charitas avec dédain, ils ne nous donnent guère de peine. À 
chaque observation que nous leur faisons, ils ne peuvent nous 
faire qu’une seule réponse : Vous êtes dans l'erreur 1!» 

« En face de docteurs aussi savants, dit Charitas ironiquement, 
nous pouvons parfois laisser échapper une parole qui leur déplait. 
C’est l’occasion d’un redoublement d’injures. Alors ces messieurs 
dévoilent avec indignation du haut de la chaire les pensées secrètes 
qu'ils attribuent aux sœurs et parlent d’une façon si brutalement 
ijndécente que les auditeurs en sont outrés. Ils agissent comme 
s'ils avaient à nous juger de la part de Dieu. Nous ne sommes pas 
les seules que les paroles de ces hommes ont troublées. Combien 
d’autres ont-ils jetés au bord de l’abîime du désespoir ! Combien 
ne veulent plus les entendre, ou donneraïent tout ce qu'ils pos- 
sèdent pour ne pas les avoir entendus! Ils ont poussé les gens 
dans l'erreur et l'égarement au point qu'ils ne savent plus que 
croire ou rejeter ! | 

« Nous avons dû écouter cent et onze sermons, la plupart du 
docteur André Osiander, qui souvent nous parlait pendant quatre 
heures. Nous avons dû lire et copier les écrits du Docteur Wen- 
ceslas Link. Donc, nous connaissons à fond l'esprit, le but, la 
substance de la nouvelle doctrine. 

« Nous ne contestons pas d’avoir, parfois, prêté peu d’atten- 
tion aux élucubrations des prédicants, parfois même de n’y avoir 
pas assisté. C'est arrivé lorsque ces hommes se servaient de paroles 
si obscènes, si brutales, si honteuses, qu’une fille de rien eût à 
peine osé les écouter. La bouche parle de l'abondance du cœur. 
Jamais il (Osiander) ne nous a commenté l'Évangile : ses discours 
consistent en injures furieuses, en outrages au Pape, à l'Empereur, 
aux évêques, aux prêtres et aux moines. [Il nous appelle nonnes 
stupides et folles parce que nous jeûnons, nous psalmodions et 
nous nous mortifions. Oh ! celui-là, s’écrie l’abbesse finement, a su 
apprécier les aumônes des pauvres, On le voit à son extérieur et 
à sa licence (petulantia)! Son mobilier magnifique témoigne de 
son habileté à se faire gratifier de dons généreux, et ses vêtements 
ne sont rien moins que ceux d’un moine ! 

€ Il est connu pour être un des promoteurs de la révolte de 


1. On n'a pas oublié que ces prédicants étaient imposés à la communauté. On envoyait 
en outre un policier au couvent, chargé d'examiner la manière dont les Sœurs acceptaient 
les prédications. (Leib, traduit par Arétin, IX, 1012.) 
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Würzbourg. Il fut même, pour cette cause, forcé de rentrer dans 
son couvent de Chartreux afin d'y faire pénitence. Comment 
n’aurions-nous pas horreur d’un pareil Évangéliste? Quoi! ce 
serait un de ces misérables apostats, descendu jusqu’à l’ignominie, 
en abomination à Dieu et aux hommes, qui serait chargé de con- 
duire notre communauté au ciel | 

€ Nous méprisons la doctrine d’Osiander ‘ comme toute doc- 
trine qui n’est pas celle du Christ et des apôtres. Cette doctrine 
est la même aujourd’hui qu'il y a mille ans. La parole de Dieu 
est la seule éternelle ! » 

À ces belles paroles, le Conseil n’a rien à répondre. Il attaque 
un autre point : Pourquoi les nonnes continuent-elles de rester 
soumises au Pape ? Elles doivent obéissance au Conseil, car toute 
autorité vient de Dieu. Donc celui qui résiste au Conseil, résiste à 
Dieu. 

Ce raisonnement subtil fait sourire Charitas. 

€ Vraiment, réplique-t-elle, y aurait-il un crime à rendre l'hon- 
neur qui lui est dû à celui devant lequel s’inclinent les empereurs 
et les rois? Jamais nous n'obéirons à un ordre impie et nous 
savons distinguer entre le bien et le mal. Le mauvais emploi de 
la puissance ne donne pas le droit de rejeter cette puissance, si 
elle est basée sur un antique droit et ne force pas la conscience 2, 
Les décrets de l'autorité humaine, lorsqu'ils regardent l’ordre et 
les mœurs, ne peuvent pas être rejetés sans un sérieux motif. 
A plus forte raison les lois qui proviennent d’une puissance insti- 
tuée par Dieu obligent-elles notre soumission, Les attaques contre 
le Pape et les Évêques ne servent qu'à apprendre au peuple à se 
révolter contre l’obéissance à ses chefs temporels. Les horreurs 
de la guerre des paysans en sont une preuve 3. » 

Le Conseil de la ville avait appelé Mélanchton à Nüremberg.Il 
crut que l’habile, souple et insidieux personnage arriverait plus 
facilement à persuader l’intrépide Abbesse. Son adresse subtile 
trouverait le joint par lequel on pourrait pénétrer dans la forte- 


1. Willibald Pirkheimer écrit à Mürr:4Si vous saviez ce que trafique cet homme ! (Osian- 
der), vous ne pourriez assez vous étonner de voir comment il peut exister en un cœur 
humain tant de contradiction entre la parole et les actes. 

2. C'est-à-dire, Rome peut avoir commis des fautes, mais sa puissance reste incontestable. 
On voit ici que l’abbesse, comme tous les allemands, était influencée par les calomnies et 
les exagérations protestantes sur la papauté. 

3. L'Allemagne était encore sous l'impression d'horreur inspirée par les épouvantables 
excès des paysans, révoltés à la suite de l'effervescence provoquée par la Réforme. 
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resse jusque-là inexpugnable, Charitas ne repoussa pas cet entre- 
tien. Elle ne connaïssait Mélanchton que comme un aimable ami 
de son frère, un savant élégant et doux. Cependant elle observe 
humblement qu'elle est bien ignorante pour oser entreprendre 
une controverse avec un homme aussi éminent. Mal instruite 
sur le véritable caractère de Mélanchton, elle écrit au Conseil 
qu'elle tient celui-ci pour un homme juste, pieux, honnête et bon. 
Elle est persuadée qu’il n’usera pas envers elle de ruses déloyales, 
car, affirme-t-elle énergiquement, personne ne peut forcer une 
créature humaïne à adopter une religion qui répugne à sa cons- 
cience, Si Mélanchton s'engage à traiter avec elle humblement 
et modérément, elle lui fera connaître toutes ses inquiétudes. 

Nous ne savons si Charitas et Mélanchton furent mis en présence 
l’un de l’autre. Nous voyons, par la fin de la dernière missive au 
Conseil que, en tout cas, les autorités de Nüremberg continuaient 
à suivre la même ligne de conduite, injuste et persécutrice. 

€ — Après vous avoir tracé, le plus brièvement possible, un 
fidèle tableau de notre manière de vivre, écrit l’abbesse, et avoir 
répondu aux accusations de nos ennemis, nous vous prions et 
conjurons par la miséricorde de Dieu, et en considération de 
notre innocence, de ne pas user envers nous de dureté et de 
violence. Ne donnez pas à nos adversaires la joie de se voir ap- 
prouvés par vous ; ne livrez pas le petit jardin de notre vie reli- 
gieuse, cultivé avec tant de soin par des mains chrétiennes, aux 
fureurs des animaux sauvages. Ah ! si ces cœurs durs avaient la 
plus petite étincelle de charité chrétienne, sans laquelle la foi ne 
peut subsister, non seulement ils s’abstiendraient de violence, maïs 
aussi de toute calomnie, Qui donc, jadis, a pu entendre qu'on peut 
forcer quelqu'un à croire ? 

€ Si nous avions commis un délit, il aurait été bien plus adroit 
de nous le montrer avec douceur. Les apôtres enseignaient ainsi 
les méchants et supportaient avec patience leurs contradictions. 
Car Dieu peut donner aux aveugles la grâce d’une lumière qui 
leur fasse voir la vérité, et les sauver des filets du démon. 

€ Nous nous soumettrons volontiers aux plus sévères punitions 
si nous sommes coupables. Les sœurs que vous avez arrachées 
d’auprès de nous vivent à vos côtés. Interrogez-les, demandez leur 
si nous marchons dans la crainte de Dieu, l'amour du prochain et 
la pureté ? Elles ne cacheront pas la vérité, même si elles savent 
quelque chose de honteux pour nous. N'usez donc pas de vio- 
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lence envers nous. Ne nous livrez pas à la discrétion d'hommes 
qui se feront un jeu de nous chasser de notre cloître, nous pauvres 
créatures, nous jetant dans un monde où nous serions obligées 
de mendier notre pain, peut-être même d'obtenir plus durement 
encore les moyens de subsister! Blessons-nous quelqu'un? Faisons- 
nous tort à notre prochain? Au contraire nous souhaitons à tous 
bonheur et paix,et nous n’importunons personne par nos demandes 
ou notre conduite. Ah ! en agir autrement serait effacer cet anti- 
que renom, acquis par nos ancêtres, de justice et de sagesse. Que 
leur exemple soit la règle de vos actes et non les impies clameurs 
de gens sans foi ni loi. Quoi! on pourrait appeler honorable la 
persécution inique exercée contre de faibles femmes ? Quelle 
gloire recueillerez-vous de ces violences que les Juifs et les Sar- 
rasins se refuseraient de croire exercées par des chrétiens ? Ayez 
pitié de nous, afin que Dieu aie pitié de vous à votre dernière 
heure.Soyez compatissants pour nos souffrances, pour la faiblesse 
de notre sexe; n’avez-vous pas reposé sur la poitrine de vos 
mères ? Nous ne méritons pas cette cruauté, il est indigne de vous 
de nous l’imposer. » | 

Charitas poursuit encore quelque temps ce mélange de prières 
et d’adjurations et termine par ces nobles paroles : 

« L'assistance divine ne manquera pas aux pauvres femmes 
tourmentées et pourchassées. Elle préservera leur avenir de toute 
violence et injustice, et les gardera à l’ombre de ses ailes pour les 
conduire à l'abri de toute erreur jusqu'à l’Éternité, Si la divine 
Majesté en a décidé autrement, si nos péchés ont mérité d'autres 
épreuves, que sa volonté se fasse! Nous sommes sorties nues du 
sein de nos mères, nous retournerons nues dans le sein de la terre. 
Tout ce que nous sommes, tout ce que nous avons, nous est don- 
né par Dieu. Que son nom soit béni!» . 

Le Conseil dut se trouver fort ennuyé de ces reparties har- 
dies, fermes et sensées tout à la fois. 11 ne trouvait rien en elles 
qui pôût lui fournir l’occasion de punir Charitas. La notoriété 
éminente dont jouissait son frère la préservait de mesures vio- 
lentes comme le désiraient les prédicants. D'ailleurs il n’y avait 
pas un membre de ce Conseil qui n’eût une proche parente à 
Ste-Claire. Faute d'oser davantage, les autorités se contentèrent 
de maintenir le s/afu quo persécutif, Les prédicants continuè- 
rent à aller injurier et scandaliser les pauvres sœurs sous le 
prétexte de leur enseigner la nouvelle doctrine, et la privation de 
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tout secours matériel du Conseil, détenteur des revenus du cou- 
vent, était une double punition, atteignant également l’âme et le 
corps des moniales fidèles à leur conscience, 

En un mot, ne pouvant anéantir les personnes, c’est une con- 
damnation à mort que recevait la communauté de Ste-Claire : 
une mort lente mais assurée. 

Sauf les quatre pauvres Clarisses enlevées de force par leurs 
familles, aucune des religieuses ne fléchit devant la longueur 
de la persécution. Toutes restèrent inébranlables autour de leur 
abbesse, se donnant parfois la consolation de réduire au silence 
ces apostats audacieux qui venaient, arrogants et superbes, leur 
étaler une menteuse érudition. L'ancien abbé de Saint-Égide 
arriva un jour à Sainte-Claïire en disant bien haut qu'il allait con- 
fondre les nonnes. Mais Charitas lui répondit si péremptoirement 
que l’apostat quitta précipitamment le couvent pour couvrir sa 
défaite. 

En 1528, les Sœurs avaient encore une certaine liberté, 
puisqu'elles purent célébrer sans encombre le double jubilé de 
Charitas, qui,depuis 25 ans,gouvernait le couvent de Sainte-Claire 
et fêtait en même temps le cinquantième anniversaire de son 
entrée en religion. Mais cette fête se voilait de mélancolie. Si 
résignées que fussent les Sœurs à la pauvreté et à l’ostracisme 
où les enfermait la haine sectaire, elles ne pouvaient se défendre 
d'une tristesse amère, en songeant à l'égarement de cette cité, 
jadis si fière de sa vertu et de sa piété. 

Elles trouvaient parfois aussi des consolations dans l'affection 
dévouée de leurs rares amis. Notre bonne petite Félicité 
Grundherr va nous faire entrevoir un coin de cette vie cachée et 
éprouvée qui fut celle des Clarisses d'alors. Elle écrivait à son 
père le 7 mars 1529: 

« Notre digne Mère et tout le couvent ne trouvent pas de 
paroles pour te remercier des délicieux poissons que tu nous a 
envoyés et qui nous ont semblé excellents. Ils nous ont procuré 
un joyeux Laetare ; nous n’en avons pas eu de si bons de tout le 
carême et nous n'en aurons plus. Que Dieu te récompense éter- 
nellement du bien que tu nous fais et de la bonne pensée que tu 
as eue de nous régaler ainsi de poisson, car il est bien rare chez 
nous. Si tous les bons souhaïts qu'on t'envoie se réalisaient, tu 
serais riche et heureux dans ce monde et dans l’autre. Notre 
digne Mère, quoique bien faible, a voulu goûter le poisson et 
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souhaite que Dieu te nourrisse dans son éternelle hospitalité..… 

& Je crois que depuis que le couvent est bâti, il n’a jamais été 
si accablé spirituellement et matériellement. Les gens ne veulent 
pas nous donner ce qu'ils nous doivent, et on exige de nous ce 
que nous ne devons pas. Si tu savais, toi, et les autres personnes 
bien pensantes, combien nous avons peu pour vivre, combien 
nous avons de soucis, tout le monde aurait pitié de nous. Il me 
semble que si les gens étaient vraiment évangéliques et vivaient 
selon l'Évangile, ils seraient charitables pour nous et les autres, 
Tu n'es pas coupable de ce qui arrive, sans doute, mais je te prie 
d'accepter que je te recommande tes enfants de Sainte Catherine 
qui ont mis toute leur confiance en toi r....… 

«€ Je te remercie pour les poissons. J'étais toute triste, samedi, 
car je n'avais aucune nouvelle de toi, et le lendemain dimanche, 
on fêtait sainte Félicité, et je pensais : 4 Oh ! que mon cher papa 
vienne avec ses poissons et me réjouisse de sa présence! Il m'a 
promis ces poissons deux fois l’an, avec des lentilles ! S'il savait 
comme j'ai faim, il viendrait me secourir. Et me voici au jour de 
sainte Félicité et nous avons, grâce à toi, de quoi nous nourrir 
longtemps... } 

Cette lettre naïve et touchante ouvre un horizon douloureux 
sur la misère qui régnait dans l'asile des fidèles Clarisses. En 
1530, Willibald Pirkheimer, indigné de l'injustice avec laquelle 
on traitait les Sœurs, envoya une virulente apologie au Conseil, 
mais, comme la défense de Charitas, ce généreux effort demeura 
sans effet 2, La communauté demeura comme auparavant, privée 


1. Les Dominicaines éprouvaient à peu près la même persécution. 

2. Voici quelques passages de la lettre de Willibald Pirkheimer : Eucharistiae Sacra- 
tissimae communio nobis adempta est, ita ut quinque jam annis continuis sanctissimo 
Christi corpore caruerimus. Toleravimus, non sine ingenti tamen animi nostri doliore, 
quum apud Turcas etiam et nationes barbaras libera christianis communicandi facultas 
reliquatur. Praedicatorem nobisattribuistis qui omisso Dei verbo nihil aliud egit quam ut 
assiduis nos lascessiverit conviciis. Toleravimus. Sorores tres per vim et contra voluntatem 
earum sunt extractae ; quod quidem non solum toleravimus sed et Deo egimus gratias, 
quod non etiam monasterium totum sit direptum, spoliatum et penitus eversum. Alia per- 
suasa a nobis emigravit, cui omnia quae in communem usum attulerat reddere sumus 
coactae. Toleravimus et paruimus. Habitus consuetus nobis prohibitus fuit. Toleravimus. 
Fenestrorum clausuras contra longaevam et bonam consuetudinem aperire coactae 
sumus. Toleravimus. Sororibus omnibus loquendi facultatem tribuere sumus propulsae. 
Toleravimus, uti interim praetereamus minas, injurias, sancras. derisiones, etiam dum 
sacras decantaremus hymnas, quae omnia ex qua potuimus toleravimus aequanimitate. 
Imposuistis nobis tandem gravissimum tam ob vim quam cerevisiae potum vectigat, ita 
ut uno anno plus quam centum quinquaginta persolverimus aureos ac ultra 400 solvere 
jubeamus, cum interim tamen nobis nec ad victum suppetant necessaria. Obedivimus, nec 
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de tout secours spirituel, faute de mains sacrées pour les lui 
donner. Sans le courage de quelques prêtres dévoués, les mal- 
heureuses Clarisses n'eussent même jamais plus goùté la joie de 
recevoir les Sacrements. Les Franciscains demeurés à Nürem- 
berg parvenaient quelquefois à pénétrer dans le couvent et 
confessaient et communiaient les Sœurs. Il ne paraît pas qu'elles 
eussent pu faire célébrer la messe 1, L'ancien gardien des 
Franciscains de Bamberg, le Père Léonard Graf, venait aussi, 
déguisé sous des habits séculiers, leur administrer les secours 
religieux. 

Ainsi finit la communauté des Filles de Saint-François qui, 
pendant près de trois siècles, avait édifié Niüremberg par ses 
vertus. Ce fut aussi vers la fin du XVIe siècle que s'éteignit le 
dernier Franciscain. Les deux couvents et leurs belles églises 
devinrent des lieux de prêches et de profanation. Mais la re. 
nommée des vertus franciscaines restait gravée à un tel point 
dans les souvenirs populaires qu'on crût longtemps, à certains 
jours de fêtes, entendre des chants angéliques retentir dans les 
églises de Sainte-Claire et des Frères-Mineurs. 

Le luthéranisme avait vaincu. Il tint longtemps sous ses griffes 
acérées la ville impériale, naguère si chrétienne, Combien cette 
victoire a-t-elle été payée ? Satan le sait, maïs là-haut aussi, Dieu 
a son livre d'or, et le couvent de Sainte-Claire y possède une 
page de gloire éternelle. 


M. DE VILLERMONT. 


PREUVES: Æislorisch Politische Blactter für das Kath. Deutschland, 1844, 
tom. I, p. 513. /0id., 1859, tom. II, p. 378. — Gustav Freitag, Bi/der 
aus der deutschen Vergangenheit, tom. T, p. 289. — Wetzer und 
Welte’s Xirchenlexicon, 9, 558. — Feller, Biographie Universelle, tom. 
III, 382 ; tom. 6, p. 469, 573 ; tom. 7, 212. 


unquam onus illud contra leges publicas esse proclamavimus, Et tamen, si Deo placet, 
impatientes et rebelles appellamur, quin potius cum aquae potu ac extrema victus pecunia 
in monasterio perseverare quam contempta religione, neglectis votis et promissionibus 
depravata conscientia lascivire ac omnia in carnis libertatem vertere nitamus. 

1. Les Franciscains avaient conservé beaucoup d'amis secrets à Nüremberg où ils 
vivaient sans aucune ressource, Les bouchers, sans même s'arrêter à la prescription du 
Conseil, leur envoyaient de la viande ouvertement. 
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Chacun sait qu'aux Indes, le grand obstacle à la civilisation et au dévelop- 
pement de la religion, c’est le régime des castes. Nos lecteurs remarqueront 
le récit suivant où précisément cet esprit de caste est déclaré avoir été brisé 
dans une circonstance importante de la vie. Et qui plus est, les indigènes de 
diverses castes n'ont pas été seuls à communiquer entre eux par l’intermé- 
diaire de la religion: ils ont en outre admis à leur communion le mission- 
naire lui-même. Cela seul suffit à faire deviner l'intérêt du récit qui suit. 


N. D. L.Rk. 


Le 7 juin dernier, cinq de nos orphelins bhils et un autre jeune 
homme chrétien de la même race se sont mariés à Thandla avec 
six orphelines bhilanes de Mariapour. La chose s'est faite en 
grande solennité et mérite d’être racontée. 


*k 
+ + 


D'abord les invitations ont été lancées en bonne et due forme... 
bhile. Deux jours avant la noce, j'expédiai mes petits Bz/rô 
dans toutes les directions. Ils ont des parents et des proches 
partout. Ils sont presque tous cousins... à la mode de Bretagne. 

Mes petits messagers ne vont point les mains vides. Chacun 
porte une poignée de riz bien jauni de poudre de safran : la cou- 
tume l'exige. À leur arrivée, c'est le maître du logis qui salue. 
Oh! pas compliqué le salut bhil: € Te voilà? — Me voilà. 
— Âssieds-toi, > On ne connaît pas d'autre formule. Alors 
presque solennellement. € Vous êtes invités aux mariages de 
Gregor Kâmal, d'Éloi Bhäbor, de Sikandar N inâmä, de Raphael 
Pärghi, de Victor Mâvi, et de Bernard Bhäâbor.» Et tandis qu'il 
parle, l'enfant laisse choir quelques grains de riz au safran sur le 
seuil de la porte. Le cérémonial accompli, tous s'accroupissent à 


# 


PREMIERS MARIAGES CHRÉTIENS CHEZ LES BHILS. 383 


terre, et le Æozgga, bourré de tabac, circule de mains en mains, 
et chacun en tire quelques bouffées. On cause un peu, et l’on se 
quitte. « Je pars, dit le visiteur. — Assieds-toi encore! — Mais 
non, je pars. — C'est bien, pars. » C'est la formule aimable de sé- 
paration. 

Plusieurs centaines de sauvages répondirent à nos invitations, 
et le mardi de bon matin une foule de parents et amis assistaient 
à la messe nuptiale. Le spectacle était nouveau. Jamais mariage 
chrétien ne s'était solennisé dans la contrée, et tout le monde 
était curieux de savoir ce qui subsisterait des coutumes des 
ancêtres. Je m'attendais à des protestations : les tisserands qui 
forment une caste inférieure aux Bhils, m'y avaient habitué. Mais, 
Dieu merci, ces Bhils, arrivés là par centaines, furent plus faciles 
à contenter qu’une poignée de Balaïs. 

Je tins à prouver à tous que l'Église ne supprime pas les 
coutumes innocentes. J'en maintins donc certaines et en transfor- 
mai d’autres, mais ilen restait assez pour que tous se déclarassent 
satisfaits. Les chefs étaient si bien disposés qu'avant de procéder 
aux principales cérémonies civiles durant la journée, ils venaient 
m'exposer ce qu'ils désiraient faire, et m'en demandaient la 
permission, La simplicité que mettaient ces bons sauvages 
à demander permission pour chaque chose amusait fort le 
P. Fulbert et le Fr. Prudent, nos hôtes ce jour-là : « C'est comme 
au noviciat », disaient-ils en riant, Mais j'anticipe. 


+ 
+ + 


Revenons à notre petite chapelle, gentiment arrangée par notre 
cher frère Ignace. Il y a foule et les portes et les fenêtres sont 
bloquées par les curieux. Nos six couples sont modestement à 
genoux par terre, sans appui, pendant toute la messe. []s reçoivent 
dévotement la sainte Eucharistie. Avant la bénédiction, je leur 
adresse quelques bons conseils et leur renouvelle en leur langue 
les beaux souhaits de prospérité contenus dans la Liturgie. La 
messe finie, la foule se retire, et les époux achèvent leur action 
de grâces. | 

Mais déjà devant l’église, la musique se prépare. Voici les 
époux qui sortent ! Battez, tambours, frappez, cymbales; sonnez, 
trompettes ! Quei vacarme!... En un clin d'œil les mariés sont 
perdus dans la foule. Ne les cherchez pas bras dessus bras des- 
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sous : pareilles façons seraient absolument déplacées. Les garçons 
se sont de suite dispersés parmi les hommes, et les jeunes filles 
sont perdues dans un groupe de femmes. 

Pourtant soyons pratiques. Le bouquet risque fort de n'être 
pas prêt avant quatre heures du soir : & Déjeunez, mes enfants!) 
J'ai beau faire, les mariées surtout en prennent à peine quelques 
bouchées. Émotion sans doute! 

Alors procédons à la toilette. Aimez-vous le safran ? On va en 
mettre partout. Vivement on barbouille de cette couleur jaune 
les figures, les mains et les pieds de cette jeunesse. Les voilà 
charmants ! Ne riez pas. En avant la musique et marche la pro- 
cession à travers la ville. 

Les enfants dansent, les femmes chantent, et les nouveaux 
époux marchent gravement. Ils sont beaux à voir dans leurs 
atours de noces. Leur tête est encadrée d’un grand turban de 
mousseline blanche ; un gilet rose leur serre la taille, et le Z#ofe 
fixé à la ceinture retombe en plis élégants jusqu'aux pieds. Cette 
pièce d’étoffe de 2 ou 3 mètres, proprement disposée, fait autre- 
ment bien que le pantalon étriqué d'Europe.Enfin comme marque 
de distinction, chacun tient à la main un grand sabre. Les Bhils 
sont gentilshommes et de race guerrière. 

Ainsi accoutrés, et entourés de leurs proches et de leurs amis, 
les mariés parcourent les rues de Thandla. La musique en tête 
fait le vacarme traditionnel. Le P. Fulbert et l'immense Frère 
Prudent suivent le cortège. On se bouscule pour voir surtout le 
Frère Prudent. Des noces, on en voit tous les jours ; mais des 
géants ! « Oh ! ces Franghis,quels beaux hommes ! sans doute que 
celui-ci est le chef des Padri Sahib!» 


# 
+ * 


En voilà assez pour la ville. Le cortège se dirige vers un bel 
endroit ombragé de manguiers à un quart d’heure d'ici. C’est là 
qu'aura lieu le banquet, et c’est près de là que sont les huttes où 
vont bientôt s'installer les jeunes ménages. Il fait bon sous ces 
beaux arbres ; la brise souffle en fraîcheur, et l’eau du ruisseau 
est à dix pas. C'est le jour, ou jamais, de tuer le veau gras. Mais 
un veau, c'est sacré : sa mère est la grande déesse de l’Inde. Les 
Bhils en mangeraiïent bien sans scrupule, Mais les brahmanes ont 
l'œil. Heureusement les buffles ne jouissent pas de la même 
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protection. En voici un, orné de fleurs, qu’un Bhil amène au 
milieu de l'assemblée. 

Les chefs tirent leurs sabres du fourreau, la musique cesse, 
les chants s'arrêtent. La foule, en cercle autour de la bête, regarde 
anxieusement. Un solide gaillard saisit son cimeterre de deux 
mains et l’abat de toutes ses forces sur le cou de la victime : 
l'arme se courbe. Un second sauvage se précipite, et d’un coup 
bien asséné sépare presque la tête du tronc. 

Laissons les cordons bleus débiter cette viande, installer les 
immenses marmites, laver 80 kilos de riz et pourvoir aux détails 
du banquet. Du reste l'attention de la foule n’est plus là : tous les. 
regards se portent vers une charrette qui nous arrive cahin-caha, 
traînée par deux bœufs. « Voilà le dtrou / voilà le dérou / » crie- 
t-on. Comme les figures s'épanouissent ! Le dârou, c'est la liqueur 
du pays, le nerf de... la danse, et il yen a tout un tonneau ! Oh! 
entre nous, une bonne piquette serait préférable. Ce därou sent 
la pharmacie, mais les Bhils en raffolent : ils donneraient d'emblée 
le buffle et les marmites de riz, s’il fallait opter entre la liqueur 
et le repas. 

Mais il nous reste encore quelques cérémonies à faire : il est 
donc prudent de ne pas ouvrir de suite le captivant tonneau. 
Allons bénir et inaugurer les nouvelles demeures. Je revêts le 
surplis et l’étole et l'assemblée me suit. L’orchestre aussi accom- 
pagne. Nous voici bientôt au mandiva érigé devant les huttes. 

Le »#7andwa est une petite enceinte enguirlandée qui ne s'érige 
que pour les mariages. Les Indiens y tiennent beaucoup : c'est 
même là, chez les païens, que se contracte le lien du mariage. Ils 
en élèvent les poteaux en grande cérémonie, et avec bon nombre 
de superstitions. Le nombre des poteaux est strictement fixé 
par l'usage, ainsi que la qualité des feuilles requises aux guirlan- 
des Un petit piquet est planté au milieu de l'enceinte; et les 
époux en font sept fois le tour à la queue leu leu et en se tenant 
par un pan du vêtement. Ces sept tours remplacent le consente- 
ment mutuel qui ne se demande pas, 

Notre mandwa chrétien n’a de semblable que le nom. Les 
poteaux, en grand nombre, portent des oriflammes et de l’un à 
l’autre courent des guirlandes de différents feuillages. Au fond de 
l'enceinte préside un grand tableau de la Vierge serrant amou- 
reusement l'Enfant Jésus sur son sein. L'image ravit les assistants 
qui n'ont jamais vu pareille chose en leur jongle. Les mariés se 
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rangent alors par couples et en demi-cercle devant Notre-Dame, 
et prient. Je les bénis et tous les chrétiens chantent en chœur le 
cantique hindoustani, air Laudate Mariam. Je bénis chaque 
maison, et y introduis les ménages: la foule veut voir et nous laisse 
à peine circuler. 

Les nouvelles demeures sont dans le style du pays: de simples 
huttes en branchages, spacieuses, sans cheminée ni fenêtre, On y 
voit tout de même par la petite porte, et aussi par les fissures du 
plâtrage en bouse de vache. L’ameublement n’en est pas coû- 
teux ; quelques pots de terre pour garder le grain ou cuire la 
bouillie, et quelques assiettes en terre: il y en a bien pour 50 cen- 
times. Chaque famille reçoit encore un grand plat et une tasse en 
cuivre : ce cadeau de noce coûte 3 francs. Ne cherchez point d’au- 
tre batterie de cuisine, ni de vaisselle de table. Il n’y a point de 
table, et par conséquent pas de chaise. Même les lits sont encore 
à faire : avec le temps nos jeunes gens se feront de petits lits de 
corde. L'usage veut que ces couchettes soient plus courtes que 
l'individu qui s’en sert. Le dormeur s'y couche en Z ; l'avantage 
de cette position est qu'un morceau de couverture suffit à tout 
couvrir. Ces lits très portatifs servent aussi de sièges aux visi- 
teurs. N’allez pas surtout plaindre le dénûment de nos ménages. 
Nos jeunes gens s’estiment fort à l'aise; l'aisance, après tout, n'est 
qu’une chose subjective. Heureux peuple qui compte si peu de 


nécessités ! 
+ 


*k + 

Mais nous avons assez vu Asräpard, et les premiers habitants 
du « village de l'Espérance >. Retournons sous les manguiers. Le 
dîner n’est pas encore prêt, mais il cuit. En attendant, les invités 
désirent offrir leurs cadeaux aux mariés. Le nostra dena est 
une cérémonie solennelle imposée par l'usage, et comme elle n'in- 
clut aucun rite superstitieux, je donne l'ordre d'y procéder. 

On étend les tapis pour asseoir les époux. Un chef robuste 
apporte une grande jarre de dârou qu'il dépose à leurs pieds sur 
une couche de paille. Les chefs, — plus d'une douzaine, — s'ac- 
croupissent, face aux mariés. La jarre est au centre. Je suis assis 
sur une chaise près de mes jeunes gens, et la foule s’amasse autour 
de nous à s'étouffer. 

Le chef de Thandla se lève et prend la parole : € Frères, ces 
jeunes gens sont de notre race, Bhils comme nous. Mais comme 
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depuis les terribles jours de la famine, ils ont dû manger de la 
main d’un étranger, quelques-uns des nôtres ont voulu les écar- 
ter de notre caste. Pareil procédé est-il juste ? À qui devons-nous : 
d’avoir survécu, tous tant que nous sommes ; à qui devons-nous 
de n'être pas morts de faim ? N'est-ce pas au missionnaire ? Non, 
le missionnaire n'est pas un étranger, il est notre père... etc. 
(suivent des éloges dont je vous fais grâce). € Voici, — continue 
le chef, — #ougga (narghilé plein de tabac : "ne peuvent le fumer 
que les membres d'une même caste). L'assemblée a-t-elle quelque 
objection à ce que j'en fume? > Personne ne répond. 4 Je réitère : 
objectez-vous à ce que j'en fume ? > Silence encore. € Et vous, les 
chefs de la région, objectez-vous ?» Les chefs se parlent à l'oreille, 
mais ne répondent pas au président. Je commence à m'impa- 
tienter. € Eh ! décidez donc vite, leur dis-je, j'ai besoin d'aller di- 
ner, il est une heure passée ! » Un chet se hasarde enfin, et de- 
mande à son collègue de Thandla : € Avez-vous perçu nos droits 
et privilèges? > — «Oh! oui, répond l’autre, cette affaire est 
arrangée. } | 

Je crois bien, avant de procéder à la cérémonie, le rusé compère 
m'avait accablé de démarches. « Je ne demande pas beaucoup, 
me disait-il, seulement 25 roupies. » Les pourparlers avaient été 
laborieux, et j'avais dû me laisser gruger de 10 roupies, pour avoir 
la paix. Mais aussi, pour 10 roupies,voyez comme il présente bien 
notre cause à l’assemblée Bhile. 

€ Il n’y a donc point d'objection, reprend-il ; donc je fume. Re- 
gardez bien, je fume. Et qu'on n'y revienne plus, je fume. > Et 
portant le houqqa à la bouche, il en tire une bouffée. Chaque chef 
en fait autant. Voilà donc nos enfants officiellement réintégrés 
dans la caste: ils ne l’étaient que de fait auparavant. 

Maintenant on procède à la remise des cadeaux. Le chef se 
fait apporter une assiette de safran en poudre qu’il délaye dans 
l'eau. Parents et amis, un par un, s'approchent, déposant ar- 
gent ou noix de coco aux pieds des époux et les marquent de 
safran au front. Le chef saisit alors le donateur et prestement le 
barbouille de safran à pleines mains. Le bonhomme se débat, et 
l'assemblée en est visiblement égayée. La cérémonie dure bien 
une heure. Je suis enfin libre d'aller diner. Il est près de 3 heu- 
res. 
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Une deni-heure après nous étions de retour pour présider la 
distribution du festin. 

On sert à manger et à boire à la fois. C’est maintenant que je 
redoute les abus. Je répartis mes orphelins un peu partout, et ils 
font très bien la police. Chaque village forme deux groupes à 
part, celui des hommes et celui des femmes. Tous assis par terre 
attendent leurs portions qu’ils reçoivent dans des feuilles d’arbre 
cousues ensemble, À mesure que le dârou circule, les groupes 
s'animent et bientôt s'organise une danse guerrière: les sabres 
sortent des fourreaux et font le moulinet. Presque tous les hom- 
mes ont des sabres, maïs je ne crois pas prudent de laisser ces 
grands enfants se livrer après boire à ces jeux de sabres nus. Ils 
se laissent faire. 

En voici qui viennent me faire des confidences : ils sont si heu- 
reux, ils voudraient m'embrasser. Je circule partout pour mainte- 
nir la paix. Le fr. Prudent en fait autant. La fête tourne au co- 
mique. Ceux qui ont bu le plus protestent qu'ils n'ont rien bu. 
Ils joignent les mains : € Vous êtes mon père et ma mère ! Les 
distributeurs de dârou boivent tout et ne nous donnent rien. » Je 
compatis vivement à leur peine,leur promets tout ce qu'ils veulent 
et les voilà repartis à danser sans plus y penser. Grâce à la vigi- 
lance de nos chers orphelins, il n’y a point d'abus : toute la foule 
est gaie, d'une gaieté exubérante, mais personne ne tombe. 

Au coucher du soleil, la foule accompagne les jeunes ménages à 
leurs logis. Tambours et trompettes font leur vacarme final et 
après une dernière danse abracadabrante, j'invite tout le monde 
à se retirer. Ce que tous font avec cette parfaite soumission, si 
remarquée pendant la fête, 

LL 
+ + 

J'étais content d’avoir la paix, maïs j'étais surtout très satisfait 
de la journée. Les Bhils avaient accepté officiellement nos maria- 
ges chrétiens : personne n'avait protesté contre la suppression 
des usages païens, Ce succès est de bon augure, Nous sommes 
désormais des leurs. L'immense barrière de la caste est tout à 
fait tombée, et quelle caste! Ils sont plus de cixg cent mille rien 
qu’en notre mission. [ls sont nomades, farouches, maïs ignorent la 
corruption et la fourberie des villes. Priez pour que Notre-Sei- 
gneur prenne bientôt en son Église cette belle race si intéres- 
sante. 
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Aujourd'hui notre chapelle de Thandla est insuffisante. Nous 
avons un beau terrain pour la future église, mais il faut tant bâtir 
a la fois dans notre jeune mission qu’on me prie de patienter! 
C'est pour ces grands enfants de la brousse que j'ose demander. 
Ïls sont reconnaissants : c'est une qualité que les autres Hindous 
n'ont point. C’est leur côté aimable. À tout prix il faut les gagner 
à Notre-Seigneur : qui refuserait d'y contribuer? 


P. CHARLES, mis. cap. 


Thandla, Bajrangarh Station, 
(Godhra-Ratlam Railway) 
Central India. 


22 juin 1904. 
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(Fin.)* 


III 


Il s’agit donc maintenant de déterminer « par un travail de 
minutieuse analyse » quelle est la valeur historique des quatre 
Évangiles et le critique débute ainsi, page 72: 


Votre Grandeur ne doit pas ignorer que les critiques contemporains 
ne résument pas le problème de l'origine et du rapport des trois premiers 
Évangiles, dits synoptiques, dans la formule : « Un seul Évangile oral, 
recueilli çà et là dans des feuilles volantes et aboutissant finalement à 
trois formes principales écrites. » La plupart n’admettent pas davantage 
l'authenticité apostolique du quatrième Évangile. Pas un ne voudrait 
souscrire à cette assertion : que nos quatre Évangiles « possèdent tous, 
au même degré, les meilleures garanties de vérité historique et de par- 
faite fidélité. » Ce seraient donc des livres comme on n'en aurait jamais 
vu, puisqu'il est impossible que quatre écrivains, traitant du même sujet 
avec une certaine indépendance, aient identiquement les mêmes qua 
lités et le même mérite. Et quand on songe aux innombrables divergen- 
ces des évangélistes sur des points qui sont parfois très importants pour 
l'histoire, l'affirmation d’une égale valeur historique pour tous les quatre 
n'apparait plus comme paradoxale, mais l’on se demande ce qu’elle peut 
bien signifier. 


Nous abandonnons bien volontiers à M. Loisy, la formule: 
€ Un seul Évangile oral, recueilli çà et 1à dans des feuilles volan- 
tes et aboutissant finalement à trois formes principales écrites. » 

Telle qu'elle est présentée, cette formule n’est ni celle de 
l'Église, ni celle de la tradition patristique. « Les trois formes 


1. V. Études Franciscaines de Février, Mars, Avril, Mai, Juin, Septembre 1904. 
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principales écrites > dont il est question ici, sont les Évangiles de 
saint Mathieu, de saint Marc et de saint Luc. Ces trois Évangé- 
listes comme tous les auteurs sacrés, ont écrit sous la dictée du 
Saint-Esprit, saint Mathieu d’après ce qu'il avait vu ou entendu, 
saint Marc d’après ce qu’il avait appris de saint Pierre, et saint 
Luc d’après les recherches qu'il avait faites, s'étant, comme il le 
dit lui-même, «€ diligemment informé de tout dès le commence- 
ment. » (Luc, I, 3.) 

Saint Jean a écrit son Évangile en témoin oculaire des choses 
qu'il raconte, et sa pensée est tout entière dans ces paroles de la 
première de ses Épîtres : « Ce qui était dès le commencement, ce 
que nous avons entendu, ce que nous avons vu de nos yeux, ce 
que nous avons contemplé et touché de nos mains au sujet du 
Verbe de vie: — (et la vie s’est manifestée : nous l’avons vue, nous 
l’attestons, et nous vous l’annonçons, la vie éternelle qui était 
chez le Père et qui nous a été manifestée :) — ce que nous avons 
vu et entendu, nous vous l’annonçons, afin que notre société soit 
avec le Père et avec son Fils Jésus-Christ. Et nous vous écrivons 
ceci, afin que vous vous réjouissiez, et que votre joie soit com- 
plète. » (7 /ean, I, 1-4.) 

Lorsque l’on comprend de la sorte les saints Évangiles (et c’est 
ainsi que les comprennent tous les théologiens orthodoxes), on ne 
se figure point les Évangélistes colligeant des feuilles volantes, et 
rédigeant de leur mieux, d’après leurs notes, des recensions plus 
ou moins exactes qui seraient devenues les Évangiles officiels. On 
ne comprend pas davantage un quatrième Évangile qui ne serait 
pas authentique, c'est-à-dire dont l’origine devrait être reportée 
à une époque postérieure aux temps apostoliques. Les quatre 
Évangiles, celui de saint Jean, comme les trois autres, ont leur 
place marquée dans la tradition apostolique et l’on ne peut sup- 
poser parmi eux un apocryphe, sans ébranler les bases mêmes du 
témoignage évangélique. | 

Il est du reste, parfaitement vrai que les Évangiles, de même 
que tous nos Livres Saints, sont des livres comme on n'en aurait 
jamais vu, car leurs auteurs les ont écrits, sous la dictée du 
Saint-Esprit, avec autant de liberté que quand nous agissons sous 
l’action de la grâce, sans rien perdre de leur originalité, ni de leur 
génie propre. « Ils traitent du même sujet avec une certaine 
indépendance », c'est-à-dire qu'ils ne se copient point les uns les 
autres et qu'ils présentent les faits et les enseignements du Christ, 
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sous des aspects souvent fort différents. Ils n’ont pas € identique- 
ment les mêmes qualités et les mêmes mérites }, parce que 
chacun des Évangélistes conserve son style et son genre d'esprit 
propre : mais € nos quatre Évangiles possèdent tous, au même 
degré, les meilleures garanties de vérité historique et de parfaite 
fidélité », parce que les quatre ont été écrits sous la dictée de 
l'Esprit-Saint, et qu'il est impossible qu'aucune erreur puisse se 
trouver dans un livre écrit sous l’inspiration de Dieu, souveraine 
Vérité. (Encyclique Providentissimus Deus.) 

Les critiques diront avec M. Loisy : &« Et quand on songe aux 
innombrables divergences des évangélistes sur des points qui 
sont parfois très importants pour l’histoire, l'affirmation d’une 
égale valeur historique pour tous les quatre n'apparaît plus 
comme paradoxale, maïs l’on se demande ce qu'elle peut bien 
signifier. » 

À cette objection, déjà soulevée ailleurs en d’autres termes, 
nous répondons par une simple remarque qui pourra paraître une 
répétition. Les Évangéliaires du temps de Charlemagne ne 
diffèrent pas notablement des Évangéliaires actuels,et l'on ne 
s'engage pas beaucoup en affirmant que le texte des Évangiles, 
tel que nous l’avons actuellement, est fixé depuis plus de mille 
ans. Il l'était certainement, l’histoire le prouve, depuis bien plus 
longtemps, mais nous ne voulons pas abuser de nos avantages, 

Depuis plus de mille ans, dirons-nous, les Évangiles ont été 
médités, scrutés, commentés, par de grands docteurs et par de 
savants théologiens qui étaient en même temps des hommes d’une 
‘éminente vertu. Parmi ces grands docteurs,ces grands théologiens, 
plusieurs, comme saint Anselme, saint Bernard, saint Thomas 
d'Aquin, saint Antoine de Padoue auraient pu être de grands 
seigneurs dans le monde, mais ils avaient préféré aux richesses 
et aux honneurs du siècle la pauvreté évangélique et l’austérité 
du cloître. Évidemment ces hommes,esprits très nets et très posi- 
tifs, doués d’une intelligence supérieure, avaient pu voir dans 
les Évangiles « les innombrables divergences des évangélistes », 
dont parle M. Loiïsy ; cependant cela n’a pas troublé leur foi, et 
ceux qui avaient tout sacrifié pour suivre l'Évangile, n'ont pas 
songé à retourner en arrière. Pourquoi? C’est qu'ils n'avaient 
pas vu dans les divergences des Évangélistes, des contradictions 
réelles, et que les difficultés soulevées actuellement par la critique 
n'avaient rien qui pût les embarrasser. 
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De ce que le second Évangile, qui ne dépend pas des deux autres 
Synoptiques, est passé presque tout entier dans ceux-ci, les critiques, en 
très grand nombre, concluent qu’il est primitif relativement à eux. Cette 
opinion est infiniment vraisemblable, Mathieu et Luc ont eu sous les 
yeux Marc ou un Évangile très semblable à Marc, qu'ils ont exploité 
assez librement ; quand ils corrigent l’ordre de leur source, on voit géné- 
ralement les raisons de la transposition, et les effets très fâcheux qui 
s’'ensuivent quelquefois pour l’enchaînement des faits trahissent leurs com- 
binaisons rédactionnelles. 


De ce que trois peintres de touches différentes ont fait le portrait 
d'une même personne, et que les trois portraits, malgré la diffé- 
rence du genre, ont entre eux une certaine ressemblance, il ne 
suit nullement qu'ils aient été copiés l’un sur l’autre, encore 
moins que quelqu'un des peintres aît sacrifié intentionnellement 
la ressemblance du portrait au désir d’accentuer son genre et de 
faire de l'effet. On peut raisonner de même au sujet des Évan- 
giles : ce sont des images ou des portraits du Christ, tracés par 
les Évangélistes, dans le but de le faire connaître aux fidèles aux- 
quels était annoncée la bonne nouvelle. Saint Mathieu et saint 
Luc n'avaient nul besoin d'emprunter à saint € Marc > ou à Çun 
Évangile très semblable à Marc » des récits ou des discours qu'ils 
connaissaient parfaitement, soit par ce qu'ils avaient vu de leurs 
yeux ou entendu de leurs oreilles, soit par ce qu'ils avaient 
appris de témoins oculaires ou parfaitement renseignés. 

L'hypothèse imaginée par les critiques est donc purement 
gratuite. Quant à la manière dont les trois premiers Évangélistes 
ont rédigé leur Évangile, nous n'avons pas à supposer « des 
combinaisons rédactionnelles > qui feraient d'eux de simples faus- 
saires. 

L'explication est beaucoup plus simple : éclairés de lumières 
supérieures, les Évangélistes ont groupé dans une mystérieuse 
synthèse les discours et les faits évangéliques, selon les ensei- 
gnements qu'ils contenaïient. En même temps ils restaient dans 
les limites les plus strictes de l'exactitude historique, et ceux-là 
seuls ont pu trouver des erreurs,des contradictions et des inexac- 
titudes dans les Évangiles, qui n’ont pas su comprendre l'ampleur 
des textes sacrés et reconnaître les concordances cachées sous 
d'apparentes contradictions, J'avoue que les critiques sont inca- 
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pables de se rendre ccmpte de toutes ces choses, et ils auraient 
plutôt besoin d’apprendre,que de s’ériger en maîtres et en docteurs 
irréfragables; mais ce n’est pas une raïson pour que les théolo- 
giens et les exégètes catholiques ne puissent pas voir, dans les 
Évangiles, ce que les saints Pères et les saints docteurs y ont 
toujours vu. 

M. Loisy poursuit son raisonnement, page 74 : 


Les motifs de ces combinaisons n’ont rien à voir avec la critique. 
Mathieu, par exemple, se propose de montrer alternativement ce que 
Jésus enseignait et les miracles qu’il faisait ; il place de loin en loin 
des collections de sentences qui ont forme de discours suivis, et dans 
l'intervalle, il loge les faits de Marc; mais comme ila voulu donner 
entre le discours sur la montagne et le discours sur la mission des 
apôtres, un choix de dix miracles, il a été amené à briser plusieurs fois 
la suite du second Évangile et à créer des transitions artificielles pour 
constituer sa série de prodiges. . 


Qui a dit à M. Loisy que saint Mathieu se soit proposé 
. « de montrer alternativement ce que Jésus enseignait et les 
miracles qu'il faisait », ou encore qu'il ait € voulu donner, entre 
le discours sur la montagne et le discours sur la mission des 
apôtres,un choix de dix miracles ? ÿ Rien dans le texte de son 
Évangile ne l'indique. Pourquoi alors supposer que l'Évangéliste 
€ a été amené à briser plusieurs fois la suite du second Évangile, 
et à créer des transitions artificielles pour constituer sa série 
de prodiges >» ? Tout cela est hypothèse purement gratuite. Il est 
vrai que saint Mathieu et saint Marc ne racontent pas les mi- 
racles absolument de la même manière, ni dans le même ordre : 
on trouve dans saint Mathieu des miracles qui sont omis dans 
saint Marc et réciproquement. Mais si l’on étudie attentivement 
les textes, on se rend compte qu'il n’y a pas de contradiction 
entre le récit des deux évangeélistes,et que toutes les divergences 
qu'on y remarque sont choses de rédaction voulue et intention- 
nelle. Cela se comprendra facilement si l’on tient compte de 
l'existence du sens symbolique dans les Évangiles, ce qui sup- 
pose un groupement tout particulier des faits, en vue du symbo- 
lisme. 
M. Loisy continue, page 74: 


Luc a transposé de même la prédication de Jésus à Nazareth, et ce 
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déplacement a entraîné celui de la vocation des quatre premiers disciples: 
par sa façon de traiter la première de ces anecdotes, il la transforme en 
une sorte de tableau prophétique où l’on peut lire l'avenir de l'Évangile 
auprès des Juifs et auprès des Gentils ; c’est pourquoi il la met en tête du 
ministère galiléen ; mais il n’a pas cherché autrement à dissimuler son 
procédé ni à corriger les incohérences qui en résultent dans sa narration, 
où l'on parle des miracles de Capharnaüm avant que Jésus soit allé dans 
cette ville, et où le Sauveur va chez Simon, guérir la belle-mère de celui- 
ci, avant d’avoir fait la connaissance de son disciple. De semblables 
écarts sont une preuve de la dépendance de Mathieu et de Luc à l'égard 
de Marc, tout comme leur conformité générale à l’économie et à la 
teneur des écrits dans le second Évangile. 


Saint Luc a groupé ensemble plusieurs faits qui se rapportaient 
à la prédication de Jésus à Nazareth, et il a parlé de la guérison 
de la belle-mère de Simon, avant de raconter la vocation de cet 
apôtre et des trois autres premiers disciples. Est-ce à dire que 
l’'Évangéliste ait eu l’intention de placer ces faits dans leur ordre 
chronologique ? Nullement, et le texte sacré ne l'indique pas. Or 
il ne faut lire dans l'Évangile que ce qui y est écrit, et pas autre 
chose. Saint Luc a pu se permettre des « écarts » à l'égard de 
Marc, pour la raison fort simple qu'il a écrit son Évangile comme 
une œuvre personnelle, sans aucune intention de refaire ou de 
compléter l’œuvre de saint Marc. Quant à la conformité des 
Évangiles de saint Mathieu et de saint Luc avec celui de saint 
Marc, il serait Vraiment fort surprenant que trois écrivains par- 
faitement informés et très véridiques, écrivant sur le même sujet, 
ne se rencontrassent pas € dans l’économie et la teneur des récits». 

M. Loisy dit encore, page 75: 


Les critiques ont pareillement conclu à l’existence d’une source autre 
que Marc, pour les parties communes entre Mathieu et Luc dans les 
discours du Christ que ne possède pas Marc. Ils ont identifié hypothéti- 
quement cette source à l'Évangile hébreu de Mathieu, aux Zogra dont 
parle Papias d'Hiérapolis. Plusieurs pensent que les deux évangélistes ont 
dû travailler sur des recensions différentes de ces Zogra, le recueil ayant 
subi diverses modifications avant de parvenir entre leurs mains. 

Il est certain qu’ils diffèrent bien plus entre eux dans la manière de 
traiter les discours que pour les récits, où ils s'appuient l'un et l’autre sur 
Marc. 

Néanmoins il est encore facile de reconnaitre un fond commun de 
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sentences écrites, qui ont subi, depuis leur premiére rédaction, un tra- 
vail fort complexe de remaniement dans leur distribution, et de retouches 
ou d’additions interprétatives dans leur texte. Mathieu se plait à les 
donner, pour ainsi dire, par paquets. 

Luc les disperse volontiers. 


Il faut avouer que les critiques en prennent fort à leur aise avec 
la vérité et la vraisemblance historique. L'Évangile hébreu de 
saint Mathieu est le même que celui dont nous avons la traduc-_ 
tion dans la Vulgate: l’on en possédait encore, du temps de saint 
Jérôme, un exemplaire dans la Bibliothèque Impériale. 11 était 
donc facile de se rendre compte de la conformité du texte hébreu 
avec les versions grecque et latine qui existaient alors dans 
l'Église, et point n'était besoin de recourir à l'hypothèse des 
Logia, sur lesquels saint Mathieu et saint Luc auraient dû tra- 
vailler. 

Quant aux Logia eux-mêmes, ces recueils des paroles du Sau- 
veur n'existaient probablement pas à l’époque où écrivaient les 
deux évangélistes, et ils n'ont certainement jamais fait autorité 
dans l'Église, Tout au plus pouvait-on les considérer comme de 
pieux écrits, dans lesquels les uns cherchaïent leur édification, 
tandis que les autres croyaient devoir les rejeter comme peu 
authentiques. 

On peut accorder aux critiques que si saint Mathieu et saint 
Luc € diffèrent dans la manière de traiter les discours », ils avaient 
€un fond commun de sentences », je n'ajouterai pas € écrites ) 
mais préexistantes. Les deux évangélistes rapportaient les paroles 
et les enseignements du Christ, et précisément parce qu'ils étaient 
assistés du Saint-Esprit, pour enseigner l’Église et pour éviter 
toute erreur, ils devaient se rencontrer dans l'exposé des « sen- 
tences }». 

Les critiques prétendent que ces « sentences > ont subi, dès 
leur première rédaction, un travail très complexe de remaniement 
dans leur distribution, et de retouches ou d'additions interpréta- 
tives dans leur texte. Les saints Pères et les grands exégètes 
catholiques n’ont vu aucune trace de ce travail de remaniement, 
et nous en concluerons qu'il n’y a pas trop à se préoccuper de 
l'opinion des critiques. 

M. Loisy continue, page 76 : 
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Toujours est-il que si le recueil de sentences a été rédigé d’abord par 
lapôtre Mathieu, ce n’est certainement pas le même apôtre qui a com- 
biné les discours du Seigneur avec les récits de Marc, pour constituer 
notre premier Évangile ; et le rédacteur qui a procédé à cette compila 
tion n’a pas écrit avant l'an 70. 


Nous répondrons simplement avec la tradition catholique: saint 
Mathieu n’a rien combiné du tout, et il a rapporté les faits et les 
discours, selon ce qu'il avait vu et entendu : il n’y a donc pas lieu 
d'admettre une compilation postérieure à l’an 70, dont le rédac- 
teur serait le véritable auteur de notre premier Évangile. 

M. Loisy continue, page 76: 


Le fait de la compilation semble exclure l’origine apostolique : un 
compagnon du Christ aurait-il eu besoin de s’assimiler une relation histo- 
rique, dont l’auteur présumé n'avait pas été lui-même disciple de Jésus ? 
La façon dont le rédacteur distribue les sentences et les récits n’est pas 
d’un témoin oculaire, mais d’un écrivain qui opère avec les données de 
la tradition écrite ou orale, non avec des souvenirs personnels. Les détails 
de récits ou les récits complets qui lui appartiennent en propre sont loin 
de présenter le caractère d'informations directes. Quand, abrégeant le 
récit de Marc, il dit que la fille de Jaïr était déjà morte lorsque son père 
vint trouver le Sauveur, il altère sensiblement la physionomie historique 
de cette importante anecdote. Quand il raconte l'apparition du Christ 
ressuscité, 1l s'exprime visiblement comme un homme qui n’a eu aucune 
part aux événements qui ont produit la foi des apôtres, et il semble 
même n'avoir à ce sujet que des renseignements assez vagues. 

La seule analyse des paraboles montrerait qu’il n'était pas apôtre et 
qu'il écrivait après la ruine de Jérusalem. 


Je plains M. Loisy de s'être mis à la remorque des cuistres qui 
donnent sérieusement pour des raisons, les inepties que je viens 
de citer. Si saint Mathieu a écrit l'Évangile qui porte son nom, 
il n’a eu que faire de compilations étrangères à ce qu'il avait vu 
et entendu. On ne peut pas non plus réformer son témoignage, 
en prétendant connaître mieux que lui ce qui s'était passé, ou lui 
apprendre à «€ distribuer les sentences et les récits » comme il 
convient à € un écrivain qui opère avec des souvenirs personnels ». 

Saint Mathieu raconte en abrégé, comment un chef de syna- 
gogue demanda à Jésus de ressusciter une fille, et il dit: € Un chef 
s'approcha et il l'adorait, disant: Seigneur, ma fille vient de 
mourir, mais venez, imposez votre main sur elle et elle vivra. } 
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(Matth, 1X, 18.) Saint Marc entre dans plus de détails, il 
écrit donc: € Et il vint un des chefs de synagogue nommé 
Jatr, et le voyant, il se jeta à ses pieds. Et il le suppliait instam- 
ment, disant : Ma fille est à l'extrémité, venez imposer votre main 
sur elle, afin qu’elle guérisse et qu'elle vive. Et Jésus s’en alla avec 
lui ; et une grande multitude le suivait et le pressait. » (arc, 
V, 22-24). C'est alors que l’Hémorrhoïsse s'approcha en secret, 
toucha la frange de son vêtement et fut guérie. Or tandis que 
Jésus disait à la femme qui avait avoué le miracle : € Ma fille, 
ta foi t'a sauvée; vas en paix et sois guérie de ta plaie >; € des 
gens du chef de synagogue vinrent, disant : Votre fille est morte, 
pourquoi tourmenter davantage le Maître? Mais Jésus ayant 
entendu cette parole, dit au chef de synagogue : Ne crains point: 
crois seulement. » (Marc, V, 34-36.) Était-il nécessaire d'ajou- 
ter que le pauvre père, se prosternant, renouvela sa prière avec 
larmes et dit: Oui, Seigneur, je crois, imposez votre main sur 
elle, et elle vivra: ou plutôt, sa demande n'était-elle pas déjà faite, 
puisqu'au moment où il demandait au Sauveur de guérir la jeune 
fille, celle-ci était déjà morte ? 

L'Évangéliste n'a donc pas altéré la physionomie historique du 
fait raconté: ce sont les critiques qui ne comprennent rien au 
récit évangélique. Ils prétendent aussi que lorsque saint Mathieu 
raconte l'apparition du Christ ressuscité, il s'exprime visiblement 
comme un homme qui n’a eu aucune part aux événements qui 
ont produit la foi des apôtres, et qu’il semble même n'avoir à ce 
sujet que des renseignements assez vagues. Assurément, saint 
Mathieu s’efface entièrement dans tout le cours de son récit, nulle 
part il ne dit: j'ai vu ceci, j'ai entendu cela, j'étais ici ou j'étais 
là. Les autres Évangélistes se sont effacés également, comme si 
le saint-Esprit était l'unique auteur de leur Evangile, et qu'eux- 
mèmes n'eussent eu aucune part à la rédaction du livre sacré ou 
aux événements qu'ils racontaient. Mais le témoignage de saint 
Mathieu au sujet de l'apparition du Christ ressuscité est très clair 
et très précis. Parlant des saintes femmes qui avaient vu l’Ange 
assis sur la pierre du sépulcre vide,et couraient porter aux disciples 
la nouvelle de la résurrection du Sauveur, il dit: «Et voilà que Jésus 
se présenta à elles, disant : Je vous salue. Et elles, s'approchant, 
embrassèrent ses pieds et l’adorèrent. Alors Jésus leur dit: Ne 
craignez point ; allez annoncer à mes frères qu'ils aillent en Ga- 
lilée, c'est là qu'ils me verront. (Matt, XVII, 9, 10). 
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Saint Mathieu était l’un des onze,et il dit: « Et les onze disciples 
s'en allèrent en Galilée,sur la montagne que Jésus leur avait déter- 
minée. Et le voyant, ils l’adorèrent : quelques-uns doutèrent. 

Et Jésus s’approchant, leur parla disant: Toute puissance m'a 
été donnée dans le ciel et sur la terre. Allez donc, enseignez toutes 
les nations, les baptisant au nom du Père, et du Fils, et du Saint- 
Esprit, leur apprenant à garder tout ce que je vous ai commandé; 
et voici que je suis avec vous tous les jours, jusqu’à la consomma- 
tion des siècles, > (Matth., XVIII, 16-20.) 

Si ces textes de saint Mathieu indiquent, au jugement des cri- 
tiques, qu'il n’a eu sur les événements « que des renseignements 
assez vagues }, on peut, sans calomnie, arguer de leur manière de 
raisonner qu'ils sont d'assez pauvres logiciens, et ne pas tenir 
grand compte de leur opinion, lorsqu'ils disent, en parlant du 
même Évangéliste : € La seule analogie des paroles montrerait 
qu'il n'était pas apôtre, et qu'il écrivait après la ruine de Jérusa- 
lem.> Suivons cependant, pour un instant encore, leurs élucubra- 
tions et voyons ce que M. Loisy écrit, page 77: 


La comparaison de Mathieu et de Luc, dans certains morceaux, no- 
tamment dans la parabole du Festin, accuse des modifications et des 
additions qui dérangent l'économie régulière des narrations paraboliques, 
et qui y ont été insérées pour en élargir l’application au moyen d’inter- 
prétations allégoriques. C’est ainsi que dans le Festin, le roi, mécontent 
des gens qui ont refusé son invitation, détruit leur ville, qui était pour- 
tant sa propre capitale, et envoie ensuite chercher dans les rues les gens 
qui doivent profiter du repas préparé. Luc ignore ce fait de la ville dé- 
truite, qui rend la fable incohérente et qui l'aurait faite ridicule pour les 
auditeurs de Jésus. Il est bien évident que le glossateur de la parabole a 
eu en vue la destruction de Jérusalem, qui était pour lui un fait accom- 
pli. Ce n'était pas un apôtre, mais un chrétien de la seconde ou de la 
troisième génération, très préoccupé de la discipline intérieure des com- 
munautés chrétiennes, à une époque où elles étaient déjà fortement 
constituées : et c’est pour cela que, seul entre tous les Évangélistes, il 
parle de « l'Église ». 


Il faut convenir que les critiques doivent mépriser profondé- 
ment les catholiques qui admettent l'authenticité des Évangites, 
Ici, l’on semble croire que le Christ de nos Évangiles était dé- 
pourvu du sens commun, puisque, d'après saint Mathieu, il sup- 
pose € un roi» qui, €mécontent des gens qui ont refusé son invi- 
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tation, détruit leur ville, sa propre capitale, et envoie ensuite 
chercher dans les rues les gens qui doivent profiter du repas 
préparé. » — 4 Ce trait de la ville détruite, écrit M. Loisy, rend la 
fable incohérente et l’aurait faite ridicule pour les auditeurs de 
Jésus. » 

La vérité est que le critique fait dire à saint Mathieu ce qui 
ne se trouve aucunement dans son Évangile. Les invités qui 
avaient décliné l'invitation du roi, ont tous été exclus du Festin; 
mais le roi n’envoie pas ses armées pour exterminer tous ceux qui 
n'ont pas voulu venir, et l'Évangéliste le dit expressément : € Les 
autres se saisirent des serviteurs. Et après les avoir outragés, ils 
les tuèrent. > 

€ Et lorsque le roi l'eut appris, il s’irrita ; et ayant envoyé ses 
armées, il extermina ses meurtriers et brûla leur ville. (AZaftx. 
XXII, 6, 7.) Il n’y a donc dans cette parabole rien d'incohérent, 
ni rien qui ait pu la faire prendre par les auditeurs de Jésus 
pour une fable ridicule. 

Que les paraboles soient rapportées intentionnellement d’une 
manière différente par saint Mathieu et par saint Luc, il n’y a 
rien là que de très conforme au but que se proposaient les Évan- 
gélistes. Ils avaient la clef des symboles sous lesquels Jésus expri- 
mait ses enseignements; et, en racontant les paraboles, ils avaient 
l'esprit attentif à la pensée du Maître. 

Ils donnaient donc à la parabole la forme qu'elle devait revêtir 
pour exprimer exactement ce que Jésus avait dit, et quandils ne 
jugeaient pas à propos de citer textuellement ses paroles, ils en 
rendaient le sens, de manière à reproduire fidèlement ses divins 
enseignements. 

Quant à ces € modifications et additions qui », d’après la cri- 
tique, € dérangent l'économie régulière des narrations évangé- 
liques et qui y ont été insérées pour en élargir l'application au 
moyen d’interprétations allégoriques », ce sont des hypothèses 
absolument arbitraires et dépourvues de toute consistance histo- 
rique. Cependant nous accorderons aux critiques que saint Ma- 
thieu, en rapportant la parabole du Festin et en parlant € de la 
ville détruite », avait «en vue la destruction de Jérusalem »; mais 
nous leur ferons remarquer que Notre-Seigneur avait prédit la 
destruction de cette ville, disant : 

€ Jérusalem ! Jérusalem ! qui tues les prophètes et qui lapides 
ceux qui te sont envoyés, que de fois j'ai voulu rassembler tes fils 
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comme une poule rassemble ses poussins sous ses ailes et tu ne 
l'as pas voulu ! Voici que votre maison vous sera laissée déserte. » 
(Matth. XXII, 37, 38). [1 n’est donc pas nécessaire de supposer 
que l’auteur du premier Évangile était un chrétien de la se- 
conde ou de la troisième génération ; il s'agit simplement de ne 
pas chercher dans les Évangiles ce qui n'y est pas, et de ne 
point se raidir contre l'évidence, en refusant d’y voir ce que tout 
homme de bonne foi y verra clairement. 

Sans doute saint Mathieu parle € de l'Église > dans son 
Évangile : il n’était pas nécessaire pour cela que les € commu- 
nautés chrétiennes > fussent déjà fortement constituées, car 
ailleurs l’apôtre rapportant simplement les paroles de Jésus, avait 
écrit: € Je te dis que tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai 
mon Église, et les portes de l'enfer ne prévaudront pas contre 
elle > ( Matth, XVI, 18); et encore : « S'il ne les écoute pas (les 
témoins appelés pour la correction fraternelle), dis-le à l'Ég/ise, 
S'il n'écoute pas l’Église, qu'il soit pour toi, comme un païen et 
un publicain. » (Matth, XVIII, 16, 17.) Ces textes dérangent Îes 
conclusions des critiques, mais l'on ne peut pourtant pas fausser 
l'Évangile, pour leur être agréable, et leur permettre d’étayer 
leurs systèmes. | 

Après avoir essayé de montrer que saint Mathieu n'est pas 
l’auteur de l'Évangile qui porte son nom, M. Loisy nie l'authen- 
ticité de l'Évangile de saint Luc, et il écrit, page 78: 


Luc non plus n’a pas dû écrire avant l’an 70. Comme il déclare que 
plusieurs ont écrit avant lui, et que les critiques ne vérifient cette asser- 
tion que pour deux sources, Marc et les Zogia, ils supposent volontiers 
qu’une partie au moins des matériaux qui lui sont propres vient d’une 
troisième source, ignorée de Mathieu. Il est probable que Mathieu a 
négligé délibérément certaines paraboles que l’on trouve dans Luc. 

Mais l'hypothèse d’une troisième source ou d'un plus grand nombre, 
ou de recensions particulières des deux sources principales, n’en est pas 
moins vraisemblable. 


Les exégètes catholiques ont une manière beaucoup plus 
simple d'expliquer la rédaction de l'Évangile selon saint Luc: 
ils s’en rapportent au témoignage de l'Évangéliste lui-même, et 
ils admettent qu'étant contemporain de Jésus-Christ et des apô- 
tres, il a écrit d’après les données qu'il avait pu se procurer 


E. F. — XII — 26. 


402 _ UNE NOUVELLE HÉRÉSIE. 


auprès de témoins oculaires et parfaitement informés. Les Évan- 
gélistes n'ont pas cherché à se copier les uns les autres, et, ils n'ont 
eu aucun souci d'établir entre leurs Évangiles des concordances, 
que rien ne rendait nécessaires. Et en effet, ayant conscience de 
l'inspiration divine sous laquelle ils écrivaient, ils étaient certains 
qu'aucune erreur ne pouvait se trouver dans leurs écrits, et ils ne 
se croyaient pas obligés de répondre d'avance aux objections des 
critiques que les obscurités des textes évangéliques pourraient 
troubler. 
M. Loisy continue, page 79: 


Toujours est-il que le troisième Évangile suppose derrière lui un assez 
long développement de la littérature évangélique. L'Évangile a été écrit 
avant les Actes des apôtres. Mais de ce que la mort de Paul n’est pas 
racontée dans les Actes, peut-on inférer que ce livre et conséquemment 
l'Évangile ont été composés avant la mort de l’Apôtre des Gentils ? 

L'évangéliste vivait, lui aussi, après la ruine de Jérusalem dont il 
décrit le siège ; il a figuré dans la parabole des Mines le châtiment des 
Juifs, à l'instar de Mathieu dans la parabole du Festin. 


Que prouvent toutes ces affirmations? Rien, sinon que les 
critiques ne veulent pas admettre l'authenticité de l'Évangile de 
saint Luc, et que manquant de preuves certaines, ils essaient d’y 
suppléer en accumulant les hypothèses plus ou moins gratuites. 
Nous ferons donc grâce au lecteur du reste des élucubrations de 
M. Loisy sur saint Luc (une page environ) et nous passerons à 
ce qu'il dit de l'Évangile selon saint Marc, page 80: 


Quand on poursuit la critique de Marc, il n'est pas difficile de voir 
que, s’il est primitif relativement aux deux autres Synoptiques, il n’est 
point tel absolument. L'on y reconnaît les mêmes phénomènes de 
sutures, de combinaisons et de superpositions qui ont été signalées 
dans Mathieu et dans Luc. 


Suivent deux pages de raisonnements, pareils à ceux dont le 
lecteur a pu déjà apprécier suffisamment la valeur, et qui ne nous 
apportent aucun argument nouveau. Ce sont toujours les mêmes 
affirmations substituant les hypothèses aux preuves historiques. 
Nous ne nous arrêterons pas à les discuter et nous donnerons 
simplement les conclusions de M.Loisy qui écrit, page 82. 
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Il paraît donc incontestable que le second Évangile a été composé 
par les mêmes procédés que le premier et le troisième : source par rap- 
port à ceux-ci, il a eu lui-même des sources, et il n’a pas acquis du 
premier coup sa forme définitive ; c’est une œuvre composite dont le 
plus ancien fond peut représenter les souvenirs de l’apôtre Pierre, mais 
qui a été complétée au moyen d’autres traditions, ou par des développe- 
ments interprétatifs de la tradition première. 


Il est évident que, si l’on admet les théories de M. Loisy, les 
Évangiles, même ceux qu'il appelle Synoptiques, n’ont pas une 
grande valeur historique, et c'est pourquoi, se résumant et déve- 
loppant sa pensée, il écrit, page 83: 


Vous m'accorderez, Monseigneur, que de tels écrits ne sont pas à 

employer sans discernement. L’historien ne peut les utiliser que selon 
la consistance qu’ils présentent au point de vue de l’histoire. Si l’on a 
tourné peu à peu les paraboles en allégories ; si l’on a constamment 
adapté l'enseignement du Sauveur au besoin des Églises naissantes ; 
si un travail d’idéalisation progressive, d'interprétation symbolique et 
dogmatique s’est opéré sur les faits mêmes, l'historien doit s’en rendre 
compte ; faute de quoi il ne percevra dans les Évangiles qu'un ensemble 
confus d’idées parfois incohérentes et de faits dont la réalité se confondra 
avec la leçon que les évangélistes ont voulu en déduire. Au cours de 
son ministère, Jésus ne parlait pas pour enseigner sa qualité de Messie, 
et les miracles qu'il faisait n'étaient pas pour la démontrer. 

Mais la tendance naturelle de la tradition devait être et elle fut bientôt 

à découvrir, dans sa vie et dans sa mort, des traits caractéristiques et des 
preuves péremptoires de sa dignité messianique. 


Nous retrouvons ici l’une des erreurs fondamentales dont M. 
Loisy a fait la base de son exégèse scripturaire. 4 L'on a tourné 
peu à peu les paraboles en allégories ; l’an a constamment adapté 
l'enseignement du Sauveur au besoin des Églises naissantes : un 
travail d'idéalisation progressive, d'interprétation symbolique et 
dogmatique s’est opéré sur les faits mêmes. » 

Qu'est-ce à dire? Que les paraboles sont devenues avec le 
temps des allégories qui signifiaient des choses auxquelles Jésus 
lui-même n'avait pas pensé : que les Églises naissantes ont pro- 
gressivement développé leur symbole, et que l’on a modifié 
l’enseignement primitif du Sauveur pour l’adapter à cet ensei- 
gnement perfectionné ; que pour atteindre ce but l'on a interprété 


404 UNE NOUVELLE HÉRÉSIE. 


d’une manière symboliqué et dans le sens du dogme nouveau, 
des faits d’abord sans importatice dogmatique, mais dont la 
légende a grandi les proportions. 

M. Loisy va plus loin : & Au coufs de son ministère, Jésus ne 
parlait pas pour enseigner sa qualité de Méssie, et les miracles 
qu’il faisait n'étaient pas pour le démontrer. » Mais ce fut « la 
tradition » qui suivant « sa tendance naturelle » en vint « à dé- 
couvrir, dans sa vie et dans sa mort, des traits caractéristiques et 
des preuves péremptoires de sa dignité messianique. à C'est donc, 
s’il faut en croire le critique, que ces € preuves péremptoires } 
de la € dignité messianique » du Sauveur n’existaient pas,et que 
notre foi ne repose sur aucun fondement historique. 

Cette théorie explique les lignes qui suivent, page 84 : 


La gloire du Sauveur ressuscité rejaillit sur les souvenirs de sa carrière 
terrestre, comme pour les proportionner à la condition du Christ im. 
mortel. Cette perspective, qu'on peut appeler messianique, à recouvert 
le fond proprement historique de l'Évangile. Elle ne l'a point altéé 
substantiellement ; au point de vue de la foi, elle montre même l’œutre 
de Jésus dans un jour plus vrai que celui de la réalité. Il n’en reste pas 
moins qu’elle n’est plus la réalité, qu’elle n’est pas l’histoire, et que si 
elle donne lieu, sur certains points, à des développements symboliques, 
ou à une façon moins exacte de présenter les faits, l'historien ne peut 
que le constater. De même, si l’influence des premières spéculations 
christologiques se fait sentir sur là tradition des discours du Christ, il 
ne doit point se contraindre à n’en rien voir. 


Ainsi la foi surexcitée par l'imagination, a créé une œuvre plus 
grande et plus belle que celle qui était dans la pensée de Jésus. 
La raison démontrera que cette foi se repaît de légendes et de 
pieuses imaginations, mais le croyant n'en demeurera que plus 
ferme dans son attachement à la religion qui a produit toutes ces 
choses, 

M. Loisy continue, page 84 : 


Ni les prédicateurs chrétiens ni les évangélistes n’avaient souci de 
l'exactitude historique ; ils visaient à produire la foi, et ils interprétaient 
l'Évangile en le racontant. L’allégorisation des paraboles, la tendance à 
entendre symboliquement certains faits, la préoccupation de démontrer 
le Christ par son œuvre, en un mot l'évolution de la tradition didactique 
et littéraire qui aboutit aux Synoptiques n’a rien de surprenant. Il est 
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d'autant plus indispensable de l’étudier et de la comprendre qu’elle 
explique l’apparition et le caractère du quatrième Évangile. 


Cette manière de comprendre la foi, catholique et les saints 
Évangiles peut paraître merveilleuse aux critiques et aux zélés 
de l’exégèse allemande, mais aux yeux de tout théologien et de 
tout catholique qui connaît sa religion, elle est simplement 
absurde. Il est inutile de le prouver davantage, et ce que nous 
avons dit doit suffire amplement et au delà. 


IV 


Nous abordons maintenant avec M. Loisy la question de 
l'authenticité et du caractère du quatrième Évangile. Nous serons 
brefs, parce que le critique ne fait que rééditer, sous une autre 
forme, ce qu'il a dit au sujet des trois premiers Évangiles et qu'il 
n'apporte aucun argument nouveau ou vraiment scientifique. 

I] écrit donc, page #5 : | 


Tant que je n'ai pas examiné par moi-même et à fond l'Évangile de 
saint Jean, j'inclinais à en admettre l’origine apostolique ; l'affirmation 
ecclésiastique me semblait être d’un grand poids, et l'existence d’une 
tradition spéciale me paraissait la meilleure explication des divergences 
que Jean présente à l’égard des Synoptiques. À mesure que j'ai pénétré 
davantage l'esprit de cette œuvre, et je l'ai étudiée de près pendant 
plusieurs années, j'ai cru voir de plus en plus sûrement que l’auteur, quel 
qu’il fût, n'écrivait pas d’après ses souvenirs, mais qu’il avait conçu et 
rédigé une interprétation théologique et mystique de l'Évangile. 


Nous avons donc l'opinion de M. Loisy. L'Évangile selon saint 
Jean n’est qu'une € interprétation théologique et mystique de 
l'Évangile », quelque chose comme un mythe pieux, et une 
christologie transcendante traduite en récits légendaires. 

Le critique examine d’abord la question d'authenticité et il 
écrit, page 86 : 


La tradition sur l’origine apostolique du livre est beaucoup moins 
ferme et précise qu’on ne le suppose communément.Saint Irénée, dont on 
voit l’autorité invoquée jusque dans l’apologétique des romans honnêtes, 
ne possédait, à ce qu'il semble, aucun renseignement particulier sur 
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l'origine du quatrième Évangile, dont il ne fait qu'attester la diffusion et 
le crédit aux environs de l'an 180. Il connaît des gens qui ne veulent 
pas recevoir cet écrit comme apostolique, et il ne leur objecte pas la 
certitude de la tradition, il leur reproche seulement de chasser le Saint- 
Esprit, puisqu'ils repoussent l'Évangile du Paraclet. Comme ces adver- 
saires de Jean doivent être les mêmes qui ont attribué l'Évangile et 
l’'Apocalypse à l’hérétique Cérinthe, Irénée dit que Jean a écrit pour ré- 
futer Cérinthe; mais cette assertion paraît également dépourvue de 
fondement historique. Qui était Jean l’Ancien, dont parle Papias, et 
dans quel rapport se trouve-t-il avec l’apôtre Jean et le quatrième Évan- 
gile ? 11 semble que Jean l'Ancien n'était pas l’apôtre Jean, et que 
l'Évangile a été attribué à Jean l'Ancien, bientôt confondu avec l’apôtre 
sans que cette attribution soit autrement garantie. Le problème est un 
des plus obscurs qui soient dans l’histoire du Nouveau Testament, et 
l'opinion traditionnelle bénéficie de cette obscurité. 


Voilà ce que M. Loisy peut apporter de preuves à l'appui de 
son opinion : des hypothèses et des affirmations gratuites, en face 
du témoignage positif de saint Irénée et de toute la tradition 
ecclésiastique. € Saint Irénée, dit-il, n’objecte pas la certitude de la 
tradition.» À quoi bon ? S'il n'avait pas été de notoriété historique 
que le quatrième Évangile est l'œuvre de saint Jean, cet Évangile 
aurait dû être considéré comme apocryphe et saint Irénée n'aurait 
pu l'appeler l'€ Évangile du Paraclet ». D'autre part, comment les 
adversaires de Jean auraient-ils pu attribuer à l'hérétique Cérinthe 
un Évangile que saint Irénée dit avoir été écrit précisément pour 
réfuter cet hérétique ? I] faudrait supposer que le saint n'était 
guère perspicace. 

Le critique semble s'être rendu compte du peu de force de son 
raisonnement, et il continue, page 87 : 


Mais la personnalité de l’auteur est un point accessoire. Le point 
essentiel, pour l'historien, est la nature même du livre. 

En effet, si le témoignage du quatrième Évangile est historiquement 
recevable pour la vie de Jésus, il ne viendra pas compléter celui des 
Synoptiques, ille corrigera de manière à le détruire presque entièrement. 
Ce sont deux représentations de la carrière et de l’enseignement du 
Christ entre lesquelles on est obligé de choisir. Si Jésus a parlé et agi 
comme on le voit parler et agir dans les Synoptiques, il n’a point agi et 
parlé comme on le voit faire en saint Jean; réciproquement, si Jean est 
une relation historique de l'Évangile, les Synoptiques en seront une 
relation artificielle et où le Christ aura été défiguré. Une exégèse com- 
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plaisante, qui se croit historique, et qui reste purement théologique, peut 
se faire illusion sur l’incompatibilité des deux tableaux et maintenir 
qu’ils sont du même genre. L’exégèse critique ne le peut ni ne le doit. 


Pourquoi les Synoptiques et l'Évangile de saint Jean ne peu- 
vent-ils être admis comme des documents également historiques ? 
M. Loisy va nous le dire, et il écrit, page 88: 


Je me contenterai de montrer que la suite des récits, la physionomie 
du Sauveur et la forme de son enseignement dans les Synoptiques offrent 
des conditions d’historicité qu’ils n’ont pas dans saint Jean. Certes, les 
Synoptiques sont déjà des livres de prédication chrétienne et non des 
histoires proprement dites; maïs la tradition populaire qui les supporte 
est encore dominée par l'impression de la réalité ; le Christ y est encore 
un personnage vivant. 


Suivent des développements que nous n'avons pas à discuter, 
ce serait chose superflue. Le critique écrit ensuite, Page 90: 


Il en va autrement dans le quatrième Évangile, où le Christ étonne 
dès l’abord la Galilée et surtout Jérusalem par les prodiges les plus ex- 
traordinaires, en même temps qu’il les stupéfie par une doctrine que nul 
ne peut comprendre. Le Christ johannique se présente comme un être 
transcendant, qui n’est pas de la terre, mais du ciel ; qui semble ne par- 
ler et n’agit jamais que pour satisfaire aux termes de sa définition, pour 
prouver qu’il est Dieu, qu'il est un avec Dieu. 

C'est ce Christ transcendant que M. Loisy estime un Christ 
imaginaire, et c’est pourquoi il ne veut pas admettre l’historicité 
de l'Évangile de saint Jean. Pour lui, le Christ que nous présente 
le quatrième Évangile est trop grand pour être le Christ véri- 
table: les récits de l'Évangéliste ne peuvent être que des symboles, 
et M. Loisy écrit encore, page 92 : 


Et comme son enseignement n’a d’autre objet que la divinité 
de sa personne et de sa mission, il n’opère de miracles que pour 
faire valoir ce qu’il enseigne, pour € manifester sa gloire », comme il est 
dit dès le miracle de Cana ; ces miracles sont des arguments de sa toute- 
puissance, en même temps que des symboles transparents de son œuvre 
spirituelle, c’est-à-dire, encore et toujours, de sa mission telle que la 
définit son enseignement ; ce sont comme de grandes allégories en ac- 
tion qu’il institue lui-même devant tout un peuple. 
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Ce Christ, sans doute, n’est pas une abstraction métaphysique, car il 
_est vivant dans l’âme de l’évangéliste. Mais ce Christ de la foi, tout 
spirituel et mystique, c’est le Christ immortel qui échappe aux conditions 
du temps et de l’existence terrestre. Les hommes que le récit amène 
autour de lui sont devenus des types figuratifs et tiennent leur place, en 
cette qualité, dans la synthèse théologique et apologétique de l’auteur. 

La vie qui se dégage de tout cet ensemble est celle de la foi chrétienne, 
vers la fin du premier siècle chrétien. Les récits de Jean ne sont pas une 
histoire, mais une contemplation mystique de l'Évangile : ses discours 
sont des méditations théologiques sur le mystère du salut. 


Nous ne nous arrêterons pas à réfuter ces théories de M.Loisy. 
Nous savons que l'Évangile selon saint Jean a été écrit comme 
les autres Évangiles, sous la dictée du Saint-Esprit, et qu’il n'est 
pas un livre allégorique comme le Cantique des Cantiques mais 
absolument historique. Saint Jean semble avoir pris à tâche d'y 
faire resplendir la divinité de Jésus, et d'y affirmer contre tous les 
hérétiques de son siècle et des siècles à venir que le Christ est vrai- 
ment Dieu, Fils de Dieu, égal et consubstantiel au Père. Il nous 
reste à voir € quelle idée» M. Loisy se fait de l'Évangile selon 
saint Jean pris en lui-même et «€ comment il l'interprète ». Il 


écrit, fage 94: 


En fait, l'ancienne Église a surtout cherché dans l'Évangile johannique 
ce qu’il lui apportait, une christologie intelligible pour la science du 
temps, et elle ne s’est pas demandé s’il contenait plus ou moins d'histoire 
que les précédents. L'Église chrétienne, qui allégorisait l'Ancien Tes- 
tament, ne se défendait pas d’allégoriser les récits évangéliques ; elle 
n'eut jamais souci de fixer, d’après les règles de la critique moderne, la 
nature propre des livres dont elle se servait pour nourrir la foi. L’inter- 
prétation allégorique des paraboles et des faits évangéliques est commen- 
cée dans les Synoptiques. On ne doit donc pas être surpris que l’exégèse 
critique découvre des allégories dans le quatrième Évangile. L'invrai- 
semblable serait qu'il n’y en eût pas, puisque cet Évangile, venant après 
les Synoptiques, a dû plutôt abonder dans l’idéalisation que rétrograder 
vers la simple histoire. L’allégorie n’était-elle pas, pour Philon d’Alexan- 
drie, la clef de l’Ancien Testament, la forme naturelle de la révélation 
divine, et l'influence du philonisme sur Jean n'est-elle pas incontes- 
table ? 
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M. Loisy abuse d’une doctrine vraie, admise par tous les saints 
Pères et les grands exégètes catholiques, pour étayer des théories 
absolument contraires à l’enseignement traditionnel. Qu'il y ait 
des allégories dans l'Évangile selon saint Jean, ou plus exacte- 
ment que sous la lettre de cet Évangile, comme dans les autres 
livres de la Sainte Écriture, il y ait un sens spirituel et symbo- 
lique, et qu'ainsi les faits qui y sont racontés, aient en réalité la 
valeur de véritables paraboles, c'est ce que supposent les saints 
Pères dans leurs commentaires, car ils n’interprètent pas l'Évan- 
gile selon saint Jean autrement que les autres Évangiles, où les 
récits historiques deviennent des allégories, mais ce n’est pas ce 
qu'entend M. Loisy. 

Pour lui, allégorie et symbolisme impliquent la négation de la 
réalité historique des faits, et c'est pourquoi il a pu écrire, page 


94 : 


Le quatrième Évangile ne raconte pas réellement la vie du Christ. 


Sa doctrine est celle-ci : Les allégories ne cachent pas un en- 
seignement donné directement par le Christ, et les faits racontés 
par les Évangélistes ne sont pas historiquement vrais: ce sont 
des récits allégorisés dans le but de « nourrir la foi, et d'apporter 
à l'ancienne Église ( une christologie pour la science du temps ». 

Telle est la manière dont M. Loisy comprend le symbolisme 
de l'Évangile selon saint Jean. 

Tout autre est l’exégèse catholique : elle pose en principe in- 
contestable et hors de toute discussion, que les faits, et tous les 
faits, racontés dans le quatrième Évangile sont historiquement 
vrais, et ne figurent aucun autre fait simplement historique. Le 
symbolisme consiste en ce qu'il existe sous l'écorce des faits his- 
toriques, un ensemble d'enseignements que le Saint-Esprit avait 
en vue lorsqu'il inspirait les auteurs sacrés. Ces enseignements, 
l’exégète et le théologien auront à les déduire des textes sacrés, en 
se conformant aux règles et aux principes de l’herméneutique 
scripturaire traditionnelle. Jamais l'Église n’a entendu dans un 
autre sens l’allégorisation des paraboles et des faits évangé- 
liques ou bibliques, et c'est seulement dans ce sens que l’allégorie 
est, si l’on veut, la clef de l'Ancien Testament, la forme naturelle 
de la révélation divine. 

M. Loisy affirme aussi que l’Église a reçu « l'Évangile johan- 
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nique » sans se demander «s’il contenait plus ou moins d'histoire 
que les précédents et, qu'elle n'eut jamais souci de fixer... la 
nature propre du livre dont elle se servait pour nourrir la foi »,en 
d’autres termes qu’elle acceptait les livres sacrés, sans se mettre en 
peine de leur authenticité, ou sans chercher s'ils avaient une valeur 
historique quelconque. 

Ce n'est pas précisément ce qu’enseignent les auteurs ecclésias- 
tiques les plus rapprochés des temps apostoliques, et saint Jérôme 
écrit en parlant des Voyages de Paul et de Thècle, apocryphe du 
premier siècle: & Tertulien, voisin de cette époque, rapporte qu'un 
prêtre d'Asie, partisan de Paul, fut convaincu devant Jean, d'être 
l'auteur du livre,et qu'ayant avoué qu'il avait fait cela par amour 
de Paul, il fut déchu de son rang.» ( Saint Jérôme, catalogue des 
auteurs ecclésiastiques.) 

L'Église du premier siècle n’acceptait donc point les apocryphes, 
et elle n'aurait pas reçu le quatrième Évangile, s’il n'avait été re- 
connu comme authentique et réellement historique. 

M. Loisy continue à exposer ses théories, et il écrit, page 9%: 


L'auteur du quatrième Évangile a conçu le Christ comme une mani 
festation temporelle de l'être divin, et son livre même est une ostension; 
comme le Christ johannique est le Verbe incarné, l'Évangile Johannique 
est une incarnation, la représentation figurée du mystère du salut qui 
s’est accompli et se poursuit par le Verbe-Dieu. 


Ces paroles ont un tout autre sens que celui qu’elles présentent 
au lecteur inattentif. Saint Jean a dit : « Et le Verbe s’est fait 
chair, et il a habité parmi nous : et nous avons vu sa gloire,gloire 
comme celle de l’Unique du Père,plein de grâce et de vérité.p(/ean, 
1, 14.) Dans ce sens, le Christ peut être dit une manifes- 
tation temporelle de l'Être divin, mais pour M. Loisy le Christ 
Johannique n'est pas un personnage historique,«les récits de Jean 
ne sont pas une histoire, mais une contemplation mystique de 
l'Évangéliste » (page 93) et les miracles du Christ sont comme 
de grandes allégories en action qu’il institue lui-même devant 
tout un peuple (page 92). L'incarnation du Verbe telle que nous 
la comprenons, n'existe pas pour lui. Dans son système, le Verbe 
incarné est simplement la manifestation de Dieu, par l'idée reli- 
gieuse qui a son expression dans le livre allégorique connu sous le 
nom d’Évangile selon saint Jean. 
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Le mystère du salut est la propagation et le développement de 
cette même idée religieuse: il n’a rien de commun avec la régéné- 
ration spirituelle produite par Jésus-Christ vivant et agissant 
dans l’âme, et opérant en nous la sanctification et le salut. 

M. Loisy écrit plus loin, page 97 : 


Ainsi l'Évangile est constitué, comme le Christ, par un esprit divin 
sous un extérieur humain ; et c’est l'esprit intérieur qu’il faut chercher, 
auquel il faut croire. On pourrait dire du Christ qu'il est une allégorie 
personnelle et divine, et de l'Évangile qu'il est le Verbe incarné. 

Le fond des allégories se résume dans les deux idées maîtresses du livre. 
Le Christ vie, le Christ lumière, qui donne la lumière et la vie. L'appli- 
cation aux réalités de l’histoire et du culte chrétien y met de la variété. 
La préoccupation des prophéties et des types de l'Ancien Testament y 
introduit quelque explication. 


Essayons de démêler la pensée cachée sous cette phraséologie 
nébuleuse, Nous savons que le fond du système de M. Loisy est 
une sorte d'évolutionisme arien, d'après lequel l'idée de Dieu se 
développe et se répand dans le monde, sous l'écorce des dogmes 
qui ne sont que la représentation, «l’image concrète de réalités in- 
définissables. » (Page 69.) 

Sous le Christ,il faut voir l’idée de Dieu apparaissant dans l’hu- 
manité; vivant, il a commencé une œuvre qui s’est continuée après 
sa mort;il est devenu le Christ-Dieu, plus grand dans la légende 
et dans la vénération des peuples, qu’il n'avait pu le pressentir 
dans le cours de sa vie mortelle, 

L'histoire du Christ,d'après M. Loisy, est « une allégorie divine 
et personnelle >; elle montre ce que Dieu a fait en Jésus et par 
Jésus : l'Évangile continue l’œuvre du Christ-Sauveur. 

L'Évangéliste a donc écrit la légende du Christ : ila appliqué 
cette légende, sous la forme d’allégorie, € aux réalités de l’histoire 
et au développement du culte chrétien ». Il a même voulu rame- 
ner à cette légende du Christ, « les prophéties et les types de 
l'Ancien Testament » : c'est ce qui a introduit dans son œuvre 
€ quelque complication ». 

Telle est au fond, la pensée de M. Loisy:c'est le développement 
de son système évolutioniste, système qui est en même temps 
arien, parce qu'il exclut l’idée d’un Verbe Fils de Dieu, vrai Dieu 
de vrai Dieu, égal et consubstantiel au Père. 

C'est précisément cette manière de concevoir la personne du 
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Christ qui amène le critique à ne pas reconnaître l'Évangile de 
saint Jean comme un livre réellement historique. 

Cet Évangile avait en effet pour but d'affirmer contre les 
Ébionites, la divinité du Christ ; il n'est donc pas étonnant que 
M. Loisy, ressuscitant ces erreurs, sous une autre forme, conteste 
l'autorité et l'authenticité du livre que saint Jean a écrit pour les 
extirper du sein de l'Église. | 

11 nous reste à montrer comment le nouvel exégète entend le 
symbolisme du quatrième Évangile. Il a pu quelquefois rencon- 
trer le sens véritable du texte inspiré ; cela n'a rien de surprenant, 
puisque l'Évangile de saint Jean est comme un reflet de la gloire 
et de la splendeur du Christ; mais le plus souvent il n'a rien 
compris au texte sacré, et même lorsqu'il se rapproche de la vérité, 
il ne la voit pas sans mélange d'erreur. L'explication qu'il donne 
des symboles et de ce qu'il estime des allégories, est purement 
arbitraire, sans fondement rationnel.en désaccord avec la tradition 
ecclésiastique et avec toutes les règles de l’herméneutique sacrée. 

Le lecteur pourra en juger par lui-même : nous citons sans 
commentaires, nous contentant d'indiquer la page. 

Page 98 : | 

Même dans la parole : « Tout est consommé, » l'idée de toutes les 
prophéties accomplies se place entre le sens apparent, de la vie terminée, 
et le sens fondamental, du salut réalisé. 


Page 99: 


Tout ce qui est dit de Jean-Baptiste tend à faire de lui le témoin du 
Verbe fait chair et à figurer le rapport de la loi ou de la révélation mo- 
saïque avec l'Évangile. 

Les noces de Cana et le second témoignage de Jean figurent le 
même rapport de l'Évangile et de la Loi. 

L'évangéliste y figure (dans l'expulsion des vendeurs du temple) l'avenir 
du Christ et de son œuvre. Il signifie, dans l’histoire de la Samaritaine, 
l’universalité du salut et la conversion des Gentils. La guérison du fils 
_ de l'officier royal figure également cette conversion. 


Page 100: 


Le paralytique de Bethsaïda figure spécialement le peuple juif, qui a 
cherché en vain son salut dans la Loi. 
… Le caractère durable de la rédemption, la permanence du don 
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divin sont encore signifiés dans la multiplication des pains. Le miracle 
de Jésus marchant sur les eaux complète la leçon des pains multipliés… 

… L'histoire de l’aveugle-né prêche le Christ lumière : celle de Lazare 
le Chnist vie : 


Page 101 : 


L'onction de Jésus par Marie de Béthanie figure en même temps la 
sépulture du Sauveur et le triomphe de l'Évangile, qui est la consé- 
quence de sa mort. 

L'entrée solennelle à Jérusalem anticipe également la gloire du Christ 
ressuscité, préché, exalté au ciel et dans son Église. 

… Les péripéties du jugement devant Pilate signifient la royauté 
spirituelle du Christ et la renonciation aveugle des Juifs au Messie 
qu’ils avaient attendu. 


Page 102: 


Le tirage au sort des vêtements est rapporté pour la prophétie, et 
pour figurer, dans la robe sans couture, l'unité, dans les quatre parts, 
l’universalité de l’Église. 

La recommandation que Jésus fait de sa mère au disciple et du 
disciple à sa mère est un autre symbole de l'unité ecclésiastique, fondée 
sur la réunion des croyants, Juifs et Gentils. 

La présentation du vinaigre accomplit encore une prophétie et figure 
le calice de la mort. 

L'intégrité garantie au corps du Christ, — signifie. l’unité qui appar- 
tient au corps mystique du Sauveur, tandis que l’eau et le sang qui 
jaillissent du côté percé figurent les sacrements chrétiens, le Baptême et 
l'Eucharistie, les signes de l'Esprit qui communiquent aux fidèles la” vie 
du Christ immortel. 


Page 103: 


Les circonstances de la sépulture en font un hommage rendu à Jésus 
par le judaïsme officiel. 

Les récits de la Résurrection font connaître le Sauveur glorifié et ensei- 
gnent la foi ; pas un trait n’y est conçu en vue de sa simple représenta- 
tion historique. 


Le lecteur intelligent qui aura lu l'Évangile de saint Jean, 
pensera qu'on n’y retrouve guère ce que M. Loisy a cru y voir: 
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il remarquera surtout que l’Évangéliste écrit en historien con- 
vaincu de la réalité objective des faits qu'il raconte. 

M. Loisy, il faut l'avouer, se rend compte de cette difficulté, et 
voici comme il y répond. 

Page 103: 


Le réalisme apparent des tableaux n’est pas une marque particulière 
d’historicité ; il tient à l'imagination mystique de l’auteur et à l'énergie 
de sa conviction, qui ne lui permettent pas de distinguer nettement, 
dans ses méditations religieuses, l'idéal du réel, la théorie de l’histoire, 
le symbole de son objet. 

Il voit la vérité dans le symbole, et la vision allégorique lui est si 
familière que rien n’accuse le moindre effort d’esprit pour l'adaptation 
de l’image à l'idée. 


Singulier effet de mirage: M. Loisy voit dans l'Évangile de 
saint Jean des choses qui n’y sont point, et malgré le témoignage 
positif de l'Évangéliste, il soutient que celui-ci les a vues avec 
une telle netteté d'intuition qu’il a pu adapter ses récits aux idées 
qu'on lui prête, sans € que rien accuse le moindre effort d'esprit 
pour » cette € adaptation ». 

Aussi M. Loisy peut-il ajouter sans sourciller, page 104 : 


Il me semble, Monseigneur, que les récits du quatrième Évangile sont 
entièrement symboliques, et que les données historiques qui y ont 
trouvé place n’y sont pas à raison de leur caractère primitif, mais à rai- 
son du sens qui y a été rattaché. 


Nous ferons grâce au lecteur de quatre ou cinq pages de haut 
charabia qui suivent, dans lesquelles il est bien difficile de décou- 
vrir la véritable pensée de l’auteur. On y lit des phrases comme 
celles-ci. 

Page 104 : 


Il ne faut pas vouloir trop distinguer la doctrine théologique, la doc- 
trine historique et l’interprétation symbolique, comme si ces trois élé- 
ments étaient juxtaposés. 

La théologie de l’incarnation et le principe du symbolisme, étroitement 
associés, dominent tout. 


Page 105 : 


Chez lui (saint Jean), Jésus énonce des vérités célestes sous des sym- 
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boles terrestres. Toute l’économie des discours et V'artifice des dialogues 
sont fondés sur cette idée de la parabole à double sens. 


Page 106 : 


Vie et lumière, le Christ apporte aux hommes la lumière et la vie. 
Ceux qui sont de Dieu reçoivent cette lumière du salut et de vie éter- 
nelle. Ceux qui ne sont pas de Dieu, ceux qui sont enfants du diable, 
les repoussent. Explication perpétuelle de la réprobation d'Israël ; 
déclaration perpétuelle touchant l’origine céleste du Christ, Verbe fait 
chair; description perpétuelle de la vie du Christ dans l'Église. 


Page 107 : 


Le temps n’est pas encore venu où l’on se résoudra à voir dans l’auteur 
du quatrième Évangile le premier et le plus grand des mystiques care 
tiens, non le dernier des historiens de Jésus. 

… Le quatrième Évangile est surtout un livre de foi. Il est bien 
dir l'esprit de Jésus. J’oserai seulement dire qu’il représente l'esprit en 
transfigurant le corps. 

.. Je prends dans les Synoptiques l’histoire de Jésus, et chez Jean 
l'idée de sa mission universelle, de son action permanente, de sa vie 
dans l’Église immortelle. 


Que veut dire M. Loisy? Il parle de doctrine théologique, de 
doctrine historique, d'interprétation symbolique, de théologie de 
l'incarnation, de Verbe fait chair et de vie du Christ dans 
l'Église, Dans l’enseignement catholique ces expressions ont un 
sens très net et très précis que nous connaissons tous, mais sous 
la plume de M. Loisy, elles prennent un autre sens et revêtent 
une signification toute différente : c'est ce qu'il importe de remar- 
quer. 

Chez M. Loisy, l'expression « doctrine théologique » n’est pas 
synonyme de € doctrine vraie }. Au contraire, il admet que la 
doctrine théologique est essentiellement variable, qu'elle est sus- 
ceptible de modifications et d’amendements. € La doctrine histo- 
rique > est celle qui est contenue dans les Écritures, mais elle 
n'en est pas d’autant exempte de tout mélange d'erreur. « L'in- 
terprétation symbolique » est l’ensemble des sÿmboles au moyen 
desquels 4 la doctrine historique » a voilé sous un langage allé- 
gorique, l’enseignement religieux admis à l’époque où les auteurs 
sacrés écrivaient. 
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Sous la plume de M. Loisy, l’incarnation ne signifie plus le 
mystère du Fils de Dieu fait homme et réunissant dans une même 
personne, la nature divine et la nature humaine. L’incarnation 
c'est l’idée de Dieu prenant un corps dans la personne d'un 
homme, comme la science s'incarne dans la personne d’un savant 
et d'un homme de génie. Le Verbe fait chair, c'est Jésus incar- 
nant dans sa personne la pensée de Dieu; sa vie, la vie du Christ 
dans l'Église, c’est la pensée du Christ se conservant et se déve- 
loppant dans le monde, et faisant de lui, par l'influence de sa 
doctrine, le roi des siècles et le Père du siècle futur. 

Il nous resterait, pour répondre au titre de cette étude, à faire 
la synthèse des doctrines que M. Loisy prétend substituer à l’en- 
seignement traditionnel de la sainte Église. Nous avons dû dans 
les articles précédents, nous attarder à lui répondre longuement, 
parce que, sous prétexte de question biblique et de critique des 
Évangiles, il s’est appliqué à ruiner l'autorité des Saintes-Écri- 
tures, à saper les bases mêmes de la foi, et que beaucoup de bons 
esprits se sont laissé séduire par ses théories nébuleuses et par 
ses sophismes. La condamnation de ses écrits a été sans doute 
un soulagement pour la conscience des catholiques qui s’éton- 
naient de la longanimité et du silence des Pasteurs de l'Église: 
lui-même, cédant aux conseils prudents de quelques amis, n'a 
pas osé affronter les foudres pontificales dont il était menacé; il 
s'est retiré sous sa tente, et il a donné des gages de soumission 
que le Sainte-Office lui-même ne lui avait pas demandés. Cepen- 
dant il n'a désavoué publiquement aucune de ses erreurs; ses 
doctrines, comme des germes cancéreux, continuent à se répandre 
dans l'Église, atténuées et mitigées, il est vrai, maïs toujours au 
grand détriment des âmes, car il faut appliquer à ces théories, ce 
que saint Paul a dit de celles des hérétiques : € Leur parole se 
répand comme le cancer. » (7?#1., IH, 17.) 

Et en effet, l’on entend prêcher ces doctrines dans les chaires 
chrétiennes ; des séminaires en sont infectés ; on les retrouve, 
comme autrefois les principes jansénistes, dans les écrits dus à 
la plume d'ecclésiastiques placés en évidence ou dans les livres 
de laïcs que l'on considère comme des apologistes et des défen- 
seurs de la religion, 

Peut-être sera-t-il plus expédient de ne point faire paraître 
dans les Études, la suite de mon travail sur la nouvelle hérésie ? 
Il y a des sujets qui doivent être traités avec une certaine am- 
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pleur et qui deviennent encombrants dans une revue. Je crois 
avoir suffisamment montré que les théories exégétiques de 
“M. Loisy sont de la haute fantaisie et qu'il n'a rien trouvé de 
nouveau contre l'authenticité, l'intégrité et la véracité de nos 
Livres Saints. C'est en réalité tout ce que la plupart des lecteurs 
attendaient. Plus tard, lorsque l'Église aura retrouvé la paix, la 
nouvelle hérésie attirera davantage l'attention des théologiens, et 
l'on comprendra mieux la nécessité de faire la lumière sur un 
système qui n’est autre chose que le kantisme dénaturant les 
dogmes chrétiens et faussant tout l’enseignement catholique. 


Fr. REMI DE BOULZICOURT, 
O. M. C. 


E. F. — XIL — 27. 


NOTES THÉOLOGIQUES 


SUR L'UNION DE L'HOMME A JÉSUS-CHRIST. 


(Suite.) 1 


II. Le désir de posséder réellement en soi l'humanité de Jésus- 
Christ se trouve dans la grâce même du baptême. Ce désir est 
satisfait dans l’ordre présent par la communion sacramentelle. Il 
devra recevoir son accomplissement parfait dans la gloire, qui est 
la perfection de tout le bien de l'ordre de la grâce. 

Ce désir se trouve dans le premier acte d'amour qui nousaunis 
a Jésus-Christ et nous a faits ses membres spirituels. En effet, \'ea- 
fant au baptême ne reçoit pas seulement un droit réel sur le corps 
de Jésus-Christ, avec l'obligation d’user un jour de ce droit et de 
communier sacramentellement : maïs il reçoit, comme le dit Bos- 
suet, une intime tendance et une secrète aspiration à cette posses- 
sion réelle de l'humanité de Jésus-Christ. Bien plus, si nous sui- 
vons la doctrine de saint Thomas,ce désir est lui-même pour nous 
le principe de la vie spirituelle, car c’est en vertu du désir de la com- 
munion sacramentelle,que nous sommes unis à Jésus-Christ et que 
nous recevons la grâce sanctifiante. Ce désir de posséder réelle- 
ment l'humanité de Jésus-Christ se trouve donc au fond du cœur 
chrétien et dans les entrailles mêmes du christianisme: si bien que 
la vie chrétienne est tout entière orientée vers cette possession 
réelle de Jésus-Christ et, comme le dit encore Bossuet, l'exercice 
parfait de la vie chrétienne est de tendre continuellement à cette 
bienheureuse union à Jésus-Christ, qui se trouve dans la commu- 
nion sacramentelle. 

Comment donc ce désir, qui est pour nous le principe de la vie 
et qui est accompli dès cette vie dans la communion sacramen- 


1. Voirle No des Études Franciscaïnes, Septembre 1904. 
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telle, comment ne trouverait-il pas dans la vie future son entière 
satisfaction dans la possession parfaite de l'humanité de Jésus- 
Christ ? 

Mais, dira-t-on, au ciel nos corps seront semblables au corps 
de Jésus-Christ. nous verrons sa sainte humanité, nous jouirons de 
son amour, et cela suffira pour nous rendre heureux. Cela suffira, 
en effet, s’il est dans l'ordre de la providence divine de ne pas nous 
donner autre chose au ciel,et alors ce désir de la possession réelle 
de l'humanité de Jésus-Christ sera ôté de notre cœur.Mais il res- 
tera toujours, que cette possession est par elle-même un bien 
très excellent et très désirable,et que si Dieu devait nous l'accor- 
der un jour, ce serait là pour nous un inestimable complément 
de notre bonheur. 


III. C’est en raison de l'union réelle à l’humanité de Jésus- 
Christ que la communion sacramentelle constitue la perfection de 
la vie spirituelle. Cette union réelle devra donc se retrouver au ciel. 

II fallait, dit saint Thomas, pour la perfection des sacrements 
et de l’ordre de la grâce, qu’il y eût un sacrement qui nous unît 

à l'humanité de Jésus-Christ d’une manière réelle. Il fallait pour 
la perfection de l'influence du chef sur ses membres,que le Verbe 
incarné opérât non seulement sur nous par sa vertu, maïs qu'il fût 
en nous réellement et qu'il nous fût uni réellement. C'est donc en 
raison de sa présence réelle en nous, que. notre divin chef exerce 
sur nous la plénitude de son action vivifante, et sans cette pré- 
sence réelle il ne pourrait pas l'exercer avec la même perfection 
de l’ordre de la grâce. 

La communion sacramentelle, en nous réunissant réellement 
à l'humanité de Jésus-Christ, constitue la consommation du ma- 
riage avec l'Époux divin. Si dans le ciel cette union réelle n’exis- 
tait pas, il n’y aurait donc plus le mariage consommé : et cepen- 
dant, comme le dit le cardinal Franzelin, les noces de l’Agneau 
doivent se faire alors par un mode d’union plus parfait que celui 
qui existe dans la communion sacramentelle. 

La communion sacramentelle est la perfection de la mandu- 
cation spirituelle du corps du Christ, parce qu’elle nous unit à 
lui réellement. Dans le grâce du baptême, le corps du Christ 
exerce déjà sa propriété d’aliment, en opérant la transformation 
de l'homme au Christ; mais la raison parfaite d'aliment implique 
une incorporation réelle, ainsi qu’il arrive dans la communion 
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sacramentelle. C'est alors seulement que le corps du Christ est 
l'aliment parfait, que sa chair est vraiment une nourriture et que 
son sang est vraiment un breuvage. 

Bourdaloue affirme que,de tous les privilèges du corps de Jésus- 
Christ, celui qui est incomparablement le plus glorieux, c’est 
d’être un aliment spirituel, et de nourrir les âmes de l'humanité et 
de la divinité de Jésus-Christ dans la communion spirituelle. Si 
dans le ciel le corps de Jésus-Christ ne nous était pas uni réel- 
lement il n’exercerait donc plus dans toute sa plénitude sa 
propriété d’aliment, et il serait éternellement dépouillé du plus 
glorieux de ses privilèges. 

Si dans le ciel nous ne devons pas posséder le corps du Christ 
au dedans de nous, nous ne lui serons pas unis par une manduca- 
tion à la fois spirituelle et réelle, mais seulement par une mandu- 
cation spirituelle ; et en cela l’église militante serait plus favorisée 
que l’église triomphante. 

€ Les anges et les bienheureux l'emportent sur nous quant à la 
€ claire vision, dit Ambrosiani ; maïs nous l’emportons sur eux 
€ sous le rapport de la réalité de la manducation et du domaine 

€ presque absolu que nous avons sur le corps de Jésus-Christ. De 
€ fait, pour les habitants du ciel, la manducation est moins réelle 
« que spirituelle et affective, tandis que pour nous, elle est en 
«€ même temps spirituelle et réelle ; car nous mangeons réelle- 
« ment le Christ et il devient véritablement notre nourriture spi- 
€ rituelle et corporelle tout à la fois. Qui ne voit en cela une pré- 
« dilection de Dieu à notre égard?» Ainsi le corps du Christ est 
pour nous dans la vie présente l'aliment véritable, parce qu’il nous 
nourrit d'une manière à la fois spirituelle et corporelle, et dansle 
ciel il ne sera notre aliment que d’une manière spirituelle et affec- 
tive. S'il doit en être ainsi, il faut avouer en effet que l’église mi- 
litante est l’objet d’une prédilection très admirable ; mais est-il 
possible d'admettre cette prédilection, et de refuser aux bienheu- 
reux dans l'éternité cette possession réelle de l’humanité du 
Christ, qui est un bien si excellent et qui nous est accordé dans 
cette vie? On ne trouve pas dans la tradition cette conception et 
cette manière de parler. Notre union future en Jésus-Christ est 
toujours représentée comme la perfection de l’union que nous 
avons avec lui dans la vie présente par l’Eucharistie. Or il est im- 
possible de concevoir qu'une union seulement spirituelle, morale et 
d'influence, si parfaite qu'on la conçoive, puisse constituer la per- 
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fection de l'union réelle que nous avons maintenant dans la com- 
munion sacramentelle. Cette union réelle doit donc se retrouver 
dans le ciel. Elle existera d'une manière permanente et se fera 
_par quelque mode d'union plus parfait encore que dans la com- 
munion sacramentelle, et alors l’homine sera constitué dans sa 
perfection définitive, dans l'union parfaite à l'humanité et à la 
divinité de Jésus-Christ, 

Saint Thomas dit que dans la communion sacramentelle, 
l'homme est constitué parfait en lui-même, parce qu'il est parfai- 
tement uni à la divinité. Comment la communion sacramentelle 
produit-elle cet état de perfection, cette union parfaite à la divi- 
nité? Elle produit cet effet en raison de l'union réelle qu'elle 
nous donne avec l’humanité de Jésus-Christ, notre divin chef. 
C'est donc cette union réelle qui nous rend parfaits en nous-mé- 
mes et qui fait que nous sommes unis parfaitement à la divinité. 
Cette union réelle devra donc se retrouver au ciel. 

La communion sacramentelle produit la perfection de la dou- 
ceur eucharistique et des délices spirituelles dont le corps de 
Jésus-Christ est la source. Elle opère cet effet de deux manières: 
d'abord par la joie de la possession réelle de l’humanité de Jésus- 
Christ, et ensuite parce que le corps de Jésus-Christ, nous étant 
uni réellement selon sa qualité d’aliment, produit en nous la per- 
fection de la réfection spirituelle. Si l'humanité de Jésus-Christ 
ne nous était pas unie réellement au ciel, nous n’aurions ni ce 
bonheur de la possession réelle, ni cette perfection de la réfection 


spirituelle. 


IV. Pour que Jésus-Christ, comme homme et comme Dieu, 
trouve dans l’Église sa gloire et sa joie parfaites, il faut que sa 
sainte humanité nous soit unie réellement. 

L'homme est chair et esprit, et le Verbe s’est fait chair pour 
béatifier l’homme tout entier. Comme Dieu, Jésus-Christ fera le 
bonheur de l'âme en s’unissant à elle d’une manière parfaite. Com- 
me homme, il s’unira sans doute autant que deux corps peuvent 
être unis, afin de béatifier l’homme dans sa chair. S'il n'en était 
pas ainsi, il semblerait que Jésus-Christ ne nous aimerait pas 
parfaitement, ou bien cela viendrait de ce que cette union est im- 
possible, Or, il est certain que Jésus-Christ nous aime de tout son 
cœur, et d'autre part, cette union n'est pas impossible puisqu'elle 
se produit ici-bas dans la communion sacramentelle, Nous pou- 
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vons donc légitimement espérer que dans le ciel le corps de 
Jésus-Christ s’unira à notre corps d’une manière parfaite. — Ce 
raisonnement est de Louis de Léon dans son beau livre des 
Noms de Jésus-Christ, livre deuxième, chapitre douzième, où il 
traite de Jésus-Christ, considéré sous son titre d'Époux. 

Jésus-Christ est charité et son amour tend à l’unidn parfaite de 
tout ce qu'il est à tout ce que nous sommes. [l est donc naturel de 
penser qu'il s’unira aussi parfaitement que possible à notre âme 
et à notre corps. 

La gloire et la joie de Dieu dans sa créature, c’est de se com- 
muniquer à elle et de la rendre heureuse dans cette possession de 
son être, Plus Dieu se donne à une créature, plus il trouve en 
elle de gloire et de joie. Il semble donc qu’au ciel Jésus-Christ 
se donnera à nous tout entier d’une manière aussi parfaite quela 
nature des choses le comporte. 

De plus, comme notre union à la divinité se fait par le moyen 
de notre union à l'humanité de Jésus-Christ, il semble que si notre 
union au corps vivifiant du Christ doit être moins parfaite au ciel 
que dans la communion sacramentelle, notre union même avec la 
divinité sera moins parfaite aussi. Cette conclusion, sans doute, 
paraît inacceptable. Cependant Eusèbe de Nieremberg n'hésite 
pas à l’admettre. Voici ce qu'il dit, au livre troisième de son traité 
de l'A doration en esprit: €Si grande est la dignité du mystère de 
« l'Eucharistie, que vous devez vous en approcher avec une pureté 
€ plus parfaite que si vous vous prépariez à mourir, et même que 
€ si vous deviez entrer directement dans la gloire de Dieu.Et cela 
€ se prouve par une raison efficace, à savoir que l'union et l’em- 
€ brassement de l'âme avec le Verbe dans la communion eucha- 
€ ristique est plus étroite que celle des saints avec Dieu dans la 
€ vision béatifique. > Dans la communion sacramentelle, notre 
union à la divinité est parfaite, parce que nous sommes unis par- 
faitement à l'humanité de Jésus-Christ. Or,dans le ciel, notre union 
à l'humanité de Jésus-Christ sera moins parfaite que dans la 
communion sacramentelle ; donc notre union à la divinité sera 
moins parfaite aussi. Voilà le raisonnement. Je laisse à juger de 
sa valeur et de la convenance de sa conclusion. 

Quant à nous, nous croyons que notre union à l'humanité et à 
la divinité de Jésus-Christ sera plus parfaite au ciel que dans la 
comimunion sacramentelle, Nous croyons que la gloire céleste sera 
la pleine consommation de l'union à Jésus-Christ, dont l’Eucha- 
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ristie nous donne ici-bas le présage, l’avant-goût et les prémisses, 
et comme aucune union morale ne peut-être la consommatjon et 
la perfection d'une union réelle, nous pensons que dans le ciel 
l'union eucharistique se retrouvera dans un degré et un mode plus 
excellents. 

Cette doctrine de notre union réelle et parfaite à l'humanité de 
Jésus-Christ dans le ciel, nous découvre l'harmonie de l’ordre 
de la grâce et de l’ordre de la gloire, et comment par trois ascen- 
sions progressives nous arrivons à l'union parfaite avec Jésus- 
Christ. 

Au baptême, par une manducation spirituelle de l'Eucharistie, 
et par l'opération de ce sacrement, nos corps deviennent un avec 
le corps du Christ, et en raison de cette unité, le Christ déjà 
habite en nous et nous en lui. 

Dans la communion sacramentelle, le corps du Christ nous est 
donné réellement, et par une manducation à la fois spirituelle et 
corporelle, le corps de Jésus-Christ s'unit à nous réellement. 
Alors, en toute vérité le Christ habite en nous et nous en lui, et 
par cette union plus parfaite avec notre divin médiateur et chef, 
nous communions aussi plus parfaitement à la divinité. 

Dans le ciel, les noces de l’Agneau étant venues, Jésus-Christ 
comme homme et comme Dieu donnera à chacun des élus la pleine 
possession de son être ; son habitation en nous et la nôtre en lui 
recevra sa dernière perfection, Notre bonheur alors sera con- 
sommé, et Dieu trouvera en nous la gloire et la joie qu'il atten- 
dait de sa création. 

Or, il faut remarquer que ces trois degrés de notre union à 
l'humanité de Jésus-Christ, procèdent tous de la qualité d’aliment, 
qui appartient à son corps. Ce sont trois degrés de la manducation 
spirituelle de son corps vivifiant, trois degrés de participation à 
cette substance qui est pour nous le pain de vie, le principe de la 
vie, et dans laquelle nous trouvons ici-bas la grâce et là-haut la 
béatitude éternelle. 

Telle est donc l’économie de ce mystère d'union entre Jésus- 
Christ et les élus. Or tout ce bel enchaînement ne se retrouve 
plus dans la doctrine qui est suivie par beaucoup de théologiens. 
D’après eux, l'incorpotration à Jésus-Christ au baptême n'est pas 
produite par une manducation spirituelle de sa chaïr, mais elle est 
une simple conséquence et annexe de la grâce sanctifiante qui 
unit l'âme à la divinité. De plus, dans la communion sacramen- 
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telle il n’y a qu’une juxtaposition intérieure du corps de Jésus- 
Christ dans le nôtre, sans union véritable, et dans le ciel il n'y aura 
pas non plus d'union réelle à l'humanité de Jésus-Christ. 

Dans cette doctrine, la communion sacramentelle n’est plus une 
transition entre l’incorporation au baptême et l’incorporation au 
ciel. La possession réelle, qu'elle nous donne, du corps de Jésus- 
Christ n’est qu'une faveur transitoire, qui est propre à l’ordre de la 
grâce et qui ne se retrouve pas au ciel. Et alors se trouve détruite 
cette harmonie que nous avons exposée, dans les trois degrés 
progressifs de notre union à l’humanité de Jésus-Christ. 


À côté de la doctrine de ces théologiens, qui n’admettent 
d'union réelle à l'humanité de Jésus-Christ, ni dans la communion 
sacramentelle, ni dans le ciel, il y a certaines opinions de diffé- 
rents auteurs, qui pèchent par un excès contraire, et qui attri- 
buent à l'Eucharistie des choses qui ne lui conviennent pas dans 
l'ordre présent. Comme au fond de toute erreur, on trouve quel- 
que vérité qu’elle altère, nous allons rechercher dans ces opinions 
fausses ou peu acceptables le rapport qu'elles ont avec notre 
union réelle à l'humanité de Jésus-Christ. 

1. D'abord, quelques auteurs pensent, ainsi que nous l'avons 
vu, que par la grâce du baptême la sainte humanité de Jésus- 
Christ est présente en nous, et que cette union réelle des membres 
à leur chef est nécessaire à la constitution même de l’état de chré- 
tien. Ceux qui partagent cette opinion, admettent évidemment 
que cette union réelle se retrouve dans la gloire, où l'état de chré- 
tien recevra sa perfection. Ils se trompent sans doute en ce qui 
concerne l’ordre présent de la grâce ; maïs nous croyons qu'ils ont 
raison, quant à l’ordre futur de la gloire. 

2. Le vénéré Monsieur Olier semble croire que le ciel tout en- 
tier est réellement présent dans le sacrement de l'Eucharistie. 
Voici en effet ce qu’il dit dans son livre des cérémonies de la messe, 
livre septième, chapitre quatrième. « Quoi! ce qui remplira tout le 
« ciel, à savoir Jésus-Christ en lui-même et dans les bienheureux, 
« cette hostie immense et infinie se viendra renfermer dans la 
€ poitrine d’un de ces bienheureux, et dans celle d’un chrétien 
€ pour être sa nourriture! Eh quoi ! le sein d’un bienheureux sera 
{ un paradis entier, et tous les bienheureux habiteront tous dans 
« un seul ! quelle musique ! quelle harmonie, que celle du cœur 
€ bienheureux, puisqu'il comprend en lui et renferme en son sein 
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€ tous les saints ensemble ! > Monsieur Olier pense donc que dans 
le ciel, Jésus-Christ et tous les saints habiteront réellement en 
chacun des bienheureux, et que ce mystère s’accomplit dès cette 
vie quand on reçoit l'Eucharistie, parce que tous les saints s'y 
trouvent contenus. 

Cette croyance à la présence des saints dans l’Eucharistie se 
retrouve dans le récit de ce qui se passa à la mort de la mère 
Agnès de Jésus, à laquelle Monsieur Olier était uni par des liens 
spirituels très étroits. Il était occupé à confesser, lorsque la 
nouvelle de cette mort lui fut annoncée. « Aussitôt touché, dit-il, 
€ je m'en allai devant le Saint-Sacrement, faire mes plaintes à 
« Notre-Seigneur de ce qu'il m'avait ôté ce secours pour mon 
« salut. Je m'adressai même à elle dans le Très-Saint-Sacrement, 
« puisque les saints y sont présents, et que partout où Jésus- 
€ Christ est, partout aussi les saints le suivent. » La vénérable 
mère Agnès de Jésus adresse alors quelques paroles de consola- 
tion à Monsieur Olier, et il semblait à celui-ci que ces paroles 
partaient de l'Hostie. 

Si véritablement Monsieur Olier a cru que tous les saints 
étaient présents dans l’Eucharistie, il aurait manifestement erré 
sur ce point, car toute la théologie enseigne que le corps mystique 
du Christ n’est pas contenu réellement dans l’Eucharistie. 

Le corps eucharistique du Christ, par sa propriété d’aliment 
spirituel transforme l’homme en Jésus-Christ et produit notre 
unité de chair avec lui, et c’est en raison de cette unité qu'on peut 
dire, avec saint Hilaire, que nous sommes constitués dans le corps 
de sa chair, mais notre propre substance n'est pas dans l'Eucha- 
ristie, 

Monsieur Olier était si convaincu de l'habitation future des 
saints dans le corps du Christ,qu'il attribue dès la vie présente cette 
habitation à l’Eucharistie. Cette habitation, il est vrai, n’existe 
pas maintenant : mais nous pensons qu'elle aura lieu au ciel, où 
le corps du Christ exercera en plénitude sa vertu d’aliment en 
s'unissant à nous réellement. Ce sera la perfection de cette habi- 
tation du Christ en nous et de nous dans le Christ, que la mandu- 
cation de sa chair opère dès cette vie et que le mystère eucharis- 
tique inaugure dans l’ordre présent de la grâce. 

3. L'Hérésie des Ubiquistes affirmait que l'humanité de Jésus- 
Christ est répandue dans tout l’espace créé, que c'était là une 
conséquence nécessaire de l’union hypostatique, et que le Verbe 
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étant partout et n'étant nulle part séparé de son humanité, cette 
humanité devait nécessairement se trouver aussi en tout lieu. 

Cette erreur semble s'être renouvelée de nos jours sous une 
forme atténuée, dans un ouvrage d’ailleurs savant et très pieux. 
Voici ce qu'on lit dans le quatrième traité de la Piété et la vie 
intérieure, au chapitre septième. « Si le ciel, où est Jésus et où 
€ nous irons un jour, est un lieu supérieur, dont l'expansion com- 
€ mence là où finit le monde de la matière ; ce lieu est aussi un 
« lieu intérieur, qui compénètre et soutient tout le monde maté- 
€ riel, comme l’âme compénètre et soutient le corps. L'expansion 
€ de ce lieu céleste et glorieux n’a aucun rapport avec l'expansion 
€ de la matière. Au ciel, dit saint Thomas, les corps glorifiés ne 
& sont plus assujettis aux lois terrestres du lieu, de l'espace et du 
€ temps. Aussi, quand le prêtre consacre l'Eucharistie sur nos 
« autels, Jésus, immobile en sa vie céleste, ne descend du ciel 
€ qu’en passant, pour ainsi dire, du monde du dedans au monde 
« du dehors, avec lequel il entre vraiment en relation au moyen 
€ des espèces sacramentelles. } 

Ainsi l'humanité de Jésus-Christ compénétrerait et soutiendrait 
tout le monde de la matière, comme l’âme compénèétre et soutient 
le corps qu'elle anime. C’est ainsi que Jésus-Christ, étant monté 
au-dessus de tous les cieux, remplirait toutes choses. 

Que faut-il penser de cette opinion, et quel rapport peut-elle 
avoir avec la doctrine de notre union réelle à l'humanité de Jésus- 
Christ dans le ciel ? | | 

D'abord, on ne peut accepter que, dans l'ordre actuel des choses, 
l'humanité de Jésus-Christ compénètre le monde de la matière. 
De quelque manière qu'on explique cette présence intérieure, 
c'est là une opinion qui se rapproche trop de l'hérésie ubiquiste, 
et il faut la rejeter. 

Mais il est permis de croire que l'humanité de Jésus-Christ est 
actuellement répandue dans tout l'espace du ciel, selon ce que dit 
saint Hilaire, que les âmes des justes reposent dans la chair de 
Jésus-Christ. 

Et plus tard, après la résurrection générale, quand la terre nou- 
velle et le nouveau ciel seront constitués, quand toutes les choses 
visibles et invisibles seront entrées en participation des attributs 
divins, aussi pleinement que leur nature le comporte, nous croi- 
rions volontiers qu'alors l'humanité de Jésus-Christ, pour le cou- 
ronnement de sa gloire et à l'instar de la divinité, compénétrera 
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et soutiendra le ciel tout entier et tout ce qui doit le constituer 
un jour. 

Cette expansion de l'humanité de Jésus-Christ dans tout l'es- 
pace du ciel, si merveilleuse qu’elle soit, n’est pourtant pas une 
chose impossible, ainsi que l’'Eucharistie le montre avec évidence. 
Le corps du Christ, en effet, est tout entier dans chaque point, et 
quelle que soit la grandeur de l’Hostie, il en remplit tout l’espace. 
I1 existe sous les espèces sacramentelles d’une manière analogue 
à celle des esprits dans le lieu et de la substance sous les acci- 
dents, et par là il peut occuper un espace indéfini. C'est selon ce 
mode d’existence, et en raison de cette propriété admirable de 
son corps, que Jésus-Christ remplira le ciel. De même que la 
divinité se trouve au plus intime de notre être, comme le principe 
perpétuellement agissant de la vie, de même aussi l'humanité de 
Jésus-Christ, réellement présente au dedans de nous, sera le prin- 
cipe immédiat de notre immortalité et le complément de notre 
gloire et de notre béatitude. 

S'il doit en être ainsi dans le ciel, il en résulte que le corps de 
Jésus-Christ y sera dans un double mode d'existence ; d’abord, 
dans sa forme humaine, visible et palpable comme après sa résur- 
rection, et en même temps répandue partout, comme un esprit 
dans le lieu qu'il occupe: de même que maintenant, il est à la fois 
visible au ciel, et présent dans l’Eucharistie par un mode d’'exis- 
tence qui ne tombe pas sous les sens. 

En raison de son mode d'existence à la manière des substances, 
le corps de Jésus-Christ sera présent en chacun de nous. De plus, 
en tant qu'existant sous sa forme naturelle et visible, le corps du 
Christ occupera un espace déterminé et circonscrit. Or selon ce 
dernier aspect, il y aura au ciel une certaine localisation des élus 
dans le corps du Christ, une certaine adaptation du corps mys- 
tique du Christ aux différentes parties de son corps naturel. Et 
c'est ce qui nous reste à considérer. 


S IV 


DE NOTRE HABITATION FUTURE DANS L'HUMANITÉ DE JÉSUS-CHRIST 
D'APRÈS LE LIVRE DE La Sainte Union. 


Voici le récit que l’on trouve dans le Manuel des associés à la 
Sainte union des Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie — imprimé 
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chez Bray et Rétaux ; un humble religieux de l'ordre des Char- 
treux, Dom Gabriel Fulconis, se tenant un jour en adoration 
devant le Très-Saint-Sacrement, entendit distinctement et à plu- 
sieurs reprises une voix qui lui dit : € Ta demeure pour l'éternité 
€ sera dans les Saints Cœurs de Jésus et de Marie. C'est là que tu 
€ habiteras en corps et en âme ; c’est là que tu aimeras et glori- 
fieras à ton gré la sainte et adorable Trinité. » C'était le cinq du 
mois d'août 1857. 

Cette révélation paraît étrange. Si on l'avait proposée à la cen- 
sure des théologiens, il est probable que tous l'auraient rejetée 
comme une imagination insensée. Et cependant, il se trouve que 
cette révélation a servi de fondement à une dévotion nouvelle, et 
que cette dévotion est bénie et recommandée par les souverains 
pontifes Pie IX et Léon XIII. Et l’objet de cette dévotion est 
précisément d'obtenir la grâce qui a été promise à ce religieux, 
celle d’habiter éternellement, en corps et en âme, dans les Sacrés 
Cœurs de Jésus et de Marie. 

L'Église romaine, en approuvant cette dévotion, atteste en 
même temps la vérité de la révélation, puisque c'est sur elle 
que toute la dévotion repose. Or, que dit cette révélation? 
Elle dit qu'il y aura au ciel une habitation en corps et en âme 
dans le cœur de Jésus-Christ. Cette habitation existera donc en 
effet. 

D'ailleurs cette habitation dans le cœur de Jésus n’est pas 
une notion nouvelle dans la piété catholique. Elle se trouve 
exprimée sous ses différentes formes dans les écrits des saints, et 
la sainte Église elle-même nous invite à demander cette grâce. 
Voici ce qu'elle dit dans l’oraison de la Bs° Marguerite-Marie : 
€ Seigneur Jésus, qui avez merveilleusement révélé à la Bs Vierge 
« Marguerite les insondables vertus de votre Cœur, faites qu'en 
€ vertu de ses mérites et par l'imitation de ses vertus, nous 
€ méritions d’avoir une demeure éternelle dans votre même Cœur.» 
Tous les fidèles sont donc invités à solliciter cette faveur. 

Cependant cette grâce n'appartient pas à tous les élus. C'est 
un privilège qui n’est accordé qu'aux âmes qui ont beaucoup 
aimé Notre-Seigneur et qui ont travaillé à faire connaître et 
aimer son divin Cœur. 

Mais si cette habitation dans le Cœur de Jésus est le privilège 
de quelques-uns,il y a une grâce qui est conservée à tous les 
saints, c'est d’habiter dans le corps de Jésus-Christ et d'y faire 
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éternellement leur demeure. Plusieurs saints ont eu la révélation 
de ce mystère. Voici ce que sainte Marie-Madeleine de Pazzi dit 
sur ce sujet : € Chacune des âmes bienheureuses se trouve placée 
€ dans quelque partie du corps de Jésus-Christ, d'une manière 
«€ plus ou moins élevée, selon leurs mérites. Quelques-unes même 
€ sont placées dans son divin Cœur.> La même vérité fut mani- 
festée à sainte Mechtilde, le jour de l'ascension de Jésus-Christ 
dans les cieux. € Le Seigneur, dit-elle, montant dans une ineffable 
« allégresse de triomphe, arriva devant Dieu son Père, lui repré- 
€ sentant en sa personne les âmes de tous les élus, tant de ceux 
€ qui étaient montés avec lui, que de ceux qui devaient y monter 
€ un jour. Les Âmes aimantes et qui pour le Christ souffrent de 
€ grands maux avec patience, brillaient dans son cœur d’un éclat 
«€ particulier, tandis que les autres avaient leur éclat dans les 
€ autres parties du corps. » Le livre de la grâce spéciale. (1'° Part, 
Chap. II.) 

Il y aura donc une habitation des élus dans le corps de Jésus, 
dans ce corps dans lequel, selon saint Hilaire, nous avons été 
prédestinés, réconciliés et constitués. Maïs comment faut-il 
entendre cette habitation mystérieuse ? Faut-il l'entendre dans un 
sens physique et réel, ou de quelqu’autre manière mystique, 
c'est-à-dire, suivant le sens où l’on prend communément ce mot 
mystique, de telle sorte que cette habitation n'existe pas réelle- 
ment ? 

Si l'on ne veut admettre que cette habitation mystique, on 
peut l'expliquer en quelque manière par les considérations 
suivantes. Jésus-Christ étant le centre et le lien de toute la 
création glorifiée, et son humanité n'étant plus soumise aux lois 
de l’espace et du lieu, on peut concevoir qu’un certain lien mysté- 
rieux unisse tous les élus à cette humanité, avec laquelle ils sont 
un et dans laquelle se trouve pour eux le principe de la vie 
immortelle, et que chacun des élus ait le sentiment de son union 
avec elle, selon le degré plus ou moins élevé qu’il occupe dans le 
corps mystique.On conçoit encore qu’il puisse y avoir une certaine 
relation entre les différents degrés de gloire, dont la variété forme 
l'harmonie du corps mystique, et les différentes parties du corps 
de Jésus-Christ, dont chacune dans l'ordre naturel a une fonction 
spéciale et une dignité différente ; et de cette manière, il y aurait 
au ciel une certaine conformité entre la disposition du corps 
mystique et celle du corps naturel de Jésus-Christ. 
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On peut dire cela et plusieurs autres choses semblables ; mais 
ces explications ne répondent pas pleinement à ce que dit la 
révélation, à cette habitation en corps et en âme dans le corps 
du Christ,et nous croyons que cette expression doit se prendre 
dans son sens propre et naturel, et s'entendre d’une habitation 
vraie et réelle. 

Ce qui porte à le croire, c'est que cette interprétation est 
constamment insinuée dans le Manuel de la Sainte Union,et que 
rien ne s’y trouve qui favorise le sentiment opposé. Il est impos- 
sible en effet en lisant le manuel de n'y pas voir une habitation 
réelle dans le corps de Jésus-Christ. Or cette dévotion et le livre 
qui la contient s'adressent à tous les fidèles. Si la sainte Église 
n’avait pas voulu qu'on crût à une habitation réelle, elle aurait 
apporté quelque correctif aux expressions qui semblent l'affirmer. 
Elle aurait indiqué au moins que cette habitation ne devait pas 
s'entendre aïinsi, mais de quelque autre manière et seulement 
dans un sens mystique et figuré. Mais ces correctifs n'existent pas. 
Il n’y en a pas trace, et tout concourt au contraire à affirmer a 
réalité de cette habitation dans l’humanité de Jésus-Christ. C'est 
donc bien là le sentiment de l'Église, et ce qu’elle propose à 
la croyance du peuple fidèle. 

S'il en est ainsi, il est manifeste que le Manuel de la Sainte 
Union est une confirmation de la doctrine que nous avons trouvée 
dans la tradition, sur notre habitation future dans l'humanité de 
Jésus-Christ. 


P. FRANÇOIS DE VOUILLÉ. 
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On s’est plu à redire que le Souverain Pontife Pie X est un réformateur. 
Lui-même a, mainte fois déjà, répété dans ses admirables encycliques 
pleines d’un zèle ardent et tout surnaturel, comme aussi dans ses lettres et 
ses Motu proprio, son idéal sublime : € Instaurare omnia in Christo ». 

Malgré tous les soins apportés par les papes, malgré leur vigilance, il se 
glisse à la longue, dans le gouvernement de l'Église, de fines poussières qui 
gênent ou entravent son mouvement et son action bienfaisante. Mais la 
divine Providence veille, et Dieu, à l'heure voulue, sait susciter des hommes 
qui comprennent les nécessités de leur époque et savent agir en conséquence 
sans reculer devant aucune entreprise, si vaste, si colossale même soit-elle. 

Pie X donc est un restaurateur, un réformateur ; pour s’en convaincre, il 
suffirait de jeter un coup d'œil sur la première année, si féconde, de son 
pontificat. 

Après les Mofu proprio sur la musique sacrée (22 nov.), les nominations 
épiscopales (17 déc.), l’action populaire chrétienne (18 déc.), la fusion des 
Congrégations des Indulgences et des Rites (28 janv.), le pape publiait le 19 
mars le Mofu proprio « Arduum sane > concernant la codification du droit 
canonique. Cette codification, avec les réformes qu’elle entraîne nécessaire- 
ment, était, à notre époque, une des plus utiles entreprises qu’on pôt désirer; 
les canonistes dans leurs travaux se trouvaient sans cesse arrêtés par un 
double inconvénient : l’état de dispersion et la multiplicité des lois ecclé- 
siastiques. € Le Siège apostolique, il est vrai, soit dans les Conciles œcumé- 
niques, soit en dehors des Conciles, n’a jamais cessé de doter la discipline 
ecclésiastique de lois excellentes, suivant les conditions diverses des temps 
et les nécessités des hommes. Mais les lois, même les plus sages, si elles de- 
meurent éparses, sont facilement ignorées de ceux qu'elles obligent, et ne 
peuvent par conséquent être mises en usage comme il convient, > Et après 
avoir énuméré les travaux de ses Prédécesseurs en matière législative, Pie X 
ajoute : € Mais si par ces travaux, l’on a pu, suivant les circonstances des 
temps, diminuer les difficultés, cependant ils ne suffisaient point. Les dimen- 
sions mêmes des collections constituent un grave obstacle. Au cours des 
siècles ont paru des lois nombreuses, accumulées en de nombreux volumes ; 


1. .Holu proprio € Arduum sane, » traduction française, fome, 8 mai 1904. 
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beaucoup qui convenaient aux époques ancienres où elles furent promulguées 
ont été abrogées ou sont tombées en désuétude ; quelques-unes, en raison 
des modifications survenues, sont aujourd’hui d’une application difficile, ou 
d’une moindre utilité pour le bien commun des âmes ’. > Et de fait, en notie 
siècle, après tous les changements qui ont bouleversé les sociétés civiles, 
beaucoup de lois devenaient inutiles tandis que d'autres paraissaient être 
presque inapplicables. 

De là, les pétitions que mentionne le Souverain Pontife : € D'illustres 
pasteurs de l'Église, et même un assez grand nombre de cardinaux de la 
Sainte Église romaine demandèrent instamment que toutes les lois ecclé- 
siastiques promulguées jusqu’à cette époque, classées dans un ordre logique, 
fussent réunies en un seul code ; que l’on écartât celles qui avaient été 
abrogées ou qui étaient tombées en désuétude, et que l’on adaptât mieux 
les autres, dans les points où ce serait nécessaire, aux besoins de l’époque ; 
plusieurs évêques formulèrent la même requête dans le Concile du Vatican”. » 

Malheureusement la € révision et la réforme » réclamées et déclarées 
€ nécessaires et même urgentes > par les évêques présents au concile du 
Vatican ne put aboutir : le Concile dut se séparer avant d’avoir abordé 
l'étude des questions disciplinaires. 

Pie IX et Léon XIII © tentèrent de remédier à ces inconvénients, en 
diverses parties du droit d’une application plus urgente ». Le premier par 
Constitution Afostolice Sedis 3 réduisit les censures /afe sententie; le 
second par la Constitution Offciorum ac munerum *, adoucit les lois concer- 
nant la publication et la censure des livres, et par la constitution Condifz a 
ChristoS, établit les règles pour les Congrégations religieuses à vœux 
simples }. 

On pourrait y ajouter certains décrets des congrégations romaines, articles 
tout rédigés pour le futur code général. Citons par exemple les nouvelles 
prescriptions de la S. C. du Concile relatives aux excorporations et aux 
incorporations des clercs et aux honoraires de Messe, celles de la S. C. des 
Évêques et Réguliers sur les confessions et communions des religieuses et 
religieux non prêtres, sur les ordinations des religieux à vœux solennels et à 
vœux simples ‘, 


1. Molu proprio € Arduum sane », traduction française, Rome, 8 mai 1909. 
2. 1bidem. 

3. 12 octobre 1896. 

4. 25 janvier 1897. 


5. 8 décembre 1900. 
6. Depuis quelques années déjà nous assistions dans le domaine canonique à un mouve- 


ment nettement dessiné dans le sens de la codification. Certains canonistes ont fait de 
fructueux essais en cette nouvelle méthode, et réussi à réduire, sous forme d'articles numé- 
rotés les prescriptions du droit ecclésiastique. À remarquer entre autres deux consulteurs de 
la nouvelle commission : Mgr Bezzani, professeur au séminaire du Vatican : son ouvrage 
intitulé € Codex sanctæe catho!icæ Romane Ecclesiæ 3 a une réelle valeur, et M. le chanoine 
Pillet, consulteur de la S.-C. du Concile, professeur honoraire de la Faculté de Théologie 
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€ Cujus cœpti Nos minime fugit quanta sit amplifudo et moles. > — Certes 
la tâche sera longue et ardue. Compulser toutes les lois jusqu'ici parues, en 
faire un choix judicieux, voir s’il faut rejeter ou modifier celles tombées en 
désuétude, « d’une observation difficile ou même peu utile au bien général », 
abroger les lois antérieures dans la mesure où elles seraient en opposition 
avec le nouveau texte, en un mot donner à l’Église un code parfaitement en 
harmonie avec les besoins de notre époque, quelle entreprise hardie, quel 
travail immense | 

Mais ni l’immensité ni la difficulté de l’œuvre n'est faite pour effrayer le 
Souverain Pontife : il réalisera cette réforme tant désirée, et dans ce but il 
ordonne d'accomplir ce qui suit : 

«I. Nous établissons un Conseil ou, comme l’on dit, une Commission pon- 
tificale, à qui seront confiés la direction et le soin de toute cette affaire, et qui 
sera formée de quelques cardinaux de la sainte Église romaine, désignés 
nominativement par le Souverain Pontife '. 

Il. Ce Conseil sera présidé par le Souverain Pontife lui-même, et en son 
absence par le doyen des cardinaux présents. 

IL. 11 y aura de plus un nombre convenable de consulteurs, que les car- 
dinaux choisiront, avec l'approbation du Souverain Pontite, parmi les hommes 
les plus compétents en droit canonique et en théologie ?. 


de Lille, qui publia en 1890 un essai pratique de codification ayant pourtitre /u#s cano- 
nicum generale distributum in articulos. On pourra lire avec fruit les articles que le 
docte professeur fit paraître en 1896 et 1897 dans la Revue des Sciences Ecclésiastiques. 
Ïl les a réunis en un volume: De la codification du droit canonique. En automne dernier 
ce travail fut présenté au souverain Pontife qui en félicita l'auteur. 

Nous ne pouvons non plus oublier le .Wemento Juris Ecclesiastici publici et privats de 
M. le chanoine Deshayes, supérieur du grand séminaire du Mans. 

1. La Commission cardinalice se compose des EE. CC. Seraphino Vannutelli, Agliardi, 
Vincent Vannutelli, Satoili, Rampolla, Gotti, Ferrata, Cassetta, Mathieu, Gennari, 
Cavicchioni, Merry del Val, Steinhuber, Segna, Vives y Tuto, Cavagnis. 

2. Par billets de la secrétairerie d'État, le Saint Père a désigné comme consulteurs les 
membres suivants qui résident à Rome : Mgr Jean Befani, auditeur de Rote; R. P. Claude 
Benedetti, de la Congrégation du T.-St-Rédempteur ; Mgr Hermès Binzecher, consulteur 
de plusieurs (Congrégations; Mgr Louis Budini, sous-secrétaire de la S, C. des Évêques et 
Réguliers ; M. le Comte Balthasar Capogrossi Guarna, doyen des avocats consistoriaux ; 
Mgr Pierre Checchi, chancelier de la S. Visite apostolique ; Mgr Jean-Baptiste Costa ; 
R. P. Pie de Langogne, des Frères-Mineurs Capucins, consulteur de plusieurs Congré- 
gations ; Mgr Gaetan De Lai, secrétaire de la S. C. du Concile ; R. P. de Luca, S. J., 
consulteur de diverses Congrégations ; Mgr Jean de Montel, doyen de laS. Rote; R. P. 
Alphonse Eschbach, de la Congrégation du Saint-Esprit, supérieur du Séminaire Français: 
R. P. Thomas Esser, O. P., secrétaire de la S. C. de l'Index ; R. P. Vincent Fernandez y 
Villa,des Ermites de Saint-Augustin, consulteur du Saint-Office et de la S. C. de la Propa- 
gande, Mgr Oreste Giorgi, auditeur de la S. C. du Concile; Mgr Philippe Giustini, 
secrétaire de la S. C. des Évêques et Réguliers ; R. P. Laurent Janssens, O. S. B., recteur 
du Collège de Saint-Anselme : R. P. Maur Marie Kaiser, O. P.; R. P. Bernardin 
Klumper, lecteur-général des Frères-Mineurs : Mgr Joseph Latini, pro-fiscal du Saint- 
Office; Mgr Michel Lega, sous-secrétaire de la S. C. du Saint-Office; R. P. Alexis Lépi- 
cier, de l'Ordre des Servites, consulteur de plusieurs Congrégations ; R. P. Albert Lépidi, 
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434 BULLETIN CANONIQUE. 


IV. Nous voulons que tout l’épiscopat prête son appui et son concours à 
cette œuvre très importante, conformément aux règles qui seront exposées en 
temps opportun. | 

V. Lorsqu'aura été établie la méthode à suivre en ce travail, les consulteurs 
en prépareront la matière et émettront leurs avis à ce sujet dans les réunions 
présidées par celui que le Pontife aura désigné comme secrétaire du Conseil 
des cardinaux . Ensuite les cardinaux examineront sérieusement les travaux 
et les décisions des consulteurs. Enfin, tout sera soumis au Souverain Pontife 
pour recevoir l'approbation régulière. > 

Conformément au 4° paragraphe du Wow Proprio, le 25 mars, S. Ém. le 
Cardinal Merry del Val adressait à tous les ordinaires une importante lettre 
circulaire, dans laquelle il provoquait la collaboration des évêques et précisait 
les règles à suivre. Tous les archevêques, après avoir consulté leurs suffra- 
gants et autres ordinaires ayant droit de prendre part au synode provincial, 
devaient, dans un délai de quatre mois, faire connaître au Saint-Siège les points 
de droit canonique actuellement en vigueur, qui selon eux, ont spécialement 
besoin d’être modifiés ou corrigés. En outre, il est accordé aux évêques & 
chaque nation, « la faculté d'envoyer à Rome un homme éminent par sa 
connaissance des saints canons et de la théologie » ; il sera admis au nombre 
des consulteurs résidant à Rome. S'ils le préfèrent, ils pourront aussi choisir 
pour correspondant un des consulteurs déjà nommés et leur transmettre leurs 
desiderala ; ou encore désigner quelqu’un de leur nation qui pourra corres- 
pondre par écrit avec les consulteurs, et leur prêter ainsi son concours. 

Le 6 avril, Son Excellence Mgr Gasparri, secrétaire de la Commission, au 
nom de Sa Sainteté, réclamait la collaboration des Universités catholiques 
et des Facultés de Théologie. [1 demandait aux chefs des différentes Univer- 
sités de vouloir bien lui signaler au plus tôt les parties du droit canonique 
que les professeurs de droit ecclésiastique étaient en mesure de rédiger sous 
forme de code : « in articulos seu canones ». Au reçu de leur réponse, ces 


O. P., maitre du Sacré-Palais ; Mgr Charles Lombardi, défenseur du lien à la S. C. du 
Concile ; Mgr Évariste Lucidi, consulteur de plusieurs Congrégations ;: Mgr Jean-Baptiste 
Lugari, assesseur du Saint-Office ; Mgr Dominique Mannaioli; Mgr Benoit Melata, con- 
sulteur de diverses Congrégations ; Mgr Joseph Nerverga, substitut de la S. C. de la 
Discipline régulière ; R. P. Joseph Norval, O. P. ; R. P, Benoît Ojetti, S. J., professeur 
au Collège Romain ; R. P. Dominique Palmieri, S. J., théologien de la S. C. de la Péni- 
tencerie ; Mgr Henri Marie Pezzani, professeur au Séminaire du Vatican ; M. le chanoine 
Albert Pillet, consulteur de la S. C. du Concile, professeur honoraire à la Faculté de 
Théologie de Lille ; Mgr Basile Pompili, consulteur de plusieurs Congrégations ; Mgr 
Guillaume Sebastianelli, auditeur de la S. Rote; R. Don Auguste Sili, consulteur de 
diverses Congrégations ; R. P. Pierre Armergaude Valenzuela, maître général des Merce- 
daires ; R. P. Guillaume Van Rossum, de la Congrégation du T.-St-Rédempeur; Mgr 
Louis Veccia, secrétaire de la S. C. de la Propagande; R. P. François Saverius Wernz, 
S. J., professeur au Collège Romain, consulteur de plusieurs Congrégations. 

1. Le Saint-Père a nommé pour secrétaire de la Commission Cardinalice Mgr Gasparri, 
Archevêque de Césarée, secrétaire de la S. C. des affaires ecciésiastiques extraordinaires 
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professeurs recevraient des instructions spéciales. Nous extrayons de sa lettre 
le passage suivant : 


€ Ea quippe Sanctitatis Suæ mens est, ut universum canonicum jus in 
canones seu articulos, ad formam recentiorum codicum, apte distribuatur, 
eodemque tempore, documenta, post authenticas corporis Juris collectiones 
prodita, ex quibus præfati canones seu articuli desumpti sunt simul colli- 
gantur. Ordo autem servandus hic plus minusve erit: præmissa parte generali 
complectente titulos : De summa Trinitaie et Fide catholica, de Consti- 
futionibus, de Consuetudine, de Rescriptis, quinque habebuntur libri : De 
Personss, de Sacramentis, de Rebus et Locis sacris, de Delictis et Pœnis, de 
Judiciis ; qui tamen ordo, pro laboris et consultoribus perficiendi commodi- 
tate ab initio constitutus, poterit, si progressu studiorum opportunum vide- 
bitur, immutari. > 


L'œuvre de la Commission Pontificale a donc un double but : élaborer sous 
forme de canons ou d'articles, à la façon des codes de droit moderne ‘, une 
rédaction de tout le droit ecclésiastique, et, parallèlement, de front, préparer 
un recueil des documents officiels promulgués après les collections authen- 
tiques. 

L'ordre observé, sauf les modifications qui, dans la suite, pourraient 
paraître opportunes, sera le suivant : D’abord une partie générale avec quatre 
titres : De la Sainte Trinité et de la Foi catholique, des Constitutions, de la 
Coulume, des Rescrits. Puis cinq livres qui embrasseront tous les points du 
droit canon : Des Personnes, des Sacrements, des Choses et des Lieux sacrés, 
des Délits ef des Peines, des Jugements. 

La Commission travaille dans le silence et sous la sauvegarde du secret. 
Souhaitons que le Saint-Père ait lui-même, bientôt, la joie de promulguer le 
nouveau code de droit canonique qui le placera au rang des grands papes 
législateurs, énumérés dans le Motu Proprio 4 Arduum sance ». 


+ 
*+ + 


La S. C. du Concile a récemment porté un décret de la plus haute impor- 
rance sur les honoraires des messes manuelles. Il est vrai qu'il ne modifie 
pas profondément la législation actuelle ; mais, avec précision, il résume 
toutes les dispositions législatives disséminées jusqu’ici en de nombreux 


1. Coïncidence intéressante : Le Motu Proprio & Arduum sane » paraissait au moment 
où les juristes français rappelaient le centenaire de la mise en vigueur du code Napoléon. 
Nommé I°r Consul le 22 Primaire (12 décembre), Bonaparte désigna le 24 thermidor 
suivant (4 août) les quatre magistrats à qui fut confiée la rédaction du code civil: Tronchet, 
Bigot-Préameneu, Malleville et Portalis. — Dans les premiers jours de l'an XII ( 1804), 
toutes les lois purement civiles étaient promulguées, et la loi du 30 ventôse, an XII (21 
mars 180) réunit sous le titre de € code civil des F rançais » toutes les lois sur les matières 
civiles que le corps législatif venait de voter. 
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décrets. Tout en faisant quelques modifications, et ajoutant certaines dispo- 
sitions complémentaires, il révoque tous les indults contraires. Somme toute, 
c'est une confirmation, mais précise, du décret Vigilanfi porté le 25 mai 
1893. Le décret U{ debita nous a paru d’un intérêt assez puissant pour ré- 
clamer un commentaire spécial. Ne pouvant le faire dans un Pu/ietin cano- 
nique assez étendu en lui-même, nous y reviendrons plus tard. 


+ 
*k + 


La S. C. des Rites à, depuis le commencement de l’année, rendu un 
certain nombre de décrets dont nous allons signaler les plus importants. 
| I° Le Rescrit du 8 janvier (Parentin. et Polen.)' donne une règle très 
précise pour fixer les jours où sont interdites les funérailles et les messes de 
Requiem, presente corpore. 


… < Decreto S. KR. C. N. 3570 Corduben., d. d. 27 januarii 1883 ad I, 
statuütum est : € exequias pro defuncto, cum effertur corpus, non posse expleri 
in ecclesiis diebus solemnioribus primae classis, et hujusmodi funera transfe- 
renda esse ad sequentem diem, aut saltem ad horas postmeridianas post die 
festi vesperas, et sacris functionibus non impeditas, abstinendo tamen ab 
emortuali æris campani sonitu ». Et subsequenti decreto pariter S. KR. CN. 
3946 in una ///erden. d. d. 15 januarii 1897, declaratum est non posse toleran 
consuetudinem vigentem pulsandi campanas pro funeribus defunctonum, 
quando locum habent in festis solemnioribus, et servanda decreta, præserim 
illud in una Corduben., diei 27 januarii ad primum. 

Hinc quæritur : 

I. Quæ dies nominatim per annum, incipiendo a primis vesperis festi, et 
usque ad totum insequentem diem, in supradicto decreto Corduben. compre- 
hendi censeantur ? 

II. Utrum aliqua exceptio, pro rerum adjunctis, ab hac regula dari possit, 
lis præsertim in casibus, ubi necessitas moralis funera ecclesiastica cum 
aliqua solemnitate peragendi se proderet, et ad quae exceptio semel 
extendat » ? 

Et sacra Rituum Congregatio, ad relationem subscripti secretarii, audito 
etiam voto commissionis Liturgicæ, rescribendum censuit : 

Ad I. Omnnia jfesta que juxta I Catalogi festorum a S. R. C. die 23 Augusti 
1893 cum Decreio Generali N. 3810 publicati, uti festa primaria sub ritu 
duplici prime classis et quidem de praæcepio celebrantur,; et si non sint de 
precepto, ille Dominice ad quas prefatorum festorum solemnitas trans- 
Jertur. 

Ad Il, Megalive, et Rmus Episcopus pro sua prudentia frovideaf ui 
prescripta Rilualis Romani et Decreta S. R. C. observentur. 


Ce décret fera cesser bien des controverses, bien qu’elles fussent déjà 
tranchées par les décrets antérieurs. 


1. Parenzo et Pola. Istrie. Autriche. 
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Ainsi donc, les fêtes solennelles où les sépultures sont interdites sont les 
fêtes primaires de première classe, de précepte. Sielles ne sont pas chômées, 
l'interdiction s'applique aux dimanches auxquels sont transférées les solen- 
nités. Pour en faire l'application à la France, on peut, ainsi qu’il suit, établir 
ces fêtes : Noël, dimanche de la solennité de l'Épiphanie, Pâques, Ascension, 
Pentecôte, dimanche de la solennité de la Fête-Dieu (c’est-à-dire dimanche 
dans l’Octave), Assomption, dimanche de la solennité de l’Immaculée 
Conception (là où elle est autorisée). Dimanche de la solennité des SS. 
Pierre et Paul, Toussaint, Dimanche de la Dédicace des églises (pour les 
églises consacrées seulement), dimanche de la solennité du patron principal. 

Si, ces jours-là, il y avait urgence, la sépulture pourrait se faire après les 
Véêpres, mais sans glas funèbre. 


2° À la demande du R"° Père Procureur général des Frères-Mineurs 
la S. C. des Rites a, le 15 avril, tranché toute difficulté sur l’usage du calen- 
drier Lomano-seraphicum pour les prêtres tertiaires. 

Nous devons ce décret en entier aux nombreux prêtres tertiaires, abonnés 
aux Études Franciscaines. 


€ I. Utrum facultas adhibendi kalendarium Romano-Seraphicum a summo 
Pontifice Pio VI per Bullam Re/giosos Ordines sub die 6 septembris, anno 
1785, facta € Monialibus.. Tertii ordinis S. Francisci.. aliisque..… quæ vel 
sint Instituti connexionem aliquam seu conjunctionem in sui origine seu 
progressu cum Ordine minorum habentis.. necnon personis Tertii Status », 
competat jam,non solum Tertiariis utriusque sexus divinum quotidie recitan- 
tibus Officium, sed etiam tertiariis officium Deiparae parvum aliasque preces 
dumtaxat persolventibus ; atque in horum Ecclesiis et Oratoriis ? 

II. Utrum licentia adhibendi kalendarium Romano-seraphicum, concessa 
per memoratam superius Bullam ab eodem Pio VI « personis Tertii Status 
tertii Ordinis S. Francisci choro non obligatis > intelligenda sit dumtaxat de 
Sacerdotibus in privato Oratorio celebrantibus, vel nullius Ecclesiæ servitio 
canonice addictis : an etiam de sacerdotibus Tertiariis, alicui Ecclesiæ sive 
simplici sive Parochiali canonice mancipatis ? 

III. Et quatenus affirmative ad secundam præcedentis dubii partem : 
num iidem sacerdotes Tertiarii alicui Ecclesiæ canonice adjuncti, in festis 
Patroni Principalis, Tituli ac Dedicationis Ecclesiæ tam propriæ quam 
cathedralis, necnon quibus diebus debent missam applicare pro populo, 
teneantur in officio ac Missa sequi Kalendarium Diœæcesis, prouti Fratres 
primi ordinis : ac deinde recurrente juxta kalendarium Minoriticum aliquo 
officio secundum ordinem Diœcesanum jam recitato, utrum se conformare 
possint kalendario Romano-Seraphico : an vero habita ratione hujusmodi 
officiorum de præcepto, debeant, prouti fit in primo Ordine, impeditorum 
festorum repositionem seu translationem disponere ? 

Et sacra eadem congregatio... rescribendum sensuit. 

Ad I. « Afirmative. 
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Ad II. Afirmative ad primam partem. Vegative ad secundam quoad sacras 
functiones in Ecclesia. 

Ad III. Ad primam partem ÆAfärmative. Ad secundam partem : Vegafive 
quoad primam questionem, et affrmative quoad secundam. 

Atque ita rescripsit. Die 24 aprilis 1904. S. Card. Cretoni 7ref, 


I. Peuvent donc suivre le calendrier Romano-Séraphique non seulement 
les tertiaires qui disent tous les jours loffice divin, mais encore ceux qui 
récitent seulement le petit office de la Ste Vierge et d’autres prières ; et cela 
. < in horum Ecclesiis et oratoriis ». 

II. Ne peuvent user de la permission de suivre le calendrier Romano- 
Séraphique, accordée aux Tertiaires non astreints à l'office choral, que les 
prêtres célébrant dans un oratoire privé. Les prêtres attachés au service d’une 
église paroissiale ne jouissent pas de ce privilège pour les fonctions sacrées 
de cette église. 

111. Ces mêmes prêtres, comme les religieux du premier ordre, doivent, 
pour l'office et la messe, suivre le calendrier diocésain aux fêtes du Patron 
principal, du Titulaire, de la Dédicace de leur église propre et de l'église 
cathédrale,comme aussi les jours où ils sont tenus de dire la messe #r0 fopub. 
Si dans la suite il se présentait au calendrier Romano Séraphique un ofce 
déjà fait d’après l’ordo diocésain, ils ne peuvent pas s'y conformer; ils 
doivent transférer, tout comme les Mineurs, les offices obligatoires de 
lordo séraphique qu'ils auraient été obligés d’omettre. 


3° Extension du privilège de la messe votive de l’Immaculée-Conception 
in sabbalo. 

Le 4 décembre 1903 la S. C. des Rites accordait ce privilège aux églises ou 
oratoires des Moniales du Tiers-Ordre, et des Familles religieuses usant 
légitimement du calendrier Romano-Séraphique, et à tous les prêtres qui y 
célébreront la sainte Messe le samedi. À cette extension sont apportées les 
mêmes exceptions et clauses contenues dans l’'Indult apostolique du 5 avril 
1856 et le décret de la S. C. des Rites du 5 juillet 1882, servaiis quoque 
rubricis ac Generali Decreto diet 9 dec. 1895. 

— Le 26 mars la messe votive de l’Immaculée Conception était aussi accor- 
dée aux prêtres Capucins, missionnaires en pays infidèle, hérétique ou schis- 
matique : ils pourront en user en toute église, oratoire public, ou privé 
€< dummodo in Ecclesia vel publico Oratorio non legatur alia Missa de Officio 
occurrente : exceptisque sabbatis juxta Rubricas privilegiatis, necnon duplici- 
bus primae, vel secundae classis, et quolibet Deiparae Virginis festo : ser- 
vatis Rubricis. » 

— En l’honneur de Marie Immaculée la permission est encore accordée 
aux Frères Mineurs Capucins de célébrer, dans leurs églises, pendant cette 
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année jubilaire un triduum avec messe solennelle de l’Immaculée Con- 
ception :. 


4° Plusieurs décisions sur l'usage de la langue vulgaire dans les offices 
liturgiques, et la musique sacrée. 


€ UTINEN. (Udine, Vénétie), s mars 1904. 


… 1. Num cantari liceat Passio Domini Feria VI in Parasceve lingua ver- 
nacula in duabus præfatis parœæciis, attenta consuetudine immemorabili ? 

II. An cantari possint in lingua vulgari hymnus 7'antum ergo, Genitori et 
litanie lauretane, exposito SSmo Sacramento ? 

111. An adhiberi possit idioma vernaculum in administratione communionis 


extra Missam ? 

IV. Et in administratione Baptismi ? 

V. Et tandem in precibus a summis Pontificibus Missa finita præscriptis? 

Sacra porro Rituum Congregatio ad relationem subscripti secretarii, ex- 
quisita sententia alterius ex suis Consultoribus et Commissionis Liturgicæ, 
omnibusque sedulo nerpensis rescribendum censuit : 

Ad I. Negative et ad Mentem. Mens est : Responsio negativa respicit tam 
Missam lectam quam cantatam, et Rmus Dmus Archiepiscopus Utinensis 
curet pro sua prudentia removere abusum ubi invaluit, et impedire quominus 
alibi introducatur… 

Ad II. Vegative et serventur Decreia N° 3496. Præfecturae Apostolicæ 
de Madagascar 27 /unis 1809 ad 7; N. 3530 Neapolitano 2; Martii 1881 ; 
el N. 3537 Leavenwortien. 77 Februaris 1882 ad IIT*. 


1. Cf. Anulecta Ordinis Minorum Capucinorum. Junii 1904, p. 168. 

2 3496. — Praefecturæ Apostolicæ de Madagascar. — 44/7. Num tolerentur cantica 
in lingua vernacula etiam in Missis quæ cum cantu celebrantur, salvo semper remanente 
usu cantandi /#/roïtum, (iloria, Credo, Sanctus, et Agnus Deif EtS, R. C. respondit : 
ad I. € Cantica in vernaculo idiomate in functionibus et Officiis liturgicis solemnibus non 
esse toleranda, sed omnino prohibenda ; extra functiones liturgicas servetur consuetudo. » 

— 3530. — Neapolitana — La S.-C. des Rites, par un décret en date du 11 mars 1871, 
«in una BurgiS. Domini », déclarait qu'on y pouvait conserver l'usage de réciter en langue 
vulgaire, devant le St-Sacrement exposé, soit immédiatement avant la bénédiction, soit 
immédiatement après, les prières : € Dieu soit béni! Béni soit son saint nom. » Or chez les 
Moniales Bénédictines de l'archidiocèse de Naples la coutume s'était établie de chanter 
après l'oraison Deus qui nobis, immédiatement avant la bénédiction une des Antiennes à 
la Ste Vierge : {ve Regina, Kegina cæli, Salve Regina, Alma Redemptoris ; l'archevêque 
de Naples posait à ce sujet les questions suivantes : 

I. An ejusmodi consuetudinem continuare liceat?—II. An in aliis quoque Ecclesiis permitti 
valeat quasdam preces in vulgari idiomate recitare ante et post Sacramenti Benedictio- 
nem? EtS. R. C. respondit : Ad Î. Antiphonæ praedictæ canentur immediate post lita- 
nias, cum Oratione B. Mariæ Virginis congruente ; si vero non cantentur litaniae, anti- 
phonæ eodem præmittantur hymno Z'anfum ergo. Ad II. Negative si immediate ante 

Benedictionem. 

— 3537. — Leavenwortien. Ad III. — Num liceat generaliter, ut chorus Musicorum 
(id est Cantores) coram SSmo Sacramento sollemniter exposito decantet hymna in lingua 
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Ad III. Wegative, juxta Decretum N. 3725 Ordinis Minorum Capucinorum 
Provinciæ Helveticæ 27 Martis 1835 ad V.",. 

Ad IV. Affirmaliive quoad questiones et responsa patrini vel matrine, si 
eadem a parocho prius sermone latino recitentur. 

Ad V. Affirmative, dummodo versio sit fidelis et ab Ordinario apprabata. 


PLOCEN. (Ploch. Pologne Russe) 29 janvier 1904. 


€ Quum quædam epheremides Polonicæ, quæ Varsoviæ eduntur, nuper 
asseruerint aliquem Ordinarium hujus provinciæ Varsovien. obtinuisse a 
S. Sede permissionem pro populo canendi juxta antiquum morem, tempore 
Missæ Solemnis, sive Ministris sacris celebratæ, varias cantilenas pias in 
lingua vernacula, omissis iis quæ a rubricis eam præscribuntur, hodiernus 
Rmus Dmus Episcopus Plocensis a S. KR. C. opportunam sequentium dubio- 
rum solutionem reverenter expetivit : 

I. Sitne reapse data talis permissio cuidam Antistitum hujus Varsoviensis 
Provinciæ ? 

II. In casu affimativo ad I. sitne hoc merum tantummodo privilegium pro 
una Diœcesi ; vel extendi possit ad omnes Diæceses hujus Provinciæ ? 

III. In casu affirmativo ad II., sintne Decreta S. KR. C. W. 25365 Clodien. 
7 Aug. 1875, ad VII, N. 3496, Præfect. Apost. de Madagascar, 21 /umiï 
1879 ad I, N. 3880 Bisarchien. 37 /anv. 1896, et N. 3994. Plocen. 25 /wai 
1808 ad J abrogata ? 

Et S. KR. C. respondit : 

Ad I. Affirmative ef ad tempus; sed hæc permissio jam fuit revo:ala 
Motu proprio SSmi D. N. Pii X super Musica 22 Nov. 1907 et Decretos. 
R. C. Urbis et Orbis 8 jan. 1904. 

Ad IT. Provisum in primo. 

Ad III. Wegative ef serventur Decreta prædictis Motu Proprio ef Decreto 
Urbis et Orbis confirmata. } 


COMPOSTELLANA. (Compostelle) 8 janv. 1904. 


S. Em. le Cardinal de Herrera, archev. de Compostelle, posait au sujet du 
décret in Pisana, du 20 mars 1903 *, le doute suivant : 

€ An prædictum decretum habendum sit tamquam decretum generale, seu 
Urbis et Orbis, ita ut ubique obliget, non obstante quacumque consuetudine 
in contrarium etiam immemorabili ? 

Et S. KR. C. respondit : 


vernacula? R.S. C. respondit : Ad III. Posse, dummodo non agatur de hymnis 7e Zeum 
et aliis quibuscumque liturgicis precibus, quæ nonnisi latina linguna decantari debent. 

1. 3725. — Ord. Min. Capuc. Prov. Helveticae. Ad V': € An consuetudo dicendi in 
communione fidelium € £cce Agnus Dei » et € Domine non sum dignus} idiomate vulgari 
sit sustinenda, vel potius eliminanda utpote contraria Rituali et Missali Romanop», et 
S. K. C. respondit ad V : € Consuetudinem esse eliminandam. » 

2. Ce décret défendait d'accompagner les lamentations, les Répons et le psaume 4fise- 
rere aux ténèbres de la semaine sainte soit avec l'harmonium et des instruments À corde, 
soit avec l'harmonium seul. 
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Afirmative, quum decretum rubricas respiciat universam Ecclesiam spe- 
ctantes, et in casu provisum etiam #otw proprio SSmi Pii Papæ X super 
musica sacra d. d. 22 Nov. 1903 et subsequenti &creto S. R. C. Urbis et Orbrs, 
hac die 8 januarii 1904. » 


Ces deux derniers décrets ne sont qu’une application particulière du décret 
Urbis ef Orbis porté le 8 janvier 1904. 


URBIS ET ORBIS, die & januarii 1904. 


€ SSmus Dnus Noster Pius Papa X Mofu Proprio diei 22 nov. 1903 sub 
forma /nsiructionts de Musica sacra venerabilem Cantum Gregorianum 
juxta codicum fidem ad pristinum Ecclesiarum usum feliciter restituit, simul- 
que præscriptiones, ad sacrorum concentuum sanctitatem et dignitatem in 
templis vel promovendam, vel restituendam, in unum corpus collegit, cui 
tamquam Codici juridico musicæ sacræ ex plenitudine Apostolicæ Suæ 
Potestatis vim legis pro universa Ecclesia habere voluit. Quare idem SSmus 
Dnus Noster per hanc S. KR. C. mandat et præcipit, ut Instructio prædicta 
ab omnibus accipiatur Ecclesiis sanctissimeque servetur, non obstantibus 
privilegiis atque exemptionibus quibuscumque, etiam speciali nomine dignis, 
ut sunt privilegia et exemptiones ab Apostolica Sede majoribus Urbis Basi- 
licis, præsertim vero Sacrosanctæ Ecclesiæ Lateranensi concessa. Revocatis 
pariter sive privilegiis sive commendationibus, quibus aliæ quæcumque can- 
tus liturgici recentiores formæ pro rerum ac temporum circumstantiis ab 
Apostolica Sede et ab hac S. C. inducebantur, eadem Sanctitas sua benigne 
concedere dignata est, ut prædictæ cantus liturgici recentiores formæ, in iis 
Ecclesiis, ubi jam invectæ sunt, licite retineri et cantari queant, donec quam- 
primum fieri poterit venerabilis Cantus Gregorianus juxta codicum fidem in 
eorum locum sufficiatur. Contrariis non obstantibus quibuscumque. 

De hisce omnibus SSmus Dmus Noster Papa X huic Sacrorum Rituum 
congregationi præsens Decretum expediri jussit. Die 8 Januarii 1904. 


En vertu de ce Décret sont abrogés tous les privilèges, quels qu’ils soient, 
eliam sheciali mentione digna, même ceux dont jouissent les Grandes Églises 
de Rome, nommément l’archibasilique du Latran. 

Sont révoqués aussi tous les privilèges et recommandations concédés par 
le St-Siège ou la S. C. des Rites à des éditions de chant grégorien « plus 
moderne > non conformes aux manuscrits authentiques. Cependant ces édi- 
tions peuvent être licitement suivies dans les églises où elles étaient autori- 
sées jusqu’à ce qu'on ait pu leur substituer le véritable chant grégorien ; et 
cela devra se faire le plus tôt possible € gæam primum jieri potest}. 

Que faut-il entendre par ce € Quamn prémum ? > 1] nous semble qu'on peut 
s’en tenir à la voix autorisée de Mgr Foucault, évêque de St-Dié. Le 9 avril, 
au Congrès Grégorien, Mgr Foucault communiquait au sujet du Mofu proprio 
sur la Musique sacrée, les intentions du Saint-Père. « Sa Sainteté, disait:il, 
ne veut instituer aucun privilège, ni monopole pour aucun éditeur. Aussitôt 
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après le Congrès, Sa Sainteté établira une Commission pour préparer l'édition 
typique. À mesure que les feuilles sortiront de l'imprimerie Vaticane, elles 
seront mises à la disposition des éditeurs qui auront le droit de les repro- 
duire, mais sans aucune modification. 

En attendant,chaque diocèse pourra se servir de ses livres actuels, sans être 
obligé d’en adopter d'autres, avant la publication de l'édition typique ‘. » 

Quelques jours après cette déclaration, le 25 avril, Pie X publiait le Æ#ofw 
Proprio sur l'édition des livres liturgiques contenant les mélodies Grégo- 
riennes. 

Il y est établi r° que les mélodies Grégoriennes seront rétablies dans leur 
intégrité et dans leur pureté, sur la foi des manuscrits les plus anciens. 

2. Pour cette édition, la rédaction des parties qui contiennent le chant 
sera confiée spécialement aux moines Bénédictins de la Congrégation de 
France, et au monastère de Solesmes *. 

3. Une commission sous la sauvegarde du secret, revisera les travaux ; au 
besoin elle consultera la Commission historico-liturgique établie près de la 
S. C. des Rites 3. 

4 Une fois l'édition vaticane parue, personne ne pourra approuver des 
livres liturgiques, si ceux-ci, même dans les parties qui contiennent le chant, 
ne sont en tout conformes à l'édition typique, ou du moins en diffèrent de 


1. D'après la Rassepna Gregoriana, t. VII, 1904, col. 280. 

2. Sur un rapport favorable de Mgr Laurent Perosi, la S. C. des Rites a, le 24 févner, 
approuvé les éditions des livres choraux publiés par les PP. Bénédictins de Solesmes et 
édités par la Maison Desclée. Afin de rendre possible l'édition vaticane, les moines de 
Solesmes avaient, avec générosité, fait au Saint-Siege abandon de tout le fruit de leurs tra- 
vaux sur le chant grégorien. Touché de cet acte, et reconnaissant la haute compétence des 
moines Bénédictins en matière de chant liturgique, le Saint- Père adressa à l'abbé de Soles- 
mes un magnifique Bref daté du jour de la Pentecôte. Il loue hautement leurs travaux 
suscités par le zèle et l'exemple de Dom Prosper Guéranger ; rappelle que les livres de 
Solesmes ont été approuvés et leur usage reconnu par le Saint-Siège, que les moines de 
Solesmes sont chargés de préparer l'édition vaticane : munere operoso quidem, at ferhonori- 
fico ; et'enfin déclare que, pour montrer en quel estime il tient les livres de Solesmes, il a 
voulu qu'ils fussent suivis pendant les fêtes du centenaire de S. Grégoire. 

3. À la suite du Mofu Proprio était publiée la liste suivante des personnages appelés à 
faire partie de la commission pontificale : 

MEMBRES DE LA COMMISSION : Le Rme Dom Joseph Pothier, ©. S. B., abbé de Saint 
Wandrille, président. 

Mgr Charles Respighi, maître des cérémonies pontificales. Mgr Laurent Perosi, direc- 
teur perpétuel de la chapelle Sixtine. Mgr Antoine Rella, de Rome. Le R. P. Dom André 
Mocquereau, O. S. B. prieur de Solesmes. Le R. P. Dom Laurent Janssens, ©. S. R,, 
recteur de Saint-Anselme, à Rome, Le R. P. Ange de Santi,S. J. Le baron Rodolphe Kanz- 
ler, de Rome. Le docteur Pierre Wagner, de Fribourg. Le professeur Worth, de Londres. 

CONSULTEURS DE LA COMMISSION. M. l'abbé Barralli, de Lucques.M. l'abbé Perriot, de 
Langres. M. l'abbé Grospellier, de Grenoble, M. l'abbé Moissenet, de Dijon. M. l'abbé 
Holly, de New-York. Le R. P. Dom Amelli, O. S. B., prieur du Mont-Cassin. Le R. P. 
Dom Gaisser, O. S. B., du Collège grec de Rome. Le R. P. Dom Horn, ©. S. B., du mo- 
nastère de Seckau. Le R. P. Dom Molitor, O.S. B., du monastère de Beuron. Le pro- 
fesseur Gastoué, de Paris. 
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telle sorte que les variantes ne puissent être appuyées sur l'autorité d’autres 
bons manuscrits grégoriens. 

5. Aux éditeurs qui en feront la demande et offriront de réelles garanties 
d’une sage exécution de travail, le Saint-Père donnera l'autorisation de repro- 
duire l'édition vaticane et d’en faire des extraits :. 

€ Ainsi, termine Sa Sainteté, avec l’aide de Dieu, nous avons confiance de 
pouvoir rendre à l’Église l'unité de son chant traditionnel, comme le veulent 
la science, l’histoire, l’art et la dignité du culte liturgique. » 


* 
# + 


5° CONCESSION D’INDULGENCES ©. 


1. Une indulgence plénière est accordée, aux conditions ordinaires — con- 
fession et communion — à tous les fidèles qui, le jour de la fête de S. Fran- 
çois d'Assise, ou l’un des jours de l’octave, visiteront une église ou une cha- 
pelle publique et y prieront pour la concorde des princes chrétiens, l’extirpa- 
tion des hérésies, la conversion des pécheurs et l’exaltation de l'Église. De 
plus rois cents jours d’indulgence sont concédés aux fidèles qui, le cœur con- 
trit, assisteront aux #euvaines et aux mois de S. François, et cela chaque 
jour de la neuvaine ou du mois, et dans toute église et chapelle publique où 
ces exercices se feront. Ces deux indulgences sont applicables aux âmes du 
purgatoire. { Secres. des Brefs. 11 mars 1904.) 

2. Indulgence plénière, in articulo mortis, à toute personne qui, au jour 
de son choix, moyennant la confession et la communion récitera l'acte 
d’abandon suivant : «-Domine Deus meus, jam nunc quodcumque mortis 
€ genus prout tibi placuerit, cum omnibus suis angoribus, pœnis ac doloribus 
€ de manu tua æquo ac libenti animo suscipio.> (S. C. des Indul. Q mars 
1904.) 

3. Urbis et Orbis. — Indulgence de sept ans et sept quarantaines, applica- 
ble aux âmes du purgatoire, aux fidèles qui, après les prières prescrites par 
Léon XIII à la fin des Messes basses, récitent 3 fois avec le prêtre l’invoca- 
tion : € Cor Jesu Sacratissimum, miserere nobis. » (17 juin 1904.) 

Bien qu’il soit dans les vœux du Saint-Père qu'on récite cette prière, elle 
n'est néanmoins pas obligatoire. | 

4. Indulgence de trois cents jours pour la récitation du « Zofa pulchra cs...» 


1. Depuis quelque temps il régnait un grand émoi chez les éditeurs. On prêétait au Sou- 
verain Pontife la pensée de réformer le Bréviaire, surtout en ce qui concerne les légendes 
historiques. Les changements seront-ils substantiels ? À quelle époque seront-ils publiés ? 
etc. À ces inquiétudes, Mgr Panier, secrétaire de la S. C.des Rites, a répondu le 27 avril: 
« que jusqu'ici le Souverain Pontife n'a pris aucune décision : en prendra-t-il une et quand, 
cette Sacrée Congrégation l'ignore. > — € Che i{ santo Patre fnora non ha preso nessuna 
deliberasione ; se e quando la rendera, non à a notisia di questa sacra congregatione ». 

2. Nous ne mentionnons que les plus importantes 


DD en ve 
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avec le V. € /n Conceptione...» et l'oraison € Deus qui per Immaculatam...» 
— Plénière, aux conditions ordinaires, aux fêtes suivantes de la T.Ste Vierge: 
Nativité ; Immaculée Conception ; Purification ; Annonciation ; et Assomp- 
tion. (S. C. des Indul. 23 mars 10904.) 


+ 
* + 


S. C. DES ÉVÊQUES ET RÉGULIERS. — I. De nombreuses admissions dans 
le Tiers-Ordre de S. François se trouvaient nulles de plein droit. Souvent des 
Directeurs, sans pouvoirs légitimes, avaient admis des sujets à la prise d’ha- 
bit et à la profession ; souvent encore des conditions essentielles avaient êté 
omises dans les réceptions etles professions ; et parfois la matière du scapu- 
laire n'était pas celle exigée. Mais comment faire recommencer les noviciats 
et les professions ? De plus combien ne se doutent pas que leur profession 
était invalide? — Aussi la S. C. des Évêques et des Réguliers vient-elle de 
revalider toutes les admissions entachées de nullité. 


.… € Vigore specialium facultatum a SSmo Dno Nostro concessarum S. C. 
Emorum ac Rmorum S.R.Ecclesiæ Cardinalium negotiis et consultationibus 
Episcoporum et Regularium præposita, attentis expositis, receptiones om 
tyrocinia ac professiones Sodalium Tertii Ordinis sæcularis in radice sans 
atque convalidat in omnibus juxta preces. (1 février 1904.) 


20 Le Décret « Perpensis » du 3 mai 1902, avait statué (No X), que la dote 
des religieuses serait remise au couvent avant la profession des vœux simples 
D'après une autre disposition (No XII), cette dot devait être restituée 
en entier, -— reclusis fructibus,— si pour une cause ou pour une autre la reli- 
gieuse quittait le monastère avant sa profession solennelle. Mais une question 
restait à élucider : la propriété de la dot même pendant les trois années de 
profession simple. Si le monastère en a la possession, elle lui reste en cas de 
_ décès ; si au contraire elle appartient à la religieuse, elle revient de droit à 
ses héritiers. 

La S. C. des Év. et Rég. vient de trancher cette question en déclarant qu'à 
la mort d’une religieuse de vœux simples, sa dot revient au monastère. Elle 
décide donc implicitement que le monastère en est le véritable propriétaire, 
quoique à titre précaire, puisque, en cas de renvoi ou de sortie, la religieuse a 
le droit de rentrer en possession de sa dot. 

… € La S. C. des Évêques et Réguliers, par un décret du 9 mai 1902;,'a im- 
posé aux religieuses un triennat de vœux simples. Si une religieuse vient à 
mourir pendant cette période sans avoir fait de testament, la dot reste-t-elle 
acquise au monastère ou bien doit-elle être rendue aux parents et aux héritiers 
de la religieuse " ? 


1. Traduction du texte italien, Ami du clergé, 14 juillet. 


md _— 
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Et S. C. respondit : 
Afirmative ad I partem, Mepafive ad II. (26 mars 1904.) 


+ 
+ + 


S. PÉNITENCERIE APOSTOLIQUE. — L'évêque de Nicastro demande qu'on 
veuille bien lui indiquer la règle précise à observer parmi tant d'opinions de 
divers auteurs pour faire connaître l'état de pauvreté ou quasi-pauvreté des 
suppliants pour les dispenses matrimoniales. 


€ Sacra Pœnitentiaria respondet ad præmissa: Donec aliud a S. Sede 
non statuatur, standum decreto Benedicti XIV, dato per S. C. S. Officii 
fer. V die 25 sept. 1754, juxta quod, in ordine ad dispensationes matrimonia- 
les, pauperes, in Italia, censendi sunt qui ex labore et industria tantum vivunt, 
tum qui aliqua possident bona, sed non ultra summam scutatorum romano- 
Tum 300 in capitali (id est libellarum 1612,50).— Fere pauperes autem ibidem 
dicendi sunt, quorum bona non excedunt in capitali summam scutatorum 
millia (id est libellarum 5735.),a quibus tamen fere pauperibus modicum taxæ 
augmentum exigi solet. 3 — (20 janvier 1904.) 


Cette décision est donnée pour l'Italie. En France les auteurs considèrent 
généralement comme pauvres ceux dont la fortune ne dépasse pas 3000 fr. 


(2400 marks en Allemagne) — et comme presque pauvres ceux qui ne possè- 
dent qu’une valeur de 10.000 fr. (en Allemagne 8000 marks) . 


Ce qu’il y a à retenir de ce décret c’est que la pratique de la S. Pénitence- 
ne en faveur des pauvres n'est en rien modifiée. Elle le déclarait elle-même 
en juillet 1903 € In praxi S. Pœnitentiariæ, nihil esse innovatum ). 


F. THÉODORE DE PLUMELKEC, O. M, C. 


Cf. Marc, T. II, XIe édition, n° 2044. — Sporer, t. III, édit de 19017, p. 797. 


REVUE DES REVUES ALLEMANDES. 


Quel est le lecteur de nos Études Franciscaines qui ne s'intéresse pas au 
mouvement scientifique des catholiques allemands, des peuples autrichiens 
ou teutons, dirai-je plutôt, qui emploient la langue d'outre-Rhin? Pour faire 
comprendre ce mouvement, nous passerons en revue les écrits des Revues 
catholiques. D'abord les revues d’ordre général, ensuite celles dont le but est 
plus limité, | 

En tête l’A//gemeines Litteraturblatt: rédigée en Autriche, à Vienne, depuis 
1892, par le D' François Schüner. Elle paraît deux fois par mois. Aucun objet 
de science ne lui est étranger : théologie, pédagogie, histoire, philologie, litté- 
rature, sciences et arts, géographie, ethnologie, jurisprudence, politique, 
mathématiques, médecine, science militaire, agriculture, commerce, etc. 
Dans le même ordre est publié le Zrfterarischer Handweiser par Mgr le 
D' Fr. Hulskamp à Munster en Westphalie, et la Zi/ferarische Rundschau par 
le D' G. Hoberg, professeur à l’Université de Fribourg en Brisgau, chez Her- 
der. Mais à vrai dire ce sont là plutôt des périodiques d’un ordre purement 
ecclésiastique, ne s’occupant guère que de théologie, de philosophie, d’histoire 
et d'archéologie. Je préfère de beaucoup le Æ’afkoli# de Mayence édité par 
Mgr le D: J. M. Raich chez Kirckheim et le Zaacher Stimmen, revue des 
Jésuites allemands chassés de leur patrie. 

Pour le Æafholik de 1903 je remarque des articles d’E. von Hartmann sur 
l’'autosotérie et l’hétérosoterie chrétiennes, d’autres articles sur la réforme du 
chœur au temps de Clément VIII et de Paul V, la Rome juive dans les pre- 
miers siècles chrétiens, la mission dans le monde du christianisme (contre 
Harnack), les rites de l’Église catholique dans leur rapport entre eux, les 
nouvelles recherches aux catacombes de Rome, l'œuvre de l’Esprit-Saint dans 
l'Écriture et la tradition. Les collaborateurs au Æafko/ik ne sont autres, en 
majeure partie, que les professeurs du grand séminaire de Mayence. 

Des études insérées dans les Laacher-Stimmen en 1903, mentionnons l’ex- 
posé de l’histoire du développement économique; le congrès des bibliothèques 
de Washington; la crise de l’histoire de la philosophie; Babylone et Christia- 
nisme (contre Delitzsch le professeur d’assyriologie à l'Université de Berlin): 


1. Vienne, |. Annagasse. 
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la vie parfaite, sa nature, ses états ; la plastique westphalienne au XI] I°siècle; 

l'emploi de la théorie de l’hérédité dans l'humanité (cf. Commer, /akrbuch der 

Philosophie... Paderborn, 1904, p. 458 et s.); nouvelles conceptions philoso- 
phiques; saint Cyprien et les idées de l’Église,où l’auteur démontre que le saint 

évêque ne fut point un adversaire de la Primauté ; le système nerveux et la 

responsabilité. 

C'est au même ordre d'idées qu'appartiennent d’autres revues générales 
comme Die Wuahrheit rédigée par le D' Arnim Kausen à Munich en Bavière 
et Die Kultur qui est autrichienne. Depuis octobre 1903, un nouveau pério- 
dique, Hochland, cherche à s'occuper à la fois de science, de littérature 
et d'art. Le directeur en est Charles Muth, de Munich. Æochland se pro- 
pose d’être un terrain commun, un lieu de rendez-vous pour tous les esprits 
franchement catholiques, décidés à rompre avec les tendances du paganisme. 
De là ces articles scientifiques, cette chronique, cet écho, ces notes critiques 
ces magnifiques illustrations qui rendent si agréable chaque nouvelle livrai- 
son. Le tout est très varié, et quoique traité très sérieusement, l’article vise à 
être à la portée de tout le monde. Seuls des écrivains compétents sont admis 
à collaborer, par exemple Mgr D' Paul Baumgarten, de Munich; le Dr Clé- 
ment Baümker, professeur de philosophie à l'Université de Strasbourg; le D' 
Adolphe Dyrofi, professeur à l'Université de Bonn; le D‘ J. A. Endres, profes- 
seur au lycée de Ratisbonne; le D' Ettlinger; le D' G. de Hertling, professeur à 
l’Université de Munich; le D’ Jos. Kohler de l'Université de Berlin; le D’ Fr. 
Scheuffen, prévôt du chapitre à Trèves; le D' G. Schürer, professeur à l’Uni- 
versité de Fribourg en Suisse; le D' Spahn, conseiller à la cour suprême 
de l'Empire à Leipzig; le D' L. Pastor; le D' H. Cardauns, rédacteur en 
chef de la Æô/ner Volkszeitung,; le D' Fr. L. Baumann, directeur des ar- 
chives impériales à Munich; le D' Otto Fischer, professeur à l'Université 
de Breslau ; le D' Jos. Pohle, de la même Université. J'en passe et non des 
moindres. 

Jusqu'ici la rédaction du Æochkland a fidèlement exécuté son programme. 
Ainsi avons-nous pu déjà lire avec une sensible satisfaction des articles de 
Finke sur le Pape Boniface VIII; de Schanz sur Kant en France; de Pastor 
sur la Chapelle Sixtine; la musique et le drame par Storck, la vie religieuse de 
Mausbach, Ernest de Lasaula et ses épitres par Stoelzle, la paix de Dieu par 
Schell ; l'enseignement chrétien du mouvement de la terre et l'astronomie 
moderne par Pohle, Théodore Mommsen par Drup. Dans son article sur la 
parole et l'écriture M. Streitberg prouve qu'il est impossible d'écrire comme 
on parle et Baeumcker nous parle d'Emmanuel Kant à l’occasion du cen- 
tième anniversaire de la mort du nuageux philosophe de Kænigsberg. 

Sous une autre rubrique, ce sont de courts articles sur des questions plus 
particulières. Dans la partie amusante, Melchior de Vogué a publié un de ses 
romans. Quelques poésies enfin, — les Revues les plus graves en admettent 
quelquefois — viennent charmer et reposer le lecteur. 
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Voilà pour les revues générales. Passons à d’autres qui n’ont pas moins de 
valeur, mais dont le champ d’études est plus restreint. 

D'abord les Biblischen Studien, chez Herder à Fribourg, auxquelles il con- 
vient de joindre la toute jeune mais prospère Biblische Zeitschrift. Les 
Études Bibliques ont pour directeur le professeur de théologie de l’Université 
de Munich, le D' Otto Bardenhewer. De nombreux savants exégètes collabo- 
rent avec lui : les D' W. Fell, de Munster en W., Felten de Bonn, Hoberg de 
Fribourg en B., Peters de Paderborn, Schaefer de Strasbourg, P. Vetter de 
Tubingue. Les Biblische Studien paraissent irrégulièrement et chaque tome 
se compose de 4 à 6 livraisons. On a 8 tomes jusqu'ici. Entre autres études 
remarquables renfermées dans cette publication, je me plais à citer celle de 
Bardenherwer lui-même, sur le nom de Marie et l’histoire de son interprétation; 
la métrique du livre de Job par Vetter; l'inspiration prophétique par Leitner; 
le lieu de la montagne de Sion par Ruckert; le prophète Amos interprété 
d'après le texte original par Harting; l’unité de l’Apocalypse défendue contre 
les hypothèses les plus récentes de la critique biblique par Kohlhofer; une 
étude sur l'Exode 1-15 par Miketa. A vrai dire les Piblische Studien ne cons- 
tituent pas ce qu’on appelle une revue. La Biblische Zeitschrift, au contraire, 
paraît tous les trois mois, sous la direction de deux hommes éminents de 
Bavière : le D. Jean Goetsberger, professeur au lycée de Freissing et du D. 
Sickenberger, de l’Université de Munich. Exégèse, introduction biblique, 
philologie, herméneutique et critique, histoire de la bible, archéologie et géo- 
graphie, la revue embrasse tout ce qui concerne la connaissance scientifique 
du dépôt écrit de la foi, 

A Munster, par les soins du D' François Diekamp, professeur à l’Uni- 
versité de cette ville, se publie depuis Janvier 1902 la Zheologische revue 
chez Aschendorf. Ses principaux collaborateurs sont les maîtres éminents 
de la faculté de théologie de Munster: Bautz, Bludau, Boeckenhoff, Doer- 
holt, Engelkemper, Fell, Huls, Pieper, Renz. Des résumés fort bien rédigés 
renseignent le lecteur sur les questions pendantes, donnent le bilan des solu- 
tions actuelles. H. Goussen, de Dusseldorf, a étudié les dernières publi- 
cations arméniennes, B. Dœrholt a exposé ce qu'était la philosophie chré- 
tienne à l'Université de Louvain en Belgique, Schrærs, de Bonn, a passé à 
la critique le livre d'Ehrhard sur le catholicisme et le XX° siècle, Knæpfiler 
a vulgarisé les derniers travaux sur l’histoire franciscaine, et A. Schulz ceux 
relatifs à la loi d'Hammurabi. Un état actuel des nouveautés, livres ou 
articles, est enfin dressé, et c’est avec plaisir que j'ai constaté que le côté 
français s’y présente avec avantage. La Revue Thomiste, les Études Fran- 
ciscaines y sont très souvent citées. 

Une autre revue théologique est la 7xbinger theologische Quartalschrift 
du libraire Kitz à Tubingue. Elle est rédigée par les professeurs de théologie 
de cette Université. Au nombre des travaux publiés en 1903, en voici un de 
Grimme sur une prophétie d’Isaie, XIII, contre Assur ‘et non contre Babel); 
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un de Vetter sur l'importance de la critique littéraire des noms de Dieu dans 
PAncien Testament pour la formation du texte massorétique; un de Kirsch 
sur l’âge vraisemblable de sainte Cécile; un de Funk sur le temps de la disci- 
pline du secret; un de Saegmuller sur la désignation de leur successeur par 
les papes de la fin du V° siècle ou du commencement du VI; un de Koch sur 
la place des pénitents en Occident (contre Mgr Battifol); un de Bedder sur 
la fontaine de Bethesda et la fontaine de Siloe que l’auteur prouve être iden- 
tiques; un de Schanz sur la question apologétique où l’auteur est loin de se 
ranger à l'avis du P. Chr. Pesch, S. J., etc. 

Ce sont les Jésuites qui dirigent la Zeitschrift fiir latholische T bee à 
Inspruck, chez Rauch. Ils ont accepté la collaboration de nombreux savants. 
En 1905, Kneller a étudié la Primauté dans les dix premiers siècles; Goettler 
a étudié la doctrine de S. Thomas sur les effets du sacrement de Pénitence; 
Dunin-Borkowski a réfuté Harnach au sujet des théories de ce dernier par 
rapport à l’épiscopat et à la nature du pouvoir des douze apôtres ; Fonck 
a réfuté Loisy à propos de € l'Évangile et de l'Église ». La Zerfschrift d'Ins- 
pruck est trimestrielle. 

Le Jahrbuch fir Philosophie und speculative Theologie est aussi. Le 
directeur en est Mgr le D. Ernest Commer, professeur de dogme à l’Univer- 
sité de Vienne. Si nous avions à chercher dans les revues françaises un terme 
de comparaison, nous dirions que le /akrbuch ressemble à la Revue Thomiste. 
L'une et l’autre cherchent à propager les théories du docteur angélique. Le 
Jahrbuch en est aujourd'hui à sa dix-neuvième année. Outre ses articles, il con- 
tient de très utiles revues des revues. Mgr Glossner y a parlé du Christ et de 
la christologie, de la foi théologique et de ses preuves, Feldner de l'essence 
de la moralité selon S. Thomas, du mot ferz dans son sens scolastique. Des 
fascicules supplémentaires sont publiés à certaines époques. On en compte 
déjà huit :, 

On ne s'occupe au contraire que de philosophie dans le PAzlosophisches 
Jahrbuch der Goerresgesellschaft sous la triple direction du D. Const. Gut- 
berlet, du D’ Schmitt, professeurs au grand séminaire de Fulda et du D: J. 
Pohle de l’Université de Breslau. Cette revue, comme nos revues françaises, 
donne des articles, des mélanges et de la bibliographie. Klein a récemment 


1. C'est à savoir Glossner, Der Gottesbegriff in der neuen und neuesten Philoso- 
the, in-8° de 80 p. — Wehofer, O. P. Dus Lehrbuch des Metaphysic fir Kaiser 
Josef II von P. Jos. Frantz, Philosophie geschichtlich erlaeutert, de 177 p. — KRolles, 
Die substantiale Form und der Begriff der Seele bei Aristoteles, de 148 p. — Glossner, 
Savonarola als Apologet und Philosoph. Eine philosofhie-geschichiliche Studie, p. 124. 
— V, Fessen-Wesierski, Die Grundlagen des Wunderbesriffs nach Thomas v. Ayuin, 
p. 142. — Ernesti, Die Æthik des Titus KFlavius Clemens von Alexaniricn oder die 
erste Zusammenhaengende Begruendunge der christlichen Sittenlchre. Zugleich ein 
Beitrag sur Geschichite der cinschlaegigen IVisseuschaften. Quelienmaessig bearleitet, 
p. 186. — Capitaine, Lie Moral des Clemens von Aiexandrien, p. 378. — Ilgner, 
Die volkswirtschaftlichern Anschauunyen Antonius von Ælorenz (1389-1459), p. 280. 
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t 
exposé l'importance de la psychologie dans les sciences naturelles ; Isen- 
krake, la notion du temps; Straub, l’aséité divine ; Schindele l'éthique 
d'Aristote. 

Dans le domaine des sciences sociales nous n'avons à citer que deux 
revues : Monatschrifi für christliche Socialreform (Directeur : J. Beck, prof. 
à l'Université de Fribourg en Suisse) et la Sociale Revue; et pour le monde 
pédagogique nous indiquerons la Æafholische Schulseitung, publiée chez 
Auer à Donauwærth en Bavière, la CAristliche paedagogische Blactter de 
Munich, la Westdeutsche Lehrerseitung de Cologne, la Kheinisch- Westfae- 
lische Schulseïtung d’Aix-la-Chapelle, et la Æafholische Schulreitung für 
Norddeutschland de Breslau. | 

Les revues : Vatur und Offenbarung, de Munster, et Vafur und Gilaube 
de Leutkirch en Wurtemberg s'occupent uniquement de sciences naturelles. 
Leur but est spécialement de prouver par des faits l'harmonie de la nature et 
de la foi. 

Nous voudrions nous arrêter plus spécialement aux revues historiques. 
Sans parler des publications des diverses Académies, nous avons l’Æ/rs40- 
risches Jahrbuchk des Goerresgeselischaft du D. Weiss de Munich, — l’Hfsfo- 
rische-politische Blaetter de Binder et G. Jochner, toujours à Munich, Arckiy 
für katholisches Kirchenrecht de Fr. Heiner de l’Université de Fribourg en B. 

Nous en omettons. Une autre fois, nous pourrons descendre davantage 
dans les détails. Ce que nous avons dit suffit à prouver l'intensité de la vie 
intellectuelle aux pays de langue allemande. Une chose serait à désirer, c'est 
qu’en France on connût aussi bien l'étranger qu'en Allemagne on connaît 
ses voisins, tous ses voisins sans exception. 


F. JOSEPH DE LÉONISSE 
K'oentgshofen en Gr]. 
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LE CHRISTIANISME DANS LES TEMPS MODERNES. Tome premier. 
SES RÉSISTANCES (Le Concordat, les événements, les doctrines), 
par l'abbé C. Gibier, curé de Saint-Paterne à Orléans, in-8», 
4 fr. — P. Lethielleux, éditeur, 10, rue Cassette, Paris (VIe), 


L’IMMACULÉE CONCEPTION, par le KR. P. Terrien, S. J. — In-r2 


de 180 pages, 1fr.50. — P. Lethielleux, éditeur, 10,rue Cassette, 
Paris (VI°). 


M. l'abbé Gibier poursuit avec un inlassable courage son œuvre d'apologé- 
tique, avec un indéfectible succès aussi, car le premier volume sur € le Catho- 
licisme dans les temps modernes » ne sera nullement déplacé à côté de ses 
aînés. Dans un style franc, sobre, mais très nerveux, l’auteur aborde les sujets 
les plus délicats de lheure présente : le Concordut, les événements, les 
doctrines, telles sont les divisions de l’ouvrage. 

Ces trois parties rivalisent par la sûreté des jugements, la clarté de l’expo- 
sition. Mais la première surtout a été traitée magistralement. C'est peut-être 
ce qui en ces derniers temps aura été écrit, sur la question, de plus complet 
et de plus doctrinal, en moins de pages, car l’auteur nous montre le Concordat 
sous tous les points de vue historique, civil, ecclésiastique, administratif ; 
réfutant les objections invoquées par tous, amis ou ennemis, pour l’abolir. 

Avec les événements, M. Gibier nous retrace la vie de l'Église au 
XIX° siècle ; les démêlés de Pie VII et de Napoléon I, la renaissance reli- 
gieuse sous Léon XII et la Restauration, la chute du trône et de l'autel sous 
Pie VIII, le grand mouvement catholique sous Grégoire XVI par la presse, 
léloquence et la charité. La spoliation de Pie 1X vient mettre au front de 
l'Église Pauréole des martyrs. Roi sans royaume, l'illustre captif reste quand 
même la lumière du monde ; aux fausses doctrines d'importation révolution- 
naire ou allemande, il continue d'opposer les solides principes de la foi. Il 
convient de signaler ici l'histoire et l'explication que l’auteur nous donne du 
SYLLABUS. Les adversaires qui attaquent ce rempart moderne de l’orthodoxie 
sans bien le connaître feront bien de lire ces précises et fortes pages écrites 
à leur intention. 
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Le cinquantenaire de l'Immaculée Conception nous vaut un nouveau traité 
du grand privilège de Marie. Et certes ce ne sera pas un des moins appré- 
ciables : le nom de l’auteur en est une garantie. 

En cent quatre-vingts pages, le R.P.Terrien nous livre une doctrine mariale 
des plus élevées et des plus pieuses ; le cœur et l'intelligence y trouvent ma- 
tière à de sérieuses méditations : chose assez rare dans nos livres de piété 
moderne où la sentimentalité n’a souvent d'égale que la pauvreté théolo- 
gique. 

Dans un cadre assez restreint, mais d’une belle ordonnance logique, l’auteur 
nous donne des notions précises sur la maternité divine, le péché originel, 
l'Immaculée Conception, les raisons fondamentales de ce mystère, sur la pre- 
mière grâce sanctifiante de Marie, sur l'intégrité parfaite de la Mère de 
Dieu. Tels sont les sujets traités dans les six chapitres du livre ; les titres y 
sont assez significatifs pour se recommander d'eux-mêmes à l’attention des 


lecteurs. 
Fr. DIEGO-JOSEPH. 
* 


+ *# 

JURIS CANONICI et JURIS CANONICO-CIVILIS COMPENDIUM, 
prælectionibus accommodatum quas in semin. Brug. habuit III. 
ac Rev. Dominus Petrus de Brabandere, Episc. Brugensis, 
Juris Can. Doctor. Editio septima denuo recognita, expolitior 
et auctior curante C. Van Coillie, Juris can. in Univ. cath. 
Lovan. licent. — Société Saint-Augustin, Desclée, De Brouwer 
et Cie, Bruges. 2 vol. in-8°, LXXXVI-596 et IV-928 pages. — 
12 fr. 


Professeur de droit canonique au séminaire de Bruges avant sa promotion 
à l’épiscopat, Mgr de Brabandere remarqua — et il n'est pas le seul — com- 
bien il est difficile de rencontrer un manuel complet, clair et précis, exposant 
les notions élémentaires du droit ecclésiastique en lui-même et dans ses rap- 
ports avec la législation civile. Il essaya d’obvier à cet inconvénient; l'accueil 
fait par le clergé belge à son compendium, prouve assez que le succès a ré- 
pondu à ses ambitions. 

Les savants professeurs du séminaire de Bruges viennent d’en donner une 
septième édition, mise en harmonie avec les changements de la jurisprudence 
civile et ecclésiastique. Grâce aux améliorations qu'ils y ont apportées, les 
Praælectiones avec leur abrégé de l'histoire du droit canonique et de ses 
sources, sont devenues un petit traité des plus concis et des plus clairs. 
Les limites restreintes d’un manuel ne permettant pas, pour chaque question, 
une étude approfondie du côté historique, l’auteur se borne à le traiter som- 
mairement tout en signalant les auteurs modernes qui l’ont développé er 
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professo. — Et d'ailleurs les notes, dans tout le cours de l'ouvrage, faciliteront 
les recherches nécessaires pour compléter et approfondir les questions. 
Pour la partie juridique, — toujours d’une doctrine solide et sûre, — les nou- 
veaux éditeurs ont heüreusement mis à profit les lois nouvelles et les décrets 
les plus importants des Congrégations romaines, comme aussi les études 
parues dans les Collationes Brugenses. 

C'est ainsi que le traité de Regiuluribus a été complètement remanié con- 
formément à la constitution Condilæ a Chrisio et documenté d’après les 
excellents travaux du KR. P. Piat de Mons et du K. P. Vermeersch. 

La législation des fabriques occupe une place importante, peut-être un peu 
trop développée par rapport au reste de l’ouvrage; mais il est si nécessaire au 
clergé de la posséder à fond ! 

Une table analytique — bien que la table logique des matières soit d’une 
clarté parfaite, — serait à désirer. 

Le Compendium de Mgr de Brabandere, spécialement composé pour le 
Clergé belge, sera néanmoins utile à tous ceux qu’intéresse la science du droit 


canonique. 
Fr. THÉODORE. 


. * 
» + 


HISTOIRE DE L'ANCIEN TESTAMENT, par l'abbé J.-B. Pelt. 2 vol. 
in-12, — Lecoffre, Paris. 6 fr. 


C'est avec empressement que nous signalons la 4° édition de cet excellent 
ouvrage. M. Pelt nous a rendu un service signalé en traduisant de l'allemand 
le livre du D: A. Schôpfer. Et son travail n’est pas une simple traduction. — 
En maint endroit il a mis sa note personnelle, en particulier pour les réfé- 
rences qu'il a pris soin de changer et d'adapter à la commodité de ses lecteurs; 
au lieu des auteurs allemands indiqués dans l’histoire du D' Schôüpfer, c’est à 
des auteurs français que nous renvoie M. Pelt. 

Tel qu'il est, cet ouvrage est un manuel précieux et un des meilleurs instru- 
ments de travail que nous ayons, à l’heure actuelle, sur l'Ancien Testament. 
Grâce à lui, on a, en quelques pages, une idée succincte et suffisante de la 
question dont on désire se rendre compte. Toutes les opinions qui valent la 
peine d’être citées sont fidèlement relevées, avec les nuances qui les caracté- 
risent et la note qui s'attache à chacune ; et si l’on veut pousser plus avant 
l'étude de tel ou tel point, on trouve indiqués tous les livres dont on a 
besoin et toutes les références nécessaires. 

Et que l’on ait confiance dans l’orthodoxie de cet ouvrage. Sa valeur est 
telle que M. Vigouroux a tenu à adresser à l’auteur une lettre des plus flat- 
teuses, elle est sa meilleure recommandation.« Avec tous les amis des saintes 
Lettres }, 1l applaudit au travail qu'a entrepris et mené à bonne fin M. Pelt ; 

et il ajoute : € On sent universellement le besoin d’un livre de ce genre ap- 
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€ proprié aux exigences scientifiques de notre époque, ne se bornant pas à 
€ un résumé pur et simple des faits racontés dans la Bible, mais les dévelop- 
€ pant dans une mesure convenable, les coordonnant dans leur ordre chro- 
€ nologique, les reliant à l’histoire générale et mettant en particulier en évi- 
« dence leur relation avec le Nouveau Testament et avec N.-S. Jésus-Christ, 
«€ qui est l’alpha et l’oméga des Écritures comme de l’histoire universelle. » 

L'édition actuelle a été enrichie d'additions intéressantes sur l’assyriologie 
et sur les principales questions récemment agitées au sein de l’exégèse catho- 
lique. 

Souhaitons qu’on nous donne bientôt un ouvrage semblable pour le Nou- 


veau Testament. 
Fr. CONSTANT. 


."s 
LE PALAIS DE CAYPHE ET LE NOUVEAU JARDIN SAINT- 
PIERRE DES PÈRES ASSOMPTIONNISTES AU MONT SION, 
avec plans et figures, par le Père Urbain Coppens, O0. F. M. 
— 94 pages. — Paris. Alphonse Picard et fils, libraires, 82, rue 
Bonaparte, 


Les Études Franciscaines (T. XII, n° 67, juillet 1904) ont annoncé un 
nouveau guide de Terre-Sainte, publié par les professeurs de Notre-Dame 
de France et qui a pour titre : Za Palestine. Les auteurs de cet ouvrage sont 
des religieux zélés, des hommes d'étude, des écrivains de valeur, mais leur 
Congrégation, de création récente, ne compte que cinq, six lustres, au plus, de 
séjour en Palestine. Pour dévorante que soit leur activité, pour sérieuses que 
se montrent leurs recherches, pour attentif que paraisse leur examen des 
lieux, ce n’est pas en un quart de siècle qu'ils ont pu acquérir une connais- 
sance assez approfondie de la topographie locale pour ruiner sans appel un 
enseignement traditionnel de plusieurs siècles. Telle serait cependant, semble- 
t-il, leur prétention. Pour ne parler que des sanctuaires de Jérusalem : le 
palais de Caïphe et le lieu où l'apôtre infidèle pleura son triple reniement ne 
feraient qu’un ; par suite n’auraient été marqués que par un seul monument, 
et ce monument, soit-disant unique, n’est pas à l’endroit où le plaçaïit jusqu'ici 
la foi crédule des fidèles ; il serait dans un jardin récemment devenu la pro- 
priété des Révérends Pères. La voie douloureuse elle-même est dépouillée par 
eux, dans une grande partie de son parcours, de son authenticité. 

Ces déplacements de Lieux-Saints jettent le trouble dans l’âme des fidèles 
et arrêtent l’élan de la piété. C’est pour rassurer les esprits inquiets et re- 
mettre les choses au point que le R. P. Urbain Coppens a écrit sa brochure. 
Ses textes sont précis, sa logique serrée, ses conclusions décisives. Son argu- 
mentation est un filet aux mailles pressées, au travers desquelles ses contra- 
dicteurs auront bien du mal à passer. 
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Le R. P. Urbain Coppens appartient à la phalange des gardiens séculaires 
des Lieux-Saints. Arrivés dans ces régions au moment où le croissant venait 
d'en abattre la croix, ils ont recueilli de la bouche même des habitants les 
données de la tradition, et l’on sait combien en Orient les traditions sont 
tenaces et fidèles ; en dépit de certaines affirmations contraires, ils en ont 
contrôlé l’origine et en ont reconnu, en général, le bien fondé ; sans jamais 
hésiter, ils ont versé des flots de leur sang pour conserver à l’Église ces riches 
joyaux de sa couronne de sanctuaires. Ils ont donc pour eux la consécration 
des siècles, la chaîne ininterrompue de la tradition écrite et orale, l’héroïcité 
du martyre : ce triple témoignage vaut bien celui d'hommes érudits, je le veux 
bien, mais sans passé et sans autre autorité que celle d’une science hâtive- 
ment digérée. Fr. V.B. 


+ 
+ + 
RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES THÈSES DE DOCTORAT ÈS 
LETTRES DES UNIVERSITÉS FRANÇAISES (1810-1900), avec 
table chronologique pour Universités et table détaillée des 
matières, par M. Albert Maire, bibliothécaire à la bibliothèque 
de l’Université de Paris. Paris, A. Picard. 1903. In-8° de VI- 
227 pages. Prix : 5 francs. 


On reste un peu étonné, en parcourant ce catalogue, de la diversité et de 
L'abondance des sujets traités dans les thèses des Universités françaises. Et 
M. Maire a bien fait de dresser un répertoire de ces thèses, alphabétique- 
ment par noms d'auteur, ce qui est un progrès sur les deux recueils similaires 
de MM. Mourier et Deltour, et de la maison Hachette. Parmi les travaux 
qui nous intéressent, relevons le Roger Bacon de Charles Bordeaux, 1861, les 
thèses de M. Dedouvre et de M. Parmentier sur le P. Joseph, de M. Sa- 
mouilhan sur Olivier Maillard. F. UBALD. 


* 
+ + 


TRAITÉ DE L'OCCIDENT, par Adrien Mithouard. 1 vol. 3 fr. 50. 
Perrin et Cie, 


M. Adrien Mithouard compte parmi les plus délicats écrivains de notre 
époque. On lui doit d'impressionnants poèmes tout imprégnés d'esprit chré- 
tien, entre autres : /a Conquête de Pl Aube et le Pauvre pécheur, et un savou- 
reux livre d'esthétique générale, /e Tourment de l'Unité. Dans son nouvel 
ouvrage, c'est l'âme même de notre Occident, cette âme si curieusement 
complexe et si vigoureuse encore malgré les influences néfastes qu'elle a 
subies au cours de ces derniers siècles, c’est cette âme qu’il manifeste dans 
une série de tableaux d’un art subtil, tout en nuances, et d’une observation 
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délectable. On y trouve des pages exquises autant que bellement pensées sur 
la montagne romane, l'Ile-de-France, un arbre, et d'admirables portraits de 
figures occidentales, dont deux au moins inoubliables : ## violoniste et 
mon père. 

Ce traité ne rappelle en rien les travaux d’argumentation construits pour 
le grand public ; c’est, comme le Tourment de PUnité, que, sur plus d'un 
point, il éclaire et complète, l’œuvre originale et libre d'un esfrif et d’un foîfe. 
Ses enseignements — tous à méditer — elle les rayonne en des images, et ils 
y gagnent en force pénétrative. Ceux que préoccupent les questions de race, 
ceux qui désirent collaborer au relèvement de la France liront ce livre avec 


intérêt ; les lettrés le goûteront plus encore. 
Alph. GERMAIN. 


+ 
*k + 


DE L'INCONVÉNIENT DEVANT LA JUSTICE FRANÇAISE DE 
FAIRE ÉCLATER SON INNOCENCE AVANT LE MOMENT 
OPPORTUN, par Henri Coulon, avocat à la Cour. Une brochure, 


in-12 de 75 pages. Prix: 2 francs. Paris, chez Marchal et 
Billard. 


Voici, écrite d'une plume non suspecte de partialité contre le régime 
actuel, une éloquente et vive protestation contre les violations de la libéré 
individuelle et spécialement contre la puissance abusive et effrayante —\ 
mot n’est pas trop fort — des procureurs et des juges d'instruction en matière 
d’arrestation préventive. Vraiment — avec les pouvoirs étendus de ces 
Messieurs, et leur désinvolture non moins grande — on ne peut jamais être 
sûr, le matin, de coucher le soir dans son lit. Et quelqu'innôcent que vous 
soyez ne criez pas trop fort, ni trop vite, cela ne vous profiterait guère. Quel- 
ques faits fort instructifs rapportés par l’auteur le prouvent amplement: 
l’innocent arrêté arbitrairement, détenu injustement, devra s’estimer heureux 
qu’on veuille bien le relâcher, il n’obtiendra ni réparation morale, ni réparation 
matérielle. Dans une seconde édition, M. H. Coulon pourra ajouter aux 
exemples qu’il cite, l'affaire toute récente des quatre officiers français, arrêtés 
et détenus pendant plusieurs semaines, dans des conditions odieuses ; — 
affaire dans laquelle lui-même est si heureusement intervenu. 

La brochure débute par des considérations générales sur le droit à la 
liberté individuelle. Cette partie appellerait quelques réserves : l’auteur, on 
le sait, n’est pas des nôtres ; mais nous préférons nous unir à lui pour pro- 
tester contre les pouvoirs quasi-illimités des juges et des procureurs — en ces 
temps surtout où les honnêtes gens sont plus exposés que jamais à être 
traités en malfaiteurs.— Avec lui nous discns qu'il est honteux que sous un ré- 
gime qui prétend se fonder sur l’idée de liberté, les abus de pouvoir soient si 
multipliés et si faciles, la liberté individuelle si menacée à la fois et si 
désarmée. Fr. HUGUES. 
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LA BONTÉ, par M. Guibert S. S., Supérieur du Séminaire de 
l’Institut catholique de Paris. 


Le titre seul de ce livre promet beaucoup. La bonté ! Le cœur humain 
n'aime rien plus que la bonté, il est avide de goûter à la bonté des autres, 
mais il est lent à la produire et à la répandre. 

Il importe donc d'éveil/ler cet instinct de bonté que Dieu a déposé au fond 
de l’Âme humaine et que trop souvent l’égoisme étouffe. 

L'auteur a parfaitement atteint son but. Comment ne pas estimer à son juste 
prix et désirer posséder cette vertu qui seule donne la joie, conquiert les 
âmes et féconde l’apostolat ? 

Le chapitre second énumère et développe les caractères de la bonté qui 
est compatissante, bienfaisante, bienveillante, aimante. 

Quelle intéressante psychologie de la Bonté renferme le chapitre troisième! 
Dans l'exercice de la bonté, l'esprit n’est point en rupture avec le cœur, l’un 
et l’autre se complètent, se prêtent un mutuel appui. 

L'esprit donne au cœur des lumières qui le rendent plus accessible à 
l'émotion de la bonté ; il dissipe les ombres qui l’offusqueraient. 

Un esprit superficiel ne verra que les plaies apparentes, n’entendra que les 
gémissements hautement exhalés. Celui qui a l'intelligence du pauvre, de 
l’affigé, poussera ses investigations jusqu’au fond ; il sondera la profondeur 
des plaies, il discernera les sanglots qui s’étouffent dans les âmes dont les 
blessures sont secrètes. Être compris, n'est-ce pas déjà se sentir soulagé ? 

Et puis l'esprit borné est un juge inexorable, il ne connaît que la loi et 
lapplique sans ménagement ; l'esprit ouvert, clairvoyant, scrute la conscience 
des coupables, et la vue des circonstances atténuantes le rend indulgent. Il 
soutient le cœur, devient pour l’esprit une bienfaisante école. € Le cœur a ses 
raisons que la raison ne connaît pas. > — Dans la vie, mille choses qui 
échappent au regard de l'esprit se révèlent aux intentions du cœur. La bonté 
devient ainsi une source de lumière intellectuelle. € Rien ne donne de la pro- 
fondeur à l'esprit, comme l'habitude de la charité. > (Faber.) 

En traitant de la bonté, l’auteur remonte naturellement au principe d'où 
elle émane. € Dieu seul est bon. > Le cœur humain est comme les sources, 
il ne donne qu’autant qu’il reçoit. Les sources les plus abondantes seraient 
vite taries, si les eaux du ciel ne venaient les remplir. De même les trésors 
de bonté qui jaillissent d’un bon cœur lui viennent d’en Haut. L'homme ne 
devient bon qu'à la condition de participer à la bonté divine. 

Ici l'âme du prêtre évoque le souvenir de Jésus, son divin Maître. De toutes 
les bontés répandues sur le monde, aucune n’a été plus profonde ni plus 
étendue que la bonté du Christ. Elle a paru dans tous les actes de sa vie et 
surtout dans l’héroicité de sa mort. — Faut-il s'étonner que les hommes en 
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aient remonté le cours et que, reconnaissants des dons que le Cœur de Jésus 
a versés sur eux, ils aillent l’adorer et s’y abreuver ? 

Le dernier chapitre prévient nombre de malentendus et dissipe les illusions 
de Leaucoup de personnes qui volontiers se décernent un certificat de bonté 
et n’en ont que les apparences. 

Combien prennent pour la bonté ce qui est faiblesse de caractère, mollesse 
de tempérament ! La bonté est une ver/u, elle est donc aussi vigoureuse que 
tendre. Les affections d’un cœur faible sont sincères, mais elles ne l’entraînent 
jamais jusqu’à l’immolation de soi. La bonté, elle, va jusqu’au sacrifice ; son 
règne, sans raideur, est marqué par la discipline dans l’amour. Chacun sent 
l'emprise de cette manie qui ne meurtrit jamais, mais sait se faire obéir et 
respecter. 

Suivent quelques applications pratiques d’une saisissante réalité. — Elle 
est donc faible et non pas bonne, cette #ère qui épargne à son fils toute 
peine, toute privation, tout sacrifice, qui condescend à tous ses désirs, cède à 
tous ses caprices. Elle lui prépare, dans l’existence, non pas un chantier, mais 
un lit de repos. 

Il est faible et non pas bon, le maître, le professeur qui dicte à l'élève son 
devoir, qui lui évite tout labeur de recherches et de composition ; en lui 
remplissant des cahiers impeccables, il laisse son esprit inculte et sans 
vigueur. 

Îl est faible et non pas bon, ce bienfaiteur qui, sans discernement, verse 
dans la main de son protégé tout l'argent qu’il demande et ne lui enseigne 
pas à se suffire par le travail. C’est favoriser la paresse, développer l'impré- 
voyance, déprimer les facultés, les talents et rendre impropre aux luttes de 
la vie. 

En terminant, l’auteur signale les autres excès qui corrompent la bonté. 

— La flatterie. De la bonté elle emprunte les dehors affables, mais autant 
l'affabilité a de charmes et de noblesse, autant la flatterie est odieuse et vile 
La louange de l’homme bon est un cordial réconfortant, celle du flatteur est 
un poison enivrant. 

— L'indiscrétion. C'est être deux fois bon, que de l'être discrètement. Le 
bienfaiteur indiscret devient une charge onéreuse ; il met la main sur la per- 
sonnalité et la vie de son obligé ; son étreinte est telle que parfois il étouffe 
celui qu'il embrasse. Le bon Dieu respecte notre liberté et facilite l’épa- 
noutssement et la spontanéité de nos actes. Sa sollicitude enveloppe et ne 
comprime pas. 

— La sensualité. Ve toutes les contrefaçons de la bonté, c’est la plus 
commune et la plus dangereuse. Tel croit se donner, qui en réalité se re- 
cherche lui-même et attire tout à soi. 

Ce n’est point le cœur qui est ému, mais les nerfs qui sont surexcités. Si la 
bonté est la santé de l’âme, la sensualité est une fièvre qui enflamme l'imagi- 
nation, exaspère les facultés, suscite les jalousies et va jusqu’à désorganiser 
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l'existence. Combien funestes les ravages que produit dans le monde cette 
contrefaçon de la bonté ! 

Tel est, en une rapide esquisse, l'ensemble de l’ouvrage. Il forme une sorte 
de traité de spiritualité. Les nombreuses citations sont tirées des Pères et 
des Docteurs de l’Église, des Saints qui ont été excellemment bons, saint 
François de Sales, saint Vincent de Paul. L'auteur met aussi à contribution 
les écrivains modernes, religieux et profanes, P. Faber, Joubert, etc. 

Les enfants de St-François ne liront pas sans profit cet opuscule ; bien 
qu’ils aient d'ailleurs, dans leur séraphique Père, l'idéal de la bonté. Au 
témoignage de saint Bonaventure, François avait le cœur naturellement bon, 
mais la bonté du Cœur de Jésus dont il se faisait une effusion dans le sien le 
rendait encore meilleur. Cette bonté attirante lui valut d’être appelé au 
XI1I1I° siècle les « délices de l'Italie ». Disparu depuis plus de sept siècles, il 
vit toujours dans la mémoire des hommes ; croyants et incrédules aiment et 
admirent cette belle figure du «€ Poverello d’Assise ». 


Fr. CÉSAIRE DE TOURS, Capucin. 


+ 
*+ + 


TÉMOIGNAGES SPIRITUALISTES DES PLUS GRANDS SAVANTS 
DU XIX* SIÈCLE, par l’abbé C. I. Guillemet. 1 vol. in-16, o fr, 80. 
Librairie, À. Halier, 33, quai des Grands Augustins, Paris. 


LA VIE APRÈS LE PENSIONNAT, COMPLÉMENT DE LA VIE AU 
PENSIONNAT. — Troisième Partie. — La jeune fille et Île 
Monde, par l’auteur des Païllettes d'or. — Aubanel frères. 


Avignon. 


Ce petit livre combat un préjugé, lun des plus universellement répandus 
contre la religion : L'incompatibilité absolue, l'opposition radicale qui existe- 
rait entre la Science et la Foi. 

Pour beaucoup en effet, qui dit & Science », dit «€ Lumière », qui dit « Foi », 
dit € Ténèbres » : on n’est 4 savant > qu’au prix de son incrédulité ; et l’on n'est 
€ croyant > qu’au prix de son ignorance. C’est une vérité qu’on ne discute pas, 
cela, parce que c’est, prétendent-ils, une vérité de fait : on ne nie pas un fait. 

Non, mais on le contrôle’; et monsieur l’abbé Guillemet l’a contrôlé. 

Savant lui-même, et partant, bien fait pour les comprendre, il a sur ce pré- 
tendu conflit entre la Science et la Foi, interrogé les plus grands savants du 
XIX° siècle, ceux qui, au dire de tous, sont les maîtres de la science moderne; 
et pendant trente-sept années d’études et d'enseignement, il a recueilli leurs 
réponses. 

Quel fut le résultat d’une si consciencieuse et patiente recherche? La certi- 
tude absolue du plein accord de la Science et de la Foi. 
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« Nous avons reconnu avec évidence que, si l’on s’en tient aux certitudes 
€ de l’une et de l’autre, l'accord entre leurs enseignements est facile, et qu’elles 
« se renvoient mutuellement des clartés splendides. ..….. Les plus grands 
€ savants de notre siècle ont été croyants comme leurs devanciers ; … silya 
€ des savants athées et matérialistes, ils le sont non de par la science, mais 
« pour des raisons personnelles. > Question de méthode souvent ou de largeur 
d'esprit, sans parler des raisons morales. 

De ces conclusions ce petit livre nous en donne les preuves, preuves écla- 
tantes de par l'autorité des témoignages invoqués. 

Que tous ceux que préoccupe le problème de nos destinées ou que le doute 
a visités le lisent; que les demi-savants le méditent, et s'ils sont sincères, il 
sera pour tous une source de lumière et de paix. 


# 
# * 

€ La perfection, a dit S. François de Sales, ne consiste pas à ne pas voir le 
€ monde, mais à ne point goûter le monde. } 

Tout ce livre n’est que le développement de ces judicieuses paroles. L'au- 
teur prend la jeune fille au sortir du Pensionnat, à cette heure où tout chante 
dans l’âme et où le cœur, épris des charmes tant vantés du monde, se L::s 
bercer mollement par mille et mille rêves dorés. 

A cette âme délicate et à ce cœur fragile l'auteur montre : Ce gaut k 
monde, — Ce guest la vie du monde. — Ce que doit être la vie dans le mord. 

Sa doctrine est sûre sans exagération aucune. Peut-être quelques jeunes 
lectrices seront-elles tentées d’en trouver quelques-unes: 1il est si dur d'être 
déçu ! mais que prouve la déception contre la vérité? L'auteur parle juste et 
franc ; loin de se plaindre, il faut l'en remercier. Du reste, et ceux qui ont lu 
ses précédents ouvrages le savent bien, il parle doux aussi. 

Par l’onction, son style rappelle celui du docte et suave saint François de 
Sales : n'est-ce pas tout dire ! 

Nous souhaitons vivement à ce livre un grand succès. 


F. PIERRE BAPTISTE. 


* 
k 

SAINT IRÉNÉE (Ilesiècle),par Alfred Dufourcq. Paris, Victor 
Lecoffre. In-12 de 202 pages. 


Dans les desseins de la Providence, S. Irénée était destiné,en quelque 
sorte, à relier le temps des apôtres au siècle qui devait suivre ; et le Seigneur 
lui réservait la gloire de transmettre aux âges postérieurs les traditions apos- 
toliques. [1 lui inspira la vocation de combattre les hérésies des diverses 
espèces de gnostiques qui pullulaient à cette époque, et menaçaient de 
devenir un fléau pour l’Église. 
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A cet effet, l’ardent apôtre s’appliqua avec un soin tout spécial à l'étude 
des systèmes nombreux qui se partageaient les hérétiques. Il y avait bien 
quelque danger à cette fréquentation des idées fausses qu'ils répandaient, 
mais Irénée avait eu pour maître des hommes d’une doctrine éclairée, tel, par 
exemple, S. Polycarpe, le grand évêque de Smyrne, et son esprit droit et 
vraiment catholique le prémunissait contre le péril. Ce n'était pas d’ailleurs 
une vaine curiosité qui le poussait à cette étude, mais uniquement le désir 
de combattre plus aisément l'erreur. { En publiant leurs secrets et les mys- 
tères cachés, disait-il, nous rendons inutiles les longs discours qui les doivent 
détruire. C’est les vaincre que révéler leur système. > (P. 74.) | 

Ce n'était pas une tâche facile que de se reconnaître au milieu de toutes 
ces erreurs, où les théogonies des païens, les rêveries des poètes, les maximes 
des philosophes anciens et modernes, et surtout les spéculations hasardées 
de la nouvelle école platonicienne d'Alexandrie, se teignaient d’une nuance 
chrétienne et se mêlaient d’une forte dose de théurgie. M. Dufourcq s’est 
efforcé de nous donner une idée de cet inextricable fouillis d'idées. Toujours 
est-il qu''Irénée, omnium doctrinarum curiosissimus explorator, comme dit 
Tertullien, sut pénétrer dans ce dédale et y marcher avec sécurité, sans se 
laisser égarer par les fausses lueurs de vérité qui y brillaient par intervalle. 
Les connaissant mieux que tous les autres, il était aussi mieux préparé pour les 
combattre et pour les vaincre. C’est à son application à étudier leurs sys- 
tèmes que nous devons ses livres de controverse, qui nous en apprennent plus 
sur le mouvement des idées au 11° siècle, que tous les autres écrits du 
temps. 

C'est aussi ce que M. Dufourcq s’est attaché à mettre en lumière dans son 
nouveau livre sur S. Irénée. Ici, ce n'est plus la biographie du saint quil 
retrace dans ces pages pleines d’érudition et de science théologique ; c’est 
l'écrivain, le controversiste, l’apôtre qui,appuyé sur l'Écriture et la Tradition, 
expose avec netteté la doctrine de l'Église ou réfute victorieusement les 
théories gnostiques de son temps. Cet ouvrage ne manquera pas d’intéresser 
tous les esprits que préoccupe aujourd’hui la question des origines de l'Église, 
Écrit avec clarté et précision, 1l est, comme on l’a déjà dit, € une suite 
précieuse aux premiers écrits qui ont fait de cet éminent professeur un des 


plus savants historiens de nos origines catholiques. » 
Fr. RENÉ. 


+ 
* + 


SURSUM CORDA. Poésies par une tertiaire de saint François 
d'Assise. — Paris, Impr. Blétit, 40, rue La Fontaine, 1904. 
Broch. de 24 pages. 


UN MAIRE D'ALENÇON PENDANT L'INVASION ALLEMANDE, 
M. EUGÈNE LECOINTRE (1826-1902), par Robert Triger. 
Alençon. Lecoq et Mathorel, 1904, in-8° de 287 pages, 
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L'auteur ignoré de cette trentaine de poésies fugitives, charmantes, faciles 
au verbe toujours coulant, à la note sans cesse chrétienne, mérite bien, avec 
quelques conseils, un bout de compliment. Je parierais bien que notre poétesse 
est une admiratrice de François Coppée. Elle a en partage avec lui, non le 


talent, mais la candeur. 
* 


#* + 

C'est presque moins une biographie de M. Lecointre que le récit très bien 
conduit du combat d'Alençon en janvier 1870, et de l’occupation de cette ville 
par les Prussiens. Le lecteur y puisera plus d’un confirmalur de ses expé- 
riences antérieures, sera tout édifié sur la jeunesse et l’activité d’un disciple 
de Gambetta qui depuis est parvenu à la célébrité, Antonin Dubost. Il verra 
que ce qui ne manquait pas à ces préfets nouveau régime, c'était le toupet et 
l'audace. M. Triger raconte ces choses non sans émotion, et son livre eût été 
parfait, si aux cartes l'éditeur eût ajouté un portrait. M. Lecointre était un 
savant. Entre autres choses, il a publié en 1895 chez Renault, l’/nventaire des 
titres. de la cure d'Alençon par Pierre Belard (1720), d'après le ms. 178 de 
la bibliothèque d'Alençon où sont insérées des notices sur les Clarisses 


(p. 185), et sur les Capucins (p. 172). 
LÉON BERSON. 


* 
*k + 


VICTIMES DES CAMISARDS, RÉCITS, DISCUSSION, NOTICES, 
DOCUMENTS 1902-1904, DEUXIÈME CENTENAIRE DE LA 
GUERRE DES CAMISARDS, par J.-B. Courdec. In-12 de ViII-309 
pages, prix : 3 fr. — Paris, Téqui, 20, rue de Tournon. 


Le KR. P. Courdec en écrivant son livre n’a point eu l'intention d'en faire 
un ouvrage complet d'histoire, aux faits détaillés, sur l’œuvre si repoussante 
des Camisards. Son travail est plutôt celui d’un érudit, désireux de mettre 
les faits au clair afin de permettre l’entreprise d’une œuvre plus considérable. 
Les historiens trouveront dans ces pages des renseignements précieux pour 

histoire locale des Cévennes. 


+ 
+ + 


VIENT DE PARAITRE: 


LES LITANIES DE LA SAINTE VIERGE MÉDITÉES. L'IMMA- 
CULÉE CONCEPTION, par le R. P. EXUPÈRE, de Prats-de- 


Mollo, capucin. — 1: vol. in-18 de 325 pages. Prix: 2fr. 50 
Pour les religieux et les abonnés aux conférences mensuelles 
du P. Exupère: 1 fr. 80, franco. — [Librairie Casterman, 


Tournai (Belgique). 
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Il y a à peine deux ans, paraissait un ouvrage du R. P. Exupère, intitulé : 
MARIE. C'était le résultat d’une longue et affectueuse méditation qui avait 
condensé et comme illuminé notre théologie mariale pour la mettre, grâce au 
concours d’une langue nette et souvent éloquente, à la portée de tous les 
fidèles. Comme on le fit justement remarquer, cet ouvrage, bien que 
présenté comme sermonnaire, était plutôt une série de fortes élévations. 

Ce sont bien encore des élévations, mais plus brèves et d’un accès plus 
facile, que l’auteur nous offre dans son nouvel ouvrage des Zr/antes. Sans 
doute les idées générales restent et doivent rester les mêmes. Pour Marie, 
pour Dieu, pour tout être, il y a certaines notions nécessaires qui doivent 
infailliblement revenir chaque fois qu'on tente de les étudier ou de les 
expliquer ; et cela, parce que ces notions sont comme le fondement et l’ex- 
plication dernière de natures qui ne varient pas. En ce sens, lImmaculée- 
Conception, la Maternité divine et la Corédemption sont les trois privilèges 
auxquels il faut toujours ramener l'être surnaturel de Marie pour en com- 
prendre la divine réalité. 

Mais tout en subissant cette invariable contrainte des idées générales, ne 
peut-on les présenter sous une telle lumière, avec une telle accentuation, 
qu’elles paraissent comme transformées et transfigurées ? Il paraît bien que 
c'est la conduite de l’Église dans la variété de ses prières, et plus spécialement 
dans les Litanies. Là, une seule idée : Marie ! Mais quelle ingénieuse, quelle 
merveilleuse richesse d'expressions ! Et comme toutes ont un sens très net, 
très propre ! Et par ce mot, entendez que chacune des invocitions a un sens 
qui, tout en les distinguant très réellement des autres, les complète ; les 
complète, c’est-à-dire que toutes se soutiennent, s'appellent, se synthétisent. 
Et quelle est cette synthèse ? C'est l’'Immaculée-Conception ! Voici la grâce 
qui a mis l’unité dans toute la vie de Marie, l’idée aussi qui a mis l'unité 
dans ces douces Litanies de Lorette, l’idée aussi et l'inspiration qui ont mis 
l'unité dans l’œuvre que nous étudions. 

Toutes les invocations sont développées clairement et souvent avec force ; 
mais il semble qu’à mesure qu’il écrivait, l’auteur ait eu une révélation plus 
intense de Marie, et c’est dans ces admirables Regina qui terminent les 
litanies, que la pensée de l'écrivain a pris plus d’ampleur profonde, plus de 
force et plus de liberté dans l’expression. 

En résumé, cet ouvrage ne sera pas indigne de ceux que l’auteur a déjà 
écrits pour la gloire de Dieu et de Marie. Il sera lu avec efficacité par tous 
les chrétiens qui ont le souci de leur sanctification. Plaise à la glorieuse et 
Immaculée Vierge Marie d'avoir pour agréable l'hommage qui lui en est 
offert en ces termes, dans la Dédicace : & À la Bienheureuse et Immaculée 
Marie toujours Vierge, Mère de Dieu ; Reine du Ciel et de la terre, à qui fut 
soumis, sur la terre, le Sacré-Cœur ; Patronne principale de l'Ordre des 
Frères-Mineurs Capucins de Saint-François. Humble Hommage d’entière 
et filiale sujétion de reconnaissance, d'amour, d’absolue confiance, pour 
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lheure présente et celle de la mort, offert à l'occasion du 50° Anniversaire 
de la Définition de son Immaculée-Conception. } 


Fr. Donatien D'ANGOULÊME, O. M. C. 


+ 
+k + 


Les Études Franciscaines ont encore reçu : 


NÉCROLOGE DES FF. MINEURS CAPUCINS DE L'ANCIENNE 
PROVINCE D'AQUITAINE COMPRENANT LA GUVYENNE, LA 
GASCOGNE ET LE BÉARN 1582-1700, par le P. Irénée d’'Aulon, 
o. m. c. — Carcassonne, Bonnafous-Thomas, 50, rue de la 
Mairie. 


PILGRIMSBOGEN, Joannes Jorgensen. — Kobenhavn det nordiske 
forlag, Ernst Bojesen. 


FIORETTI DET ER DEN HELLIGE FRANS AF ASSISIS FRA 
GRUNDTEXTEN VED JOHANNES JORGENSEN. — Kobenhavn 
det nordiske forlag. 


LA RUPTURE AVEC LE SAINT-SIÈGE, brochure, o fr.10 l’exempl. 
Maison de la Bonne Presse, Paris, 5, rue Bayard. 


MANUEL DU LATIN COMMERCIAL du docteur Ch. Colombo, 
2e édition in-12 de 192 pp., broché: 1 fr.; relié, 1 fr. 25. —- 
P. Lethielleux, éditeur, 10, rue Cassette, Paris. 


Avec la permission des Supérieurs, 


Albert Caussin, Gérant. 


Société Desclée, De Brouwer et Cie, Lille — Paris — Bruges. 


LES PREMIERS TEMPS 
DE L'ÉTAT PONTIFICAL. 


Est-il possible de parler aujourd'hui sans passion, impartiale- 
ment, de l'État Pontifical, de sa naissance, de son développement? 
La souveraineté temporelle du Pape agite le monde des théo- 
logiens ; elle a inquiété, elle trouble encore les historiens et les 
sociologues ; les politiques s’en émeuvent au moment même où 
cette puissance semble s'évanouir. Tous ont assisté avec anxiété 
aux événements de 1848-1870, tous sentent -en eux battre leur 
cœur, chacun à sa façon, de joie ou de colère, dès qu’un inci- 
dent diplomatique soulève à ce propos l'ombre d'une discussion, 
L'Italie, enfin, est toujours là debout, devant le Pape, le Quirinal 
d'aujourd'hui en face de l’immobile Vatican, pour affirmer sans 
cesse la brutalité de la force contre le droit. Qui a raison? Eh, 
mon Dieu, ce n’est pourtant pas douteux, ce n'est pas le Pape 
qui a tort, et c’est une sottise grosse comme une montagne que 
d'affirmer, comme le fait par exemple 4 Grande Encyclopédie que 
tout le monde consulte et que personne ne contrôle, que l'État 
Pontifical est le fruit de l'usurpation. 

C'est là une erreur historique absurde au premier chef. Je de- 
mande pardon au lecteur de la violence de mon langage ; mais 
ce langage est nécessaire à cause de l’impudence de nos adver- 
saires. 


* 
*x + 


Il est de toute évidence, cela n’a jamais été contesté, que l’État 
Pontifical n’a pas toujours existé. Et si c'est une naïveté d'en 
faire la remarque, c'est aussi une vérité que le Pape fut d'abord 
un sujet des empereurs romains, puis des rois goths de Ravenne, 
puis des souverains de Constantinople. Cela est aussi vrai qu'il 
est vrai de dire que jamais à aucune époque l'évêque de Rome 


E. F. — XII. — 30. 
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n’a été un simple petit évêque purement égal à ses frères. Au 
point de vue théologique, cette proposition ne tient pas debout ; 
et au point de vue historique, ceux qui, comme Dôllinger, font 
remonter la suprématie religieuse du Pape au XI°* siècle, se heur- 
tent aux plus colossales difficultés. 

Ce qui résulte de l'observation de l’histoire,c'est que l'État Pon- 
tifical s'est constitué tout naturellement, par la simple évolution 
des événements, tout comme se sont agglomérés les autres centres 
territoriaux et spécialement les petites nations, les principautés 
de maigre étendue. 

Mgr Duchesne, l’éminent prélat qui dirige à Rome notre école 
française, vient de le démontrer à nouveau avec une grande 
vigueur de logique 1. Ce morceau d'histoire ecclésiastique avait 
déjà formé l'objet de son enseignement à l’Institut catholique de 
Paris. 11 vient de le rééditer. C'est un véritable service rendu à 
Ja bonne cause. 

L'auteur note justement que le principe, la chiquenaude ini- 
tiale du pouvoir temporel des Papes, c'a été, vers la fin du 
VIe siècle, l'invasion lombarde. Le pouvoir impérial n'y put 
résister. Il pactisa avec son ennemi. Mais celui-ci, toujours plus 
fort contre un adversaire plus anémié, finit par le reléguer tout 
à fait au second plan. 

€ Au temps de S. Grégoire le Grand, il y avait encore une 
sorte de continuité entre la Vénétie maritime et les terrritoires du 
Sud. On pouvait aller, sans presque quitter le territoire impérial, 
depuis les îles vénitiennes jusqu’au détroit de Messine. Cet état 
de choses ne se maintint pas. La poussée lombarde s’exerçait sur 
toute la ligne des possessions byzantines ; des brèches se produi- 
sirent aux points faibles, et le domaine de l’empire ne tarda pas 
a se fractionner 2. » 

Est-ce que l'empereur, à ce moment, sérieusement ou non, ne 
déchargea pas sa mauvaise humeur sur le Pape lui-même? Il le 
harcèle pour avoir de nouveaux impôts 3, il s’immisce en des 


1. Les premiers temps de l'État pontifical. Paris, Fontemoing, 1904, in-12. J'ai consulté 
pour la même question le /i6er Pontificalis édité par le même, le livre du P. Orsi, del- 
l'origine... Revue, 1754, le Codex Carolinus de Cenni, Rome. 1760, le Codex diplomaticus 
du P. Theiner, Rome, 1861, l'étude sur le liber censuum de Fabre, Paris, 1892, et les 
Études sur l'administration ôyzant. de l'exarchat de Kavenne par Diehl. Paris, 1888. 

2. Mgr Duchesne, Les origines, p. 5. 

3. Le Pape était en effet le plus gros contribuable de l'empereur en Italie. À la suite de 
dons pieux, de testaments, le Pape possédait au midi de l'Italie, une quantité considérable 
de biens, On eût aimé dans le livre de Mgr Duchesne de: détails sur les premiers enrichis- 


LES PREMIERS TEMPS DE L'ÉTAT PONTIFICAL. 467 


questions purement religieuses comme celle des images. Et tandis 
que le Pontife Romaïn est tenté de devenir, par là même et mal- 
gré lui, adversaire de l’empereur, tandis que le roi Lombard 
instinctivement se fait le protecteur des Romains, l’évêque, lui, 
reste fidèle sujet de l’empereur: il apaise l’émeute à Rome, il 
rétablit l'autorité de l’'exarque de Ravenne. 

Le vent n’en est pas moins à la révolte. Les ducs de Spolète 
et de Bénévent font les fiers devant le roi Luitprand. Celui-ci 
prend l'injure de haut, les bat, eux et le duc de Rome qui a com- 
mis l’imprudence de se mêler de ces affaires. C'est à ce moment 
que le Pape Grégoire III recourt à Charles Martel, lui explique 
le pillage de la campagne romaine, la diminution des revenus de 
Saint-Pierre 1. Mais le père de Pépin avait d’autres soucis, et il 
était trop heureux de posséder pour alliés les Lombards afin 
d'être à même de chasser les Sarrasins de Provence. 

Les Romains durent sortir de l'impasse par leurs propres 
forces. Ils y réussirent grâce à la douceur diplomatique du pape 
Zacharie qui fait rendre par Luitprand au duc de Rome les 
quatre villes d'Ameria, d'Orte, de Bomarzo et de Blera. Le suc- 
cesseur de Luitprand, le roi Ratchis, fait plus encore: il em- 
brasse la vie religieuse et se retire au Mont Cassin. Mais son fils 
Aistulf, moins calme que ses ancêtres, chasse presque les impé- 
riaux de la péninsule italique. 

Du même coup, insensiblement, chaque duché non devenu 
Lombard se sépare de la souveraineté des Grecs, le duché de 
Rome comme les autres. Diehl l’a fort bien montré dans son 
ouvrage et ce que cet auteur dit (Intr. p. IV) de l’exarchat de 
Ravenne, s'applique aux autres circonscriptions. Si l'Italie s'est 
séparée de l'empire, c'est parce que les officiers civils sont deve- 
nus des propriétaires fonciers 2, c’est parce que la politique a fait 
naître dans les villes italiennes des milices nationales,c’est parce- 
que le Pape est devenu tout naturellement influent par la pro- 
tection qu'il accordait au peuple et au domaine de St-Pierre ; de 
là les insurrections des gouverneurs, de là les révoltes des 
peuples, de là les conflits entre l'Empire et l’Église. 


sements fonciers de l'Église romaine, Les études de M. Paul Fabre, bien que plus 
révélatrices à cet égard, ne donnent encore que des détails insuffisants à contenter notre 
curiosité. 

r. Voir ces curieuses lettres dans Cenni. I, 19-24. 

2. Comparer cette transformation avec ce qui s'est passé en France pour la noblesse. 
Cf. Guilhermoz, Æssai sur l'origine de la noblesse, Paris, 1902. 
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". 

Au milieu du VIIIe siècle, le problème se posait ainsi: à 
droite l'empire faiblissant, à gauche les Lombards grandissants ; 
entre les deux l'enjeu : le duché de Rome, et les Romaïns qui 
auraient encore consenti à rester grecs, mais que Byzance ne 
pouvait plus efficacement protéger. Quant à devenir sujets du roi 
Aistulf, ils ne pouvaient se faire à cette idée. 4 Depuis si long- 
temps qu'on luttait pour la garder, la qualité de Romain, de 
membre de la république sainte, de sujet d'un homme qui après 
tout était l’héritier d'Auguste et de Constantin, cette qualité était 
devenue chose sacrée et intangible. Les Lombards n'étaient que 
des barbares; on répandait toutes sortes de contes sur leur infé- 
riorité; ils sentaient mauvais, ils avaient la lèpre; s’allier avec 
eux, c'était déroger. Ni leurs lois, ni leurs mœurs ne s’alliaient 
avec celles des Romains; il y avait un droit lombard fortement 
empreint des traditions germaniques, et un droit romain, pieuse- 
ment conservé depuis les XII Tables jusqu’à Justinien. Un 
Romain ne s’habillait pas comme un Lombard; il avait une autre 
manière de porter les cheveux et la barbe. » 

€ Ce sont de petites choses, continue plus loin Mgr Duchesne, 
mais voit-on les Anglais se résigner à porter la queue des Chinois 
et leurs habits flottants? les Chinois témoignent-ils beaucoup 
d'estime pour la nationalité européenne 1 ? } 

De plus, remarquons-le bien, il ne s'agissait pas ici d’une prin- 
cipauté vulgaire, d'un chef semblable aux autres, au duc de Venise 
ou de Naples ou au doge de Venise par exemple. Il s'agissait 
d'un chef, le duc de Rome, qui, à côté du je/icissimus exercitus, 
dont il était la tête, devait compter avec le vexerabilis clerus dont 
l'organisation évoluait sous l’œil du Pontife. Et ce Pontife, 
l'évêque de Rome, n'était pas seulement le maître de la hiérarchie 
ecclésiastique locale, il était le seigneur apostolique, le vicaire de 
saint Pierre, le grand-prètre des sanctuaires romains, le primat 
des évêques du monde entier, le docteur de l'Église universelle, 
c'est-à-dire € un personnage dont non seulement la situation 
religieuse, maïs l'influence morale et politique étaient en Italie au- 
dessus de toute comparaison 2, } 

C'était surtout le défenseur du domaine de Saint-Pierre et du 
sanctuaire apostolique. 


1. Mgr Duchesne, es Origines, pp. 41-43. 
2. Jéid., p. 44. 
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Ce qui devait fatalement, naturellement, humainement arriver, 
arriva. 

Le Pape se tourna du côté d’où il pouvait attendre du secours, 
du côté des Francs. Le Pape Zacharie avait jadis été consulté lors 
du changement de la dynastie franque, et en vertu du droit que 
lui conférait la soumission des actes de la vie politique et sociale 
à la religion et à la morale, il avait approuvé l’accession au trône 
_ de la race de Pépin le Bref. C'est de ce même Pépin qu'Étienne II 
attendit aide et protection. I] alla au royaume des Francs, supplia 
le prince d'intervenir pacifiquement pour arranger les affaires de 
saint Pierre et de la république des Romaiïins, sé causain beati Petri 
et reipublice Romanoruim disponeret (Lib. Pontif.). On sait la 
suite. Aistulf avait conquis les provinces impériales. « Pépin, 
vainqueur d’Aistulf, le tenant à sa discrétion, lui impose les con- 
ditions qu'il lui plaît. Au nombre de ces conditions figure la ces- 
sion des provinces en question. Pépin, toujours d’après le droit de 
conquête, les a légitimement acquises : il les donne au pape, ou, 
si l'on veut, à saint Pierre, considéré dans son église et dans ses 
successeurs, comme capable de posséder et d'exercer la souve- 
raineté ï. » 

C'était la fin des fins. Rome cessait d’appartenir à l'empire 
romain. Le pape devenait, de ce jour, souverain temporel, jouis- 
sait de l'autonomie politique, grâce aux Francs, par la faute des 
Lombards, par la faiblesse des Grecs, par la connivence invincible 
de tous les événements coalisés. 


."s 

Mais chose notoire, tandis que le Pape décore Pépin et ses fils 
du titre de patricius Romanorum, il continue d'entretenir des 
relations avec l'empire grec, et le roi Franc ne s’attribue jamais 
lui-même du titre dont le Pape le gratifie. En sorte qu'on en arrive 
à cette situation de gens qui se sont querellés, maïs qui vivent 
quand même en bons termes, faute de savoir s'entendre deux 
contre un. La fidélité religieuse de Pépin gêne l'empereur dans 
ses mouvements; la mésunion des Grecs et des Lombards ôte 
toute ambition aux chefs carolingiens; l'antipathie des Romains 
et des Lombards sape les projets d’Aistulf, le tout profite aux 
États Pontificaux. 


1. Mgr Duchesne, /es Origines, p. 6x. 
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Il faut se bien rendre compte de ce qu'était alors l'organisation 
cléricale à Rome à cette époque, au VIITI® siècle. Depuis qu'il 
n'existe plus en réalité de duc de Rome, c’est le chef de l’Ecciesia 
Dei qui est en même temps le chef de la respublica Romanorusm 1. 
Autour de lui, voici les prêtres-cardinaux, au nombre de vingt- 
cinq, attachés aux églises. C’est le conseil du Pape. Ils ont cepen- 
dant moins d'influence que les diacres. Ceux-ci ne sont que sept, 
mais ils jouent le rôle de ministres ordinaires du Pape et € le 
plus qualifié, l'archidiacre, est le directeur du personnel ecclésias- 
tique dans son ensemble. » 

Tout le personnel pontifical gravite au Latran, comme des 
satellites à l’entour d’un astre de premier ordre. C’est 1° le gou- 
vernement du palais lui-même, vidame (vice dominus), chambel- 
lans, cellériers, écuyers, zosmenclator (maître des cérémonies), 
vestararius (gardien du trésor); 2° la chancellerie avec ses rofarii 
ou scrintarit dont le primicerius commença par être également 
gérant de la bibliothèque; 3° l'administration financière avec son 
caissier en chef l'arcarius et son payeur général, le sacellarius, etc. 

De ces fonctions, les unes se laïcisèrent au cours des temps ; 
les autres devinrent le monopole des ecclésiastiques. 

Le clergé se recrutait d’une double façon: dans la Sckola Can- 
torum où Orphanotrophium, non loin du Latran, c'était la classe 
populaire. Au Latran même, on recevait les enfants de la classe 
noble, À son entrée, chaque enfant recevait la tonsure; à sa 
sortie, il était acolyte et pourvu d'un titre presbytéral. Ce qui ne 
veut pas dire que tout ce monde professait le célibat. € L'on ne 
s'astreignait au célibat que quelques années après, quand on était 
promu aux ordres supérieurs. Même alors, on ne rompaîït en fait 
de rapport de famille, que ce qu'il fallait rompre. Les femmes 
des clercs supérieurs n'étaient pas cloitrées; elles participaient 
même dans une certaine mesure, à l'avancement de leurs maris, 
devenaient diaconcæ, presbyteræ, episcopæ. Le jour où les maris 
étaient promus au sacerdoce, il y avait aussi, pour leurs épouses, 
une sorte de cérémonie qui consacrait leur élévation en di- 
guité 2. > Quant aux clercs qui continuaient leur vie de famille 
et n'acquéraient jamais les degrés supérieurs, ils formaient par 
leur progéniture le troisième mode de recrutement des clercs, 


1. Mgr Duchesne, /es Origines, ch. VI, et /es Régions de Rome au moyen âge, par le 
même dans les )/#/anses de l'École de Rome, tom. X. 
2. Mgr Duchesne, /es Origines, p. 104. 
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non le moindre, ni le plus favorable au bon esprit ecclésias- 
tique. 

Les finances de cette vaste organisation ne s’alimentaient plus 
par les revenus de Sicile et de Calabre. Constantinople avait 
ravi au Pape plus d’un de ses patrimoines. Mais les dons person- 
nels, les testaments continuaient d’affluer. Tout près de lui, sans 
intermédiaire de fermiers, le Pape faisait valoir ses propriétés, 
ses domus culte, et les paysans occupés en cet emploi consti- 
tuèrent les premières ##1/itiæe armées de la puissance spirituelle. 

Comment voulez-vous qu’une pareille organisation ne se soit 
pas naturellement développée? Qu'elle fût restée à l'état em- 
bryonnaire, qu'elle se fût atrophiée, c'est cela même qui aurait été 
un objet d’étonnement; et quand le grand empereur Charles 
s'avance contre le roi Lombard Didier, quand il marche jusqu'à 
Rome où il est royalement reçu par Hadrien en 774, le renouvel- 
lement des promesses de Pépin faites à Kiersy en 754 s'exécute 
sans peine, Que dis-je? Charles en promit cent fois davantage, et 
le Pape € parvint à donner au duché de Rome, à peu de choses 
près, les limites qu'il conserva pendant le moyen âge et qu'il 
avait encore en 1870. » 


En un mot le pape est depuis lors souverain temporel. If n’est 
ni fonctionnaire d’un pouvoir étranger, ni sujet d’un pouvoir poli- 
tique quelcorique. Nul prince du dehors n'intervient dans son 
élection. € Une fois en possession de la chaïre de Saint-Pierre, le 
Pape devient par là même le représentant de l'apôtre au point 
de vue temporel, l'instrument par lequel celui-ci excerce les droits 
de souveraineté qu'il possède. > En revanche les sujets du Pape 
ne s’allieront jamais avec les ennemis des Francs : il y a, entre 
eux, pacte d'amour et de fidélité. 

La consécration de cet état de choses non définies, mais très 
positives, est un fait connu. Léon III, pour quelle cause, je n'en 
sais rien, fut en butte à une opposition sourde dès les premières 
années de son Pontificat. Ce ne fut que par la fuite qu'il échap- 
pa aux mains de son primicier Pascal et de son sacellaire Cam- 
pulus. De Spolète, où le duc Winigus lui accorda protection, le 
pape s'en fût en Saxe à Paderborn voir le roi Charles et lui 
exposer la situation. L'année suivante le roi était à Rome pour 
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trancher le différend. De quoi accusait-on le Pape? On ignore. Ce 
qui est certain c’est que personne n'osait plus soutenir publique- 
ment l’accusation, c’est que le Pape, ne relevant de personne, ne 
pouvait être jugé par aucun tribunal, c'est qu'en fait Léon se 
justifia € par serment, dans une assemblée publique où tout le 
peuple fut convoqué ». Le surlendemain, à la Noël de l’an de 
grâce 800, le Pape couronnait Charles et le proclamait € grand et 
pacifique empereur des Romains t. 

Ce fut à cette date que fut fabriqué l'acte faux de la donation 
_ de Constantin, acte qui reflétait à la perfection des idées que 
Rome se faisait alors de l'Église et de l'empire, acte qui n'engen- 
drait aucune situation nouvelle, maïs qui consacrait et auréolait 
la brutalité des faits 2. Somme toute, comme l'enseigne très bien 
Mgr Duchesne (id. c. IX), en donnant au nouvel empire la ville 
de Rome pour berceau, en faisant du nouvel élu le lieutenant du 
Pape, en choisissant un prince résidant loin de Rome et n’y ve- 
nant qu'au cas de péril, Léon III avait posé la charte de l'avenir. 
T out cela sans en avoir une idée bien nette. Mais cela s’est vu 
d'autres fois. 

"+ 

Le reste de l’histoire de l'origine des États Pontificaux n’a plus 
pour nous d'intérêt primordial. En 800, cet État est fondé. Il n'a 
plus désormais que des vicissitudes. 

Le gros nœud à délier, ce sera désormais la liberté de l'élection 
pontificale. Avant Justinien aucun personnage politique ne s'était 
immiscé dans cette affaire. À la fin du VIIe siècle (661), l'exar- 
que de Ravenne délivra, à la place de l'empire, les lettres de rati- 
fication. Cette formalité disparut avec l'autorité qui l'accomplis- 
sait. Ce fut l'empereur Lothaïre, en 824, qui la ressuscita. Venu à 
Rome pour mettre fin aux révolutions incessantes, propter diversas 
necessilales et pontificum erga populuin sibt subjectum asperitates 
retundendas 3, il régla par une constitution 4, les difficultés pen- 
dantes, et, point notable, décréta que les Romains auraient le 
choix de la loi selon laquelle ils voudraient être jugés, romaine, 


1. Cf. À. Kleinclauz, l'Empire carolingien, Paris, 1903, in 8°. 

2. La fausseté de la donation de Constantin a été prouvée dès 1543 par Laurent Valla 
ct par le cardinal de Cusa en 1565. 

3. Expression d'un diplôme d'Othon de 962 reproduisant des documents antérieurs et 
cité par Mgr Duchesne, p. 198. 

4. Le texte s'en trouve dansles Afonum. Germ. Leges, ton. IV, p. 545. 
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sal ique ou lombarde, et que deux 1557 seraient constitués en per- 
manence à Rome, l’un par le Pape et l’autre par l'empereur. Une 
formule de serment est de plus imposée aux Romains. Enfin 
l'élection du pape est soumise à la ratification de l'empereur. Ce 
dernier paragraphe, on n'osa pas l’insérer dans la constitution de 
Lothaire ; l'usage seul entra un instant dans la pratique de la 
cour jusqu’en 847. 

Ce système, on le conçoit, déplaisait à la Papauté, au clergé 
romain, L'élection de Benoît III ne se fit pas sans anicroches, et 
l'empereur Louis II, au fond, capitula. L’avènement de Nico- 
las Ier, qui était l’homme de l’empereur, fut en fait une espèce de 
transaction. Les Romains n'’eurent pas à regretter leur esprit de 
mansuétude. Le Pape Nicolas est avec Grégoire I<r et Gré- 
goire VIT, un des Papes qui travaillèrent le plus à mettre en 
relief la valeur de l'Église romaine. C’est lui qui, en 862-864, ré- 
sista ouvertement à l'archevêque de Ravenne, Jean, le cita devant 
un synode malgré l’empereur, le suspendit et l’'excommunia pour 
cause d'erreur doctrinale ; c'est lui qui, profitant de cette circons- 
tance, renouvela le décret de 769 interdisant € à toute per- 
sonne étrangère à Rome le droit d'intervenir dans l'élection du 
Pape. » 

Mieux que cela, le même, dans la malheureuse affaire du di- 
vorce de Lothaire II, estimant que le droit était pour l'épouse, 
décréta la nullité des jugements prononcés dans deux ou trois 
synodes lorrains et déposa les évêques du pays. L'empereur 
Louis II, venu à Rome pour faire triompher son parti, dut s'en 
retourner vaincu par la seule force toute spirituelle de la majesté 
pontificale. 

+ 
+ + 

Vicissitude des choses humaïnes! En 800, c'est le Pape, sans 
trop le savoir, qui avait transporté l'empire de Constantinople en 
Allemagne. Depuis 824, ces mêmes empereurs s'ingéraient dans 
l'élection pontificale. En 875, l'empire était disloqué et c'est le 
Pape à son tour qui choisit l’empereur. À la mort de Louis II, 
deux compétiteurs sont en présence: Carloman et Charles le 
Chauve, Ce fut ce dernier que Jean VIII accepta, faisant passer 
en somme la possession de l'influence impériale en Italie, de l’Al- 
lemagne à la France. 

Mais ni la France,ni l’ Allemagne ne se sentaient d'humeur à s'in- 
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gérer de près dans les affaires pontificales, trop occupées qu'elles 
étaient à se disputer les lambeaux de leur territoire. Un petit 
prince, Guy de Spolète, profite du désarroi pour se tailler un 
royaume, pour ressusciter à son profit la monarchie Lombarde, 
et même se faire sacrer empereur le 21 février 891, à Saint-Pierre 
de Rome par le Pape Étienne V 1. 

Cette résurrection d’empire ne devait avoir aucune importance 
sur les États Pontificaux malgré qu'elle eut pû en exercer une, 
malgré que les Grecs à ce tournant de l’histoire eussent paru à 
nouveau dans le midi de l'Italie. En fait l'empire s'écroulait et il 
succomba pour de bon sous les coups de l'invasion hongroise. 

Cette époque occupe une place bien triste dans les fastes de 
l'Église romaine. Jean VIII était mort assassiné. Le nom de For- 
mose, honni et glorifié tour à tour, rappelle les plus tristes scanda- 
les du neuvième siècle, Jamais on ne vit telle foison de Papes. Des 
familles, des femmes (la maison de Théophylacte) interviennent 
dans les élections pontificales. Un Jean IX prend place au rang 
des successeurs d'un Serge III. Une Marozie fomente l'émeute à 
Rome et place le candidat qui lui plaît sur le trône de Saint- 
Pierre ( Subjugatus est Roman potestative in manu feminæ.) Un 
Albéric,fils de la précédente, devenu prince des Romaïns, d’ailleurs 
pieux et l’ami de saint Odon de Cluny, opère de telles manigan- 
ces que son propre enfant Octavien, un jeune homme de seize 
ans, devient en même temps chef des Romaïns et vicaire de Saint- 
Pierre. J'ai nommé Jean XII 2. 

On remontait ainsi à la méthode antique où la noblesse et le 
clergé ne se divisaient pas pour l'élection pontificale, où il n'y avait 
pas de puissance temporelle, car c'est un fait que le Pape n'en 
exerçait plus aucun depuis des années. 

Pour un incident de frontière, il dut faire appel au roi de Ger- 
manie Otton. Celui-ci opéra une descente en Italie, se fit sacrer 
empereur le 2 février 962, et renouvela les privilèges territoriaux de 
l'Église romaine par son diplôme si fameusement célèbre 3. Ce 
diplôme consacre en outre € l'obligation pour les Romains de jurer 
qu'ils ne laisseront ordonner aucun Pape avant que celui-ci n'ait 


1, Afonum. Germ, Capit., t W, p.104. 

2. Le même fait s'est souvent reproduit pour nombre d'autres sièges épiscopaux, la 
noblesse s'eniparant de l'élection de l'évêque. Hélas! ce n'est pas non plus à cette période 
que remontent les choix les meilleurs pour l'Église et les élections romaines ne sont pas 
des faits isolés. 

3. Afonum. Gcrm, diplom.,t. 1, p. 322. 
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prêté devant les wz#s55 impériaux et devant le peuple un serment 
conforme à celui que domunus et venerandus spiritalis pater noster 
Leo sponte fecisse dinoscitur. » 

Léon ITT, Léon VIII, duquel s'agit-il ? Ce n’est pas clair. Tou- 
jours est-il que cet acte est un retour à l’année 824 et à la consti- 
tution de Lothaiïre, mais un retour à vrai dire apparent. En fait 
le Pape n'eut pas davantage d'autorité politique. En fait encore, 
l'élection pontificale se fit dans les mêmes conditions. Seulement 
l'influence italienne, celle de Théophylacte, de Marozie, d'Albéric, 
allait devenir hétérogène et germanique. La série des Papes alle- 
mands s’ouvrait : bigarrure variée où se détachent la figure 
savante de Sylvestre II et celle de Benoit IX, un enfant de douze 
ans, triste émule de son parent Jean XII et de son prédécesseur 
Jean XIX. Ce dernier finit par vendre son pontificat, chassé du 
reste qu'il était par les Romains eux-mêmes. | 

Les Papes allemands qui suivirent, en particulier Grégoire IV 
et saint Léon IX, ont surtout le mérite d'avoir discerné l'intrépide 
Hildebrand et de l'avoir attiré à Rome. C'est ce moine, — je ne 
sais plus même s’il était moine — qui apportera à l'Église sa capi- 
tale réforme et lui rendra, grâce à l’appuiï des Normands récem- 
ment établis au midi de l'Italie, la liberté des élections pontifi- 
cales : liberté à l'encontre des influences de la noblesse romaine ; 
liberté à l'encontre de l’intrusion impériale 1. C'est ce même 
homme, devenu Grégoire VII, qui donnera l'investiture à ses 
auxiliaires de Capoue, d’Apulie et de Calabre et affirmera, de ce 
coup, la Souveraineté temporelle des Papes. 

* 
* + 

.Et vous entendrez encore dire que cette souveraineté ne remonte 
qu'au seizième siècle! Déchirons alors les premières pages de 
l’histoire, Oublions les événements naturels qui ont formé l'État 
Pontifical. Méconnaissons les services rendus par la Papauté, 
l’ambassade de Léon auprès d’Attila, les traités de Grégoire le 
Grand et de ses successeurs avec les Lombards, la défense de 
Rome et de l'Italie contre les Barbares, la charité exercée par les 
Pontifes, leur politique toute paternelle et persévérante, la majesté 
du successeur de saint Pierre. 

On dit, c'est vrai, que les Romains sont un peuple de révolu- 


z. Voir le concile de Latran dans les Monum. Germ. Leges, t. \I, app. p. 117. 
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tionnaires, que l'État pontifical a été le foyer d’insurrections con- 
tinuelles. Et après ? quelle cité, quel peuple n'est pas dans ce cas- 
là ? Le caractère des Romains changera-t-il parce qu’il sera gou- 
verné par le sceptre de fer au lieu de l'être par une crosse de bois, 
d'ivoire ou même d'or? [.'apôtre a bien mérité de Rome. «€ S'il 
n'avait adossé son siège au rocher désert du Capitole, la vieille 
capitale dédaignée déjà par les derniers empereurs serait tombée 
dans l'oubli. L'éternité promise par les destins aurait été celle 
d’une ruine hantée par la fièvre 1. » 

Sans les Papes, Rome subirait peut-être aujourd’hui le sort des 
Carthage, des Ninive, des Suze ou des Babylone. Ce sont les 
Papes et les Papes seuls qui ont sauvé et glorifié la Rome antique. 


F. UBALD D'ALENÇON. 


r. Lavisse. Aer. des Deux Mondes, 15 mai 1838, p. 369-370. Cf. dans le mème sens Reu- 
mont, Ges A. der Stadf Rom, Il, 119. - 


LA FRANCE D’AUJOURD'HUI 


ET LA FRANCE DE DEMAIN. 


Monseigneur Delassus à réuni en volumes « les remarquables 
études », naguère par lui publiées dans la Sernaine Religieuse de 
Cambrai, Nous ne nous arrêterons point à offrir à l’auteur de 
vulgaires éloges. La distinction honorifique dont il vient d’être 
l’objet de la part de Sa Sainteté Pie X les rendrait, sinon mes- 
séants, du moins prétentieux. D'ailleurs en temps de guerre, il y 
a mieux à faire que de complimenter le soldat qui monte à 
l'assaut : c'est de le suivre et de le soutenir. 

En brave, Mgr Delassus frappe d'estoc et de taille. Aussi bien 
la conjuration du silence menace-t-elle de s'établir autour de son 
œuvre. Depuis quatre mois bientôt qu’elle est parue, nombre de 
journaux et de périodiques, quotidiens ou hebdomadaires, sont 
encore à l’annoncer ou bien l'ont fait en des termes d’une parfaite 
imprécision. Où s'est enthousiasmé jadis ? — triste signe de notre 
décadence — pour Quo Vadis, un roman qui, dans une hideuse 
réalité, nous dépeignait les mœurs païennes de la Rome Néro- 
nienne, et aujourd’hui qu'un homme, doué d'expérience et de 
science théologique, se lève, avec le courage que donne la vérité, 
pour dire à ses frères qu'ils se trompent, on se tait. C'est que 
Mgr Delassus dévoile trop d'erreurs, dénonce trop de compris 


1. Le Problème de l'Heure présente. — Antagonisme de deux civilisations, par Henri 
Daelnassus, prélat de la maison de Sa Sainteté, Directeur de la Semaine Religiense de 
Cambrzri. Deux volumes, grand in-8° raisin, de 500 pages. Prix: 12 fr, Société Saint- 
Augustin, Desclée, De Brouwer et Cie, Lille, 4r, rue de Metz. — Paris, 30, rue St-Sulpice. 
199 f- , 

2. L'enthousiasme s'est si peu refroidi que présentement Qwo vadis compte deux 
éditeurs. Le premier ne suffisait sans doute plus À la besogne ; un autre est venu s'adjoindre 
ces temps derniers, ajoutant au réalisme littéraire l'obscénité des gravures. 
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pour que l’on songe à faire à son livre les honneurs de la publi- 
cité :, A peine les adversaires eux-mêmes osent-ils relever le 
gant, craignant qu’une discussion donne trop de retentissement à 
un ouvrage qu'ils jugent inopportun. 

En vérité devant ce mutisme calculé, on est presque tenté de 
croire au mot un peu paradoxal de Hello: € La plupart des 
hommes supérieurs, dans l’ordre du bien, sont morts de chagrin, 
assassinés par l'indifférence de leurs amis »; on est à se demander 
si ce n’est pas une loi providentielle que tous les prophètes des 
temps modernes en soient réduits à crier dans le désert, Il faut au 
moins que la presse chrétienne renvoie un écho à ces voix inen- 
tendues, se fasse le prolongement de ces nouveaux Jérémie. 
C'est ce que nous allons essayer pour notre humble part. Mais en 
ce faisant, nous n'avons point l'intention d'offrir à nos lecteurs un 
simple résumé du volumineux ouvrage que nous annonçons. Ils 
ne nous pardonneraient point de l'avoir défloré ; aussi aimons-nous 
mieux leur laisser les charmes de l’inédit et la joie de parcourir 
eux-mêmes ces pages aussi solidement pensées que tristement 
actuelles. 

Tout autre est notre but. Ce que nous voudrions, c'est, en 
restreignant le cadre de l’auteur, faire la genèse de la France 
d'aujourd'hui et préparer celle de la France de demain, car toute 
la crise présente se ramène au dilemme posé par M. Combes, à 
la session d'octobre 1902: € Il s’agit de savoir, à l’heure actuelle, 
qui l'emportera de la Révolution personnifiée par la République 
ou de la contre-révolution incarnée dans la réaction cléricale et 
nationaliste. » Voilà l'impasse. Comment y sommes-nous entrés ? 
Comment en sortirons-nous ? Questions capitales et pleines de 
patriotisme. 


+ 
+x + 


La France d'aujourd'hui est fille du philosophisme et de la 
Révolution ; or, a dit J. de Maistre, la Révolution est satanique 
dans son essence: rien d'étonnant donc si notre pays est aux 
mains de Satan : personne ne le pourrait nier, sauf peut-être ceux 
qui en sont les instruments. Satan, c’est le mal, et le mal règne 
du haut en bas de l'échelle sociale. 


1. Les étrangers semblent mieux comprendre l'importante actualité du livre de Mgr 
Delassus, En Italie, en Allemagne, en Amérique, des ecclésiastiques se sont mis À le 
traduire. 
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L’aristocratie corrompue demeure sans prestige ; la bourgeoisie 
vénale ne demande qu’à jouir ; la classe ouvrière, mécontente de 
son sort, élargit chaque jour le cercle de ses revendications, aspire 
à monter, à supplanter ceux qui lui donnent du travail et du 
pain. 

Le mal domine chez ceux qui commandent. L'état omnipo- 
tent et centralisateur à outrance, entend tenir entre ses mains 
tous les fils de la vie nationale, économique et sociale : point 
d'initiative personnelle qui n’en doive obtenir un p/acet, et si la 
logique des choses continue sa marche ascendante, il ne faut 
désespérer de nous voir bientôt obligés d'imiter les Turcs, et, 
pour relever un pan de mur qui se sera écroulé, de demander la 
permission aux sultans maçonniques qui nous régissent. Car, 
c'est la Franc-Maçonnerie qui anime cette pieuvre gouvernemen- 
tale. A vec ses dix têtes ministérielles, avec les deux bras gigan- 
tesques et démesurés du parlementarisme qui s'appellent l’un le 
Luxembourg et l’autre le Palais Bourbon, elle suce ou stérilise le 
meilleur sang de France ; elle en veut épuiser la sève chrétienne. 
Aussi bien toutes les lois sont-elles faites contre Dieu et son 
Église qui ne peut subir ce joug du centralisme étatiste, 

Le mal règne dans la famille où l'autorité du père est avilie et 
combattue, où l'honneur de la mère est trahi et souillé, où la 
corruption de l'enfant se fait précoce et sans limite. 

Le mal est dans les esprits et dans les cœurs, plus peut-être 
dans les esprits que dans les cœurs. Les vérités sont amoindries, 
les notions les plus élémentaires sont faussées par je ne sais 
quelle diminution de vitalité intellectuelle et de hausse sentimen- 
taliste. La fécondité typographique est, sans contredit, une des 
marques de notre temps: pourtant, il faut le reconnaître, le 
nombre des écrits sérieux et pensés, mis à côté de celui des 
romans par exemple,est d’une proportion bien restreinte.Y en a-t-il 
vingt sur cent? Nous n'oserions pas trop l'affirmer ; les statisti- 
ciens pourraient peut-être nous fournir à ce sujet des arguments 
singulièrement suggestifs. Dépourvus de principes, les caractères 
se sont amollis ; ils ne sont plus capables que de froides et stériles 
indignations. Un journal en faisait la remarque, il y a quelques 
années, à propos des discours parlementaires. L'indignation coule 
encore, maïs elle ne déborde plus. C’est un signe que la conviction 
et la profondeur manquent dans les idées. 

Ce mélange d'erreurs et de deini-vérités a formé l'ambiance 
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pestilentielle dans laquelle nous vivons ; il a même atteint ceux 
qui en devraient être les plus irréductibles adversaires. Le mal a 
soufflé jusque dans le sanctuaire et plus d’un, chargé de garder 
intact le dépôt de la foi, le laisse se corrompre par de dangereuses 
nouveautés. Inutile même de vouloir protester : aux droiïts de la 
doctrine menacée, on vous oppose ceux du progrès; on vous 
traite de retardataires ; on vous chasse comme des hiboux égarés 
des nuits du moyen âge dans un siècle de lumière ; à vos cris 
intempestifs, on répond : € Morts, rentrez dans vos sépulcres. } 

Voilà où nous en sommes en l’an de grâce 1904, après quatre 
Révolutions : d'un côté, propagation effrénée du mal, de l’autre, 
défiance, inconsciente je le veux, à l'égard des vérités tradition- 
nelles et indifférence pour l'erreur. De tous les pays catholiques, 
il n’en est aucun, à l'heure actuelle, qui soit plus atteint que le 
nôtre, parce qu’il n’en est aucun, dont le gouvernement soit plus 
athée et plus sectaire. Tandis que la Belgique est en pleine pros- 
périté, que l'Espagne essaie de remonter, que l'Italie, en dépit 
du socialisme, maintient son unité nationale, que l’Autriche, dé- 
cadente pourtant, continue de végéter malgré la turbulence 
des populations slaves et hongroises, nous, nous descendons la 
pente avec une effrayante rapidité : en moins de cinquante ans, 
nous avons couru plus d’abîmes que tous ces peuples en l’espace 
d’un siècle. 

À l'égard des nations protestantes et saxonnes, notre infériorité 
n’est pas moins accusée. Le catholicisme va grandissant dàns les 
[les Britanniques et la Hollande ; en Allemagne, amoindri par 
le succès des missions évangéliques, il reste encore un parti poli- 
tique redoutable, Chez nous, on ne compte plus avec lui, sinon 
pour calculer et exploiter sa dose de résistance passive. Notre 
influence à l'étranger a considérablement diminué. Le Kaiser 
s'apprête à recueillir notre héritage chez les peuples orientaux 
qui ne comprennent plus la France; et tandis que nos colonies 
elles-mêmes ne tiennent plus à la métropole que par quelques 
vestiges d'une gloire qui s’éclipse, le léopard anglais cherche à 
poser sa griffe égoïste sur tous les continents, hier chez les Boërs 
aujourd’hui au Thibet, demain aux Dardanelles. 

À certains, ce tableau pourra paraître bien noir; mais quand 
on juge son pays des hauteurs de l'exil et de la persécution, on 
n’est guère tenté de le voir à travers le prisme consolant de 
l'optimisme,et quelque angoisse patriotique qu'on éprouve à cons- 
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tater ces sombres réalités, il faut cependant avoir le courage de 
les dire, la patience d’en rechercher les causes. 


# 
* + 


D'où vient donc cette décadence intérieure et extérieure ? 
C'est que la France est l’objet d’une conspiration sourde, celle de 
la Franc-Maçonnerie. Elle a été choisie pour le champ des expé- 
riences maçonniques. La fille aînée de l'Église doit devenir la 
fille aînée de Satan. Ainsi l'ont décrété les loges. 

Mais au-dessus des décisions maçonniques, il y a une raison 
providentielle, 

Car Dieu gouverne les peuples comme les individus, et s’il 
permet au mal de les envelopper, c'est que ces calamités recèlent 
quelque manifestation de sa justice ou de sa bonté. 

Pour Dieu, le mal dont nous souffrons est un châtiment, gage 
précieux de notre régénération : de la lugubre tragédie qui se 
joue à l'heure actuelle dans notre pays, c'est peut-être le seul 
aspect consolant pour un catholique. 

À la séance du 15 janvier 1904, une parole a été prononcée qui 
éclaire magnifiquement ce côté pénitentiel de nos malheurs. M. 
Charles Benoît disait aux ministres : « Vous n'êtes pas le gou- 
vernement, vous n'êtes qu'un faux gouvernement } ; puis se tour- 
nant du côté où siègent les radicaux et les francs-maçons, il 
ajoutait : € Le véritable, c'est celui-là. >» Et M. Combes de 
répondre : € On n'a jamais que le gouvernement qu'on mérite. } 
Pour une fois, l’apostat parlait en docteur de l'Église. Il procla- 
mait à sa manière cette loi providentielle que les peuples reçoi- 
vent ici-bas leurs châtiments ou leurs récompenses. 

__ Si donc vous, Français, dirons-nous avec Mgr Delassus, «vous 

êtes sous le joug de la Franc-maçonnerie, c’est que vous avez ap- 
pelé sur vous cette humiliante tyrannie par vos fautes et par les 
crimes commis contre Dieu et son Église » ; c’est que vous n’avez 
été ni Français ni catholiques; c'est que par trahison ou faiblesse, 
par des ignorances coupables ou des abstentions plus coupables 
encore, vous avez remis ou laissé remettre à des indignes la part 
de pouvoir législatif dont la Révolution vous a investis. Si donc 
nous sommes atteints de calamités nationales, c'est qu’une plaie 
nationale est béante, et le jour n’est peut-être pas éloigné où la 
France révolutionnaire va de nouveau associer € au culte de la 

E. F, — XII. — 31. 
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prostitution celui de la mort }, arroser avec des flots de sang in- 
nocent les boues voluptueuses de ses gouvernants corrompus et 
corrupteurs. 

Car, a dit J. de Maistre, « lorsque les nations sont devenues 
criminelles à ce point qui amène nécessairement des châtiments 
généraux, lorsque Dieu a résolu de les ramener à l'ordre par la 
punition, de les humilier, de les exterminer, de renverser les trônes, 
ou de transporter les sceptres ; pour exercer ces terribles ven- 
geances, presque toujours il emploie de grands coupables, des 
tyrans, des usurpateurs, des conquérants féroces qui se jouent 
de toutes les lois ; rien ne leur résiste — (c'est bien le cas chez 
nous) — parce qu'ils sont les exécuteurs d'un jugement divin; 
mais pendant que l'ignorance humaine s’extasie sur leurs succès 
on les voit disparaître subitement comme l’exécuteur quand il a 
fini.» 

N'est-ce pas le cas de M. Waldeck-Rousseau ? Avant de des- 
cendre dans la tombe, ne l'a-t:on pas vu disparaître piteusement 
de la scène politique, incapable, dans un renouveau d’ambition 
ministérielle, d'entraîner ceux que la veille il avait conduits à la 
curée des congrégations? Tel est le sort réservé aux persécuteurs 
de l’Église, conquérants féroces comme Napoléon ou apostats 
haineux comme Combes. Mais en attendant, et tout en croyant 
ne satisfaire que leurs rancunes personnelles, ils accomplissent 
l’œuvre de Dieu qui est de nous sauver en nous châtiant. 


+ 
+ + 


Tout autre est le dessein de Satan. Il veut déchristianiser notre 
patrie, mais pour s’en faire un tremplin et de là s’élancer à la 
conquête du monde ; il espère tourner à mal les merveilleuses 
qualités jusqu'ici employées par la France au bien des peuples 
et au progrès de la civilisation. Elle conquise, le reste ne sera 
plus qu'un jeu d'enfant. 

J. de Maistre nous a admirablement dépeints. { La Providence, 
dit-il, qui proportionne toujours les moyens à la fin et qui donne 
aux nations comme aux individus les organes nécessaires à l’ac- 
complissement de leur destination, a précisément donné à la 
nation française deux instruments et pour ainsi dire deux bras 
avec lesquels elle remue le monde : sa langue et l'esprit de prosé- 
lytisme qui forme l'essence de son caractère, en sorte qu'elle a 
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constamment le besoin et le pouvoir d’influencer les hommes... 
Il me semble qu'un prophète, d’un seul trait de son pinceau, vous 
a peint d'après nature, il y a vingt-cinq siècles, lorsqu'il a dit : 
Chaque parole de ce peuple est une conjfuration ; l'étincelle électri- 
que, parcourant, comme Ja foudre dont elle dérive, une masse 
d'hommes en communication, représente faiblement l'invasion 
instantanée, j'ai presque dit fulminante, d’un goût, d’un système, 
d'une passion parmi les Français qui ne peuvent vivre isolés. Au 
moins, si vous n'agissiez que sur vous-mêmes, on vous laisserait 
faire; mais le penchant,le besoin,la fureur d'agir sur les autres est le 
trait le plus saillant de votre caractère. On pourrait dire que ce 
trait est vous-mêmes. Chaque peuple a sa mission ; telle est la 
vôtre. La moindre opinion que vous lancez sur l’Europe est un 
bélier poussé par trente millions d'hommes 1. » 

Peuple remuant, nous sommes donc faits pour produire des 
secousses dans le monde. L'activité qui nous dévore a besoin de 
s'épancher en bien ou en mal. Plus logiques, malgré notre appa- 
rente légèreté, qu'aucune autre nation,nous tirons vite les conclu- 
sions des principes bons et mauvais qui nous régissent. Nous 
n’admettons ni les demi-mesures, ni les demi-vérités. C'est ainsi 
que la monarchie constitutionnelle, en dépit des tentatives du 
siècle dernier, n'a pas encore réussi à s'implanter chez nous. Après 
chaque renversement nous sommes allés, tête baissée, donner 
dans le régime républicain et ceux qui nous l’imposent entendent 
bien nous le faire subir dans toute sa splendeur démocratique 2 : 
on n'est pas plus républicain à demi au XXe siècle qu'on était 
royaliste à demi sous Louis XIV. Et si nous devons être balayés 
de la carte européenne, ce ne sera que le jour où, cessant d'être 
nous-mêmes, où, brisant le vieil emporte-pièce qui nous a taillés, 
nous romprons avec la merveilleuse unité de notre caractère na- 
tional, nous ne donnerons plus au monde ce spectacle unique d'un 
peuple entier se soulevant pour une idée. Car chez nous et con- 


1. Cité par Mgr Delassus, t. II, p. 65. 

2. Les récentes déclarations du parti socialiste ne laissent plus de doute à ce sujet. La 
République, en France, est la conclusion logique des doctrines révolutionnaires. Le 19 
août dernier, au congrès socialiste d'Amsterdam, M. Jaurès l'a catégoriquement affirmé. 
4 Si la République, dit-il, n'est pas en ce moment dans tous les pays la condition du 
progrès économique et social, elle est en France par ses origines le résultat d'un mouve- 
ment révolutionnaire qui a voulu donner ax mouvement inconscient de la démncralie la 
forme suprême, Ja forme logique, la République, à laquelle, comme un symbole, il a 
attaché ses espérances. » (Questions actuelles, 8 oct. 1904. Premier discours de M. Jaurès.) 


484 LA FRANCE D'AUJOURD'HUI ET LA FRANCE DE DEMAIN 


trairement à ce qui se passe chez nos voisins, c'est toujours une 
idée qui préside au changement de gouvernement ! : la Révolution 
de 48 a évolué autour de la liberté d’enseignement,et NapoléonlIIl 
lui-même n'a relevé le trône de son oncle qu'en consacrant 
l'égalité du vote. 

Un autre caractère du génie français, c'est l'expansion, le pro- 
sélytisme. « Dans les temps modernes, dit Donoso Cortès, trois 
grandes idées ont envahi l'Europe : l’idée catholique, l'idée philo- 
sophique, l’idée révolutionnaire. Or dans ces trois périodes toujours 
la France s’est faite homme pour propager ces idées. Charlemagne 
fut la France faite homme pour propager l'idée catholique ; 
Voltaire fut la France faite homme pour propager l’idée philoso- 
phique ; Napoléon fut la France faite homme pour propager 
l’idée révolutionnaire 2,3 Aujourd’hui encore n'est-ce pas en 
France que ces mêmes idées recrutent leurs plus ardents propa- 
gateurs ? N'est-ce pas la France qui apporte le plus considérable 
contingent aux missions catholiques comme à Ia libre pensée ? 

Et puis pour servir ce besoin d'expansion, ne possède-t-elle pas 
la plus riche de toutes les langues? Limpide comme le cristal, le 
français reflète avec une rare précision toutes les nuances de la 
pensée ; léger comme le vent, il ne connaît point de frontières, et 
défiant la solennelle gravité des langues saxonnes, il met trois 
fois moins de temps qu'elles pour faire accomplir à une idée le 
tour du monde : doux comme le chant des oiseaux, impétueux 
comme le torrent, il s'adapte merveilleusement à tous les mouve- 
ments de l'âme et de l’'éloquence; tranchant comme l'acier, sonore 
comme l’airain, il est à la fois le glaive qui défend les droits de 
Ja justice et le clairon qui ramène les peuples aux sentiers de la 
paix. 

Ce sont donc nos qualités, ou plutôt les dons de Dieu, qui sont 
cause de notre infortune, La Franc-Maçonnerie les veut occuper 
à son profit. Elle ne s’en cache pas du reste. Il y a longtemps que 
Carrier disait : 4 Nous ferons de la France un cimetière plutôt que 
de ne pas la régénérer à notre manière.» La Terreur de 93 a bien 
engraissé les cimetières, mais {la France n’a pas encore atteint 


x. Nous ne nions pas pour cela l'influence des passions dans les crises révolution- 
naires : ce que nous voulons constater, c'est la consécration par les événements non 
seulement d'une liberté ou d'un droit inconnu jusqu'alors, mais d'une idée nouvelie 
religieuse, politique ou sociale. 

2. Cité par Mgr Delassus, t IT, p. 60. 
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le degré de la perfection que commandent les doctrines de la 
Franc-Maçonnerie et le génie des philosophes ?. Aussi l'influence 
des Loges s'exerce-t-elle plus désorganisatrice que jamais, car, a 
dit le F.. Dequaire, € la grande mission de la France est de pré- 
sider à l’œuvre de l’organisation de la démocratie, à l’organisation 
de la République universelle. » Triste mission en vérité, qui nous 
vaut le rôle de sacrifié qu’on nous fait jouer depuis plus de cent 
ans. Oui, nous sommes des sacrifiés; le nier, ce serait men elite 
les événements accomplis depuis 1870. 

Au lendemain de la guerre franco-allemande, M. de Giers, 
ambassadeur de Russie à Stockolm, fit une singulière déclaration ; 
nous la reproduisons après Mgr Delassus. «€ J'étais alors, raconte 
le diplomate russe, accrédité à Berne ; il y avait dans la ville une 
agence parfaitement organisée et fonctionnant avec une précision 
toute prussienne, pour les informations concernant la répartition 
des troupes françaises, leurs déplacements, la quantité de muni- 
tions, de vivres, etc. etc., et mille indications des plus infimes et 
détaillées que des Français affiliés à la F. M. communiquaient 
aux loges, et chose étrange, ces renseignements parvenaient avec 
une rapidité prodigieuse, par dépêches chiffrées, à l’agence prus- 
sienne maçonnique de Berne. 

> J'ai étudié à fond cette colossale organisation pour en faire un 
rapport détaillé à mon gouvernement. 

> C'était invraisemblable, n'est-ce pas? Et cependant rien du 
plus vrai et du plus palpitant intérêt alors. 

> La nation française avait été paraît-il, condamnée par la Haute 
Maçonnerie internationale, et ni meilleure organisation, ni talents 
stratégiques, ni bravoure incontestable des troupes, n'auraient 
jamais matériellement pu triompher, C'était une guerre d'aveu- 
gles à voyants !. » 

Voilà le secret de nos revers, et il fallait toute l'hypocrisie de 
la secte pour oser en accuser le clergé, et répandre jusque dans 
les campagnes ce bruit ridicule et odieux que, plus d’une fois, 
nous avons recueilli sur les lèvres sincères de paysans naïfs. € Ce 
sont les curés qui sont cause de nos malheurs: ce sont eux qui 
ont attiré les Prussiens. » 

L'Allemagne aura été l'agent le plus efficace de la Franc- 
Maçonnerie non seulement pour nous humilier aux yeux des 
étrangers, mais encore pour nous désorganiser à l'intérieur, Affilié 


1. T, I, p. 268. 
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à la secte, Bismarck reçut d'elle l’ordre de plonger au cœur de la 
France le poignard qui tue les grandes nations : la République. 

Tout le monde connaît le cri de guerre de Gambetta : € Le 
cléricalisme, voilà l'ennemi, » Ce que l’on sait moins, c'en est l'ori- 
gine. Les catholiques sauront peut être gré à Mgr Delassus de 
la leur avoir fait connaître. Forgée dans les loges, l'expression 
est partie de Berlin ; c'est Bismarck qui l’a mise sur les lèvres 
sectaires du dictateur français. Bismarck tenait au régime répu- 
blicain pour la France ; «la forme républicaine était, selon lui, 
la seule en France qui pâût rendre possible de durables relations 
pacifiques avec l'Allemagne 1 >. Gambetta trouvait donc dans le 
chancelier de fer un secours puissant. De cet espair sont nés les 
pourparlers néfastes dont nous sommes les victimes. 

Le 1° novembre 1877, le prince Herbert de Bismarck écrivait 
au Comte de Henckel de Dennesmarck : « Les relations que vous 
entretenez avec Gambetta sont d’un très grand intérêt pour mon 
père, maïs il ne croit pas opportun pour le moment de lui faire 
parvenir, même par votre intermédiaire, des communications et 
des ordres.» De son côté, après la promesse et les avances de 
Bismarck, le Comte Henckel lui écrivait : « J'ai répondu ce qui 
suit à Gambetta : 

» Une attitude décidée contre Rome serait notre plus sûr 
moyen de rapprochement ultérieur. 

» Le père Joseph du gouvernement actuel, l'homme qui dispose 
de la majorité des deux assemblées parlementaires, vous offrira 
avec l'extension la plus large, l'empressement et le concours de la 
France pour arriver aux fins qu'il juge nécessaires au rétablisse- 
ment de relations réglées et sûres en Europe et à la solution de 
la crise commerciale et industrielle. 

» C'est à savoir : 

> Une attitude commune de l'Allemagne et de la France contre 
Rome ; le retour de la confiance entre les deux nations, et un 
contrôle réciproque sur le budget de la guerre 2 }. Et au lende- 
main de ce contrat fut lancé, à Romans le cri de ralliement des 
sectaires : € Le cléricalisme, voilà l'ennemi. » 


r. Bebel avait donc deux fois raison quand, au congrès d'Amsterdam, répondant à 
M. Jaurès il disait: € Ce n'est pas la vaillance du prolétariat français qui lui a donné la 
République, mais la victoire de Bismarck qui conduisit votre empereur à Wilhemshohe. » 
Par la chute de l'empire, Bismaick a préparé la République ; par les secours qu'il pro- 
mettait en 1877 aux maçons français, il l'a consolidée. 

2. Cité par Mgr Delassus, t. II, p. 72. 
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Ce traïté se passe de tout commentaire. Conclu sept ans à 
peine après nos désastres, entre le chef de notre gouvernement 
et notre vainqueur, il en dit long sur l'influence de la maçonnerie 
et le but qu'elle poursuit chez nous. Mais ce qu’il y a de triste- 
ment curieux à constater, c'est la façon diamétralement opposée 
dont le pacte est actuellement gardé de part et d’autre. La France 
seule marche contre Rome, et tandis que l'aigle allemand, en 
venant planer sur les hauteurs du Vatican avec une majesté dont 
s'est ému le Quirinal, a laissé le Kulturkampf tomber de ses 
serres catholicisantes, chez nous, se vote une loi d’ostracisme 
contre les congrégations. Et ce contrôle réciproque sur le budget 
de la guerre, qu’en penser quand on voit notre désorganisation 
militaire? La seule chose à laquelle l’Allemagne tienne présen- 
tement, c’est le maintien au pouvoir de ceux qui nous mènent à 
l'abîime : là est son espoir ; là sera notre perte. Aussi bien quand 
on fait la synthèse des événements actuels, une conclusion s’im- 
pose : c'est celle de M. de Marcère. «Il n'y a pas à se le dissi- 
muler, disait en 1902 à un rédacteur du So/er/, l'honorable séna- 
teur de l’Orne, c'est en France tout particulièrement que se porte 
l'effort de la désorganisation maçonnique, et cela pour une 
-besogne qui évidemment correspond à la réalisation d'un plan 
immense où il est clair que nous avons été sacrifiés ï. » 

Quand donc la France aura été imbue des idées maçonniques, 
elle deviendra, selon le mot de J. de Maistre, € le grand instru- 
ment de la plus grande des Révolutions ». Elle emploiera au 
triomphe du mal toutes les ressources de son prosélytisme et de 
sa langue. Mais le jour où la France ne parlera plus catholique, 
le monde commencera de descendre la pente rapide qui reconduit 
les peuples au paganisme. La Franc-Maçonnerie y compte bien. 


PE 

Pour en arriver la, pour construire le temple rêvé par Satan, un 
double travail de déblayage s'impose : déchristianiser les mœurs, 
déchristianiser les idées. Les loges s’y consacrent avec une infer- 
nale audace, elles revendiquent l'honneur de faire ce qu'un maçon 
italien a appelé « l'éducation immorale de l'Église ». : 

Comment s’y prennent-elles? Un maçon de la Haute-Vente 
nous renseigne à ce sujet. Le 9 août 1838, Vindice écrivait à son 


1. Cité par Mgr Delassus, t. Ï, p. 270. 
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ami Nubius: (Le meilleur poignard pour frapper l'Église au 
cœur, c'est la corruption. » Quelques lignes plus haut il avait dit : 
€ Un coup de poignard ne signifie rien, ne produit rien. Que font 
au monde quelques cadavres inconnus jetés sur la voie publique 
par la vengeance des sociétés secrètes ? qu'importe au peuple que 
le sang d’un ouvrier, d’un artiste, d’un gentilhomme ou même d’un 
prince aït coulé en vertu d'une sentence d’un Mazzini ou de 
quelques-uns de ses sicaires jouant sérieusement à la Sainte 
Vehme? Le monde n'a pas le temps de prêter l'oreille aux 
derniers cris de la victime : il passe et oublie. C'est nous, mon 
Nubius, nous seuls qui pouvons suspendre sa marche. Le catho- 
licisme n'a pas plus peur d’un stylet bien acéré que la monarchie: 
mais ces deux bases de l'ordre social peuvent crouler sous la 
corruption: #e nous lassons donc jamaïs de corrompre. Tertullien 
disait avec raison que le sang des martyrs enfantait des chré- 
tiens. Il est décidé dans nos conseils que nous ne voulons plus 
de chrétiens: ne faisons donc plus de martyrs : maïs popularisons 
le vice dans les multitudes. Qu’elles le respirent par les cinq sens, 
qu'elles le boivent, qu'elles s’en saturent... Faites des cœurs 
vicieux, et vous n'aurez plus de catholiques t. » 

Telle est l'infâme raison de l'hypocrite persécution qui nous 
accable. La franc-maçonnerie ne veut plus de martyrs : son œuvre 
n'est pas de peupler le ciel. Elle n'oublie pourtant qu'une chose : 
c'est qu’au fond de chaque homme, il n’y a pas seulement, comme 
on l’a dit, un pourceau ; il y a encore un tigre ; et quoi que fassent 
les loges, la logique aura ses droits. Quand le pourceau n'aura 
plus de boue pour se vautrer, alors le tigre se réveillera. A la volupté 
succédera sa fille, la cruauté, et les masses corrompues viendront 
achever leurs danses lubriques devant les échafauds qu'on aura 
relevés, Telle est la loi des peuples en dégénérescence: ils ne 
ressuscitent que les pieds dans le sang. 

Sur cette corruption morale, il est inutile, croyons-nous, de 
nous étendre davantage. Elle éclate partout, nous l’avons constaté 
au début ; elle force le regard des moins attentifs. Au-dessus 
d'elle, il y en a une autre non moins universelle, maïs plus latente, 
plus funeste puisque sans elle, celle-là n’'existerait pas, du moins 
à un tel degré de perversion : c’est la corruption intellectuelle. 


# 
* 


1. Document cité en appendice par Mgr Delassus, 
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L'erreur est à la base et au sommet de notre édifice mental. 
Cet édifice est étayé et couronné par les deux dogmes du philo- 
sophisme : le dogme de la perfection originelle de l’homme, et 
celui de la félicité terrestre. C’est, on le voit, la contre-partie du 
catholicisme : le premier détruit avec l’ordre politique et social 
toute la dogmatique de l'Église ; l'autre atteint sa mission, sa 
dignité, sa morale. 

Au congrès maçonnique international, tenu à Paris en 1900, le 
F.Cocq disait: « Ce qu'il faut détruire, c’est la religion elle- 
même, c'est la croyance aux superstitions et au surnaturel, c'est 
le dogme ». La théorie de la perfection originelle contient cette 
puissance destructive. A ppliquez-la à nos vérités chrétiennes ; pas 
une ne reste debout, la théologie s'effondre. 

L'homme naît bon, a dit Rousseau. Alors toute réparation 
perd sa raison d’être: les mystères de la rédemption s’évanouissent ; 
l’Incarnation qui en a été le moyen devient inutile ; la Trinité qui 
en a été l'ouvrier est reléguée dans les domaines de l'inconnais- 
sable. La Vierge est découronnée de sa double auréole: la 
maternité divine, l'intégrité originelle, et quand les socialistes, 
hurlant la Carmagnole, l'envoient «€ à la voierie }, ils ne se doutent 
guère qu'ils sont les théologiens de Satan, qu'ils traduisent d’une 
façon brutale et grossière la plus haute négation dogmatique. 
Dieu lui-même n'échappe pas à cette loi subversive. On sait la 
définition de Proudhon : Dieu, c’est le mal. Pour blasphématoire 
qu’elle soit, cette définition découle logiquement du principe de 
Rousseau. Dieu en effet a, le premier, mis un frein aux appétits 
de l'homme. Or, comme ces appétits sont bons, celui-là est 
mauvais qui vient les réprimer. 

Si l’homme naît bon, il n’a plus besoin d’adjuvant surnaturel, 
pour soutenir une faiblesse chimérique ; la nécessité de la grâce 
disparaît, et avec elle toute l'économie sacramentelle : plus de 
baptême pour effacer une tache qui n'existe pas: plus de confirma- 
tion, puisque naturellement nous sommes affermis dans le bien : 
plus de pénitence, car c'est vertu que de suivre ses instincts ; plus 
d'Eucharistie pour entretenir une vie surnaturelle qui devient 
mauvaise. Dès lors plus de sacerdoce : c'est un rouage inutile et 
dangereux pour une société moderne. Il convient de s'en défaire 
au plus vite. 

Le F. Courdavaux avait donc raison quand, le 24 février 1882, 
il disait à Arras, à la loge de la Clémente Amitié: € La base essen- 
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tielle du catholicisme, c’est le péché originel, sans lequel le Christ 
n'aurait pas eu à venir. Renier ce dogme, c'est donc attaquer le 
catholicisme dans son fondement même. » Voilà pourquoi le 
dogme de la perfection originelle est devenu une formidable 
machine de guerre contre l'Église. 

Il fait partie de ce patrimoine révolutionnaire dont M. Viviani 
réclame la conservation dans son réquisitoire contre les congréga- 
tions. La Franc-Maçonnerie veut enlever à l'Église € la direction 
de l'humanité ». Logiquement elle doit donc commencer par 
montrer la fausseté du point de départ catholique. Prouvée cette 
fausseté, tout croule nécessairement. Si nous n’en sommes pas 
encore arrivés là, si notre édifice dogmatique demeure encore 
intact, c'est qu’un travail plus pressant et plus facile s'imposait 
aux efforts maçonniques : plus pressant, parce que, bouleversant 
les idées politiques et sociales, il conduirait droit à un renverse- 
ment doctrinal !; plus facile, parce que, flattant l'orgueil des 
masses, il éterniserait la Révolution. C'est ce calcul qui vaut à 
l’ordre social la première application des principes philosophistes. 
Pendant longtemps on ne se réclama que de cet ordre social 
et pour arriver à le réformer, il a suffi de presser le contrat social, 
gros de toutes les idées subversives dont nous vivons maintenant. 


Pa 
Par voie de conséquence le dogme de la perfection originelle 
en engendra un autre : celui de l'égalité, dogme intangible pour 


notre société qui, plus esclave que jamais, prétend s'affranchir de 
toute autorité. 


1, Ces lignes étaient écrites quand nous avons pu parcourir un nouvel ouvrage de 
M. Brunetière : Sur les chemins de la croyance. Dans un très intéressant chapitre, l'illustre 
Académicien dénonce ce qu'il appelle très justement l'erreur du XVIII® siècle : /a trans- 
formation de la question morale en question sociale ; puis, poussant plus loin sa logique, il 
en arrive à cette formule algébrique : 

Sociologie = morale 
Morale = Religion 
d'où Sociologie = Religion. 
mais comme il n'y a pas de religion sans dogme, la question sociale est en fin de compte 
une question dogmatique, 

2. Aujourd'hui la tactique a changé, et cela à l'honneur de nos ennemis: le succès leur 
a donné le courage de la franchise. Depuis que M. Viviani a eu la loyauté de parler net. 
ils ont remisé un peu le spectre des revendications sociales. Ils disent tout haut maintenaat 
que c'est à l'Église qu'ils en veulent. Le lecteur pourra s'édifier sur ces aveux dans unlivre 
récent : Za Grande Faute des Catholiques de France, de M. Ch. Bota. Que n'ont:ils percé 
plus tôt ! Bies des candeurs catholiques n'eussent pas fait naufrage. 
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L'homme naît bon, voilà le postulat qu’on érige en principe. Mais 
moralement parlant, qu'est-ce qui constitue la bonté de l’homme? 
C'est sa liberté. Or cette liberté est identique dans chaque indi- 
vidu, et comme a priori elle est impeccable, elle a donc droit à la 
plus complète extension. Dès lors nul ne peut prétendre à une su- 
périorité quelconque sans faire brèche à la liberté de son voisin. 

Voilà le fondement de toutes nos égalités modernes; il ne 
laisse rièn qui puisse servir de base à une hiérarchie. Car si tout 
est bon en nous, les plus bas instincts de la nature comme ses 
aspirations les plus élevées, il n’y a plus ni vice, ni vertu, ni bien, ni 
mal; mais tout est bien, tout est vertu. La différence entre le 
mérite et le démérite, qui conditionnait l’ancienne société, dispa- 
raîit. Du même coup l'égalité s'impose. 

C'est là une utopie. On peut déplacer les inégalités sociales, 
les modifier, en restreindre les disproportions ou l'étendue ; les 
supprimer, c'est chose impossible. Et cela pour une raison du 
plus vulgaire bon sens : c'est qu'un sot ne sera jamais l'égal d’un 
homme intelligent, un vaurien, l’égal d’un honnête homme, un 
fainéant, l’égal d’un travailleur. Ces inégalités tiennent à des 
conditions qui sont indépendantes de la volonté humaine, indivi- 
duelle ou universelle. Ce qu'elles exigent, ce sont des tempéra- 
ments en rapport avec les circonstances où elles s'exercent. 
L'Église, pour sa part, n’y a jamais manqué : elle a toujours 
beaucoup plus fait pour les pauvres que pour les riches. 

Jusqu'au XVIIIe siècle, la France avait vécu du principe de 
l'inégalité. Alors paraît Rousseau. Nouveau Tarquin, il saisit sa 
baguette égalitaire et prétend niveler la société, abattre tout ce 
qui a une tête. Aujourd'hui l'égalité est entrée dans nos mœurs. 

Il y a l'égalité au foyer domestique : égalité des sexes, c'est le 
féminisme ; droit de vote pour la femme, de rompre quand il lui 
plait le lien conjugal, d'entrer dans des carrières incompatibles 
avec ses devoirs d’épouse et de mère — égalité de l'enfant: il 
appartient à l'État avant d'être aux parents, et ne leur demeure 
soumis qu’autant qu'il a besoin d’eux ; de là les émancipations 
précoces dont nous sommes témoins. 

L'égalité dans la propriété a enfanté /e socialisme ; égalité du 
patron et de l'ouvrier ; le salaire se fixe nor plus d’après la quan- 
tité de travail fourni, mais d'après les besoins plus ou moins 
factices et toujours grandissants du travailleur — égalité du 
riche et du pauvre, du riche dont le superflu est toujours un vol 
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et qui a le devoir de partager ; du pauvre qui a le droit d'exiger 
et celui de prendre quand on ne lui donne pas : de là le sou- 
verain mépris dans lequel est tombée l’aumône chrétienne, et la 
substitution des droits de la justice aux devoirs de la charité. 

L'égalité dans le vote a conduit au suffrage universel. Système 
« aveugle et inepte, il ne tient compte ni de la capacité ni de la 
propriété ni de la famille ; il sacrifie au nombre brutal toutes les 
forces vives de la nation. }» 

De l'égalité des nations est sorti : l'infernationalisine. Suppri- 
mant les frontières, les sans-patrie espèrent réunir les peuples 
dans une république universelle, faire descendre, selon l'expres- 
sion de M. Brunetière, « les groupements nationaux au rang d'un 
syndicat, d’un simple « conglomérat » d'intérêts matériels » f. 

L'égalité des religions a engendré: l'indifférentisine sectaire qui 
ne confond tous les cultes que pour mieux abolir le vrai. Sur 
les ruines du catholicisme, il prétend édifier la religion de l’hu- 
manité, € plus soucieuse de la société que des individus, plus cu- 
rieuse de ce qui est humaïn que de ce qui est surnaturel ». 

Enfin il y a l'égalité avec Dieu lui-même: /a souveraineté du 
peuple. Jusqu'au XVIIIe siècle, Dieu était regardé comme auteur 
de la société et législateur transcendental. Le contrat social lui a 
enlevé le sceptre du monde ; il l'a remis entre les mains de l’hom- 
me , la société ne repose plus que sur la volonté humaine ; la loi 
n'émane plus qu'un consentement humain. Le peuple est devenu 
son propre législateur ; de là, l’athéisme officiel de nos gouverne- 
ments successifs ; le mépris d’une législation qui a perdu toute 
autorité, tout droit au respect de ceux qu'elle est chargée de 
conduire ; de là le caractère sacro-saint des Révolutions. 

Tels sont, dans la plus brève synthèse, les fruits égalitaires qui 
ont mûri sur l’arbre de la perfection originelle, Deux mots les 
résument parfaitement: d'un côté, suppression des devoirs, de 
l'autre, extension des droits ; formule simple, maïs bien faite, à 
notre avis, pour définir la démocratie révolutionnaire dans la- 
quelle s’incarne le principe de l'égalité, 

«+ 

La bonté native de l’homme renverse donc à la fois les vérités 

sociales et religieuses. Toutefois l’œuvre corruptrice eût été imn- 


1. Dicours de Combat. Ire série, Les enrremis de l'Ame française. 


LA FRANCE D'AUJOURD'HUI ET LA FRANCE DE DEMAIN. 493 


puissante, si devant l'humanité en quête de bonheur eût continué 
de se dresser l'espoir ou la crainte d’une survie. Et alors au dogme 
chrétien de l'éternité on a opposé celui de la félicité terrestre. 

Jusqu'à la Renaissance, le monde et la France en particulier 
avaient marché le regard fixé au ciel. Les Humanistes, imprégnés 
des doctrines païennes, ont abaïssé ce regard vers la terre ; les 
Encyclopédistes l’y ont fixé ; la Franc-Maçonnerie cherche à l'y 
retenir. Voilà la grande différence qui nous sépare de l’ancienne 
société. Un changement de direction s’est opéré parmi nous : 
des aspirations nouvelles et toutes contraires se sont fait jour. 
Un célèbre romaniste, M. Paulin Paris, en faisait la constatation, 
il y a plus de vingt-cinq ans. « Détrompez-vous, disait-il à un 
interlocuteur, le moyen âge n'était pas si différent des temps 
modernes que vous le croyez : les lois étaient différentes, ainsi 
que les mœurs et les coutumes, maïs les passions humaines 
étaient les mêmes. Si l’un de nous se trouvait transporté au 
moyen âge, il verrait autour de lui des laboureurs, des soldats, 
des prêtres, des financiers, des inégalités sociales, des ambitions, 
des trahisons. Ce qui est changé, c'est le but des activités hu- 
maines » ï, Jadis on travaillait pour le ciel ; aujourd’hui c’est pour 
la terre. 

Ce changement de but, nous le verrons bientôt, entraîne un 
changement de moyens. Mais ce qu'il convient de remarquer ici, 
c'est que le but assigné à l'humanité par l'esprit nouveau est radi- 
calement opposé à celui que montre l'Église, et cette opposition 
est la base de tous les assauts qu’elle subit. Tandis qu'elle rap- 
pelle aux hommes leur destinée éternelle, le progrès moderne 
lui, les parque dans les étroites limites du temps. L'Église sanc- 
tifie les Âmes, cherche à les élever à un degré toujours grandis- 
sant de perfection morale ; le progrès moderie les matérialise en 
leur procurant toute la somme possible de bien-être sensible ; la 
religion dit: € Abstiens-toi », l’autre répond : « Non, amasse, 
jouis et jouis le plus que tu pourras ; là est le tout de la vie. } 
Pour les partisans de la civilisation moderne, ce qui compte 
comme progrès, dirons-nous avec Mgr Delassus, ce n'est point ce 
qui contribue à l'élévation morale de l'homme, maïs ce qui accroît 
son développement physique, « sa domination sur la nature, la 
met plus complètement et plus docilement à son service », lui 
permet d'en tirer toutes les jouissances matérielles. 


3. Cité par Mgr Delassus, T. I, p. 67. 
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Cette grossière conception du progrès, on le voit, porte atteinte 
à l'existence même de l'Église : elle n’a plus que faire dans une 
société qui s'interdit de regarder au-delà du tombeau. [ncapable 
de se réconcilier avec une civilisation ainsi entendue, elle en a été 
déclarée l’ennemi le plus irréductible. Mais comme les sectaires 
ne pouvaient espérer la renverser d’un seul coup, et donner, dans 
une seule bataille, « à l'esprit de la Révolution, de la Philosophie, 
et de la Réforme la victoire sur l’affirmation catholique », ils ont 
commencé par la déprécier, par en diminuer l'autorité. Et alors 
l'Église fut mise au second plan, le pouvoir civil au-dessus du 
pouvoir religieux. Il n'en pouvait être autrement. 


* 
k + 


L'Église ajourne le bonheur, elle le déclare introuvable en ce 
bas monde. L'État, lui, ne prêche d'autre félicité que celle de la 
terre, et à la procurer, il entend se servir de toutes les forces dont 
il dispose. Pour une société désorientée, l'Église parlait chinois ; 
l'État seul avait des chances d'être compris. Et il le fut aux dépens 
de l'Église. Le favoriser, c'était en effet, multiplier les moyens 
d'arriver à une plus grande somme de bonheur, Amoindrir la 
religion, c'était supprimer les obstacles qui s'opposent à la réali- 
sation de nos rêves terrestres. 

C'est de cette tactique que découle la singulière conception 
moderne des rapports de l'Église et de l'État. Peu à peu nous 
avons été amenés à faire ce que nous appellerions volontiers une 
transposition de rôle : nous assignons à la religion un rôle pure- 
ment négatif; nous accordons à l’État un rôle positif. Et cela pour 
la raison bien simple que, déshabitués de compter avec nos inté- 
rêts religieux et surnaturels, nous n’apprécions plus que les avan- 
tages positifs et palpables offerts par l'État. L'État doit procurer 
le bien, l'Église, empêcher le mal. N'est-ce pas tout le contraire qui 
est vrai dans une société parfaitement organisée? 

Le pouvoir est fait pour les individus, et non les individus 
pour le pouvoir. Or, les individus sont appelés non pas seulement 
à une fin terrestre, mais encore à un avenir éternel, L'État a donc 
le double devoir d’assurer cette fin terrestre et de #e rien faire ou 
dene rien permettre qui puisse le détourner du but supréme ; autre- 
ment il n'accorde pas au citoyen toute la protection à laquelle 
il a droit. Voilà pourquoi l’ancien régime avait un pouvoir 
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répressif aujourd’hui qualifié d'abus ; voilà pourquoi la formule : 
l'État ne doit s'occuper que des intérêts matériels, est pour le 
moins incomplète. M. L. Gautier a parfaitement décrit cette idée 
chrétienne de l'État. € Il n’y a de bon gouvernement, dit-il, que 
celui qui, à travers la paix et la tranquillité temporelles, conduit 
les âmes jusqu’à Dieu. La prospérité matérielle n’est donc pas le 
but d'un gouvernement chrétien, mais le moyen 1». 

L'Église, au contraire, devrait surtout 2 s'occuper de la sancti- 
fication des âmes, rôle éminemment positif. Si elle en est réduite, 
comme dans notre société moderne, à n'empêcher ou à ne dimi- 
nuer que le mal, elle remplit une fonction qui, e# droit, ressortit 
à l'État ; elle n'accomplit la sienne qu'imparfaitement. Sans 
doute, en empêchant beaucoup de mal, elle fait déjà du bien. 
Mais elle ne fait pas tout le bien auquel elle est appelée, pas plus 
que le médecin qui écarte la mort du lit de son malade ne lui 
assure pour cela l’immortalité. 

Ce sont là, il faut l’avouer, des idées peu familières à notre 
époque et les esprits utilitaires se demanderont ce que, prati- 
quement, nous avons à y gagner. Pratiquement nous penserons 
plus juste, et penser plus juste n'est pas que nous sachions une 
raison d'agir plus mal. 

Peut-être même agirions-nous mieux, verrions-nous avec plus 
d’étonnement et moins d’impassibilité les empiètements du pou- 
voir civil ? Car du moment où est bouleversée la hiérarchie des fins, 
s'efface par là même la subordination des pouvoirs qui les repré. 
sentent. Si l’Église n'est plus aux mains de l'État qu’une puis- 
sance, nous ne disons pas moralisatrice, mais & adémoralisatrice », 
si ses prêtres ne sont, au for intérieur, que des agents de police 
dont les Évêques sont les préfets, dès lors apparaissent toutes les 
prétentions gouvernementales qui se sont fait jour depuis vingt- 
cing ans. L'État peut s’arroger le droit de nommer les Évêques, 
d’agréer ou de rejeter les nominations faites par eux, de contrôler 
leur administration, leur enseignement. Les Évêques, eux, ne 


1. Études et Tableaux historiques : Benoît XI. 

2. Nous disons surtout ; vu les conditions de l’humanité, l'Église est et sera toujours 
militante. Mais ce n'est là que le côté accidentel, permanent sans doute, de sa mission. Le 
caractère vrai, intrinsèque de l'Église est d'être par excellence la sanctificatrice des Ames ; 
et jusqu'à un certain point, on pourrait dire qu'elle n'exerce ce rôle qu'en raison inverse 
de son militarisme. Car plus l'État lui oppose de difficultés, moins elle a d'influence sur 
les individus qu'elle doit conduire à Dieu. C'est ainsi qu'en France, elle a dû, pour faire 
face à l'ennemi, établir une multitude d'œuvres sans que pour cela la vie chrétienne en 
soit devenue plus sensible et plus intense. 
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peuvent se réunir en concile, signer même une simple pétition ; 
le curé, visiter son école, rappeler à ses paroïissiens leurs devoirs 
électoraux, etc., etc. Tout cela, ce serait faire de la politique, et 
« le phylloxéra noir », — l'expression est de P. Bert, — doit res- 
pecter les vignes maçonniques. 


Tout à l'heure, nous parlions de l'égalité des religions. Le 
dogme de la félicité terrestre détruit jusqu’à cette égalité. Il 
défend de dire que toutes se valent ; il permet seulement d'affr- 
mer que les unes sont moins mauvaises que les autres, et que de 
toutes, le catholicisme est la plus détestable. 

En vertu du principe, les religions se hiérarchisent d’après la 
somme de bien-être temporel qu'elles procurent ou favorisent. 
Or, il faut le reconnaître, de toutes les morales, celle de l’Église 
est la plus austère. Dès lors le protestantisme vaut mieux que le 
catholicisme, le judaïsme l'emporte sur le protestantisme, le 
mahométisme est préférable au judaïsme. Aïnsi du même coup, 
le catholicisme se trouve relégué au bas de l'échelle religieuse. 

Telle est la raison des faveurs accordées aux Juifs et aux 
Protestants. Moins hostiles au progrès révolutionnaire, ils ont le 
triste honneur de ses indulgences. Beaucoup de catholiques sem- 
blent n’y voir qu’un parti-pris passager, que le caprice d’un tyran, 
[li y a autre chose : la logique des principes politiques et anti-reli- 
gieux qui nous régissent à l'heure actuelle. Il y a le changement 
d'évolution qui s'est opéré dans notre société moderne. Au moyen 
âge, elle évoluait autour de la Croix ; aujourd’hui, c'est dans les 
salons, les théâtres et les lupanars. 

Aussi bien l'irréductibilité du catholicisme et du progrès tient- 
elle moins à l’immutabilité de son dogme qu'à l’austérité de sa 
morale : on accepterait encore volontiers le premier, si l’autre con- 
sentait à se détendre. Mais comme on saïit tout accommodement 
impossible, on a demandé au dogme de la félicité terrestre un 
nouveau code de perfection, et sous le nombre presque illimité 
des libertés qu'il enfante, les sectaires comptent bien étoaffer la 
morale évangélique. 

Sur quoi repose en effet cette morale ? Sur une exacte notion 
et un sage emploi de la liberté. Viciée par le péché originel, notre 
liberté est soumise à la tyrannie de passions en opposition mani- 
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feste avec notre but suprême. Cette opposition demande donc un 
frein qui rétablisse l'harmonie rompue entre le principe et la fin x. 
En langage chrétien, ce frein s'appelle le sacrifice, l’abnégation, 
la mortification ; il se traduit par cette formule: faire le bien, 
éviter le mal. 

C’est l’antipode de la morale épicurienne du philosophisme. Le 
tout de l’homme, a dit Bossuet, est d’être heureux. Ce bonheur, 
prétendent les philosophes, l’homme doit le trouver ici-bas. Mais 
comme il est naturellement bon, il a donc droit, pour être heureux, 
aux franchises les plus larges, disons mieux les plus immorales. 
Le devoir de l’État est de l'aider à reconquérir celles que lui a 
ravies la société en la dépravant. C'est ce qu'il n’a point manqué 
de faire, et cela aux dépens des libertés essentielles de l'Église. 

Nous avons la liberté de conscience, &« qui permet à chaque 
homme d'embrasser et de professer la religion qu'il aura regardée 
comme vraie d’après les lumières de la raison }, c’est-à-dire la 
liberté de n'en avoir aucune, de ne se reconnaître aucune loi 
morale. 

La liberté de pensée est venue affranchir la raison humaine des 
enseignements de la Révélation ; elle en fait l'unique arbitre du 
vrai et du faux, la seule loi capable de procurer le bien des peu- 
ples et des individus. 

La liberté du cœur, hier ébauchée dans le divorce, sera demain 
consacrée par l'union libre ; sur l'arbre de la liberté, les hommes 
viendront, comme les oiseaux au printemps, poser leur progéni- 
ture; l'État se chargera de la recueillir. 

La liberté de la presse donne à chacun le droit de déverser son 
mépris sur le catholicisme et ses dogimes, de semer partout 
l'erreur et la corruption. De cette liberté, le cardinal Gonzalvi 
disait qu'elle était €l’arme la plus dangereuse qui ait été jamais 
mise entre les mains de la religion et de la monarchie, Les 
périls qu'elle propage sont palpables et incalculables ; ses avan- 
tages ou ses bienfaits seront nuls ou neutralisés par de crimi- 
nelles influences. » La franc-maçonnerie le savait ; aussi n’a-t-elle 
rien omis, sous la Restauration, pour faire insérer dans la charte 


1. Si l'on veut saisir l’impitoyable logique de l'œuvre destructrice ce sont les deux 
dogmes du philosophisme qu'il faut tenir en mains comime deux fils conducteurs, car 
toute morale dépend non seulement du but assigné à l'homme mais encore de l'idée qu'on 
se fait de sa nature. Mêine supposé une fin extra-terrestre, les moyens à employer pour 
l'atteindre changeront nécessairement selon que l'homme naît bon où mauvais. 


E. F, — XII, — 32. 
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cette prétendue liberté. C'est elle qui lui a permis de répandre 
dans les masses, les idées de Voltaire et de Rousseau, qui lui 
permet encore impunément d’avilir le clergé par tous ces feuille- 
tons pornographiques dont les héros sont souvent un prêtre ou 
une nonne en rupture de vœux. 

La Ziberté de la parole donne aux plus audacieux le droit de 
soulever les peuples, d'entretenir les grèves,de faire les révolutions. 

La liberté d'enseignement qui, en droit, appartient à l’Église, 
puisqu'elle est le moyen le plus efficace de perfection morale, ne 
sert qu’à former des générations impies. Monopolisée par l'État, 
elle est passée sous le couvert de la neutralité — c’est-à-dire sous 
le prétexte de respecter la conscience de chacun — à ce degré 
d'athéisme et d’immoralité qui ne permet plus aux parents de 
confier à un instituteur laïque l’âme et l'esprit de leurs enfants. 

Voilà le flot des libertés déchainé par l’État. Celles-là seules 
sont bonnes, parce que seules elles s’harmonisent avec le progres 
physique, intellectuel et moral rêvé par les loges. Quant aux autres, 
à celles que l'Église revendique: liberté d'aller à Dieu, de suppri- 
mer les obstacles qui en détournent, elles sont mauvaises. Mau- 
vaise est la liberté d’être pauvre, parce que, renonçant aux 
vulgaires intérêts d’ici-bas, vous vous interdisez « de faire le com- 
merce et de travailler à la prospérité de votre pays }. Immorale est 
la liberté d’être chaste, parce que, sacrifiant les joies de la famille, 
vous ne pouvez espérer vous survivre, Mauvaise est la liberté 
d'être obéissant, parce que, en demandant à un homme qui a 
mission pour cela, de vous conduire jusqu'à Dieu, vous portez 
atteinte à votre personnalité. Détestable enfin est la congrégation 
qui suppose toutes ces libertés, car au lieu € de développer l'indi- 
vidu, elle le supprime ; il n’en profite pas, il s’y absorbe 1 ». 

Voilà comment on en est arrivé logiquement à répudier le plus 
haut de perfection morale qui ait jamais existé ; voilà pourquoi 
la loi de 1901 est la plus satanique de toutes: fermant derrière 
elle les portes du cloître, elle condamne aux agitations et aux 
périls du monde des âmes qui, pour s'élever jusqu’à Dieu, avaient 
besoin de calme et de solitude. 

La Franc-Maçonnerie ne pouvait rien inventer de plus des- 
tructeur, et si nous réduisons à ce seul point l'antagonisme des 


1. Ce sont là, le lecteur s'en souvient, les raisons invoquées par M. Waideck-Rousseau 
lors de la loi d'association. 
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deux sociétés, c'est que, de part et d'autre, nous apparaît l'idéal 
caressé par chacune d'elles. 

Et maintenant comme le catholicisme est mauvais, qu'il est 
incompatible avec le progrès, un devoir s’imposait à nos gouver- 
nants : détacher de son centre l'Église de France, Assurément le 
moyen serait radical ; ce serait la plus forte dimrinutio capitis qui 
pourrait nous atteindre. Car du jour où l’on exhausserait les 
sommets qui nous séparent de Rome, c'en seraïit fait de la France: 
privé de sa source, le fleuve du catholicisme aurait vite cessé de 
couler. Jusqu'ici la Franc-Maçonnerie a vainement cherché à 
consommer l'attentat. 

Plus qu'aucun autre,les gouvernements napoléoniens qui enten- 
daient bien continuer l’esprit de la Révolution, s'y sont essayés : 
Napoléon Ier,en cherchant à asservir la Papauté ; Napoléon III, 
en l’abandonnant lâchement aux convoitises de Victor-Emma- 
nuel. Tous deux y ont perdu leur couronne, l’un dans les plaines 
de Waterloo, l’autre dans les murs de Sedan. La troisième répu- 
blique suit l'exemple, et en ce moment la crise est aiguë. Elle ne 
manque pas une occasion de rupture: agitant chaque année la 
honteuse question de la suppression de l'ambassade, votant des 
lois iniques contre les catholiques pour forcer le Pape à parler et 
l’'accuser ensuite d’intransigeance, allant l’insulter jusque sous les 
fenêtres du Vatican et consacrer la spoliation de ses États. Malgré 
ces entreprises, la France reste attachée à sa mère; clergé et 
fidèles se serrent autour d'un Pape qui attend avec une sérénité 
tout apostolique la dénonciation du Concordat. 

Est-ce à dire que les catholiques n'aient été ou ne soïent encore 
pour rien dans l’état actuel de notre pays ? Non, et si le lecteur 
veut bien nous le permettre nous examinerons brièvement en 
finissant notre attitude, à nous catholiques, à l'égard des idées ou 
des événements qui concourent à notre perte. 


# 
# # 


Cette attitude, nous la résumerons d’un mot. C’est celle du 
libéralisme. Système fait d'illogisme et de faiblesse, il est le moins 
français de tous les systèmes qui nous ont envahis; car, moins 
tranchant et moins net, il porte toujours une part d'erreur et de 
vérité. 

Le libéralisme catholique assigne à l'Église un but condam- 
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nable et condamné. « Il consiste essentiellement, dit Mgr Delas- 
sus, dans l'effort fait pour rapprocher l'Église et le Monde, 
l'Évangile et les droits de l'homme, pour réconcilier l'Église et 
«la civilisation », la civilisation telle que l’a entendue l'Humanisme 
de la Renaissance, telle que le veut la Franc-Maçonnerie. Tout 
le travail des catholiques libéraux, depuis trois quarts de siècle, a 
tendu uniquement à faire ce mariage,travail ingrat et funeste qui 
ne peut aboutir qu’au triomphe du mal. » La raison en est facile 
à saisir. 

Cette tentative de conciliation demande chez un catholique, 
deux conditions préalables dont l’une entraîne nécessairement 
l’autre. Elle suppose tout d'abord une conviction moindre dans 
les idées qu'on est chargé de défendre; toute réconciliation en 
effet demeure impossible tant qu'une idée ou un principe sont 
regardés comme intangibles. De là proviennent cette défiance 
systématique à l'égard des vérités traditionnelles, cette rupture 
fort accentuée avec le passé, cet accueil empressé pour toutes les 
nouveautés, Notre foi en a souffert d'autant et nous avons laissé 
croire nos ennemis que la sincérité n'était plus notre vertu domi- 
nante ; par nos concessions doctrinales, nous leur avons donné le 
droit de nous dire: « Vous déclarez vos principes supérieurs à 
toute contingence, mais si vous y croyez, pourquoi les défendez- 
vous si mal? et si vous n'y croyez pas, pourquoi les catholiques 
s’en réclament-ils ?» Et alors ils sont allés de l'avant, nous traitant 
avec la plus humiliante désinvolture. Leur audace s'est accrue de 
toute notre timidité, et leur force a été faite de nos faiblesses. 
Car ce manque de conviction devait aboutir nécessairement à un 
relâchement dans l’action. La lutte est devenue moins ardente; 
faisant taire la grande voix des principes, amis et ennemis ont 
essayé de se donner le baiser de réconciliation, Peine inutile! 
Comme toujours les loups ont mangé les agneaux. 

Nos adversaires ont exploité notre amour de la paix, Nous nous 
sommes laissés hanter par une théorie, très juste en soi, mais que 
nous avons faussée à force de ne voir que les intérêts du temps: 
la théorie du moindre mal.Nous avons supposé—ou du moins nous 
avons agienconséquence—commes’il pouvait y avoirdeplus grands 
crimes que ceux qui dépouillent l’Église de ses droits essentiels, 
qui conduisent les âmes et les peuples à l’abîme. Sous le spécieux 
prétexte de ne point exaspérer un ennemi irréconciliable, à cha- 
que crise, nous nous sommes demandé ce qu'il allait advenir si 
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nous conservions intactes les revendications catholiques. N'est-ce 
pas ce qui est arrivé en Bretagne lors des premières fermetures 
d'école? Certes,nous n'avons point à juger la conduite de ceux qui 
ont imposé silence aux Bretons ; l'avenir nous dira si faute ily a 
eu, En tout cas, il est bien permis de constater ce que cette atti- 
tude prophétique a eu d’énervant pour l’action. Alors que nous 
avions avant tout besoin de soldats pour défendre la cause de la 
religion, nous n'avons trouvé que des pythies, toujours prêtes à 
gémir sur le malheur des temps et à nous en prédire de pires. 

Les libéraux catholiques ont-ils donc renoncé à réclamer les 
droits de l'Église ? Non, mais hantés par cette funeste théorie, ils 
ont poursuivi un fantôme: /a légalité. Oui, la légalité à l'heure 
présente est un fantôme, car elle suppose deux choses depuis 
longtemps disparues : des lois justes ; une magistrature intègre, 
indépendante. Toutes les lois depuis vingt-cinq ans ne sont qu’une 
violation continuelle des libertés de l'Église et des catholiques. La 
magistrature épurée a perdu la confiance des honnêtes gens; pour 
les juges d'une conscience trop délicate, les loges tiennent en sus- 
pens, les arrêts de révocation comme une épée de Damoclès. 

Aussi avec de telles armes, la bataille était-elle perdue d’avan- 
ce. Le libéralisme n’a été ou n'est encore que l'instrument incon- 
scient sans doute de la Franc-Maçonnerie, Par son mélange d’er- 
reur et de vérité, il sert efficacement l’œuvre de corruption intel- 
lectuelle tentée par les loges ; par ses allures timides, il est tou- 
jours prêt à quelque concession. Aussi bien les sectaires se sont- 
ils toujours montrés pleins d'égards pour le libéralisme. Pour le 
ménager, ils se refusèrent d'empêcher la tenue du concile du Va- 
tican. € Nous eussions perdu, a dit l’un d’eux à M. Taconnet, 
directeur du Monde, l'appui que nous trouvons depuis plusieurs 
années dans un parti puissant qui nous est comme un intermé- 
diaire entre nous et l'Église, le parti catholique libéral, C’est un 
parti que nous tenons à ménager et qui sert nos vues plus que ne 
le pensent les hommes plus ou moins éminents qui lui appartien- 
nent en France, en Belgique, dans toute l’Allemagne,en Italie,et 
jusque dans Rome, autour du Pape même t. » 

Malgré ces aveux sortis des loges, malgré la condamnation du 
Syllabus, des catholiques continuent leur tentative de rapproche- 
ment entre l'Église et la civilisation, et à l’heure présente, certains 
ne parlent de rien moins que de christianiser la Révolution.lls ne se 


1. Cité par Mgr Delassus. 
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demandent pas même si la Révolution en est capable et qui des 
deux, de l’Église ou du progrès, doit faire à l'autre de pacifiques 
avances. 

On ne comprend guère pourtant comment peut être baptisée une 
révolution qui, dans l'esprit deceux quil’ontfondéeou qui l’éternisent, 
consiste justement à déchristianiser. On ne voit pas bien non plus 
que ce soit à l’Église de tenter un rapprochement. Au-dessus des 
fluctuations du temps, au-dessus des besoins passagers de la terre, 
l'Église demeure immuable comme le but suprême auquel elle a 
mission de conduire les âmes. Certes, elle ne se refuse point au 
progrès chrétiennement entendu, et il faut toute la mauvaise foi 
ou l’insigne ignorance de ses adversaires pour l'en accuser. Ce 
qu’elle veut, c'est que la civilisation ne devienne pas un obstacle 
au progrès moral, au libre essor des âmes vers Dieu. Exiger autre 
chose d'elle, c'est lui demander de trahir sa mission. Voilà pour- 
quoi entre ces deux civilisations, «il y a un abîme insondable, un 
antagonisme absolu, Les tentatives faites pour amener entre elles 
une transaction ont été, sont et seront toujours vaines. L'une est 
l'erreur, l’autre la vérité 1 ». 

Tels sont brièvement décrits les principaux facteurs de la 
France d'aujourd'hui. Décatholicisée dans ses mœurs et dans ses 
idées, elle rompt avec toutes ses traditions nationales et religieu- 
ses, s’achemine vers une catastrophe dont les plus grands génies 
du siècle dernier n'ont osé prédire ni la durée ni la profondeur. 
L'heure est-elle donc venue où va se réaliser la prophétie de La 
Moricière au tzar: € La France est catholique; si elle ne l'était 
pas, elle serait socialiste » ? Dieu nous épargnera-t-il ce dernier 
malheur, et par quels moyens? C'est à la France de demain à 
répondre. Son avenir dépend d'elle. 


(A suivre.) 


P. DIEGO-JOSEPH D'OIGNY. 


1. Donoso Cortés cité par Mgr Delassus, t. I, p. 252, 


LES RETRAITES D'OUVRIERS 
EN BELGIQUE. 


(Suite)x. 


Nous allons emprunter au KR. P. Lechien la description de 
l'organisme de l'Œuvre des Retraites. Ce grand Directeur de 
l'Association dans le district de la maison de Fayt a publié en 
1903 une brochure intitulée U/»x plan d'organisation paroissiale. 
Il y trace en détail la marche suivie pour recruter les retraitants, 
les diriger dans leurs retraites, assurer leur persévérance. 

Cette brochure a été publiée spécialement pour la maison de 
Fayt-lez-Manage et les groupes qui en dépendent ; mais, il paraît 
que les autres maisons sont organisées sur le même plan, et 
qu'elles le suivent, sinon dans les détails, au moins dans les lignes 
principales. 

Toute l'œuvre gravite autour de la retraite ; or, pour la retraite 
il faut préalablement trois choses: d'abord des Retraitants, — 
des locaux, — et puis des ressources. Comment l’œuvre va-t-elle 
procurer tout cela ? 

Le Retraitant : il doit être un ouvrier. On veut agir avant tout 
sur la masse ; le but premier de l'Association est, nous l’avons vu, 
d’endiguer le flot montant du socialisme. Il faut chercher le 
retraitant parmi les cultivateurs et leurs domestiques dans les 
pays agricoles; parmi les contre-maîtres et les ouvriers dans les 
pays industriels. 

Or, dans ces milieux, les cerveaux ne sont pas précisément 
dirigés vers les idées cléricales : le travail du dimanche est habi- 
tuel même dans les bonnes paroisses de campagne, et dans les 


1. Voir le numéro des Études J'ranciscaines, septembre 1904. 
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entreprises industrielles on est loin d'éteindre les feux tous les 
jours de fête. 

De plus, la presse qu’on appelle ici € libérale » et qui corres- 
pond aux plus détestables productions françaises dans le genre 
de l'Action ou de la Zanterne, colporte chaque dimanche des 
récits de soi-disant scandales cléricaux, ou des articles blasphé- 
matoires, Les curés luttent fort contre cette presse ignoble ; ils 
réussissent à endiguer le torrent : pas complètement, toutefois. 
Un exemplaire, deux exemplaires restent dans les estaminets ; 
souvent ils y ont été distribués gratis ; ils passent entre plusieurs 
mains ; ils font pénétrer l'erreur dans l'esprit, ou ébaucher sur les 
lèvres un sourire d’incroyant. | 

Dans les milieux ouvriers, le péril s'aggrave encore : les confé- 
rences, les œuvres socialistes s’'évertuent à détruire dans le cœur 
du pauvre peuple les dernières épaves de l'esprit chrétien. 

Or, c’est parmi ce peuple, où le petit reste de foi est battu en 
brèche par la presse, les discours et les œuvres des impies, qu'il 
s'agit de trouver le retraitant. 

Du moins pourrait-on prendre les enfants au sortir du caté- 
chisme. À 12 ans, 13 ans, l'âme encore neuve, ignorante, pourrait 
être préservée. 

L'œuvre y a songé. Elle admet dans un groupe spécial les 
enfants de 12 à 14 ans ; elle s'efforce de les tenir à l'abri du mal, 
et de les préparer pour la retraite, quand ils auront atteint l'âge 
nécessaire pour en profiter : c’est un côté spécial de l’œuvre. 

Pour le moment, nous traitons du recrutement en général, et 
l'Association du St-Sacrement prétend être, non pas tant une 
œuvre de préservation qu'une œuvre de conquête. Elle prétend 
agir par la retraite sur la #7a55e des ouvriers ; ce sera donc à l’ou- 
vrier que le prédicateur s'’adressera, et l’ouvrier peut entendre, il 
doit entendre beaucoup de choses que le jeune homme de 13 ans, 
même 15 ans ignore encore, et qu'il n'est pas prudent de lui 
révéler. 

Le minimum d'âge requis pour le retraitant sera 17 ans, autant 
que possible 18 ans. 

Seulement, où le trouver, ce retraitant de 18 ans, 25 ans, 40 
ans ? Par quel moyen décider le laboureur à quitter son champ, 
l'ouvrier son usine, pour venir faire des prières, durant trois jours, 
dans une maison de Jésuites ? 

Des « Comités de Messieurs > sont chargés de ce travail dans 
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différentes villes. Nous avons vu un de ces comités, le premier, se 
former à la maison de Tronchiennes, à la suite d’une retraite 
prêchée aux hommes du monde. 

Le but de ces Comités est de fournir des ressources, et de faire 
du recrutement. Les « Messieurs » se mêlent aux ouvriers, s'inté- 
ressent à leur famille, fournissent à l’occasion un secours pécu- 
niaire, parlent de l’œuvre, et décident celui-ci ou celui-là à inter- 
rompre son travail pour songer à son âme. 

D'autres fois, les Patrons eux-mêmes proposent une retraite en 
bloc à tous leurs ouvriers. Durant trois jours, le travail est inter- 
rompu sur les chantiers ; les ouvriers ne sont pas contraints à se 
rendre en retraite, mais aucun n'est admis à travailler. 

D'ailleurs, les frais de retraite sont à la charge du patron. On 
avait même payé la journée aux ouvriers ; on a dû y renoncer à 
cause des abus. On a reconnu aussi qu’il était bon pour le retrai- 
tant de faire un sacrifice. 

On cite des patrons qui supportent chaque année les frais 
d’une retraite de 30, 40 ouvriers, peut-être davantage. 

Mais, le grand organe du recrutement, — en dehors des Comi- 
tés et des patrons, — sera l'ouvrier lui-même. 

Le Curé de la paroisse fait choix de deux ou trois hommes de 
confiance ; il les décide à faire une retraite, et les groupe avec 
deux ou trois braves gens recrutés par le Curé d’une Paroisse 
voisine. | 

Ces bons paroissiens se trouvent encore assez facilement ; ils 
se décident un peu à contre-cœur peut-être, ils se décident quand 
même à partir pour ne pas contrarier le Curé qu'ils aiment et 
qu'ils estiment. 

Ils reviendront de leur solitude transformés, ravis, apôtres. 
Cette parole de l’un d'eux traduit bien leur sentiment : € Mon 
Père, si j'avais su ce qu'est la retraite, je ne serais pas venu seul 
de ma paroisse ; nous serions au moins dix!» 

Au retour on les interroge ; on veut savoir ce qu'ils ont vu, ce 
qu'ils ont entendu. Ont-ils été bien nourris ? Ont-ils eu de beaux 
sermons ? se sont-ils bien amusés ? 

Oh ! certes, ils répondent à toutes ces questions, trop naïve- 
ment, parfois, — ceux-là par exemple qui se vantaient d’avoir 
mangé de bonnes pommes cuites, d'où le nom resté dans le quar- 
tier : association des pommes cuites! Du moins, on admire leur 
enthousiasme ; et le désir d’aller voir une autre année la réalité 
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de ce qu'on raconte est vite né au cœur des voisins, des amis. 

D'ailleurs, les anciens Retraitants font du zèle. € Depuis notre 
départ de Fayt, écrivait l’un d'eux, mes compagnons et moi avons 
recruté parmi les ouvriers de notre charbonnage 21 camarades 
qui iront faire la retraite r. » 

L'enthousiasme est à ce point, que l'on voit d'anciens retrai- 
tants, pauvres ouvriers, payer la retraite d'un camarade pour 
l'année suivante. 

Aussi le nombre des retraitants va toujours grandissant. Un 
exemple, rapporté dans la revue Le Cénacle (février 1903): en 
1900 une petite paroisse avait fourni 3 retraitants, trois membres 
d'un patronage. En 1901 ces trois jeunes gens revenaient avec 
14 compagnons ; en 1902 le groupe était de 30; et de 43 en 1903; 
et tous payent une cotisation mensuelle pour participer à la re- 
traite. 

Ce zèle de l’ouvrier avait, au début, un caractère purement 
privé. IT a reçu dans la suite une organisation. 

Nous parlerons bientôt de la Ligue des Retraïtants. Cette 
Ligue a pour but d'assurer la persévérance, c'est-à-dire de faire 
mûrir et de conserver les fruits de la retraite ; maïs elle s'occupe 
aussi du recrutement, et qui plus est, de la préparation morale du 
retraitant. 

Chaque mois, une réunion intime en réunit les membres. On 
cause familièrement ; on s'occupe des affaires que je nommerais 
de famille ; on cite un ami qui désire faire partie de l’ Association ; 
on nomme un voisin qui pourrait en faire partie maïs ne veut pas 
se décider ; on charge un membre de l'embaucher pour l’œuvre. 
Grâces à un zèle persévérant on obtient des résultats. 

Les nouveaux recrutés sont inscrits sur la liste à titre d’aspi- 
rants ; ils voient les réunions ; ils y entendent une bonne parole ; 
ils entendent surtout parler de la retraite ; leur zèle s'enflamme: 
au temps voulu ils seront décidés à partir, et dans leur âme, un 
peu dégrossie, la retraite produira des fruits plus abondants. 

- De la sorte, une paroisse réussit à grouper 15, 20, 30, 60 
hommes, vieux retraitants et nouvelles recrues. Le groupe est 
formé ; il va partir à la retraite ; suivons-le. 

Mais une question se pose, et elle va interrompre l'idéal tout 
spirituel que nous adwnirons dans l'Association du Saint-Sacre- 
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ment : Pour des retraites organisées, il faut un local, il faut des 
ressources: voici la misérable question d'argent | 

Elle est résolue, ici, comme partout dans les œuvres, par l’ad- 
mirable charité chrétienne. 


#"+ 

Une forte préoccupation pour nos hommes, lorsqu'ils partent 
à la Retraite, est de savoir comment ils vont étre traités. Ces 
braves ouvriers, ces bons paysans ont leurs routines pour le loge- 
ment,la nourriture. Durant la Retraite,çcomment vont-ils être logés? 
Comment vont-ils être nourris ? Cette question est fondamentale 
pour eux. Elle nous arrêtera aussi un instant. 

À notre connaissance, il y a en ce moment six locaux adaptés 
en Belgique aux retraites des ouvriers de l'Association du Très- 
Saint-Sacrement : les voici par ordre de fondation : 

Maison Notre-Dame du travail, à Fayt-lez-Manage ; 

Maison de Gand : 

Maison de Tronchiennes ; 

Maison Saint-François Xavier, à Arlon ; 

Maison de Lierre ; 

Maison Notre-Dame de Xhovémont à Liége. 

Plusieurs de ces maisons sont parfaitement construites et amé- 
nagées, et cela n’est pas fait pour déplaire aux ouvriers, ils seront 
très fiers de loger quelques jours dans un château. 

Voici la description de la Maison de Lierre, telle que la donne 
une brochure-programme pour cette maison ! : 

€ À l'ombre du clocher de S'-Gommaiïre vient de s'élever une 
nouvelle maison de retraite... Vu du jardin, le bâtiment est 
superbe. Construit en pur style flamand, il mesure en hauteur 18 
mètres,et 32 en longueur. Outre le rez-de-chaussée,il compte trois 
étages, et par derrière, on a aménagé un modeste jardin d'hiver 
offrant un promenoir en toute saison. Au rez-de-chaussée se suc- 
cédent la cuisine, le réfectoire, la salle de récréation et une salle 
de lecture. Chaque étage comprend 18 chambrettes, ce qui permet 
de loger chaque semaine 50 retraitants. » 

La maison de Fayt est non moins bien aménagée, et elle abrite 
parfois jusqu’à 60 retraitants. 

Les hommes sont fiers d’habiter pareils bâtiments. D'ailleurs, 


1, L'œuvre des Retraites fermées... Lierre, 1900, 
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on leur sert une nourriture très confortable ; ils ont un fumoir et 
des jeux ; le matériel leur plaira. 

S eulement, la construction de ces locaux, l'entretien, la nourri- 
ture : tout cela exige des frais. On compte une moyenne de quin- 
ze francs par tête pour une retraite de trois jours. Où va-t-on 
trouver cet argent ? 

L'argent est fourni, en partie, par les Bienfaiteurs de l'Œuvre. 

Nous avons déjà parlé de ces patrons chrétiens qui comptent, 
parmi leurs frais généraux,le prix d'une retraite payée à tous 
leurs ouvriers. . 

Nous avons vu aussi des comités de Messieurs se charger,com- 
me à Tronchiennes, de recruter les retraitants, et de recueillir 
les aumônes. 

Il y a encore des comités de Dames. Chaque Doyÿenné, au 
moins dans les pays agricoles, possède un de ces comités. Des 
Dames du monde se font quêteuses,et s’en vont de porte en porte 
recueillir les offrandes. Nous avons sous les yeux un compte rendu 
du comité des Dames patronnesses du canton de Nivelles. On y 
avait recueilli, en l’anné 1903, plus d’un millier de francs: on avait 
donc quêté une centaine de retraites. 

Un don de 7 francs assure une retraite ; 100 francs, quinze re- 
traites ; un capital de 500 francs assure la fondation d’une retraite 
par an. 

Les Dames du monde qui font partie de ces comités, rehaus- 
sent de leur présence les Récollections Régionales dont nous par- 
lerons bientôt, elles prêtent à l'œuvre l'appui de leur zèle et l'éclat 
de leur nom. 

Les Comités et les dons spontanés aïîdent donc, dans une large 
mesure, à porter les frais des retraites. Toutefois, on a trouvé 
mieux : on a réussi à faire payer la retraite par l'ouvrier lui-même: 
voici comment. 

Les Associés du St-Sacrement s'engagent à verser chaque mois 
dix centimes, vingt centimes, quelques-uns davantage à la caisse 
de l’œuvre. De Îa sorte, on a recueilli au bout de l’année une som- 
me respectable, et on envoie à la retraite autant de membres que 
la somme le permet. Les Associés payent volontiers leur cotisa- 
tion : ils seront d'autant plus ardents à se rendre à la retraite, 
qu'ils iront profiter là du propre argent qu'ils ont versé. 

Au moyen de ces ressources,procurées de diverses manières, le 
local est prêt ;on a pourvu aux frais de transport et de nourri- 
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ture ; 6 groupes de 50, 60 retraitants sont formés; les compagnies 
de chemin de fer ont accordé un billet de réduction ; on cause, 
on fume, on rit : nos ouvriers, nos laboureurs sont partis en chan- 
tant. 

Ïls arrivent, et les voilà plongés tout à coup, le soir, dans le 
grand silence et le grand inconnu d’un couvent. 

Que va-t-il se passer ? 

PA 

De prime abord, les retraitants sont frappés du cordial accueil 
fait par les Religieux. Ils sont tout étonnés de voir ces prêtres, 
dont plusieurs portent un nom célèbre, se mêler avec eux, et leur 
causer tout familièrement de leurs affaires. 

Et puis, la vue de ces grandes salles, de ces longs corridors où 
résonnent leurs gros souliers ; la lecture au réfectoire, la vie en 
commun, tout est neuf, étrange. 

Les sermons : une instruction fort simple, en leur langage ; les 
prières faites tout haut, et par tout le monde : quelle vie nouvel- 
le, insoupçonnée jusque-là | 

La cloche venant, à des heures toujours fixes, diviser l'emploi 
des journées et annoncer les exercices : prières, lectures, sermons, 
etc. Nos hommes s'imaginent tout de bon qu'ils sont maintenant 
des moines et les voilà décidés à prendre leur nouvel état tout à 
fait au sérieux. Écoutons-les. 

€ Un peu dépaysé la première matinée, on est sérieusement pris 
dès le soir ; le second jour passe sans qu'on s’en aperçoive ; mais 
le troisième, combien voudraient en arrêter les heures ! » 

Ce qu'un paysan traduisait en vieux wallon : « Li prumi djou 
on est on pô esbarré; li deuzaime, on s’y plaît ; li treuzaime, on 
n'vorreut pu n'aller ! » 

Nous n'avons point à raconter ce qui se passe dans l’intérieur 
de la retraite : les exercices se succédant à intervalles fixes, le 
travail intérieur des âmes, le conseil pratique du directeur.Ce sont 
les secrets intimes, et les côtés voilés au regard. Mais une parole 
sincère échappée des lèvres du retraitant, au sortir de sa solitude, 
nous en fait soupçonner quelque chose. 

« Ma retraite, disait un ouvrier, je ne la donnerais pas pour 
mille francs ! » 

€ À Gand, disait encore un socialiste converti, on fait beaucoup 
pour l’ouvrier; mais rien n’est comparable à cette œuvre-ci. Grâce 
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à la retraite me voici devenu le plus heureux des hommes, et on 
ne me séparera plus de mon Dieu...» 

Un autre disait naïvement : « Quand nous sommes arrivés ici, 
nous étions de toutes les sortes ; maintenant, au départ, il n’y a 
plus qu'une sorte ! » 

Parfois, l'appréciation des résultats est plus typique encore : 
€ Ma maison, disait une brave femme, d’un Enfer qu'elle était, 
est devenue un Paradis. Mon mari ne jure plus, ne boit plus, il 
me rapporte tout son argent.) 

On cite ce trait encore : € Un père de famille, vieil enfant 
prodigue, était allé à la retraite. On se réunit pour l’attendre 
comme s'il s'agissait d’un retour de Lourdes ou de Jérusalem. 
Voyant tout le monde, il en profite pour désavouer son passé, et 
demander publiquement son pardon. C'est une scène de larmes, 
dont voici l'épilogue : une voisine, s’essuyant les yeux du coin 
de son tablier, s'en va bien vite trouver le curé et lui demande 
d'envoyer aussi son mari à la retraite, attendu, dit-elle, que le 
traitement opère de pareilles guérisons! » 

À la lecture de ces traits, cueillis entre mille, dans les brochures 
publiées sur l'œuvre des retraites, on doit reconnaître que ce sont 
de beaux résultats, 

Mais ces conversions vont-elles avoir de la consistance? Le 
retraitant une fois rentré chez lui va retrouver son vieux milieu, 
ses anciennes tentations, ses anciennes routines, ses anciens 
amis, Au milieu des obstacles, aura-t-il le courage de la persé- 
vérance ? 

PA" 

L'ouvrier est sorti de la retraite transformé ; mais il ressemble 
au malade sorti de l'hôpital, Il a besoin d’un régime, d’un long 
régime pour soutenir les forces recouvrées, et se confirmer défini- 
tivement dans le bien. - 

[] le trouvera dans la « Ligue des Retraitants ». 

Nous touchons ici le côté spécial des Associations Belges du 
Saint-Sacrement. Les œuvres de Retraite sont organisées dans 
tous les pays ; malheureusement, on y néglige généralement la 
question de persévérance. Nous allons voir cette question résolue 
ici, au moyen de groupements locaux. La Ligue des anciens 
Retraitants n'est pas autre chose en effet qu'une œuvre de grou - 
pement, et ce qui est à noter surtout, de groupement paroissial. 
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Les hommes de l’Association se réuniront à des jours fixes, 
sous la présidence de leur curé, pour se retremper dans le bien, 
et pour donner à toute la paroisse l'exemple de la foi. 

Chaque mois, d’abord, ils auront un jour de retraite. On choisit 
généralement le premier dimanche du mois. | 

Le matin, à une heure désignée d'avance, les membres se 
réunissent dans un local spécial, On fait une prière, puis une 
lecture dans l'Évangile, ou dans un livre de piété, ou encore dans 
la revue : Le Cénacle au XX° siècle. 

Cet organe de la Ligue des Retraitants, donne une lecture 
pour chaque mois : c'est une méditation sur les vérités de la foi, 
ou bien une page d’apologétique en langage populaire. 

Un des hommes fait la lecture : les autres écoutent, tout en 
fumant leur cigare. 

La lecture ne doit pas trop se prolonger. Le curé l’interrompt 
au bout de quelques minutes, et prend lui-même la parole, pour 
donner un avis, un bon conseil. 

Ensuite, on cause ensemble, tout librement, des affaires de 
l'Association, du recrutement, de la retraite, de mille et une 
choses qui remémorent les heures passées dans la solitude. On 
revit ces belles journées ; on ravive les émotions qui, sous 
l'influence du nouveau milieu et des soucis matériels, commen- 
çaient à s'éteindre : bref on renouvelle les bienfaits de la retraite, 
et on se prépare à les goûter de nouveau. 

Tout cela, dans l’espace d’une demi-heure dérobée chaque 
mois aux préoccupations de la terre. 

Dans les villes on fait davantage. Les membres de l'Association 
ont une messe spéciale, un sermon spécial, et beaucoup d'entre 
eux font la Sainte Communion. À Bruges on compte chaque 
mois plus de 100 communiants parmi les 300 ouvriers retrai- 
tants. 

La réunion du matin est privée; la réunion du soir est publique, 
elle se fait dans l’église. 

Les membres de la Ligue, auxquels on a réservé une place de 
choix, récitent ensemble sous la direction de leur préfet, l'office 
du St-Sacrement, le chapelet ou d'autres prières. 

Au salut qui suit, ils accompagnent le St-Sacrement en pro- 
cession, tout autour de l'église, portant des flambeaux. 

Extérieurement, cette cérémonie paraît peu de chose. Au fond, 
elle exige un véritable héroïsme de la part des hommes, car ils 
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s'y trouvent aux prises corps à corps, je dirais, avec le respect 
humain. 

En suivant la procession, ils vont passer à travers les rangs, à 
côté de leurs amis, de leurs camarades, qui sont venus se placer 
tout au fond de l'église pour voir, beaucoup pour se moquer. Ils 
vont entendre au passage des chuchotements ; ils vont voir de 
ces sourires qui font trembler les peureux de la foi ; le sobriquet : 
€ porteur de falot!> va peut-être résonner à leur oreille ; il va 
falloir passer quand même, portant le flambeau, et chantant le 
cantique. 

C'est de l'héroïsme pour nos ouvriers, pour nos paysans à la 
foi timide. C’est une réalité pourtant, Chaque mois, dans presque 
toutes les églises, on a ce touchant spectacle: dix, vingt, cin- 
quante hommes accompagnent le Saint-Sacrement. Ils se pressent 
les uns contre les autres, pour se sentir plus forts; ils passent la 
tête haute, chantant de tout cœur leur cantique. 

Un trait touchant, rapporté dans /e Cénacle (décembre 1902). 
€ Dix-huit houilleurs d’'Eugnies, à leur retour de la retraite, 
s'en viennent demander à leur curé de fonder une association du 
T.-St-Sacrement. Au jour convenu, on se réunit pour rédiger les 
statuts ordinaires. Tout à coup, un mineur se lève: {Nous accom- 
pagnerons le Saint-Sacrement le premier dimanche du mois, 
dit-il; mais il ne serait pas convenable que nous portions un 
flambeau sans être en tenue. Par respect pour le bon Dieu, 
je propose d'ajouter aux statuts: Les porteurs de flambeaux 
auront des gants blancs, et une cravate blanche, » D'unanimes 
applaudissements ratifièrent ce vœu, et à la cérémonie d'inaugu- 
ration, Monsieur le Chanoïne Douterlungue, portant le St-Sacre- 
ment, ne pouvait retenir ses larmes en voyant à ses côtés 
49 houilleurs, tous gantés et cravatés de blanc.» 

On pourrait raconter plusieurs traits du même genre. Certes 
le divin Maître doit largement bénir,en voyant ces braves former 
son cortège, portant maladroitement leur flambeau et chantant, 
à côté du ton bien souvent, du moins chantant de tout cœur. 

Aux jours de grande fête, la réunion est complétée par une 
communion générale. 

Le jour de la fondation de la ligue dans une paroisse, les 
aspirants discutent entre eux le nombre de ces communions : 
trois, quatre par an, rarement davantage : c’est déjà beaucoup pour 
ces pays où la foi existe encore, mais bien affaiblie, bien ébraulée, 
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Aux jours et à l'heure fixés, 20, 30, 40 hommes arrivent à 
l’église. En commun, ils font leur préparation; en rang, ils 
approchent de la table sainte, sous la direction de leur préfet 
devant toute la paroisse réunie pour la messe, 

On devine l'impression produite par ce spectacle. Évidemment, 
les femmes ne veulent pas se trouver en retard ; elles suivent les 
hommes, et le nombre des communions se trouve multiplié dans 
des proportions considérables, 

Voici quelques chiffres pris dans des paroisses dont la moyenne 
peut être de 800 à 900 habitants : 

Toussaint 1903, dans 51 paroisses : 3063 communions. 

Noël, même année, dans 57 paroisses : 2391 communions, 

Par ces résultats comptés on peut juger du bien réalisé dans 
une paroisse par une ÂAssociation du St-Sacrement. 

Si l'on veut savoir, maintenant, dans combien de paroisses 
cette Association existe, voici les chiffres donnés pour la seule 
maison de Fayt-lez-Manage : 

Fin de 1904, cette maison comptait dans son district 90 asso- 
ciations. 

En février 1904, elle en comptait 110, avec des moyennes de 
30 à 60 membres par paroisse ; ce qui donne pour une seule des 
six maisons existantes un total minimum de 5500 hommes, 
faisant chaque mois leur retraite, communiant en groupe, et 
portant leur flambeau. 


“+ 

Ce résultat, comme tout résultat dans les œuvres de ce genre, 
est dû en grande partie à l’émulation, à l'entraînement ; comment 
a-t-on obtenu, et comment réussit-on à soutenir cette émulation 
et cet entraînement ? Par ce qu'on appelle ici les Æécollections 
Régionales. 

La Récollection Régionale est pour tout un quartier, pour un 
doyenné, par exemple, ce que la retraite du mois est pour la 
paroisse. 

Rendez-vous a été donné dans un village à tous les groupes 
des villages limitrophes. Les hommes viennent sous la conduite 
des curés ; ils se voient nombreux ; ils renouvellent leur ardeur, 
leur enthousiasme, 

Et puis, les groupes se comptent les uns les autres, le curé, les 
hommes eux-mêmes sont pris d'une sainte jalousie ; ils veulent 
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être aussi nombreux et non moins fervents que le groupe de la 
paroisse voisine. 

La Récollection Régionale va donc compléter l'œuvre,en venant, 
deux ou trois fois l’année, renouveler plus à fond les sentiments 
de ferveur des anciens retraitants. 

Le lieu choisi est désigné un certain temps à l'avance ; le curé 
de la paroisse où se fait la récollection a soin d'envoyer les lettres 
d'invitation un peu de tous côtés : aux groupes voisins, aux Dames 
patronnesses, aux châtelains du pays. Il a soin de battre fort la 
grosse caisse, car il faut avoir du monde, il faut une belle réunion. 

Un Père Jésuite des maisons de retraite vient organiser les 
cérémonies. Il arrive à l’avance, prêche dans la paroisse, et 
prépare pour le Dimanche matin une communion générale. 

Cette communion générale est suivie, ordinairement du moins, 
d'un déjeuner, pris en commun par les membres de la ligue. 

Lorsque ce jour-là même on doit fonder l'Association dans la 
paroisse, on discute les articles du règlement à la réunion du 
matin, car le soir, la fête doit être générale et publique. 

Pour cela on a trouvé un local, Ordinairement, c’est une vaste 
grange, ou une salle de réunion. Il y a dans presque toutes les 
paroisses de grandes salles de fête, servant aux conférences, aux 
bals des kermesses ; on les sanctifie pour la circonstance par la 
présence du Crucifix, de bannières, d'emblèmes religieux. S'il n’y 
a point dans le petit village de salles assez grandes, on s'installe 
en plein air ; un tapis est étendu sur l’herbe ; on y place quelques 
chaises pour les Dames patronnesses et les invités de choix ; une 
voiture de ferme constitue une estrade improvisée : les bannières 
de la paroisse constituent la décoration. 

Il est trois heures. Les trains commencent à déverser des 
groupes de retraitants venant de paroisses plus éloignées. Par 
toutes les routes arrivent joyeusement les retraitants des paroisses 
limitrophes : et il faut voir leur entrain! 

Un brave curé disait : € J'ai avec moi trente hommes qui ont 
fait à pied une lieue et demie. Il y a même, ajoutait-il, six femmes 
qui, bon gré, mal gré, ont voulu nous suivre. Plus de quarante 
autres de ma paroisse qui s'étaient mises en route, ont rebroussé 
chemin, quand je leur aï dit que les femmes n'étaient pas 
admises. 

400, 500 hommes se trouvent réunis: on se met en rang, 
drapeau en tête, et chantant les cantiques : Vous voulons Dieu. 
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Loué soit à tout instant... Souvent une fanfare improvisée accom- 
pagne les chants. On arrive au lieu fixé pour la réunion. 

Le curé de la Paroisse souhaite la bienvenue : puis, un des 
assistants fait une lecture dans le Saint Évangile. Le Père fait des 
compliments, donne les avis, et présente le conférencier, 

Le conférencier est un laïque : il doit parler aux hommes, tout 
familièrement, de leurs devoirs chrétiens. Souvent, il traite son 
sujet avec talent ; malheureusement il ne sait pas toujours éviter 
un écueil : la longueur ; pourtant, il faudrait être bref, parce qu’on 
parle à des hommes, restés debout et fatigués par la marche. La 
conférence terminée, on se remet en procession pour aller à 
l'église. L'église a été illuminée, et a revêtu sa décoration des 
grands jours. Elle se trouve remplie d'hommes. Le Père monte 
en chaire, fait un sermon court, mais entraînant, et l’on termine 
" par le salut. 

Pendant le salut, un des hommes de la paroisse lit au nom de 
tous l’acte de consécration, et, si la cérémonie coïncide avec 
l'érection de la ligue, tous les associés reçus viennent signer leurs 
engagements au Livre d'or, déposé sur l'autel. 

On a peine à s’imaginer l'impression produite par une pareille 
foule, une pareille cérémonie, dans une campagne où l’on n’a 
jamais soupçonné rien de semblable. On le raconte de paroisse 
en paroisse ; les journaux en donnent la description dans leurs 
colonnes : bref, il y a de l'entraînement. Les retardataires se 
décident à entrer dans l'association et les anciens retraitants se 
trouvent tout renouvelés dans la ferveur. 

La Xécollection Kégionale est donc un bon couronnement pour 
l'œuvre : elle achève chez l'ouvrier le travail de renouvellement 
chrétien, commencé à la retraite et soutenu dans les réunions 
mensuelles, elle donne à tous les fidèles un grand exemple 
de foi. 


— Nous avons achevé la description de l’'Œuvre des retraites ; 
nous devons nous arrêter là : il n’est point de notre compétence 
de porter sur elle un jugement raisonné. Nous n’en RORNO dire 
qu'une chose : elle existe, elle fait du bien. 

C'est l'opinion du clergé du pays, tout dévoué aux Associations 
du T.-St-Sacrement. Les curés des paroisses sont des zélateurs 
fervents ; ce sont eux, d’ailleurs, qui récoltent les fruits. 

€ Autrefois, disait l'un d'eux, je ne savais faire entrer à l'église 
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les quelques hommes qui consentaient à entendre la messe sous 
le portail : aujourd’hui, je vois chaque dimanche un groupe d’une 
centaine d'hommes, chapelet ou livre à la main, prier sans respect 
humain et avec dévotion au milieu de l'église. 

« Avant les Retraites ouvrières, j'avais à peine vingt hommes 
qui faisaient leurs Pâques: maintenant je compte cinquante 
hommes à la communion chaque mois. 

€ Autrefois, je n'avais que mon frère et un autre brave homme; 
aujourd’hui, il y a quatre-vingts flambeaux chaque mois à la pro- 
cession, et, heureuse nécessité, je suis obligé d'en acheter de 
nouveaux, 

« Tous ces retraitants m'aident puissamment dans la direction 
de mes œuvres !, » 

Est-ce à dire que la Zigue des Retraitants doive durer bien 
longtemps ? — Ce n'est pas sûr. Elle est faite en partie d'enthou- 
siasme, et elle entraîne par son apparence de nouveauté, D'ail- 
leurs, ici-bas.rien ne dure éternellement ; les œuvres surtout 
doivent s'adapter à l’époque, aux caractères, aux obstacles à 
vaincre. 

L'Œuvre des Retraites, comme tant d’autres, n'aura probable- 
ment qu'un temps de succès. Déjà, on cite des paroisses où les 
réunions, fort suivies au début, sont désormais presque désertes. 
Il est à craindre que cet exemple ne soit contagieux. 

Alors, l’œuvre devra céder la place à une autre. Du moins, même 
à cette époque, que nous souhaitons très éloignée, elle aura droit 
à un double éloge : celui d’avoir été savamment conçue, et celui 
d’avoir fait beaucoup de bien. 


Fr. DIEUDONNÉ. 


1. Rapport de M. le chanoine Coppin au Congrès eucharistique de Namur, 1go2. 


QUELQUES LETTRES INÉDITES 


DU KR. P. GRATRY. 


Au cours des recherches que nous avons faites récemment sur 
P..F. Dubois et dont les Études ont bien voulu publier les résul- 
tats, nous avons eu le plaisir de trouver quelques lettres du RK. 
P. Gratry à l’éminent universitaire. Elles sont inédites et deux 
surtout présentent un réel intérêt. Les voici : 


[ 


Elles ne sont pas datées, maïs une note du destinataire nous 
apprend que la première a été écrite le 25 mai 1843, jour de 
l'Ascension. 

Le KR. P. Gratry, qui n'était encore que M. l'abbé Gratry, était 
alors en retraite au séminaire d’Issy. Il se trouvait dans un de ces 
moments d’aridité spirituelle que les âmes, même les plus hautes, 
traversent. { Jusqu'à présent, confessait-il à M. Dubois, je ne 
comprenais pas comment on peut ne pas être religieux; mais 
maintenant je le sais. J'ai été pendant quelques semaines sans 
pouvoir retrouver un élan, un sentiment de piété. C'est pour 
cela que je suis venu me recueillir dans cette courte retraite !. » 

J1 voulut bien en sortir pour discuter avec M. Dubois les doutes 
que celui-ci lui avait exprimés. Leur conversation eut lieu le mer- 
credi 24 mai, et le lendemain il lui écrivait la page que nous 
transcrivons et qui est comme un dernier écho de leur entretien. 


Cher Monsieur, 


Vraiment, vous n'envisagez pas les textes en face, Le fait de 
S. Thomas est dans l'Évangile de S. Jean : ou il y a là un gros- 


1. P.-F. Dubois, Manuscrits inédits. 
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sier mensonge de S. Jean, ou S. Thomas a mis la main dans les 
plaies du Christ et s'est écrié: € Mon Sauveur et mon Dieu.» 
Franchement il faut une foule d'hypothèses, au moins très étran- 
ges, pour infirmer l'autorité de ce seul témoignage. 

Mais c'est que ce témoignage est soutenu de beaucoup d’autres: 
que faire de ce texte de S, Paul: € Depuis sa résurrection, 1l est 
apparu aux onze, puis à plus de cinq cents disciples dont la plupart 
vivent encore, enfin 1l m'est apparu à mot-nénte. » 

Que faire du texte de S, Pierre : € Z7 nous est apparu, à nous, 
qui avons bu et mangé avec lui depuis sa résurrection. » 

Voici encore le témoignage de S. Marc : & 7 vint et leur repro- 
cha leur incrédulité et la dureté de leur cœur, parce qu'ils n'avaient 
pas cru ceux qui l'avaient vu.» 

Voyez comme parle S. Jean: &« Vous vous annonçons ce que 
nous avons vu et entendu, vu de nos yeux et touché de nos mains.» 

Et remarquez, Monsieur, que ce sont ces témoignages qui ont 
entraîné les intelligences et fondé le christianisme. Je répète net- 
tement et de toute ma force que si le fait de la résurrection était 
faux, Dieu aurait fondé le christianisme par un mensonge. 

Je répète encore et avec les paroles mêmes du Christ, que ne 
pas croire à ce témoignage de ceux qui ont vu, c'est mériter un 
reproche de la part du Christ : € exprobravit incredulitatem et du- 
riliam cordis. » 

Nous sommes aujourd’hui très portés à cette incrédulité, vice 
et faiblesse de l'esprit, parce que notre intelligence est arrivée, 
par l'excès du rationalisme, à une sorte d'état contre nature, 
comme il arrive à ceux qui abusent des mathématiques. 

Puis notre cœur n’est pas assez en rapport avec Dieu par la 
prière, par l'humilité, par l'amour ; les pensées de Dieu et son 
divin rayonnement n'agissent point sur ce cœur tout enveloppé 
des sombres nuages de ses propres pensées. 

C'est là, encore une fois, ce que le Christ, notre Maître, repro- 
che à ceux qui ne croient pas aux grands témoignages qui nous 
parviennent. 

On n’a, remarquons-le bien, qu'une seule raison pour ne pas 
admettre le fait de la résurrection. € C’est qu'on n'est pas disposé 
à l'admettre.» Voilà tout. 

Eh bien ! — on a tort de n'y être pas disposé, comme de n'être 
pas disposé à admettre l’Incarnation, ce qui est même chose. On 
a tort ; car, j'ose l'affirmer, le cœur pur et sain, l'intelligence libre 
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et saine, tendent vers ce mystère. C’est pourquoi, dit le Christ, 
€ celui qui ne croit pas est jugé par cela même. » 

Ne voyez-vous pas, cher bon Monsieur, qu’en tout cela, si vous 
n'avanciez pas jusqu'à la /04, vous resteriez bien réellement en 
contradiction avec le Christ que vous considérez cependant comme 
votre Maître ? | 

Ne voyez-vous pas que l'explication rationaliste qui vous ar- 
rête depuis fort longtemps, sera éternellement impuissante à sa- 
tisfaire le cœur d’un seul homme, à commencer par le vôtre. 

Et quant à satisfaire l'intelligence, quant au respect pour les 
grandes lois de la nature, permettez-moi de vous dire en toute 
assurance, que le dogme catholique non seulement respecte et 
maintient, mais encore illumine et vivifie tout. — Par exemple, 
je ne puis me lasser de méditer ce texte dogmatique: «€ Sicut 
anima rationalis et caro unus est homo, tta Deus et homo uuus est 
Christus. » Je vois toutes les œuvres de Dieu porter ce cachet 
d'une double nature constituant une individualité. C'est là même 
l'idée de toute force, de toute conscience, de toute vie, de tout 
amour, de toute génération : on tend à trouver là la formule gé- 
nérale de tous les phénomènes de la nature. Cette’ formule est au 
fond la même que celle de la Trinité, ce que je me borne à énon- 
cer ici, Je vois le progrès du monde consister en ce que Dieu 
ajoute chaque fois à ce qui était — une nature nouvelle, un règne 
nouveau : il finit par superposer à tout sa propre nature, son règne 
éternel. Cela était convenable et bon, dit S. Thomas: ce/a est 
idéalement vrai, diraient les Allemands. Si cet idéal n’était point 
encore réalité, on aurait droit d'attendre cette réalisation, et le 
monde y aspirerait et puisqu’aucun homme de sens ne peut dire 
que cela est impossible, je dis que cela est ou sera. 

Quant à ce que le Christ soit né d’une Vierge, il m'est aussi 
intolérable d'admettre le contraire, qu'il vous serait intolérable 
d'admettre que l'humanité soit venue d’un ver, et qu'en dernier 
lieu le premier homme soit né de l’accouplement de deux ani- 
maux quelconques. Cela n’est pas supportable. 

Il y a, dit Becquerel, entre le monde minéral et le moindre 
produit végétal un abîme qui ne peut être comblé que par le mys- 
tère de la puissance créatrice. De même entre le règne végétal et 
l'animal. De même et plus évidemment encore entre l’animal et 
l’homme. L'homme entier, l'homme complet, a été déposé sur 
la terre directement et immédiatement par Dieu. Voilà le plus 
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surprenant de tous les miracles : toute merveille, tout prodige, 
toute magie, toute féerie s’efface devant ce fait merveilleux, 
inconcevable, mais absolument certain. 

L'homme complet a été déposé sur la terre directement et 
immédiatement par Dieu, il n’a eu ni père, ni mère dans les 
êtres antérieurs, 

Après cela qu'y a-t-il d'étonnant à ce que le Christ n'ait pas eu 
d'autre père que Dieu ? — Il était beau, très beau qu'il eut une 
mère. — Et toute cette divine combinaison devait donner lieu 
aux plus belles, aux plus grandes, aux plus heureuses consé- 
quences. 

— Mais, cher Monsieur,en résumé, le choix entre tout ceci dépend 
de votre cœur: c’est bien plus votre cœur et votre volonté que votre 
intelligence, qui est juge entre lavrare for et le système rationnel qui 
voudrait lui faire concurrence dans votre esprit. Soyez bon, soyez 
très bon, soyez doux, soyez humble, soyez pieux, soyez tendre, 
soyez aimant, soyez enfant (condition nécessaire pour retourner 
à Dieu), et ces dispositions saintes, visiblement bonnes et divines, 
vous pousseront vers le catholicisme de même que les dispositions 
contraires, visiblement mauvaises, vous en éloigneraient. D'’ail- 
leurs, vous dont l'esprit est si pratique,vous devez voir aussi bien 
que moi et mieux que moi, que le système en question est radi- 
calement impuissant à satisfaire qui que ce soit, à fonder quoi que 
ce soit. 

Vous passerez outre — et c’est là l'objet de mon ardente 
prière. Quel bien vous feriez alors! 

Permettez-moi de vous embrasser cordialement en Notre- 
Seigneur. 


À la première page de cette lettre M, Dubois a écrit ces mots: 
« Reçue le 26 mai 1843. — Lendemain de l’Ascension et de 
notre conférence. — Cette lettre résume à peu près tous les 
arguments qu’il avait développés dans la conversation ». 


IT. 


La deuxième lettre que nous présentons à nos lecteurs n’a 
qu'un intérêt anecdotique,et cependant elle est caractéristique 
d’un état d'esprit qui se retrouve aujourd’hui, à son maximum 
d'intensité, dans bien des milieux. 

En deux mots, voici la chose : M. l'abbé Gratry étant allé subir 
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les épreuves du doctorat en théologie devant la faculté d'Aix-en- 
Provence, le Recteur de l’Académie éleva la prétention d'assister 
à la défense de la thèse au rang des juges. Écoutons le futur 
auteur des Sources raconter lui-même la chose à M. Dubois. 


Bien cher Monsieur, 


Vous m'avez donné un bien bon conseil en me recommandant 
la Faculté d’Aïx. Il est impossible d’être reçu d’une manière plus 
aimable et plus cordiale que je ne l'ai été.— Je viens de soutenir 
ma quatrième épreuve, la thèse de docteur. Je suis donc docteur, 
je crois. Mais il est intervenu une difficulté dont j'ai hâte de 
vous prévenir et dont je vous prie de direun mot à M.le ministre 
s’il y a lieu. 

M. le Recteur, qui a été fort bon pour moi,me paraît, d’ailleurs 
(entre nous), avoir un caractère un peu difficile et ombrageux. Il 
a eu la bonté de penser à assister à ma dernière thèse et a dit au 
doyen qu'il assisterait officiellement, Le doyen lui a répondu 
que la Faculté en serait honorée et qu'un siège d'honneur lui 
serait préparé. Mais M. le Recteur a déclaré que son droit était 
de siéger parmi les juges, sans être juge il est vrai, mais enfin de 
siéger au milieu des juges. | 

La Faculté a pensé que l'application du droit sous cette 
forme, quant aux Facultés de théologie, était douteuse, mais que 
du moins l'exercice en était inopportun. Ces messieurs ont été 
unanimes à ce sujet, et ont fait prier le Recteur officieusement 
par ma bouche, de ne pas user de son droit en cette occasion. 

Le Recteur m'a répondu que désirant ne pas me mettre dans 
l'embarras il acquiescait à ma demande et avait l'intention de 
me rendre en cela un service personnel (car la Faculté ou du 
moins, quelques membres étaient disposés à s'abstenir si le Rec- 
teur se fût assis au milieu des juges) mais qu'il maintenait son 
droit, allait écrire au doyen à cet effet, et sur une lettre du 
doyen qui lui ferait part de la difficulté, s'abstiendrait de paraitre 
et en référerait à Paris. 

Le Recteur écrit cette lettre, le doyen lui répond, lui fait part 
de la difficulté qui consiste, dit le doyen, en ce que la Faculté est 
décidée à différer l'épreuve pour en référer au ministre,si M. le 
Recteur veut exercer son droit. 

Je vais, sur ce, trouver le Recteur et le prie de tenir la pro- 
messe qu’il m'avait faite la veille et que contient sa lettre même, 
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I] avait changé d'idée. Je le supplie en vain: je lui fais part des 
peines et des sacrifices que me cause cette affaire : revenir à Paris 
sans diplôme de docteur, serait une risée. Il tient bon. 

Alors j'ai recours au doyen. Je lui demande une nouvelle lettre 
pour le Recteur, lettre conçue dans les termes mêmes que le 
Recteur m'avait dictés la veille ; je l'obtiens ; je retourne chez le 
Recteur ; il était sorti. 

Or,il était deux heures et l'examen devait avoirlieu à #rois heures. 
Je cours de nouveau chez le doyen où je trouve la facultéassemblée. 
L'abbé Sibour, admirable et bien bon, déclare qu'on ne me laisse- 
ra pas partir sans diplôme. Je supplie la faculté de se réunir en tout 
cas, sauf à aviser si le Recteur se présente. La faculté y consent.On 
se rend à la salle des épreuves et je subis ma dernière épreuve, non 
sans quelque succès à ce que l’on me dit. Je reçois l’accolade et je 
me précipite de nouveau et de suite chez le Recteur,que je trouve 
assez modéré dans la forme,et toujours très-bon à mon égard, mais 
prenant au fond la chose comme une affaire scandaleuse dont la 
Faculté se serait rendue coupable et qui pourrait tout annuler. 
Je ferai, m'a-t-il dit, mon rapport au ministre, nous verrons 
ce qui sera décidé. 

Ceci, monsieur,est tout à fait entre nous. Je pense qu'après une 
nuit de réflexion M. le Recteur ne verra peut-être pas l'affaire 
sous le même jour et verra simplement qu'on l'a prié de ne pas 
user de son droit, dans cette occasion, parce qu'une forme acci- 
dentelle de l'application de ce droit paraissait douteuse, et que, 
comme il avait promis de vive voix et par écrit de ne pas user de 
son droit, sauf à le réserver si l’on y voyait difficulté, la conduite 
de la faculté est dès lors parfaitement simple. 

Il eût été absurde, vu les circonstances, et tous les hommes 
raisonnables et notamment M.le Ministre eussent sans doute 
trouvé frès pauvre et très maladroit de me renvoyer piteusement 
et de faire un éclat pour une question de siège ! 

J'arriverai probablement 24 heures après cette lettre. Je m'em- 
presserai d'aller vous voir. 

Veuillez, Monsieur, me rappeler au souvenir de toute votre 
famille et de 4 sœur Laure. 


Votre bien dévoué, 


A. GRATRY. 
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Qu'advint-il, en fin de compte, de ce conflit entre l'élément laï- 
que et l’élément ecclésiastique au sein de l’Académie d'Aix ? Je 
l'ignore, et d’ailleurs, est-il bien intéressant de le savoir ? Le pi- 
quant de l'affaire, c’est qu’elle ait pu se produire ; le reste est de 
peu d'importance, Il le serait davantage d’être renseigné sur l’im- 
pression que fit sur ses juges le candidat au grade de docteur en 
théologie. La renommée du P.Gratry est si grande que rien de ce 
qui l’intéresse ne doit laisser indifférent, — ses aptitudes pour la 
science sacrée moins que tout le reste. 

Or, est-ce à cause des incidents auxquels ils avaient donné lieu 
ou à cause de leur éclat,la faculté de théologie d'Aix adressa au 
Grand-Maître de l'Université un rapport sur les examens subis 
par M. l'abbé Gratry, rapport dont nous trouvons un extrait dans 
les papiers de M. Dubois. Nous publions ce document dont on 
chercherait vainement aujourd’hui, croyons-nous, la trace partout 
ailleurs. 


MONSIEUR LE MINISTRE, 


Les examens ont roulé en général sur l'ensemble de la théolo- 
gie et en particulier sur les diverses parties dont se compose l'en- 
seignement de notre Faculté. M. l'abbé Gratry a fait preuve d’une 
science théologique étendue, solide ,et exacte. Il y a développé 
aussi les qualités d’un esprit lucide et brillant. Il a montré tout 
ce que l'étude des lettres et des sciences peut ajouter au déve- 
Jloppement de la science théologique : combien celle-ci par la gran- 
deur des objets qu’elle embrasse peut élever et féconder l'esprit 
humain. C'est surtout dans la partie dogmatique et pour le côté 
de la théologie qui touche aux spéculations philosophiques, que 
M. l'abbé Gratry a montré les plus grandes ressources et mérité 
tous les suffrages de la Faculté, 

Après les examens M. l'abbé Gratry a été admis à la soute- 
nance des thèses. Ces thèses formaient un ensemble complet et 
elles touchaient aux principales questions de la théologie natu- 
relle et de la théologie positive. Le sujet principal c'était Dieu, 
considéré d’abord comme auteur de la nature, ensuite comme 
auteur de la grâce. Le monde de la nature et le monde de la 
grâce établis, trouver le rapport entre les deux, tel a été le plan 
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de l’honorable candidat, plan qu'il a très heureusement rempli. 

La thèse pour le Baccalauréat a été soutenue le 22 avril. Le 
sujet spécial était Dieu considéré comme auteur de la nature. 
Toutes les questions qui se rapportent à l'existence de Dieu, à la 
création, à la nature et aux destinées de l’homme, à la religion 
comme expression des rapports entre Dieu et l’homme, ont été 
traitées dans cette thèse. La discussion s'est engagée sur ces divers 
points entre la Faculté et le candidat après que celui-ci a eu fait 
une brillante exposition du sujet. Une remarque qui s'applique 
aux premières épreuves où le cathédrant n'avait pas encore toute 
son assurance, mais qui ne s'applique plus aux dernières qui ont 
été parfaites de tout point, c’est que M. l'abbé Gratry, qui a 
toujours un remarquable talent de conception et d'exposition, se 
laisse quelquefois éblouir par la difficulté dans la discussion. Au 
reste en pareille matière, il serait bien difficile qu'il en fût autre- 
ment, et si à force de talent et de souplesse on peut se donner 
l'art de ne jamais être arrêté, il est presque impossible qu'on ne 
le soit pas au fond quelquefois, et qu'on trouve sur-le-champ à 
toute objection une bonne réponse. 

La thèse pour la licence, soutenue le 23 avril, avait pour objet 
Dieu auteur de la grâce. C'était l'explication, par le moyen des 
données de la foi, du monde surnaturel. Elle était intitulée 2e 
dono Dei : don de Dieu à l'humanité entière par l’incarnation du 
Verbe, don de Dieu à chaque homme régénéré et sanctiñé par le 
St-Esprit. Ce sujet renfermait toutes les hautes questions de 
l’Incarnation et de la grâce. Le candidat les a traitées avec exac- 
titude en tout ce qui touchait aux points définis, et sur les opinions 
libres il a ouvert quelquefois des points de vue nouveaux. 

L'accord de la foi et de la raison, le lien du monde dela nature 
et de celui de la grâce, tel était le sujet de la thèse pour le doc- 
torat. Le candidat a défendu les droits de la raison contre toutes 
les Écoles modernes qui les ont attaqués. En défendant la raison 
humaine il a su cependant lui assigner ses justes limites. Il a 
montré sa puissance et ses faiblesses. Il à expliqué comment se 
faisait le passage de l'acte de foi naturel, qui est le produit de 
la raison, à l'acte de foi surnaturel qui est le produit de la grâce. 
Il a montré qu'il fallait l'accord de la foi et de la raison pour 
faire les grands hommes et les grands siècles. Puis, jetant un 
regard sur le temps présent, il y a trouvé les germes de cet accord 
gt dans ces germes le fondement des plus douces espérances pour 
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l'avenir, Les développements où le candidat allait quelquefois par 
delà les thèses, étaient toujours remplis d'aperçus ingénieux et 
parfaitement exposés. 

Tous ces actes ont eu lieu devant un public nombreux de plus 
en plus attiré et intéressé par l'importance des sujets et la 
manière distinguée dont ils étaient traités par M. l'abbé Gratry. 
La Faculté en accordant à ce savant candidat un suffrage 
complet n'a fait, pour ainsi dire, que ratifier le suffrage du 
public. 

M. l'abbé Gratry a été reçu à tous les grades avec éloge.… 


IV 


J'ai donné en son entier le rapport de la Faculté d'Aix, parce 
que le bruit courait, dans les milieux lettrés, aux approches de 
1848, que M. l'abbé Gratry n'avait pas fait de théologie. Le futur 
oratorien était très sensible à cette accusation. Nous en trouvons 
la preuve dans une lettre écrite, elle aussi, à M. Dubois et qui doit 
être du mois de mai ou de juin 1847 (elle n’est pas datée plus 
que les précédentes). € M. l'abbé Buquet, lui avoue-t-il, me dit 
qu'hier il avait été question de moi chez Mgr l'archevêque ; que 
Mgr avait eu la bonté de faire chaudement mon éloge, et qu'un 
ecclésiastique considérable qui était présent, tout en approuvant 
l'éloge, avait ajouté : c'est dommage qu'il n'ait pas fait de théologie. 
[1 paraît que cette restriction circule beaucoup sur mon compte 
en ce moment. Cela n'est pas sans inconvénient... Ne pourrait-on 
pas faire tomber cela... ? » Et il examine le moyen que l’on 
pourrait prendre pour couper la route à cette calomnie. 

Celle-ci ne l'empêcha pas d’être nommé à cette époque même 
aumônier de l’école normale supérieure. L'amitié de M. Dubois 
ne lui fut pas inutile dans cette circonstance, € M. Dubois, écrit 
M. Vacherot, ne voulait pas d’un choix inférieur qui eût humilié 
l'Église devant l'Université, » 

Bel éloge, et de l’aumônier de l’École normale supérieure, et 
de son directeur! 


H. MATROD 


AGRICULTURE ET INDUSTRIE, 


II INDUSTRIE. 


Après avoir écouté les doléances de /a terre qui meurt, signalé 
son mal et indiqué le remède, tendons maintenant l'oreille du 
côté de la ville, 

Là l'Zadustrie moderne déploie toutes ses ressources pour 
opérer des prodiges inconnus de nos pères. Sous d'immenses 
hangars, des machines colossales, pareilles à des géants domptés, 
puis cloués au sol, travaillent sans relâche, respirent bruyamment, 
et répandent de tous côtés, à des centaines de mètres, une force 
incalculable empruntée aux deux plus terribles éléments : le feu 
et l’eau. Autour de ces géants immobilisés, des centaines, des 
milliers d'ouvriers s'agitent, se pressent, emportés par un tourbil- 
lon irrésistible. Les’ enclumes résonnent sous les marteaux, les 
scies grincent...; ou bien au contraire, tous ces travaux se 
poursuivent dans le silence laborieux d’une ruche, accompagné, 
si l'on peut dire ainsi, plutôt que troublé, par le léger bourdon- 
nement des courroies et des volants. Et chaque jour de nouveaux 
ouvriers apparaissent pour de nouveaux travaux. Un atelier ne 
veut-il pas, ou ne peut-il plus suivre la loi du développement sans 
arrêt? Vite la place est rasée, et à cette même place s'élèvent 
des hangars plus spacieux, s'installent des machines plus colos- 
sales, un personnel plus considérable : tout se renouvelle, mais on 
ne renouvelle pas sans agrandir. 

Dans la ville industrielle ce n'est certainement pas la mort, 
mais la vie, une vie intense, exaspérée même, qui règne : l'acti- 
vité y coule à torrents. 

Et cependant, de là aussi, de là surtout s'élèvent des plaintes, 
bien plus amères que celles des fils de la campagne. Là grondent 
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et éclatent souvent des colères terribles. Si l'Agriculture ne va 
plus, l'Industrie est loin encore de la remplacer pour procurer 
aux peuples l’aisance, la paix et le bonheur. 

ne 

CRE 

Au point de vue strictement économique, c'est-à-dire à ne con- 
sidérer que la quantité de richesses matérielles que lIndustrie 
française procure tant aux individus qu'à la nation prise dans 
son ensemble, cette Industrie, jusqu'à ces dernières années du 
moins, était assez prospère. Et elle l'était malgré les lourdes 
charges fiscales qu'elle supportait, malgré la crise de 1870, 
malgré les difficultés qui lui venaient de la législation, enfin 
malgré l'indifférence ou le peu d'intelligence que le gouver- 
nement a montré à son égard. Nous avons des industries qui 
pourraient défier longtemps la concurrence du dehors parce 
qu'elles sont propres au sol de France, et nos produits manu- 
facturés sont toujours recherchés par l'étranger pour leur bon 
goût et le fini de l'exécution. 

Du train dont vont les choses, nous aurons bientôt perdu ces 
avantages naturels et acquis. Tandis qu’autour de nous nos 
voisins ont une politique économique intérieure et extérieure, et 
s'en préoccupent beaucoup, et travaillent activement à favoriser 
les intérêts de leur commerce et de leur industrie, en France 
nous avons un gouvernement qui, à l’intérieur, favorise les grèves, 
la lutte entre patrons et ouvriers, tarit les sources d'énergie par 
tout un système d'assurance et de retraites ob/igatoires, et à 
l'extérieur se laisse devancer dans toutes les bonnes places, con- 
clut des traités désavantageux, s’aliène les sympathies des autres 
peuples. Ses persécutions et ses mesures jacobines tendent à 
priver l’industrie de ses deux bases indispensables, les capitaux 
et la sécurité, De ce train-là évidemment, les richesses quitteront 
la France et s'en iront à d’autres pays qui auront su mieux 
les gagner. 

A ce point de vue, le mal dont souffre notre industrie est 
grave, et les craintes pour l'avenir sont encore plus graves. 
Mais enfin, le remède est simple, sinon à appliquer, du moins à 
découvrir. Donnons-nous des chefs qui fassent un peu moins leurs 
petits et gros profits, un peu mieux nos affaires, et tout ira 
bien. D'ici là, prenons patience, et résignons-nous à voir les 
industries sombrer, les patrons plus souvent ruinés, les ouvriers 
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moins rémunérés. D'ailleurs, le peuple de France aujourd'hui est 
bonne bête et patient : il l’est cent fois trop, hélas! 

Si maintenant, au lieu de nous arrêter à la surface matérielle 
des choses, nous pénétrons dans l'intimité de la vie orale et 
sociale de ce monde industriel : c’est là que nous allons entendre 
les plaintes, les longs cris indignés, les réclamations violentes. 

Les ateliers modernes, une fois qu'ils se sont installés dans un 
endroit, aspirent à eux et ont bien vite absorbé tout le travail 
des environs. D'où une concentration de travailleurs qui devient 
funeste au double point de vue physique et moral. Les santés 
s'altèrent dans ces vastes salles où l’air est rarement renouvelé, où 
les miasmes se répandent à profusion. Les âmes subissent la 
contagion des groupes : les consciences individuelles se fondent, 
se noyent pour ainsi dire dans la masse totale ; elles perdent 
avec le sens des vraies réalités de la vie, le sentiment du devoir, 
de la responsabilité personnelle. Ces milieux deviennent un ter- 
rain choisi pour l'éclosion et la diffusion des idées malsaines, des 
mécontentements, des revendications outrées, finalement des 
révoltes violentes. 

Dans la campagne l'on voit disparaître peu à peu — consé- 
quence nécessaire du régime actuel de l'Industrie — ces 
ateliers domestiques, ces petites industries locales, foyers de vie 
familiale, sources de saines et fortes traditions, où se recrutaient 
et se formaient sous l'influence directe et continuelle du père et 
de la mère, les plus généreux serviteurs de la patrie. Le travail 
disparaissant du foyer domestique, la femme, les enfants même 
de bonne heure, sont forcés d'aller en chercher au dehors et 
toujours au grand atelier, à l'usine. C’est alors la promiscuité des 
sexes dans l'atelier — et l'on sait quels dangers elle apporte; 
c'est la désorganisation de la famille, c'est la ruine de cette œuvre 
si noble et si importante : l'éducation des enfants, pour laquelle 
Dieu a voulu que l’homme et la femme unissent sous un même 
toit leurs efforts. 

Les patrons, que la direction générale des entreprises retient 
loin des ouvriers, ne peuvent plus avoir sur ceux-ci d'action 
morale. Préoccupés de la concurrence qu'ils trouvent chaque 
matin âpre et impitoyable à leur porte, et des risques si nombreux 
qu'ils doivent parer, ils ne peuvent donner aux ouvriers un salaire 
aussi élevé que semblerait le prescrire l’état actuel, peut-être pros- 
père, de leur industrie, Et puis, ils n'apparaissent que comme 
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des maîtres inhumains exigeant le plus possible, donnant le moins 
possible, dominant tous les contrats et imposant de par le droit 
du plus fort, des conditions odieuses. 

Et cependant eux aussi se plaignent, et de leurs ouvriers qu'ils 
ne peuvent plus diriger et de la concurrence qui les tient con- 
tinuellement dans l'angoisse avec la menace d'une ruine, et de la 
fièvre sans relâche qu'ils sont contraints de se donner pour 
écouler leurs produits. 

De cet ensemble de préoccupations, de part et d'autre, naît 
l'antagonisme des classes, ce chancre de la société moderne, ce 
venin qui corrompt toutes les relations sociales et met le trouble 
partout où pourrait régner la paix. 

En trois mots: démoralisation, désorganisation de la famille, 
antagonisme des classes ', voilà de quel prix nous payons les 
progrès matériels incontestables que nous apporte le régime 
moderne du travail, l’industrialisme. Par industrialisme nous 
entendons cet ensemble de conditions nouvelles du travail où 
tout se fait en grand par des machines et par des agglomérations 
d'ouvriers considérables, où il y a moins de chefs d'ateliers et 
beaucoup plus de salariés, où la production se fait immédiate- 
ment en vue de la vente, et non pas comme autrefois au fur et à 
mesure de la consommation. 

Sans doute, il y a bien encore quelques disciples attardés du 
libéralisme qui estiment que tout va pour le mieux dans le meilleur 
des mondes économiques, qui ne se lassent pas d’entonner des 
hymnes en l'honneur du Progrès et qui trouvent que la Morale a 
bien tort de réclamer pour quelques légers accrocs, rançon bien 
faible de tant et de si merveilleux avantages. 

Mais tous ceux qui ne veulent pas obstinément fermer les yeux 
s'inquiètent beaucoup de la situation actuelle des travailleurs de 
l'Industrie, et cherchent un remède ou des remèdes aux dé- 
sordres moraux dont ils sont les victimes. 


# 
* * 


Le programme ou le remède des socialistes, des purs, des 
vrais, tient en deux lignes, d'une extrême simplicité, mais d’un 
effet superbe: tout détruire, puis tout reconstruire sur de 
nouvelles bases, avec d’autres proportions. Pour convaincre leurs 


1. Voir dans la Æéforme Sociale des 16 mars et 1°r avril 1904, deux bons articles de 
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adeptes de la nécessité de balayer le régime actuel, ils excellent à 
peindre en noir et en rouge. Les misères, les abus, les injustices, 
les tyrannies, les hontes etc., qu’entraîne l’industrialisme ou le 
capitalisme moderne, tout cela prend sous leur pinceau des 
aspects si sombres, si répugnants, que cette conclusion jaillit 
fatalement de l'esprit du lecteur ou de l'auditeur : il n’y a en cela 
que corruption et pourriture, il faut noyer le régime dans ses 
propres excès, et en consumer les débris dans les flammes de 
haine qu'il a lui-même allumées. — C'est par ce côté que les 
orateurs, les meneurs du parti exercent leur action sur les ima- 
ginations populaires surexcitées par la passion. 

Leur doctrine est beaucoup plus faible dans la partie où ils 
prétendent donner les plans d’un monde nouveau. Ils ne se 
hasardent guère bien loin, d'ailleurs, dans cette voie, et vraiment 
ils font bien pour leur cause, car le régime d'esclaves qu'ils nous 
proposent ne saurait guère nous faire perdre le goût du salariat. 
S'il faut se soumettre à un joug, je préfère l'autorité, humaine 
malgré tout, d'un ou de quelques patrons, à la tyrannie brutale, 
anonyme, irresponsable et quasi mécanique des innombrables 
fonctionnaires de tout acabit dont nous gratifierait le régime 
collectiviste si, par impossible, il durait seulement le temps né- 
cessaire pour s'organiser et s'essayer. 

On n'attend sans doute pas de nous ici une réfutation des 
erreurs socialistes. 

Beaucoup de gens qui se moquent de l'idéal des socialistes, 
acceptent en partie leurs récriminations, et adoptent souvent leur 
façon de voir, de parler et d'agir à l'égard du régime industriel 
moderne. À leur avis ce régime est essentiellement corrupteur. 
J1 n'y a pas en lui, à côté d'éléments mauvais et d'abus qu’il faut 
éliminer, des parties saines qu’on puisse conserver, ou il y en a si 
peu, que si elles demeuraient seules, ce ne serait plus le régime, 
pas même dans ses traits essentiels : ce n’en serait que les débris. 
Et l'agglomération des ouvriers, et l'emploi si étendu des ma- 
chines, et la concentration des produits, et les sociétés anonymes : 
tout cela est contraire à l’ordre naturel, et tant que cela existera, 
il y aura un obstacle permanent à toute paix, à toute vie morale 
convenable, Ils ne disent pas avec les socialistes, ouvertement : 
détruisons ces foyers de corruption et d’injustices, supprimons les 
machines, les usines, etc., — ; non, car ils savent bien que ce ne 
peut étre là qu'un rêve. Mais leurs plaintes amères et dé- 
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daigneuses,leur aversion pour tout ce qui est conséquence ou cause 
du régime industriel, leurs critiques qui ne permettent aucune 
parole favorable, leurs fins de non-recevoir opposées à toute 
proposition d'améliorer telles quelles ces conditions: tout cet 
ensemble dans leur conduite tend bien à montrer qu'ils ne sont 
pas les adversaires des abus seulement, mais des institutions 
elles-mêmes qui rendent possibles ces abus. Ces gens raisonnent 
en économie politique et sociale comme d’autres, de même trempe 
d'esprit, raisonnent en politique : la forme républicaine est par 
elle-même, en vertu de ses propres principes, un régime de cor- 
ruption, et c'est une utopie que de vouloir assaïinir la législation 
tout en gardant la constitution. La source du mal est dans celle- 
ci, c'est elle qu'il faut commencer par supprimer. 

Et que proposent-ils comme remède positif ? Tout simplement 
de revenir aux anciennes formes économiques, aux ateliers 
domestiques, à quelque chose d'assez mal défini dans leur esprit, 
mais qui représenterait certainement un retour en arrière, car, 
tandis que les socialistes entrevoient le salut poindre déjà à 
l'horizon, dans l'avenir, eux le cherchent dans le passé; ils 
ne voient dans l'avenir que sombres couleurs, déchéance et 
misère, 

Voilà un programme, ou plutôt une attitude qui ne manque 
pas au moins de dignité. Mais nous estimons qu'elle n’est d'aucune 
utilité et qu’elle est même injuste et coupable. 

Il y a une troisième manière de juger le régime industriel et 
de se conduire à son égard. Nous l’appellerions volontiers /e 
ralliement en matière économique. Elle consiste à accepter loyale- 
ment, virilement les conditions modernes du travail, et, tout en 
ne fermant les yeux sur aucun abus, en ne pactisant avec aucune 
injustice, en n’acceptant aucune atteinte à la morale, d'où qu'elle 
vienne, à reconnaître que ce régime n'est pas mauvais par lui- 
même, dans ses éléments essentiels, qu'on doit même le regarder 
comme un progrès considérable, mais entaché de graves abus. 
Elle consisté à croire qu'on peut le dépouiller de ces abus, sans 
l’entamer lui-même, et au contraire que ce dépouillement lui ren- 
drait sa vraie physionomie. Enfin, cette troisième attitude 
comporte surtout une volonté efficace et active de travailler sur 
ce terrain à la réforme sociale. 

Cette attitude est-elle la bonne? Avons-nous raison d'appeler 
l'autre inutile, injuste et coupable? 
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* 
+ + 

Faisons d’abord un peu d'histoire, et, avec ce peu d'histoire,un 
peu de philosophie, 

Depuis les jours où Noé fabriquait son arche, les conditions du 
travail ont subi bien des transformations. Sans parler de ce qu'elles 
furent dans les sociétés patriarcales, venons tout de suite au 
monde gréco-romain. Là tout se trouve ramené au type et à l'or- 
ganisation de la famille : l'atelier, aussi bien que le culte et la 
puissance. La j'amilia romaine comprenait non pas seulement les 
parents et les enfants, mais encore les esclaves, seuls travailleurs 
à cette époque, et les esclaves, comme membres de la famille, 
étaient dans la plus étroite dépendance à l'égard du pater-fami- 
las. L'atelier, dans ce régime, comme sous les patriarches, ne se 
distinguait donc pas de la famille ; cependant il avait déjà, au 
moins en droit, une tendance à s'en détacher, puisque les travail- 
leurs ne faisaient partie de la famille qu’à un titre très élargi. 

Plus tard, sous la féodalité, cette tendance s’accentue au dehors. 
L'atelier féodal est un vaste domaine qui reste la propriété du 
seigneur. Ce domaine est divisé en tenures concédées aux agri- 
culteurs, aux manants, sous la réserve d'une redevance annuelle 
et à la condition bien entendue de rester sous l'autorité du sei- 
gneur. Sur ce domaine on voit toutes les professions, à l’état rudi- 
mentaire encore, toutes sous la dépendance du seigneur. Le lien 
est affaibli, mais il existe encore. 

Devant la poussée des idées et des faits, il finit par disparaître 
complètement, et c’est alors qu'apparaît l'afelier indépendant, 
principe et germe d’une nouvelle période de l’évolution écono- 
mique. L'individu, l'ouvrier, le chef de métier s'est détaché de la 
grande famille patriarcale, esclave ou féodale, et désormais il va 
commencer chez lui, dans son atelier, le mouvement de concen- 
tration, qui n'est qu'un aspect d’une tendance plus générale, /a 
division du travail, laquelle domine et conduit toute l’évolution 
des formes économiques.Il s'est contenté, tout d'abord, de façonner 
la matière première à lui fournie par le client, et de vendre sur 
demande au consommateur. Bientôt il élargit son métier. Il ne 
suffit plus, avec sa femme et ses enfants, à la tâche qu'il s’est 
imposée : il fait appel à des ouvriers, c'est-à-dire, à des hommes 
qui n'ont pas, eux, d'atelier, mais qui demandent à travailler, 
moyennant une rémunération. C'est l'afelier domestique. Ces 
ateliers, maitres, compagnons et apprentis, sous l'inspiration des 
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idées chrétiennes de vraie solidarité, s'unissent en un corps écono- 
mique pour se soutenir mutuellement : c'est l'origine de la corpo- 
ration, Puis, le travail affluant de plus en plus à l'atelier où l’ou- 
tillage est plus perfectionné, la main-d'œuvre plus habile, la 
direction plus sûre, cet atelier, en élargissant son rôle, change de 
nom et devient /a fabrique. Enfin, les inventions modernes, dont 
les principales sont l’utilisation de la vapeur et de l'électricité, 
ont précipité d’une façon prodigieuse ce mouvement de concen- 
tration du travail et donné les ssines. Mais le déploiement d’ac- 
tivité et par suite de capitaux que réclame cette nouvelle orga- 
nisation est au-dessus des ressources matérielles d’un individu. 
L'individu a senti le besoin de s'associer à d’autres pour avoir les 
fonds qui lui étaient nécessaires : de là date la constitution des 
sociétés tndustrielles et commerciales. Une des formes de ces 
sociétés, la forme anonyme, s'est trouvée particulièrement adaptée 
aux conditions nouvelles, aux exigences de la vie moderne: aussi 
a-t-elle beaucoup prospéré et se répand-elle de plus en plus dans 
le monde industriel. 

De ce petit tableau il se dégage une conclusion simple et nette : 
c'est qu'il n'y a pas de forme idéale de vie économique, que les 
conditions du travail se modifient constamment, donnant tantôt 
un régime, tantôt un autre, et qu'il serait injuste de reprocher à 
une époque de n’avoir plus la même organisation que celle qui 
l'a précédée. 

En économie politique et sociale il y a quelques principes et 
quelques lois, en petit nombre, qui s'appliquent à tous les temps, 
à tous les lieux, qui sont immuables. Partout où il y aura deux 
hommes qui se mettront en relation pour le travail, on verra 
chacun d'eux rechercher son intérêt propre — nous ne disons pas 
au détriment du voisin — et s'efforcer de réaliser le plus de gains 
avec le moins de peine possible. Partout ces deux hommes seront 
soumis aussi aux prescriptions immuables de la justice et de la 
charité. De la fidélité, de l’ardeur qu’ils mettront à observer ces 
deux groupes de lois dépendra tout le progrès économique et 
moral qu'ils réaliseront. Mais tant qu'ils resteront dans cette 
sphère, ils auront le droit, ils auront même le devoir de varier les 
formes de la production, de les adapter aux conditions nouvelles 
qui leur seront faites par le monde qui marche. Toutes ces formes 
sont contingentes : elles n’ont d'autre valeur, ni d'autre légitimité 
que celle que leur crée l'opportunité de l'époque. Elles changent 
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suivant les faits ou les idées, et personne n'est en droit de dire à 
l'ouvrier, au patron : vous ne profiterez pas de telle découverte, 
vous n’essayérez pas telle combinaison de rapports, vous resterez 
fixé à l’état actuel. 

Eh bien! n'est-ce pas pourtant ce qu'on voudrait faire, en con- 
damnant le régime industriel moderne? Dès le jour où Papin fit 
des expériences avec sa marmite, où Watt découvrit le parti 
qu'on peut tirer de la vapeur d’une goutte d’eau, dès ce jour-là la 
grande industrie était créée : et ce n'était le pouvoir, ce n'était 
le droit de personne d'en arrêter le progrès. En présence de ces 
découvertes les travailleurs gardaient leur libre arbitre et la trans- 
formation économique n'allait pas devenir le seul fait d’une fata- 
lité : mais ils gardaient leur liberté d'action, précisément pour 
profiter raisonnablement de ces découvertes c'est-à-dire pour 
opérer eux-mêmes, volontairement, la tranformation. 

Malheureusement elle se fit en des conditions telles qu'il est 
difficile d'en supposer de plus funestes. Elle se fit brusquement, 
il y a cinquante ou soixante-dix ans, après une désorganisation 
poussée par la Révolution jusqu’à l’émiettement légal. Les autres 
formes qui ont précédé le régime moderne s'étaient substituées 
l'une à l’autre lentement, par un mouvement presque insensible. 
La vie morale et sociale, les habitudes, les institutions avaient le 
temps de s'adapter aux conditions nouvelles au fur et à mesure 
qu'elles apparaïissaient. La marche des faits et celle de l’organi- 
sation sociale allant de pair, on ne sentait pas de transition, on 
ne pouvait pas en souffrir. À notre époque, çc'a été tout le con- 
traire. Le changement de régime, qui a pris en quelques années 
les proportions d’une révolution économique, s’est abattu sur la 
société sans, pour ainsi dire, se faire annoncer que de très loin et 
très vaguement. Les travailleurs se sont trouvés déracinés, 
désorientés, sans cadres, sans associations. Les patrons eux- 
mêmes et les directeurs d'industries ont été débordés par tant de 
changements, et n’ont pas su contenir dans les limites normales 
ce flot de productions, d'inventions, d'installations et de réinstal- 
lations. De là sont venues les grandes crises économiques, les 
grèves, la concurrence effrénée, les ruines éclatantes, les cris de 
douleur et les réclamations furieuses. L'histoire des premières et 
principales inventions est riche en événements de ce genre. 

De plus, cette transformation si brusque et de si longue portée 
se fit sous l'influence des idées libérales, alors dominantes en 
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économie politique, à une époque où les principes de la vie chré- 
tienne qui avaient fait vivre le régime des corporations, avaient 
cessé de diriger et de vivifier les relations sociales. Aujourd'hui, 
il paraît tout naturel, quand on parle d'organisation du travail, 
de s'occuper du travailleur, de l'homme, de sa vie intellectuelle 
et morale. Il y a cinquante ans, il n’en était pas ainsi. On calculait 
la quantité de travail, on supputait les produits, on se répétait le 
mot de Guizot : enrichissez-vous, et les préoccupations n'allaient 
pas plus loin ; on ne rêvait que progrès matériel, on ne songeait 
même pas à se demander si ce progrès entraînait à sa suite une 
amélioration ou une décadence des mœurs. Dans la constitution 
et l'installation des ateliers, dans la formation des contrats, le 
seul but visé était de produire le plus possible : que la morale y 
fût sauvegardée ou blessée, on ne s’en souciait point. 

Ajoutez à cela que les esprits étaient profondément travaillés 
à cette époque, par les fausses notions de liberté, d'égalité et de 
fraternité, que les cœurs étaient à peu près tous tournés du côté 
de la jouissance matérielle, 

Dans de telles conditions, comment veut-on qu’un régime 
industriel pût s'organiser avec calme, sans passion ? Et quand on 
le rend responsable des désordres très graves qui ont surgi avec 
lui et accompagné sa marche, mais qui proviennent surtout des 
circonstances au milieu desquelles il a paru et s’est développé : 
n'est-ce pas là une erreur et une injustice 1 P 

Nous ajoutons que c’est une faute. C'est une faute de se mor- 
fondre en regrets sur le passé, de faire mauvais accueil aux con- 
ditions nouvelles de vie qui nous sont faites, quand ces conditions 
ne sont point contraires à l'ordre naturel, Puisqu'il est entendu 
que le temps, ou plutôt, que les événements, sous le regard de 
Dieu, renouvellent tout sans cesse, une telle conduite nous con- 


1. On nous cite comme des exemples parfaits d'organismes économiques les corpora- 
tions d'autrefois et leurs ateliers ; on les oppose aux ateliers modernes et l'on dit : voyez 
quelle différence ! Nous dirions bien volontiers à notre tour : oui, voyez, mais d'un peu pius 
près, la différence ! Si les corporations sont restées longtemps — et encore ne faudrait-il 
pas exagérer —- des écules et des théâtres de paix sociale, est-ce à leur forme économique, 
précisément, qu'elles le doivent? N'est-ce pas plutôt à l'esprit chrétien qui animait tous 
leurs membres, maitres et compagnons? Infusez cet esprit dans le régime moderne, refaites 
les idées morales et religieuses, et vous verrez se transformer nos ateliers et nos usines. 
Au contraire, supposez que les corporations eussent été travaillées par les ferments qui ont 
été déposés depuis deux cents ans dans la société contemporaine, elles n'auraient pas 
tardé à éclater et à tomber en ruines. Ici, c'est l'esprit qui tue et qui vivifie. Le cadre, la 
forme extérieure est secondaire, quoique d'importance aussi très considérable, 
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damnerait à toujours pleurer sur des ruines, sans nous laisser 
l'espoir de jamais sourire à une aurore. Nous sommes faits pour 
l'époque où nous vivons, et c’est à cette époque, non pas à une 
autre qu'il nous faut travailler. Libre à chacun, évidemment, de 
garder ses préférences pour tel régime, pour telle situation ; libre 
à qui voudra de préférer à l’activité fiévreuse de notre temps le 
calme poétique des industries rudimentaires, où il n'y avait pas 
à déployer tant d'énergie, à soutenir tant de chocs pour conser- 
ver sa place. Oui, maïs à condition que ce ne soit pas au détri- 
ment de la bonne volonté qu'exige de nous le temps où nous 
vivons, car, encore une fois, c'est pour ce temps que notre âme est 
faite, et que la vie nous a été donnée. Avec l'habitude de tout 
critiquer, l’on prend facilement celle de ne rien faire. Et pendant 
que l’on critique le présent en révant au passé, les choses ne lais- 
sent pas de s'organiser sur un modèle nouveau, avec d’autres con- 
cours qui nous deviennent bientôt funestes. Durant le X1X° siècle 
qui a vu tant de transformations, ça été notre faute de ne jamais 
accepter franchement les aspects nouveaux des choses. En poli- 
tique, nous avons eu peur de la démocratie nous n'avons pas 
voulu l’accueillir, et la démocratie, rebutée par nous, est allée 
boire à d’autres sources un vin frelaté qui l’a enivrée et l’a fait 
se retourner furieuse contre nous. Dans le domaine scientifique, 
même phénomène. Nous avons eu peur de la science, Oui, tout 
en protestant avec conviction qu'il n’y a aucune opposition entre 
elle et notre foi, nous avons encore eu peur de la science, et la 
science a dressé des batteries contre nous sous la direction de nos 
pires ennemis, et elle nous est devenue tellement funeste que 
même entre les mains des nôtres, elle est encore un instrument 
dangereux. 

Ne commettons pas la même faute ou plutôt ne la prolongeons 
pas, dans le domaine économique. Acceptons la lutte — toute 
vie morale ne se développe que dans la lutte — sur le terrain où 
elle s'offre à nous. Mais là, mettons toute notre énergie à corriger 
les abus, travaillons sans relâche à faire régner la justice, la cha- 
rité, la paix, dans une saine activité. 

En quoi consiste ce travail P 

Quelle est la part qui revient à chacun dans cette œuvre de 
réforme sociale ? Nous essayerons, dans un prochain article, de 
répondre à ces deux questions. 

(À suivre.) FR. AIMÉ. 


—# 
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AUX XVIIe ET XVIIIe SIÈCLES. 


LE ROMAN. 


Nous ne donnerons au roman, multiplié à l'infini, qu'une place 
assez étroite, celle qu'il mérite. C'est à peine si nous croyons au 
roman religieux. Ou il ennuie par le spectacle assez peu vraisem- 
blable d’une vertu trop uniforme, ou, si le romancier met en lutte, 
à la Corneille, le devoir et la passion, la passion est sacrifiée au 
devoir dans quelque héroïne attendrissante, déjà si parfaite et si 
idéalisée, même avant sa victoire, qu'il n’y a guère au ciel des 
élues qui lui soient préférables ; mais elle a un charme que celles- 
ci n'ont pas: elle n'est pas invisible ; elle est la plus belle des 
belles, et digne d'un trône; c'est un ange. Rien n'’atteint son 
niveau ; et quand une jeune lectrice s'émeut au récit de ses perfec- 
tions ou de ses infortunes, elle songe, en elle-même qu'elle est 
bien près de lui ressembler. Il y a la une duperie de l'imagination 
qui nous fait croire volontiers que nous sommes ce que nous dési- 
rons être, ou ce que nous admirons. Des sommets de cet idéal 
très personnel, une jeune fille ne descend, pour prendre le nom 
d'un simple mortel, qu'avec des ailes et des illusions insensées, 
pour signer, autant que possible, de merveilleux contrats où 
l'esprit demande à la matière afin de l’orner, tous les tributs des 
Indes, et, s’il se pouvait, toutes les mines du Potose, 

D'autre part, un jeune homme qui a rêvé des créatures achevées 
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et chimériques, à la fois, aussi idéales qu'invraisemblables, très 
riches et sans défauts, ce jeune homme élevé à l’école de certains 
romans dits chrétiens, cherche autour de lui et ne rencontre rien 
qui monte a la hauteur de ce qu'il a songé ; ou bien il n’a pas de 
quoi épouser son rêve ; et pour devenir riche, le Pérou est si loin ! 
Il s'impatiente ; il descend bien vite la colline de l'idéal, pour 
devenir, trop souvent, un être inutile, Il ne se marie pas, ou se 
marie autrement qu’à l'Église. 

Il arrive encore, pour suffire aux exigences naturelles du bon- 
heur idéal, entrevu par de vertueux romanciers, que des beautés 
sans tache épousent des riches, vieux et chauves célibataires, tan- 
dis que des jeunes gens trop achevés par l’éducation des romans 
pour rester pauvres, s'ils ne rencontrent une jeune et riche héri- 
tière qui mette de l'or sur leur pain sec, s'unissent aux pieds 
des autels à d’opulentes et parfaites laideurs. 

Pour enseigner le bien en peignant les passions, comme le veut 
le roman, pris dans son sens le plus exact, il fallait la rude plume 
du grand Corneille, ce quelque chose de fort et de vaillant, de 
résistant, de familier et de sublime, à la fois, de simple et de 
chrétien, de positif qui fit aimer la vertu pour la vertu, le sacrifice 
pour le ciel ; qui transfigurât la gloire, à tous ses degrés, depuis 
la vanité, et qui, au fond immolât les apparences. Où est le Cor- 
neille du Roman? 


Pourquoi avons-nous placé les Romanciers tout de suite après 
les moralistes, et avant les auteurs de Mémoires ? C'est que les 
romanciers sont ou devraient être des observateurs de l'âme 
humaine, comme le furent La Bruyère ou La Rochefoucauld, et 
que, de leur côté, les auteurs de Mémoires sont, plus d'une fois, 
des romanciers. Les uns et les autres touchent à l’histoire, soit 
qu'ils lui empruntent quelque épisode, comme Walter Scott, soit 
qu'ils nous entretiennent des cabales de la politique des cours, 
ou de certains grands personnages, comme le fit St-Simon. 

Il y a des romanciers et des romancières ; des romanciers 
comme Georges de Scudéri et de la Calprénède ; des romancières 
comme Mlle Magdeleine de Scudéri et Mme de Lafayette. Il y 
en a, combien d’autres, qui traitent le cœur humain avec une 
imagination féminine. Même les femmes excellent à compliquer 
une intrigue et à subtiliser sans fin. Témoin Mie de Scudéri. Elle 
adora toute sa vie Pellisson qui le lui rendait, de la façon la pius 
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chaste et la plus étoilée. Pour continuer à s'aimer, sans reproches, 
et ne point affaiblir le sentiment de leur mutuelle perfection, ils 
ne s'épousèrent point ; et quand Pellisson mourut, Magdeleine, 
veuve de son idéal, n'eut aucune peine à le cultiver de mémoire 
jusqu'à quatre-vingt-dix ans, qui est l’âge le plus avancé et le 
moins poétique des romanesques amours. Tel son caractère, tels 
furent ses romans. On les nomme, j'entends les principaux, 
le Grand Cyrus et la Clélie. Ils n'embrassent pas moins, chacun 
à part, de dix gros volumes. Que d'encre dépensée, durant un 
siècle environ, que de temps consumé à délayer des fadaises et à 
immortaliser l'ennui ! | 

De la quintessence d'amour pur raffiné jusqu'au fin du fin, à 
l'alambic d’une perfection irréalisable, voilà pour le fond, avec de 
délicates analyses comme celle-ci 1: « Quand on est longtemps 
avec des femmes, il faut, de nécessité, leur parler de l'amour 
qu'elles nous donnent, ou de celui qu’elles donnent aux autres; 
ou de celui qu’elles ont donné, ou de celui qu’elles peuvent don- 
ner 2; car je suis assuré que même les plus prudes et les plus 
sévères des matrones romaines, quand elles ont été jeunes, se 
seraient ennuyées avec de fort honnètes gens, si on ne leur avait 
jamais parlé que du culte des dieux, des cérémonies des Vestales, 
des lois du royaume, de la conduite de leur famille, ou des nou- 
velles de la ville. » 

Ces grands coups d’épées qui plaisaient tant à Mme de Sévigné, 
toute cette noblesse, Seigneurs, Dames et Demoiselles de la cour 
et de l'hôtel de Rambouillet (le palais de Cléomine), Frondeurs et 
Frondeuses, transportée de Paris, sous les noms et les costumes 
les plus ridicules, sans changer de mœurs, jusqu’à la Rome païenne 
et la barbare Scythie, la Scythie étonnée d'entendre, sous son ciel 
de fer, la cruelle Thhomyris réciter un madrigal amoureux, voilà 
pour la forme. Ajoutons que la Scythie n’est pas plus froide que 
les romans de Mie de Scudéri 3. Ils offrent une suite de 
portraits où figurent Mme de Lafayette, Mme de Sévigné, Mme de 
la Sablière ; j'en passe ; Pellisson, Voiture, le Prince de Condé, 


1. Clélie,t. 2. 

2. Ces subtilités n'étaient pas nouvelles. I.e moyen Âge et les Trouvères en avaient eu 
bien d'autres. Et quand un héros de Mlle Scudéri se demandait : € Quel est le plus malheu- 
reux, de l'amant aveugle, sourd ou muet ? » il ne faisait que rafraichir les subtilités des 
Jeux Partis d'autrefois. 

3 Cyaxare, qui se croit trahi par Cyrus, délibère sur le parti qu'il doit prendre avec un 
sang-froid et une tranquillité d'esprit, qui ne dénotent pas la moindre inquiétude. 
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même de Scarron, et cent autres. Comme son frère, Ml de Scu- 
déri a le talent de peindre, sans avoir celui de s'arrêter. Elle 
décrit minutieusement, non sans esprit ni couleur. Elle est même 
plus raffinée dans le sentiment que dans le style. Elle a grand 
genre et une clarté de pinceau qui la fait aimer. C’est une belle 
âme. Ce qui ne l'empêche pas d’avoir dressé dans Clélie la carte 
de Tendre, avec la mer d'Indifférence, les villages de Petits Soins, 
de billets doux, et le reste. À son sentiment, personne n’a jamais 
échappé à l'amour. € Brutus était doux t, civil, complaisant, 
agréable ;.… il avait l'esprit galant, adroit, délicat et admirable- 
ment bien tourné. De plus, il connaissait si parfaitement toutes 
les délicatesses de l'amour. qu'il n’y a pas un galant en Crète 
nien Afrique qui sache mieux que lui l’art de conquérir un 
tlustre cœur.) 

Aussi Boileau de s'écrier (1703), en écrivant à son ami Bros- 
sette : 

€ C'est une grande absurdité à la Demoiselle auteur de cet 
ouvrage (La Clélie) d'avoir choisi le plus grave siècle de la Ré- 
publique Romaine, pour y peindre les caractères de nos Français. 
Car on prétend qu'il n’y a pas dans ce livre un seul Romain ni 
une seule Romaine, qui ne soient copiés sur le modéle de quel- 
que Bourgeois ou de quelque Bourgeoïise de son quartier... Tout 
ce que je sais, c'est que le général Herminius, c'était M. Pellis- 
son, l'agréable Scaurus, c'était Scarron, le galant Amilcar, Sarra- 
Zin.…. } 

[l y en a bien d'autres 2 et des femmes, en grand nombre. 
Mme de Sévigné brille dans la Galerie, sous le nom de Clarinte. 
Même « le brillant de son esprit 3 donne un si grand éclat à ses 
traits et à ses yeux que, quoiqu'il semble que l'esprit ne dût 
toucher que les oreilles, le sien éblouit les yeux. > 

Dans ce petit cercle d'amis, voire même d'étrangers rassem- 
blés le samedi chez Mile de Scudéri, et sous l'influence d’une 
admiration si passionaée, il était presque impossible de ne point 
s'enfler d'orgueil. La spirituelle marquise n'en prit pas même un 
grain de vanité. Elle avait encore plus d'esprit, je veux dire de 
raison, que d'imagination, elle lisait des romans sans être roma- 


1. Clélie. Seconde partie, 

2. Condé c'est Cyrus déguisé sous le nom d'Artamène, Mandane, c'est madame de 
Longueville. 

3. La Clélie. Dans /a Ciélie, il y a un désert qui est Port-Royal. 
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nesque ; et je ne serais pas étonné qu'elle ait ri, la première, de 
son portrait... un portrait de roman. 

La rage du sentiment avait gagné jusqu'aux plus intrépides 
soldats. Noirmoutiers, au retour d'un combat dans les faubourgs 
de Paris, rentrait à l'Hôtel de ville encore vêtu de sa cuirasse ; 
Mme de Longueville et bien d’autres dames étaient là dans un 
salon, en écharpes bleues ; et le guerrier, encore tout poudreux, 
mais charmé, s'imaginait être assiégé dans Marcelli; et Mme de 
Longueville était Galatée. 

Boileau, tant il estimait l’auteur de la Clélie, tint en porte- 
feuille, jusqu’à ce qu'elle fût morte ï, et même après, le Dialogue 
des héros de roman, où il ridiculise les vices littéraires de celle 
qui avait officiellement pris la succession directe du sieur Honoré 
d'Urfé. Car les ridicules du mauvais goût ont leur filiation aussi 
certaine que le fut celle des patriarches. 

Nous n'avons pas parlé des allusions fines dont fourmillent les 
Romans de Cyrus et de la Clélie. Il faudrait un microscope de 
l'invention la plus récente, pour s'y reconnaître et nous n'avons 
pas la volonté de mettre la science jusque-là au service de la mau- 
vaise littérature. | 

Contentons-nous, pour finir, de citer un passage de Boileau qui 
ne nous laissera aucune incertitude sur le défaut de jugement 
qui caractérise des ouvrages aujourd'hui oubliés, où tout l'esprit 
du monde ne saurait tenir lieu de la raison; car la raison n'est pas 
l'esprit, comme il semblerait au premier coup d'œil, et d’aucuns 
prétendent que la vanité de l’esprit exclut facilement la raison. 

Rappelons que Cyrus a été accommodé au goût de l’imagina- 
tion du jour, jadis par Xénophon, ensuite par Magdeleine de 
Scudéri. Pour le moment, il est dans les enfers où Boileau l'a 
fait descendre, Il croit parler à je ne sais quel Féraulas : 

«Tu me flattes, trop complaisant Féraulas. Es-tu si peu sage 
de penser que Mandane, l'illustre Mandane puisse jamais tourner 
les yeux du côté de l'infortuné Artamène? Aimons-la toutefois, 
Mais aimerons-nous une cruelle? Servirons-nous une infidèle ? 
Adorerons-nous une inexorable ? » 

Cyrus avait bien raison de traiter Mandane d'inexorable. 
C'est elle qui, au livre second de Cyrus, parle en ces termes 


+. Ce n'est même qu'après la mort de Boileau que Brossette, en possession du manus- 
crit, le fit imprimer. 
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au roi d'Assyrie, coupable de lui avoir déclaré son amour et sa 
jalousie : € Sachez que quand même je vous aurais aimé et ten- 
drement aimé, si vous m'aviez enlevée sans mon consentement, je 
ne vous aimerais jamais : tant il est vrai que j'ai une puissante 
aversion pour ceux qui perdent une fois seulement, en toute leur 
vie, le respect qu'ils me doivent. » Or, elle aime Cyrus ou Arta- 
mène. 

Retournons au dialogue de Boileau. Tomyris ne parle qu'en 
vers : | 


« Que l’on cherche partout mes tablettes perdues :, 
Mais que, sans les ouvrir, elles me soient rendues. }» 


Horatius Coclès, à son tour, fait sa chanson pour Clélie : 


« Et Phénisse même publie, 
€ Qu'il n'est rien si beau que Clélie. » 


Brutus explique une charade faite par Lucrèce. 

Sapho, c.-à-d. Mlle Scudéri 2, peint Tisiphone, en grand et en 
beau : « Elle a les yeux petits, pleins de feu, vifs, perçants.. les 
cheveux naturellement bouclés. » 

Diogène se moque de tout le monde, de la Pucelle même et 
de Chapelain qui fait déclamer à Jeanne les vers les plus ridi- 
cules ; car elle est amoureuse de Dunois. Minos y perd son latin. 
c'est son Grec qu'il faut dire. Enfin Pluton met toute cette pré- 
ciosité à la porte. Maïs le vrai juge, c’est Boileau ; et la chambre 
bleue est descendue dans les enfers. Qu'elle y reste ! 

Le satirique n’a pas rendu pleinement justice à l'illustre Mag- 
deleine. Il en a passé... Le fameux impromptu: « Oh! oh! je n’y 
prenais pas garde... » si bien mis en œuvre par Molière, dans les 
Précieuses, serait d'elle, disent les uns; d’autres disent de Cor- 
neille. Mais à coup sûr, le madrigal d'Hortense est son propre... Le 
voici, sur les lèvres de l'amant qui a dérobé son image à la Dame 
de ses pensées : 


€ Mon larcin n'est point une injure, 

Je suis un innocent voleur, 

Je vous rendrai votre peinture, 

Quand vous m'aurez rendu mon cœur. » 


1. Ces vers sont tirés de la mort de Cyrus par M. Quinault. 
2. Magdeleine ne s'oublie pas dans ses portraits au 10° volume de Cyrus : € Sapho est 
illustre, ameuse, etc. » 
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Assez pour Magdeleine qui semblait faite pour épouser Don 
Quichotte. 

Il est incontestable que Mm® de Lafayette, comme Lesage, est 
de l'École véritable du grand siècle. 

Elle lui a emprunté #n afr de raison, une élégance noble, une 
gravité de style qui la feraient prendre, au premier coup d'œil, 
pour un philosophe et qui justifieraient le mot de Ségrais : «Votre 
jugement est supérieur à votre esprit,» Mme de Sévigné nous l’a 
peinte à diverses reprises : 

« C’est une femme aimable : et estimable que vous aimiez dès 
que vous aviez le temps d'être avec elle et de faire usage de son 
esprit et de sa raison. Plus on la connaît, plus on s’y attache. » 

« Elle en sait plus que Ménage et le Père Rapin. > — Tant pis. 

Que vaut son roman ? Est-il aussi raisonnable que son auteur? 
ou son auteur avait-il la raison qui plaît au monde ? Nous verrons 
bien. Au moins, Mme de Lafayette ne manquait pas de goût. Avec 
le même bon sens et la même critique que son ami, elle répétait 
volontiers : 

« Une période retranchée d'un ouvrage vaut un louis; un mot, 
vingt sous. » 

Elle savait donc travailler difficilement, et s’y reprendre à plu- 
sieurs fois, avant d'être satisfaite de sa pensée : c'est plus naturel 
aux hommes qu'aux femmes, douées d’une incroyable expansion, 
mais aux femmes, c'est plus méritoire. 

Qu'est-ce que la princesse de Clèves ? Nous laisserons dans 
l'ombre les autres romans ? de Mme de Lafayette ; elle a même 
écrit quelques pages d'histoire 3, 

En peu de mots, Mme de Chartres, veuve depuis quelques 
années, et de la première noblesse, n’a qu’une enfant, aussi belle 
que vertueuse. Elle lui a inspiré le goût de la vertu, moins en lui 
laissant ignorer le mal (et Dieu sait si la cour de Henri II est 
innocente!) qu'en lui faisant connaître, à la fois, la cour et les 
douceurs aussi bien que les dangers de l'amour, 

La jeune fille épouse, sans l’aimer ni le haïr, par raison, le Prince 
de Clèves, jeune et beau comme elle. Cette union a la tranquillité 
de l'estime; l'estime, c’est tout ce qu’a pu obtenir l'époux, malgré 
son affection délicate et généreuse. Arrive à la cour, le duc de 


1. Me de Sevigné. Janvier 1690. 
2. Zaïde. La Ctesse de Tendes. 
3. Mémoires de la cour de France. Histoire de Madame Henriette. 
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Nemours ; c'est le plus aimable de tous les princes. Quelques in- 
cidents, naturels dans la forme, romanesques en vérité, le font se 
rencontrer au bal et chez la reine, avec la jeune mariée. Elle 
s'émeut, et sa mère, qui s’en aperçoit, lui donne les conseils d’une 
prudence mondaine ; elle ne tarde pas à mourir de la fièvre. Une 
remarque, en passant, c'est que Mme de Chartres a la fièvre, le duc 
de Nemours aussi, aussi Mne la Princesse de Clèves, et son mari 
en mourra. Il semble que Mme de Lafayette, toujours malade, ait 
fait subir à ses personnages la contagion de sa maladie, qui était 
peut-être la fièvre. Son roman n'est pas sans avoir un certain 
parfum de pharmacie. Est-ce l'antidote de l'amour ? 

Mais c’est un détail. Le duc de Nemours, qui est le plus indus- 
trieux des séducteurs, finit par dérober son portrait à l'imprudente 
princesse, toujours vertueuse, si nous en croyons le roman, quoi- 
qu’elle réponde, autant dire, sans le vouloir, à un amour coupable. 
Elle craint, sans doute, que l'incident du portrait, par quelque 
indiscrétion, n'arrive à l'oreille de son mari, et lui fait trop tard 
la confidence de la passion de Nemours. Nemours est là et entend 
tout sans être vu. Le Prince de Clèves n’en a pas moins d'estime 
pour sa femme qui n’a voulu que s'arracher au péril; mais il 
souffre, Pour comble, sur de fâcheuses apparences, au bout de 
quelques jours, il la croit infidèle ; elle le détrompe ; il meurt. 

Nemours, quand il pense pouvoir hasarder, après plusieurs 
mois, une demande légitime, offre sa main à la Princesse ; elle ne 
craint pas de lui avouer son affection ; maïs elle ne sera la femme 
de personne ; elle s'enferme dans un cloître et s’y livre aux sévé- 
rités d’une vie pénitente qui abrègent ses jours. 

Voilà la trame ; et rien que par ce simple exposé, il est assez 
facile de découvrir ce qu'il y a du poison de l'amour ou de remède 
à l'amour, dans le roman de la Princesse de Clèves. 

De remède à l’amour, je n’en vois nulle part, le poison est 
partout et l’invraisemblance aussi: 

Pourquoi d’abord le mariage de raison ? Mme de Chartres ne 
pouvait-elle, dans son opulence, attendre qu'une innocente incli- 
nation ouvrit le cœur de sa fille. L'amour honnête en occupant 
son âme, l'eût rendue longtemps inaccessible à tout autre senti- 
ment. Et cette indifférence envers le prince de Clèves n'est pas 
même dans la nature. Il a tout pour être aimé ; il aime. Dieu Îles 
a donnés l'un à l'autre; elle ne l'aime point ? Ou elle a aimé 
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auparavant, ce qui n'est pas; ou elle a le cœur dans la tête et 
dans l'imagination ; c’est alors un personnage de roman, vertueux 
pour la forme, et qui nous doit mettre au courant de toutes les 
délicatesses d'une passion, d'autant plus piquante qu'elle est 
moins légitime. 

Quand la Princesse de Clèves se sent disposée à aimer, ailleurs 
que chez elle, et dans cette partie de son cœur accessible, par la 
vanité, à la flatterie de l'amour, bien plus qu’à l'amour, n'a-t-elle 
pas sa conscience pour l’éclairer, un prêtre pour la conseiller, le 
ciel pour la soutenir ? Il n’y paraît pas, et l'on se croirait en plein 
paganisme. 

Nous savons bien que le mal reste comme inaperçu du cœur, 
au premier jour; mais cet état ne dure pas; et la femme qui 
veut fuir le mal, a mille prétextes pour s'en écarter, tous naturels 
et vraisemblables. Sans avoir même besoin de faire à son mari 
une confidence désagréable elle l’entraîne dans la solitude qu'elle 
désire avant que le mal soit irréparable. Mais alors le roman est 
fini ; et c'est un malheur. 

Que devient, en ce cas, la confidence dramatique et préparée 
avec tant d'art, qui met sous nos yeux humides le plus malheu- 
reux des maris, et,aux pieds de ce mari, agenouillée, avec larmes, 
une femme incomparablement vertueuse, puisqu'elle n’est pas 
arrivée aux dernières fins d'un amour criminel ? 

S'indigne-t-on, au moius, contre Nemours et son vice, qui a 
toutes les couleurs de la délicatesse, de l'esprit, de la générosité ? 
N'est-il pas, au contraire, imaginé par l'enfer pour simuler la 
vertu ? 

Mais l’auteur ne voulait pas nous faire grâce de la moindre 
parcelle de son talent, et nous devions assister à tous les soubre- 
sauts, sinon à toutes les trahisons d'une demi-pudeur qui s’est 
laissé entamer par la passion et qui ne sait l’immoler qu'en immo- 
lant le cœur de son mari. L'héroïne est coquette jusqu’au bout, 
jusque dans le couvent où elle s'est réfugiée, 

Je cite: € Me de Clèves céda, pour la première fois, au pen- 
chant qu'elle avait pour M. de Nemours, et le regarda avec des 
yeux grossis par les larmes. » Klle lui dit même, pour ne pas le 
désespérer : € Attendez ce que le temps pourra faire 1. » M. de 
Clèves ne fait encore que d’expirer, et cet olyet funeste. 


1. Quatrième et dernière partie. 


FE F. — XIL — 35. 
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(triste définition d'un mari!...) est trop proche pour me laisser 
des vues claires et distinctes. » 

On rit. 

« Croyez que les sentiments que j'ai pour vous seront éternels 
et qu’ils subsisteront également, quoi que je fasse. } 

On pleure. 

€ Adieu ; voici une conversation qui me fait honte, » 

€« Ce mot lâché me fait rougir de honte, > a dit Chimène. 
Mais quelle distance! Chimène avait eu le droit d'aimer le 
Cid ; et la nature voulait qu'il restât quelques vestiges naïfs de 
cet amour si puissamment sacrifié au devoir. Ici, un cœur dis- 
posé à l’adultère, après avoir immolé l'époux, sacrifie l'amant, en 
lui jetant, de la porte du monastère, les fleurs de sa rhétorique et 
le sourire presque voluptueux de l’amour ! La princesse de Clèves 
est, au moins, upe précieuse. 

En résumé, n'est-ce pas encore l'égoïsme du cœur qui triomphe 
sous la forme du roman, comme il triompha, dans La Roche- 
foucauld, sous la forme des Maximes? Mais la femme est si 
mobile, si incertaine quelquefois dans sa morale et si captivée par 
ses propres imaginations, que Mme de Lafayette a bien pu nuire 
sans le soupçonner, et ne pas voir le venin descendre au fond de 
son analyse ï, Elle n’a voulu que raffiner. 

Il est bon de citer un passage du roman de la Princesse de 
Clèves, qui nous donne, au moins, une idée de son auteur, et de 
cette vérité inférieure qui anime sa parole, la vérité du cœur 
humain, pris et analysé dans toute l'exactitude de sa faiblesse. 
Voici une peinture de la cour sous Henri II : 

€ L'ambition et la galanterie étaient l’âme de cette cour 2, et 
occupaient également les hommes et les femmes. Il y avait tant 
d'intérêts et tant de cabales différentes, et les dames y avaient 
tant de part que l'amour était toujours mêlé aux affaires, et les 
affaires à l'amour. Personne n’était tranquille ni indifférent ; on 
songeait à s'élever, à plaire, à servir ou à nuire: on ne connais- 
sait ni l'ennui ni l'oisiveté, et on était toujours occupé des plaisirs 
ou des intrigues. 

« Toutes ces différentes cabales avaient de l’émulation et de 
l'envie les unes contre les autres. Les dames qui les composaient 


1. Jusque dans la campagne M're De Lafayette ne paint jamais la nature. 
2. Première partie. 
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avaient aussi de la jalousie entre elles, ou pour la faveur ou pour 
les amants ; les intérêts de grandeur et d’élévation se trouvaient 
souvent joints à ces autres intérêts moins importants, mais qui 
n'étaient pas moins sensibles. Ainsi il y avait une sorte d’agita- 
tion sans désordre dans cette cour qui la rendaït très agréable, 
mais aussi très dangereuse pour une jeune personne... } 

€ Sans désordre y est d’un œil myope. Nous passons d’autres 
détails trop particuliers, où se plaisaient les plumes féminines et 
qui diminuent l'intérêt. En somme, le tableau est d’une vérité 
frappante. Mais le fond ne vaut rien. Nous en avons assez de cette 
vertu frelatée de la romancière, morte enfin de la fièvre en 1693, 
et de son héroïne morte d'amour. Vraiment, l'on serait tenté, afin 
d'échapper à cette fadeur brillante, à cette corruption vernie, de 
lire le Roman comique de Scarron ! « ce raccourci des misères 
humaines » et de rire, au moins, en se perdant dans l’embrouil- 
lamini des aventures bouffonnes, d’une troupe de comédiens avec 
Destin, La Rancune, Léandre, Angélique, La Caverne, La Roup- 
pinière 2 et Ragotin. Nous préférons Gil Blas. 


Parler de Gil Blas, c'est passer aussi à l’autre pôle du ro- 
man, Mais, au moins, sommes-nous dans la compagnie d’un écri- 
vain net, franc et peu subtil, ni aristocratique comme Mn: de 
La Fayette ni populaire à l'excès. C’est l’agréable peintre, un peu 
vulgaire, de la vie de tous, ou de la vie réelle. 

Quel homme est-ce que Lesage ? Qu'est-ce que Gil Blas? 

Lesage paraît avoir vécu, comme son nom le voudrait, sans 
grande agitation. Il avait écrit, avant son chef-d'œuvre, le Diable 
boiteux qui faisait espérer mieux encore. C'était un homme 
d'esprit, né Breton, et de Sarzeau, qui travailla pour le théâtre, à 
Paris, même pour le théâtre de la foire,et mourut à Boulogne-sur- 
mer en 1747, à 79 ans, chez le second de ses fils qui était prêtre. 
Devenu sourd, Lesage avait encore un reste d’ouïe pour les uns, 
et devenait le plus sourd des sourds pour les autres, j'entends les 


1. Né en 1610, Scarron meurt en 1660. Furetière, auteur du Roman bourgeois; Sorel, du 
Berger extravagant et de la Vraie histoire comique de Francion sont du même temps. 
Le Berger extravagant, sorte de Don Quichotte champêtre, est un homme assez fou, pour se 
conduire dans la réalité, comme tous les personnages des romanciers à la mode, Francion, 
en revanche, est l'obscène contre partie des personnages raffinés de ces mêmes romanciers. 

2. Parmi les passages du roman comique « où tout est vrai, pil faut choisir l'entrée des 
comédiens au Mans et cette mise en scène : € Alors on vit derrière un drap sale qu'on leva 
le comédien Destin couché sur un matelas, un corbillon sur la tête qui lui servait de cou- 
ronne, h etc. 
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importuns. Il fréquenta un monde assez méprisable, comédiens et 
financiers. Il prit en grippe les gens d’affaires, et les Fermiers ou 
Traitants en particulier. Turcaret le prouve à jamais. Ce fut sa 
vengeance ! En un mot, il vit l'homme en petit, ce qui n'éleva pas 
son génie, mais sans rien lui faire perdre de sa naturelle vigueur 
ni de sa malice. 

Personne ne nous fit jamais, avec plus d'aisance, rire de nous- 
mêmes, sans être misanthrope, ni nous porter à la misanthropie. 

Qu'est-ce que Gil Blas ! ? C'est l'homme. — Étudié d'une ma- 
nière abstraite? — Pas du tout. — C'est, sous une forme très 
animéeet variée, l’homme tel que l’entendait Lesage... Son héros, 
Gil Blas, est simplement le fils d’un palefrenier d'Oviédo. A 
quelle distance ne sommes-nous pas de l'idéal féminin, précieux, 
mais très sensible de Mme de Lafayette! Ce fils de palefrenier, 
qui deviendra, plus tard, secrétaire d'un puissant ministre; ce 
roturier monté si haut, avant 89, a la chance d'avoir, à Oviédo 
même, un oncle chanoine et peu lettré, Gil-Pérès, mais bien pré- 
bendé, qui met son neveu à l’Université, où il apprend, à la fois, 
l'argument du poing et celui de la scolastique. 

Parti de là pour courir le monde et les aventures,pour atteindre 
la fortune et la gloire, il reçoit un premier échec à sa vanité dans 
un hôtel des Asturies, où un autre aventurier, à longue rapière, 
lui donne autant d’éloges qu'il en veut pour deux omelettes, et 
inflige ensuite à sa fatuité la leçon dont il ne saura point profiter. 

Ce Gil Blas du premier jour, c’est déjà l’homme tel que l’a jugé 
Lesage : léger, volage, vaniteux, plein de bons propos, parfois 
généreux, faible, moins méchant qu'entrainé au mal, de beaucoup 
d'esprit et de peu de raison, vulgaire, en somme. 

Pris par des brigands, brigand lui-même ou serviteur de bri- 
gands, puis domestique heureux d’un chanoine, le licencié Sedillo; 
après, d'un médecin de Valladolid, nommé Sangrado, et qui 
l'élève, d'un trait, sans études, à la médecine et au régime de la 
saignée et de l'hydropathie ; enfin secrétaire de l'archevêque de 
Grenade, il apprend de la vanité du prélat apoplectique à ne plus 
dire la vérité. La leçon lui coûte ; il est mis dehors par les épaules. 
Avant il a fréquenté les comédiens, et vu la comédie sur le théâtre 
ou derrière la scène. 

Tirons un voile. Pauvre humanité ! Pauvre Gil Blas ! Secrétaire, 
à nouveau, mais d'un seigneur sicilien, le Cte Galiano, qui aime 


1. Gil Blas parut, en trois fois, en 1711, en 1724, en 1735. 
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son singe, rien que son singe, et croirait lui faire injure, sans doute, 
en pensant que l’homme descend du singe, il est chassé de là, à 
la mort du singe. Il retrouve alors un ami, Fabrice, qui a été 
tout, comme Gil Blas, mème employé d’hôpital, ensuite poète dans 
le Gongorisme et qui vit, pour lors, aux frais de quelques grands 
seigneurs crédules et du public, qui s'ffle son génie au théâtre. 


(À suivre.) 


A. CHARAUX. 


LES PHÉNOMÈNES PSYCHIQUES. 


Deux livres récents attirent de nouveau l'attention sur les 
phénomènes psychiques 1, Grâce aux efforts persévérants de 
quelques investigateurs que passionne l'exploration de l'inconnu, 
l'étude de ces phénomènes est maintenant admise dans les milieux 
scientifiques et, ailleurs, nul esprit sérieux ne s'en désintéresse. 
Mais il s’en faut que les questions comprises dans cette étude, 
base de la psychologie expérimentale, soient bien connues du 
public ; quelques pages de renseignements ne seront donc pas in- 
opportunes. 

Les magnétiseurs, les spirites, les occultistes et les hypnotistes 
ayant été, pendant longtemps, les seuls qui se soient occupés, du 
moins activement, des phénomènes dits psychiques, il importe 
d'examiner ce qu'ils en disent. Et il n’est pas moins nécessaire de 
préciser ce que l’on entend, au juste, par les termes, souvent mal 
interprétés et parfois confondus, de magnétisme, de spiritisme et 
d'hypnotisme. 

Le magnétisme, déclarent ses adeptes, consiste à projeter sur 
un sujet certain fluide émanant de tout le corps, maïs surtout du 
regard et des mains. Pour Mesmer, dont la théorie aventureuse 
repose sur quelques concepts de Paracelse et de Van Helmont, 
le magnétisme n’était autre chose que le mouvement imprimé à 
ce mystérieux fluide universel auquel les occultistes prêtent la 
propriété de pénétrer tous les corps. 

Ce fluide, c’est l’Aour des kabbalistes, le 7 Xelesma des hermé- 
tistes, l’A20fk des alchimistes, la lumière astrale des martinistes 2, 


1. Les Phénomènes psychiques de M. Maxwell et Les frontières de la science, de M. de 
Rochas. 

2. Les martinistes sont les continuateurs des hermétistes. L'un de ces derniers, Mar. 
tinez de Pascalis, fonda, en 1754, un groupe initiatique, et, vers 1775, Claude de Saint- 
Martin développa ce mouvement, d'où le nom de martinisme donné au moderne kermé- 
tisme. L'ancien était la doctrine des alchimistes du moyen âge, lesquels s'intitulaient fils 
d'Hermès. La philosophie de cette doctrine est panthéiste et présente beaucoup d'afñni- 
tés avec la doctrine kabbaliste. Aussi nos modernes occultistes se réclament-ils de l'une et 
de l'autre. 
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I] maintient les attractions harmoniques entre tous les astres de 
notre univers et accomplit toutes les œuvres de la nature. Un des 
grands maîtres de l’occultisme moderne, Éliphas Lévi, l'appelle 
le médiateur plastique universel. & L'existence et l'usage possible 
de cette force, formule-t-il, sont le grand arcane de la magie 
pratique. La lumière astrale aimante, échauffe; éclaire, magnétise ; 
attire, repousse ; vivifie, détruit ; coagule, sépare ; brise, rassemble 
toutes les choses sous l'impulsion de volontés puissantes 1, » 

Les phénomènes, du moins les ordinaires, seraient déterminés 
par ce fluide, que la volonté du magnétiseur dirige sur les sujets, 
comme la main du physicien dirige un rayon lumineux sur un 
point donné. Car Mesmer reprit pour son compte ce principe de 
l’occultisme : l'homme peut se rendre maître du fluide et le diriger 
à son gré. 

Éliphas Lévi, dans son Dogme et Rituel de la haute magie, dit 
encore à propos de la lumière astrale : € Cet agent est vivant par 
deux forces contraires. Connaître le mouvement de ce soleil ter- 
restre, de manière à pouvoir profiter de ses courants et les diri- 
ger, c'est avoir accompli le grand œuvre et c'est être maître du 
monde. Armé d’une semblable force, vous pouvez vous faire ado- 
rer, le vulgaire vous croira Dieu. » 

Au contraire, les partisans de l’hypnotisme ne croient point à 
l'existence d’un fluide et ne s'appliquent qu'à la suggestion ; les 
phénomènes n’ont pas d'autre cause, prétendent MM. Liébault, 
Bernheim et leurs disciples, que le degré de suggestibilité du 
sujet ; — que son altération du système nerveux, répliquent les 
élèves de Charcot. Mais les uns et les autres assurent que le sujet 
peut arriver à un état de passivité inouïe, ce que nient les magné- 
tiseurs. 

Ceux-ci se donnent pour objectif la recherche des relations 
maintenues, supposent-ils, par le fluide, entre tous les êtres et 
entre tous les corps naturels ; les hypnotiseurs se bornent à étu- 
dier un certain nombre d'effets sur une catégorie d'êtres. On 
pourrait établir encore par une image la différence qui sépare les 
continuateurs de Mesmer et ceux de Braïd, en disant que les 
premiers s'élèvent au rang d'artistes par leur maniement du fluide, 


1. Histoire de la Alagie, p. 19. M. Papus, dans son Traité méthodique de Science occulte 
définit cette lumière : 4 /a force substance universelle dont toutes les autres forces et toutes 
les autres substances sont des modalités. » Il ajoute qu'elle suit, à très peu de chose près, 
les mêmes loi; que l'électricité, une de ses manifestations supérieures. » 
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tandis que les seconds restent des opérateurs, quelque chose 
comme des photographes habiles à choisir le point ou des mé- 
caniciens excellant à mettre en mouvement une machine com- 
pliquée. 

Toutefois, il y a plus d’une analogie entre le magnétisme et 
la suggestion. M. Albert Jounet l'a fait remarquer : l’un mène 
facilement à l’autre, et il n’est pas rare qu'ils s'accompagnent 
€ Une fois surchargé, par tempérament ou artifice, le magnétiseur 
peut, en polarisant son action, produire sur son sujet répulsion 
ou attraction, sommeil ou réveil, contracture ou décontracture. Le 
magnétiseur, en faisant agir ses polarités sur les polarités du 
même nom du sujet (nord contre nord, sud contre sud), produira 
répulsion, sommeil, contracture. En faisant agir ses polarités sur 
les polarités de nom opposé du sujet, il produira attraction, réveil, 
décontracture. (Voir Durville, 7 rarté de magnétisme.) Quant à la 
suggestion, elle s'opère par un mécanisme psychologique analogue 
au mécanisme physique précédent. Le suggestionneur par la 
parole ou la pensée endort, contracte la pensée et le vouloir du 
sujet et ne laisse éveillée, décontractée, que la pensée qui est l’objet 
de la suggestion. l’ar l'action des semblables (volonté contre 
volonté, pensée contre pensée), il endort la majeure partie de 
l'activité mentale du sujet. Par l’action des contraires (champ 
libre laissé à telle volition, à telle idée spéciale), il fait agir le sujet 
dans le sens de la suggestion. 

€ De prétendus suggestionneurs purs se servent aussi, sans le 
savoir, de la force psychique fluidique. Des magnétiseurs, adver- 
saires de la suggestion, l’emploient sans s’en apercevoir !. }» 

Le spiritisme, plutôt connu par ses pratiques, a aussi sa philo- 
sophie 2, qui porte particulièrement sur l’état de l'âme après la 
mort terrestre. L'homme, selon cette philosophie, se compose de 
trois principes : le corps inatériel, l'esprit (conscience, intelligence 


1. € Aure:te, action mentale et force psychique sont liées. » Alb. Jounet, Principes 
généraux de science psychique, p. 8-9. 

2. Elle est, en grande partie, l'œuvre d'un ancien instituteur, Rivail (Allan Kardec), et 
se ressent du primaire de son auteur. La plupart des spirites croient à l'existence de Dieu, 
mais chaque secte l'explique à sa manière. Quant à l'univers, ils le conçoivent comme une 
série de phases vécues par l'esprit qui $e perfectionne. 

Depuis 1894, un groupe de néo-brahinaniques, fondé à Calcutta, cherche dans le spin- 
tisme, tout en procédant du système yégr, une rénovation religieuse. Cctte nouveile 
doctrine se trouve exposée dans le rajiyoga consacré aux dexrés de l'extase et dans le 
Azthayoga quienseigne à la préparer. 
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et volonté) et le périsprit :, lien fluidique, reliant l'esprit au corps 
et lui formant une nouvelle enveloppe après la désincarnation. 
L'âme humaine s'élève au perfectionnement indéfini par des 
incarnations successives ; et, entre ces différentes phases, elle se 
meut dans l’espace, toujours prête à communiquer avec les 
vivants. 

Mais l'esprit ne pouvant apparaître, en sa réalité, aux humains 
si ceux-ci n’allient leur périsprit, c'est-à-dire leur fluide magné- 
tique, à son propre périsprit, il se manifeste en agissant sur la 
matière par des coups, des craquements répétés et autres 
bruits insolites. Au moyen des fluides dont disposent les esprits, 
et du medium dont se servent les incarnés, le monde visible et le 
monde invisible peuvent donc entretenir des relations et échanger 
leurs joies et leurs progrès dans le bien. Telle est la morale du 
spiritisme, simpliste comme sa philosophie. 

Pour avoir une idée complète de l'évocation des morts, 
ce ne sont pas seulement les spirites, empiriques ingénus, qu'il 
faut interroger, ce sont les occultistes qui se réclament d'une 
tradition et en allient, non sans habileté, les normes avec l’expé- 
rimentation. 

Les occultistes croient qu'un être vivant est en puissance 
d'évoquer l'âme d’un défunt, mais comme l'évocateur est facile- 
ment exposé à prendre pour une manifestation de cette âme le 
reflet d'idées personnelles 2, ils recommandent de n'aborder ces 
pratiques, réservées d'ailleurs aux seuls initiés, qu'avec une 
extrême circonspection. 

& L'occultisme enseigne que, d'une façon générale, l'être qui 
veut entrer en communication avec un défunt doit se mettre dans 
le même état psychique que celui qu’il évoque, c'est-à-dire doit 
donner en lui la prépondérance au monde astral sur le monde 
physique 3. » 

Selon la doctrine des modernes ésotéristes, les principes supé- 
rieurs de l’être humain (le soi) se dégagent, après la mort, des 
principes inférieurs (le moi et la vie organique). L'évolution du 
soi a lieu sur le plan divin, celle du moi sur le plan astral (espaces 


1. Paracelse et Van Helmont regardaient aussi l:: périsprit comme l'intermédiaire entre 
l'Ame et le corps. 

2. À cause du medium qui, une fois magnétisé, entre en rapport avec le corps rasta, 
puis avec le cerveau de l'évocateur, et en réfléchit ainsi les idées. 

3. Papus, Zraité méthodique de science occulte, chap. VIT. 
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interplanétaires), celle de l'organisme sur le plan matériel, cela 
va sans dire, 

Ce sont les principes inférieurs, appelés plus généralement 
corps astral, qui se présentent, illuminés par l'intelligence humaine, 
aux évocateurs. Ces principes constituent bien la personnalité, le 
moi du défunt, mais un moi borné aux instincts et à la mémoire 
des choses terrestres, d'où ces noms heureusement expressifs que 
lui donnent les occultistes : /énentaire, coque astrale\, 

C'est cet élémentaire que les spirites regardent comine un 
esprit, car ils soutiennent, contrairement aux occultistes, que 
l'esprit, c'est-à-dire les principes supérieurs, ne se sépare jainais 
des principes inférieurs du corps astral, auquel correspond leur 
périsprit. 

Les occultistes ne croient pas que toutes les espèces d'âmes 
incarnées puissent être évoquées, et surtout par des profanes 
quelconques ; ils n’attribuent pas nou plus aux seuls élémentaires 
les phénomènes spirites, car les courants fluidiques de lumière 
astrale, affirment-ils, charrient d’autres habitants. Ce sont, d’abord, 
des êtres inférieurs sans intelligence propre ni volonté, les #/éren- 
{als 2, êtres qui n'ont jamais été incarnés, puis les idées des hommes 
auxquels la doctrine prête une vie temporaire maïs réelle 3,et enfin 
les corps astraux d'êtres vivants 4. 

Mais ce n’est pas seulement contre le spiritisme que nous te- 
nons à mettre en garde les téinéraires, les curieux, les imaginatifs 
du spiritualisme, c'est aussi contre le magnétisme, autre source 
d’hallucinations et de périls. 

Les magnétiseurs expliquent leurs phénomènes les plus impor- 
tants par le fluide, nous l'avons dit ; maïs rien n’est moins prouvé 


1. L'homme vivant, enseigne la doctrine occultiste, est composé de trois principes fon- 
damentaux : le corps matériel, le corps astral ou médiateur plastique (la vie) et l'âme. 
Nous ne pouvons parler ici des éléments qui constituent ces principes; bornons-nous à 
dire qu'après la mort l'être humain se trouve composé d'un corps astral (inconscient 
inférieur), d'une âme humaine (le moi) et d'un corps psychique (inconscient supérieur). 
lequel, n'étant jamais incarné, ne fait pas partie d'un #70, et partant, ne saurait se com- 
muniquer aprés la désincarnation de ce moi. 

2. Forces inconscientes des éléments sur lesquelles peut agir toute volonte humaine. 

3. L'idée pouvant sc fusionner avec un élémental. 

4. C'est un principe admis, en occultisme, que le corps astral (entendez ici l'élément de 
vie localisé dans les ganglions du nerf grand sympathique) peut sortir hors de l'homme à 
l'état somnambulique ou à l'état de médiumnité. Les adeptes ou initiés affirment qu'ils 
sont en puissance de projeter consciemment (par auto-hypnotisme) leur corps astral dans 
l'espace lorsque quelque raison les y oblige, tandis que les médiums ne peuvent projeter 
le leur qu'en toute inconscience, en obéissant à autrui. 
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que l'existence, et surtout, que la vertu du fluide tel qu’ils l’en- 
tendent. Et quand les expériences du docteur Baraduc ou de 
quelques autres arriveraient à établir que le corps humain rayonne 
vraiment une force impondérable ; quand Sir W. Crookes par- 
viendrait à manœuvrer à son gré cette force psychique, cela 
suffirait-il pour expliquer certains phénomènes, la matérialisation 
de Katie King par exemple? Évidemment non. 

D'après les spirites, l'enfité qui se manifeste, se matérialise sous 
une forme humaine, comme fit l'être mystérieux classé sous le 
nom de Katie King, emprunterait la substance de sa forme aux 
matériaux du plan terrestre. La pensée aurait un pouvoir créa- 
teur qui lui permettrait de modeler à son gré la substance uni- 
verselle, Ces explications ne peuvent satisfaire que des rêveurs 
peu difficiles. 

Celles des occultistes ne sont pas plus sérieuses. Les phéno- 
mènes de matérialisation, exposent-ils, représentent un degré 
plus élevé des phénomènes hypnotiques, et le médium fournit la 
force nécessaire à l'esprit qui se matérialise 7, De plus, ils admet- 
tent que certaines matérialisations peuvent être produites par 
l’idée du médium qui s'objectiverait en s’alliant à cerfaines forces 
peu connues de la nature. 

Ce ne sont là que des mots. On ne s'explique guère des phéno- 
mènes comme celui de Katie King, n’en déplaise aux intéressés, 
sans l’intervention d’une force surnaturelle. 

Comme le spiritisme, d’ailleurs, le magnétisme constituait un 
des éléments de la psychurgie 2, un des arts de Ja magie cérémo- 
nielle. D’après Fabre d’Olivet, la connaissance approfondie du 
magnétisme, c’est la pierre angulaire de la magie ; analogie con- 
firmée par le plus illustre suppôt de Mesmer et de Puységur, le 
baron du Potet. D'aprés M. Papus, enfin, le spiritisme est la tra- 
duction abrégée de la magie pratique. 

1. Traité méthodique de science occulte, p. 881. Mais qu'entendent:ils, dans ce cas par- 
ticulier, par esprit ? Nous n'avons pas encore trouvé dans leurs écrits des explications pré- 
cises sur ce point. Un des occultistes les plus réputés, M. Barlet, prétend que certains 
élémentals peuvent, en aspirant l'éther dans lequel ils évoluent, ébaucher par leur désir 
une forme, ou piutôt un tourbillon astral, et lancer cette ébauche, imprégnée de leur propre 
magnétisme, à la recherche d'un organisme qui leur permette de prendre un corps maté- 
riel. Car tout désir qui s'exprime est une force aspiratrice capable d'assembler et de rete- 
nir une forme adéquate. Cela n'explique point le cas de Katie King. 

2. Etude des forces fluidiques de l’homme et de leur action, maniement de ces forces sur 
l'homme et sur la nature. C'est sous le nom de psychurgie que les magiciens antiques pra- 


tiquaient le magnétisme et le spiritisme. et leur incantation. Cette magie des paroles n'est 
autre qu'une forme de la moderne suggestion. 
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Les occultistes nient le surnaturel, c'est la conséquence d’une 
doctrine orgueilleuse qui déifie l’homme ; il leur suffit d'admettre 
certain € naturel » ## peu plus élevé que celui que nous connais- 
sons 1, € l’hypernaturel », confesse naïvement M. Papus 2. Com- 
bien pensent de même parmi ceux que séduisent l'étude de l'in- 
visible et les opérations fluidiques ! 

Il est infiniment regrettable que ceux-ci ne se mettent pas en 
peine de comparer et de méditer les différentes doctrines spiri- 
tualistes avant d'étudier les phénomènes psychiques, car l'inter- 
prétation des plus curieux de ces phénomènes n’a de valeur, on 
n'en tient pas assez compte, que par une explication doctrinale. 
Tant vaut la doctrine, tant vaut l'interprétation des faits observés. 
Plus d’un chercheur de bonne foi trouverait dans la doctrine ca- 
tholique des lumières vainement demandées ailleurs et l’apaise- 
ment de ses peines d'esprit. Cette doctrine est plus que jamais 
condamnée dans les milieux non croyants, mais elle est aussi plus 
que jamais ignorée. Beaucoup ne la proscrivent que parce qu'ils 
la connaissent mal. D'autres même la honnissent sans la connat- 
tre, et ce au nom de la science, ce qui passera difficilement pour 
scientifique. Et pourtant, que de préjugés tomberaient si nos 
spiritualistes hésitants daignaient s’en faire seulement une idée 
exacte! 

Enfin, il serait désirable que les divers provocateurs d'effets 
hypernaturels se demandassent toujours, avant d'opérer, si un 
être humain a le droit d’influencer un autre être humain au point 
de se rendre maître de la liberté de cet être et de sa liberté 
morale. 

Cela s'entend de l’hypnotiseur comme du magnétiseur et du 
spirite, car s'il est permis de douter du fluide ou de sa puissance, 
on ne peut nier la suggestion. Sans elle, une volonté ne tombe- 
rait pas au pouvoir d’une autre volonté; aussi ceux qui admettent 
une action fluidique sont bien obligés de reconnaître la suggestion 
comme un coopérateur énergique, si énergique que les plus logi- 
ciens d'entre eux lui accordent le rôle prépondérant. 

User de la suggestion sur une personne en état d’hypnose ou 
en état somnambulique par quelque mode que ce soit, et pour 
quelque laps de temps que ce sait, c'est assumer une responsabi- 
lité terrible, car enfin, c’est de son libre arbitre que l'on dépouille 


1. La science des Mages, p. 44. 
2. Traité méthodique de scrence occulte, chap, TIL. 
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une personne, en l'endormant de la sorte, et, fait plus grave 
encore, on la dépossède pour l’animer d’une volonté usurpatrice t, 
Qui ne serait frappé des conséquences d’une telle substitution de 
volonté, d'une telle possession, si courte soit-elle ? 

La simple honnêteté exige donc, semble-t-il, que l’homme 
à volonté cultivée ne se serve de la redoutable puissance de 
suggestionner que dans un but nettement reconnu de haute 
utilité, d’incontestable charité, soit qu'il s'agisse de recherches 
d’un caractère tout à fait scientifique, soit qu’il s'agisse d’appli- 
cations thérapeutiques d'ordre matériel ou mental. 

Grâce aux récentes méthodes de M. Alfred Binet, on peut 
maintenant mesurer, sans recourir à l’hypnotisation, la suggesti- 
bilité naturelle de chaque individu. Un sujet peut ainsi être 
étudié sans ressentir le moindre trouble, sans même se douter du 
rôle qu'on lui fait jouer2, Mais en dehors de cette ingénieuse 
pratique, toute suggestion opérée sans le consentement du sujet, 
de la victime, confine au crime, et le plus odieux, si elle n’a pas 
pour motif le salut d’une âme ou quelque intérêt supérieur rigou- 
reusement moral. Même avec l’acquiescement d’un sujet, et pour 
le plus humain des objectifs, il convient de n'exercer la sugges- 
tion que d’une manière modérée, discrète et avec un tact infini 3, 
L'opérateur devenu thérapeute doit chercher, non pas à dominer 
la volonté de l'être qui se confie à lui, mais au contraire à en 
obtenir une collaboration efficace. Aïnsi ont été réalisées les 
grandes cures 4, 

Ce que nous disons du sujet hypnotisable s'applique à plus 
forte raison au médium. De l’avis même des occultistes, endormir 
un sujet c'est l’exposer à de grands dangers, car son périsprit 
sert d'intermédiaire et de moyens d'action à toutes les volontés 
visibles ou zuvistbles qui savent s’en emparer 5. 

Les pratiques spirites sont condamnées par leurs résultats 
mêmes, tous piteux ou vains. Un spirite qui n’a pas craint de 
dire d'excellentes vérités à ses collègues, M. Rouxel, déclarait, il 
y a quelques années dans l'Éfoile, que les continuateurs d’Allan 


1. C'est pourquoi Wundt a mis l'hypnotisme au nombre des inmoralités. 

2. Alfred Binet, La suggestibilité. 

3. Surtout lorsqu'il s'agit de traiter un malade, Selon le baron du Potet, qui pratiqua 
longuement, le imagntisme ne peut que nuire à la phtisie s'il est appliqué sans dosage 
prudent, 

4. Remarque importante, il s'agissait de malades mis en état de somnambulisme. 

5 Traité méthodique de science occulte, ch. XX. 
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Kardec n'ont rien trouvé de nouveau par les communications 
avec les esprits et qu'il n'y a effectivement rien à trouver. 
«€. Les meilleures d’entre les communications obtenues des 
esprits les plus élevés, concluait-il, n'ont jamais rien dit qui ne 
fût déjà dit et redit bien des fois par des esprits incarnés. » 
Koung-Tzeu parlait donc en sage lorsqu'il conseillait de ne 
pas s'occuper des esprits et de les tenir à distance. 

La grande loi de hiérarchie l'exige ; certaines études, certaines 
recherches sont interdites aux dilettantcs, aux curieux, les unes 
à cause de leur caractère ardu, complexe, les autres à cause des 
fatigues et des dangers qu’elles présentent. On peut se livrer en 
amateur à la physique et à la chimie, non pas à l’hypnotisme, 
moins encore et à la psychurgie. Car, dans ce domaine, la moindre 
expérience peut avoir une action nuisible sur le prochain. 

Il n'est pas plus légitime de jouer avec le système nerveux 
d'un médium qu'il n’est légitime de jouer avec la santé d'un 
malade. Or c'est exactement ce que font tant de manieurs de 
fluides, tant de contrefacteurs de miracles, au risque de détraquer 
autrui et de se détraquer eux-mêmes. Car enfin la plupart sont 
dans le cas d’ignorants qui se mêéleraient d'électricité ; ils s'ex- 
posent sottement sans défense aux pires dangers. 

Il faut d’ailleurs chercher à se passer, le plus souvent possible, 
de tout médium humain, Dans ce but, M. Albert Jounet a soumis 
aux savants un très intéressant projet d'appareil. Au moyen du 
cohéreur-trépied, récemment découvert par M. Édouard Branly, 
on parviendrait peut-être, explique-t-il, à enregistrer des varia- 
tions électriques intelligentes déterminées, dans un courant de 
télégraphie sans fils, par des variations odiques émanant de 
plantes, d'animaux, sans le concours d'un médium professionnel, 
et qui seraient dirigées elles-mêmes soit par une invisible cause 
étrangère au savant, soit par le subliminal du savant t, 


1. La Résurrection, n°5 de janvier-février et de Pâques 1902. 

& Un autre procédé, dit encore M. Jounet, consisterait à ce que le savant fit passer, 
à travers son corps, des courants de haute tension, au moyen des appareils d'Arsonval, et 
examinât si des variations intelligentes se manifesteraient, dans ces courants de haute 
tension, éans le secours d'un médium professionnel humain et même sans animaux ni 
plantes, par la seule action d'une invisible cause étrangère au savant ou du subliminal 
de ce savant.h 

Enfin, on pourrait s'ingénier à transformer € en appareil-médium une machine électros- 
tatique dont les effluves passeraient par la main du savant, comme dans les expé- 
riences de M. Jodko. » 
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D'autre part, la Société universelle d'Études Psychiques poursuit 
depuis plusieurs années l'observation de la force psychique exté- 
riorisée au moyen d’un appareil enregistreur, le s{énomètre. De la 
sorte, on n'a plus à s'inquiéter, de la part des sujets et des obser- 
vateurs, de supercherie, d'auto-suggestion ou de subjectivité ; les 
expériences sont rigoureusemnt mathématiques 1. 

Rien de plus licite que d'étudier les phénomènes extraordi- 
naïres et troublants lorsqu'ils se produisent, rien de plus illégi- 
time que de les provoquer. Aux seuls savants préparés par une 
culture spéciale, il appartient d'oser les pratiques indispensables 
pour s'élever du phénomène à la cause. Puissent-ils, ces savants, 
au lieu de se passionner outre mesure pour les photographies ou 
les moulages d'apparitions, de disputer en pure perte sur des 
hypothèses fragiles, de se perdre dans le culte de l'expérimenta- 
tion, puissent-ils, selon l’heureuse expression de M. Albert 
Jounet : € faire la connaissance expérimentale de Dieu? }. 

Dans un remarquable travail, le docteur Lucien Roques 
a nettement montré que, pour satisfaire tout notre désir de 
savoir, la science doit monter, toujours monter, notre tendance 
la plus invincible nous incitant à chercher ce qu'il y à au-dessus 
des phénomènes. 4 La fameuse /oi des trois états d'Auguste 
Comte, dit-il, n’est vraie qu'appliquée à l’histoire des savants ; 
elle est fausse si on l’étend à l'histoire de tous les hommes. Sup- 
posé qu'elle pénéträt jusqu’au dernier noyau des phénomènes, la 
science positive ne satisferait pas encore foute notre curiosité, 
parce qu’elle n’en donnerait pas la mesure. Il y a un mode de 
cette curiosité, une qualité du ton investigateur de notre esprit. 
qui ne saurait être escamoté : c'est le besoin métaphysique. Il 
s'associe, se superpose à la démonstration expérimentale la 
plus probante. Ceux qu'il gène s'en débarrassent : il y en a qui 
se font eunuques en vue du royaume de Ja science : mais cette 
mutilation tue l'esprit 3 ». 

Au contraire, l'esprit est admirablement vivifié lorsqu'il s'ouvre 


1. Parmi les nombreuses expériences faites par les membres de cette Société, signalons 
aussi celles qui ont permis de constater que, par l'application de l'aimant, on peut produire 
chez des sujets en état d'hypnose, des contractures diverses qui ne sont en aucune façon 
dues à la suggestion, et celles qui ont montré que l'aimant exerce une action sur la mémoire 
de certains sujets, 

2. Loc. cit., p. 19. 

3- L'esprat scientifique et l'absolutisme expérimental, Annales de philosorhie chrétienne, 
mars 1901. 
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aux lumières de la religion. Les exégètes de l'incroyance oublient 
ou faussent l’histoire des grandes figures de l’Église quand ils 
soutiennent que la foi avilit la raison et impose à la pensée un 
joug intolérable. Ils répandent une erreur funeste en proclamant 
que l’antagonisme est irréductible entre la Science et la Foi. En 
réalité, la Science intégrale nous dirige vers Dieu en corroborant 
nos raisons de croire. C'est, M. de Bourbon-Busset l’a remarqua- 
blement exposé, une force mentale qui peut, à titre d’auxiliaire, 
coopérer avec la force religieuse au bien-être moral de l'humanité 1. 
Ah ! si l’on méditait comme il convient le fameux mot de Bacon! 


Alphonse GERMAIN. 


1. La science considérée comme furce morale, p. 301. 


MÉLANGES. 


NOTRE-DAME DE PAIX, À PARIS. 


Une des richesses, un des trésors du couvent des capucins de Saint-Honoré 
à Paris, c'était la statue de Notre-Dame de Paix aux pieds de laquelle les 
foules, depuis les plus humbles jusqu'aux rois de France, aimaient à venir 
prier. 

Cette statue appartenait primitivement aux membres de la maison de 
Joyeuse. On ignore comment elle vint en la possession de cette illustre famille. 
Le P. Médard de Compiègne : raconte qu’elle demeurait par succession à 
celui des enfants des Joyeuse qui avait le plus de dévotion pour la conserver. 
Henri de Bouchage l'avait à la fin du XVI: siècle ; € il la caressoit souvent 
du cœur et des yeux > et pour l’honorer davantage, il lui fit bâtir un oratoire 
dans son hôtel. Les Pères minimes de Nigeon * furent les premiers à venir 
célébrer la sainte Messe aux pieds de cette image. Mais quand les Capucins 
eurent changé leur hospice de Saint-Honoré en véritable couvent, le comte 
du Bouchage qui leur avait donné une partie de son terrain, leur fit également 
cadeau de la petite statue. Les capucins la placèrent au-dessus de la porte de 
l’ancienne chapelle détruite pour faire place au couvent. Cette porte avait été 
bouchée et encastrée dans le mur de clôture 3, 

La statue n’avait en elle-même rien de très remarquable, sauf peut-être le 


1. Histoire de Nostre Dame de paix avec le récit véritable des merveilles arrivées devant 
cette sainie image qui est en l'église des RR. PP. Capucins de St-Honoré; et quelques 
prières ensuite pour le Roy, la Reine et quelques autres selon le besoin d'un chacun... par 
le R. P. Médard de Compiègne... A Paris, chez Gilles André, M. DCLX. Bib. nat., Lk7 
6681. La lettre dédicatoire est adressée à la princesse de Guise, petite-fille du P. Ange de 
Joyeuse. Un des approbateurs du livre est le P. Basile de Paris, provincial. Le P. Pacifique 
de Paris (Potel), définiteur et gardien de St-Jacques, et le P. Sylvestre de Paris, lecteur en 
théologie au couvent de l'Assomption en ont été les examinateurs, en date du 14 novembre 
1659. VIII folios prélim. et 216 pages. En tête une gravure de la Æegina Pacis, gravée sur 
cuivre par Hermann Weyen. L'ouvrage du P. Médard a servi de base à toutes les brochures 
subséquentes. 

2. Antrement dit les € Bonshommes » de Chaillot. 

3. /d., P. Médard, p. 28. | 


E. F. — XII — 36. 
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visage de la Vierge qui est d'une assez agréable expression. En bois sculpté 
sans beaucoup d'art, l’image mesure un peu plus de trente centimètres. Elle 
est de couleur brune. Dans sa main droite la Vierge tient une branche d'oli- 
vier. Sur son bras gauche elle porte son fils qui tient dans ses mains un globe 
et une croix. L'enfant a la tête nue. Marie est drapée dans un grand manteau 
qui passe sur l'épaule gauche et laisse le bras droit dégagé. Sa chevelure est 
nouée en tresses qui se rejoignent derrière la tête en forme de chignon et 
retombent jusqu’à la naissance du dos. Ses pieds sont chaussés de sandales 
retenues par des courroies. D’après sir Léopold d’Asfeld, dit le P. Médard, 
cette statue était conservée depuis plus de trois siècles dans la famille de 
Joyeuse. Cette indication nous reporterait au plus tard au X111° siècle. Il est 
impossible d'admettre cette affirmation, même si l’on ne reconnaît pas à la 
statue une origine française, ce qui est pourtant assez plausible puisque les 
Joyeuse étaient du Vivarais. Le moüvement de la draperie, la coiffure, les plis 
du corsage et des manches nous reportent au contraire au commencement du 
XVIS siècle, et nous font voir en la statuette l’œuvre de quelque imagier ou 
la copie en réduction de quelque modèle. Une tête de Vierge d’Olibet que 
possède le Louvre présente aussi certaines analogies avec la tête de N.-D. 
de Paix. Et l’œuvre d’Olibet est du commencement du XVI* siècle. 

Tout proche du trône rustique où siégeait la statue de N.-D. de Paix était 
un petit jardin entretenu et cultivé par un saint religieux, le Fr. Antoine de 
Paris :, qui se plaisait, en compagnie d’un autre frère, le Fr. Simon d’Issy :, 
à orner cette Vierge, à lui offrir des fleurs. 

La madone demeura là près d'une soixantaine d’années. « Elle y estoit, 
raconte très naïvement le P. Médard de Compiègne, comme un trésor caché 
dont on ne connaissoit pas le prix, comme une mère-perle dans sa naque, 
dont la beauté et le lustre ne paroisso:t pas, comme un feu couvert d’où il 
sortoit tousiours quelque estincelle de lumière pour la consolation de ceux 
qui la reveroient, comme un astre, une estoille dont les passans ne voyent 
pas le brillant, comme un arc en ciel qui promet une pluye de grâce ;.… 
elle y estoit comme un soleil eclipsé qui devoit faire paroistre sa splendeur 
quand la nuée de l'ignorance et de la négligence des hommes seroit dissipée :. > 

De pieuses personnes se plaisaient à l’honorer sans bruit. La marquise de 
Meignelay, grande bienfaitrice des Capucins, faisait brûler un cierge de dix 
livres chaque samedi devant la statue. 


1. Le F. Antoine de Paris, laic, mourut au bout de 32 années de religion, le 23 avril 
1548, à Montfort l'Amaury. Il ne faut pas le confondre avec deux autres du même nom, 
le P. Antoine de Paris, mort le 8 juin 1640, à Saint-Honoré, après 8 ans de religion, et le 
F. Antoine de Paris, clerc, mort à Pontoise le 1er décembre 1629, après s ans de religion. — 
Bib. nat. ms. 4951 et 4952. 

2. Er. Simon d'Issy prit l’habit à Saint-Honoré, le 28 octobre 1587. Homme de grande 
oraison, il mourut le 4 novembre 1643, étant octogénaire. Bib. nat., f. fr. ms. 25046. — 
Bib. franc. ms. 96, p. 382-385. Il fut enterré à Saint-Honoré. Bibl. nat., fr. 4951. 


3. P. Médard, p. 43. 
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En mourant le Fr. Antoine de Paris prédit que cette madone serait € avant 
peu de temps, un instrument dont Dieu se servirait pour opérer de grandes 
merveilles. » 

L'événement se réalisa trois années plus tard. Les enfants d’abord puis les 
grandes personnes, prirent la sainte habitude de venir prier la Vierge, et peu 
à peu il se fit des merveilles à ce pèlerinage :. 

En sorte que les Capucins furent accusés de négligence et d’indévotion 
pour laisser une image si vénérée dans une rue, en dehors de leur enclos : ils 
durent en conséquence la transporter dans leur église le 24 septembre 1651. 

Par les soins de la famille de Guise * une chapelle spéciale fut édifiée en 
l'honneur de N.-D. de Paix ; le nonce en fit l'inauguration le 9 juillet 1657 (?) 
Le roi et la reine, le duc d'Anjou et l4 cour, la musique royale assistaient à 
cette cérémonie. 

Il faut lire dans le premier historien de N.-D. de la Paix le récit des nom- 
breux miracles € authentiques » qui s’opérèrent auprès de cette Madone : 
deux perclus, plusieurs aveugles, un lépreux, deux personnes atteintes 
d’écrouelles, sont cités dans le livre écrit par le P. Médard en 1660. 

Le roi Louis XIV tombé malade à Calais se trouva guéri après une neu- 
vaine publique commencée par l'initiative de la duchesse de Vendôme et de 
la marquise de Senecey. Le surlendemain de son retour, le 16 août, le roi vint 
en pèlerinage d'actions de grâces au couvent de Saint-Honoré. Plusieurs 
estampes 3 rappellent aujourd’hui les processions et l’affluence des personnes 
qui accouraient au XVII° siècle pour invoquer N.-D. de la Paix. On en con- 
serve des exemplaires au pensionnat des Sacrés-Cœurs de la rue de Picpus 
à Paris. 

C’est 1à qu'après la Révolution la sainte image est venue se reposer. A la 
suite de circonstances diverses que nous n'avons pas à exposer ici, elle fut 
cédée à Madame Henriette Aymer de la Chevalerie, supérieure des Sœurs de 
la Congrégation des Sacrés-Cœurs. M. l'abbé de Floirac, vicaire général de 
Paris, en reconnut l'authenticité le 6 avril 1802 ; et depuis le 6 mai de la 
même année, la Vierge continue à être le centre d’une dévotion pieuse. La 
fête se célèbre toujours le 9 juillet, et les nombreux ex-vo/o disent à la fois la 
reconnaissance des fidèles et la puissance de Marie #, 


1. P. Hilarion, MVofice hist. sur la station miraculeuse de N.-D. de Paix. Paris, 1837, 
in-32. 

2. La fille du P. Ange de Joyeuse, veuve du duc de Montpensier, s'était remariée à 
Charles de Lorraine, duc de Guise. Elle mourut avant de voir l'achèvement de la chapelle. 

3. L'une de Philippon. 

4. Hist, de N.-D. de Paix de Picpus, par la T. R. M. Générale des religieuses des 
SS. CC. et de l'Adoration. — Les pèlerinages de la Sainte Vierge, par le P. Drochon. — 
Mois litt. el pittoresque, 1. VI, p. 427, 428. — Notice-historique, par le P. Hilarion, p. 49 
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En échange de N.-D. de Paix dont la Révolution a dépouillé les Capucins 
de Paris, la Providence les a rendus maîtres d’un autre trésor : le manteau de 
S. François. 

F. UBALD D'ALENÇON. 


et suiv. Dans la nouvelle édition de Notre-Dame de Paix (Paris, 1900, in-32 de 44 pp.) 


voir, pp. 3 et 31 les deux gravures de la Vierge. La statue a exactement 33 centimètres de 
hauteur. 


L 
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LES ORIGINES DE LA PEINTURE A L'HUILE. Étude historique et 
critique par Charles Dalbon. Un vol. in-16. Prix : 3 fr. Librairie 
académique. Perrin, Paris. 


Exposer aux laïques cultivés et désireux de se livrer en toute sincérité à la 
recherche philosophique la vérité et la divinité de la religion, les initier à son 
contenu dogmatique et moral, tel a été le dessein du P. de Pascal. Il la 
réalisé, non sans ampleur, en esprit sagace et bien renseigné. Par une heu- 
reuse suite d'arguments et de considérations, il a montré que le christianisme 
est une religion transcendante que l’on ne saurait comparer à aucune autre 
et qui ne peut être que l’œuvre d’une cause transcendante, donc de Dieu. 
Enfin, l’auteur s’est préoccupé, qu’il en soit loué, d'écrire de telle manière 
qu'il pût être compris de nos contemporains. Son ouvrage est une synthèse 
lumineuse autant que solide. Le livre troisième mérite une particulière 
attention. Il s’y trouve de substantielles pages sur la constitution, les droits 
et la nécessité de l’Église, sur l'Église et l'état, sur l'autorité souveraine et 
l’autorité doctrinale dans l’Église, sur l'infaillibilité papale et l'indépendance 
de la papauté. C'est un de ces livres qu'il importe de répandre. Il n’y a pas 
que les gens du monde qui le liront avec profit 
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Composé de pages d’histoire et de confessions, écrit par un observateur 
qui, après avoir beaucoup agi, a beaucoup réfléchi, le livre de M. de Marcère 
est des plus instructifs. Il achève de renseigner sur un passé que nul Français 
ne doit ignorer, et il dévoile l’origine du triste état actuel. Avec un constant 
souci de rester impartial, le vétéran des luttes parlementaires fait revivre des 
gestes de l’Assemblée nationale depuis son élection jusqu’à la chute de 
Thiers ; et, tout en reconstituant les événements auxquels il a été mêlé, 
presque toujours d'une manière active, il explique par quelles fautes s’éva- 
nouirent les espérances que l’on avait fondées sur notre relèvement national. 
Fäutes nombreuses et graves, les partis ayant sacrifié très vite les intérêts 
nationaux à leurs intérêts particuliers. Et il montre avec quelle habileté 
perfide les Jacobins dissimulèrent leurs vrais desseins. 

Ceux qui se demandent encore comment a pu s’instaurer le règne Judéo- 
maçonnique et ceux qui conservent des illusions sur le parlementarisme 
feront bien de lire l'ouvrage de M. de Marcère ; les détails édifiants y abon- 
dent sur les procédés Jacobins, et la valeur du régime que nous subissons y 
est appréciée dans quelques passages dont on ne peut pas ne pas tenir 
compte, tel le suivant. 

€ Sous le régime nouveau, la nation a délibérément substitué à son ancien 
mode de vivre une nouvelle manière. Au vieux système sorti de la nature des 
choses, elle a substitué un régime nouveau né de sa cervelle. Mais, comme 
après tout, il faut vivre, il a fallu substituer aux anciennes mœurs gouverne- 
mentales, un autre mécanisme ; et ce mécanisme tout d'une pièce imaginé, 
s'est trouvé être le plus merveilleux instrument de despotisme qu’on ait 
jamais vu. Mais, grâce à l’ingénieuse invention du parlementarisme, la nation 
a gardé l'illusion de sa maitrise, laquelle est presque toujours une pure 
chimère. Elle a cru que c'était elle-même qui ferait mouvoir le mécanisme 
gouvernemental : pouvoir parlementaire, pouvoir exécutif, institution, tandis 
que le plus souvent, elle n’a été qu’un instrument docile, doucement mené 
parfois, entre les mains, soit d’un orateur habile, soit d’un tacticien parlemen- 
taire consommé, soit d’un démagogue rusé, ou enfin, par aventure, d’un 
homme de gouvernement vraiment doué de ce génie spécial, et dévoué 
uniquement à l'intérêt public. » 

M. Thiers, du moins dans la dernière période de sa vie, était de ces 
derniers. Sous sa main, l'utilité du système administratif césarien fut admise, 
en raison des circonstances. Nul n’eût osé y contredire alors. Les velléités 
très légitimes de la majorité de l’Assemblée, qui aurait voulu modifier ce 
régime intérieur, se trouvérent paralysees dès le premier moment. Mais, pour 
avoir pourvu aux malheurs du temps, la centralisation sortit de là consolidée, 
et plus appropriée que jamais aux desseins encore tenus secrets des Jacobins. 
L’effort fait pour réparer les maux présents, ne fit ainsi qu'aggraver un état 
de choses mauvais en soi. On a pu voir, depuis, ce que pouvait faire le 
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jacobinisme armé de la formidable puissance de l'administration et du sub- 
terfuge parlementaire combinés. La liberté politique n’est plus alors qu’une 
illusion, et si l'illusion, tant qu’elle dure, peut suffire au bonheur d’un homme, 
chez une nation, elle prépare la ruine, et la rend inévitable } (p. 1o1-102.). 

Ce livre, on le voit, ne présente pas seulement une tranche d'histoire, mais 
aussi des enseignements. Il a donc un double intérêt. De plus, il a la saveur 
des notes prises au jour le jour et des croquis enlevés d'après nature. De 
multiples physionomies y sont psychologiquement révélées en quelques 
traits. Celle de Thiers, dont le rôle patriotique est dignement mis en lumière, 
y apparaît très fouillée. 

x" 4 

M. Talmeyr montre, par quelques rapprochements de faits, que la plupart 
des grandes journées de la Révolution, sinon toutes, ont été préparées dans 
les Loges. Il relève des saisissantes analogies entre la Franc-Maçonnerie et 
le Jacobinisme, divulgue de curieux textes sur lPilluminisme de Weishaupt, 
et, par force détails puisés aux meilleures sources, explique laction de la 
secte à la fin du XVIII siècle. Avec raison, il insiste sur notre fâcheuse 
ignorance de l’histoire de la Révolution. Le public croit généralement que 
la mort de Louis XVI fut votée par la majorité de l’Assemblée, rien n'est 
moins vrai. On s’en convaincra en lisant le travail de M. Gust. Bord dans la 
Revue de la Révolution (tome 111, 1888). Combien d’autres faits importants 
sont aussi mal connus à cause des mensonges intéressés ! Je souhaite que 
M. Talmeyr nous donne un livre sur la question qu’il vient d’esquisser et, en 
attendant, je recommande sa très instructive brochure, dont la diffusion ne 
peut être qu’excellente. 


#*# 

La Bosnie est plutôt mal connue des Français. Le livre de M. A. Bordeaux 
en révèle, d'une manière pittoresque, les aspects typiques (villes et paysages), 
les mœurs, les coutumes locales, l'esprit, jusqu'aux légendes et aux chants 
populaires. L'auteur ayant fait d'assez longs séjours dans le pays, sa relation 
a la saveur des notes prises sur nature. Voyageur, il livre d'abondantes ob- 
servations sur Foïinitza, Krechevo, Saraiïevo, la vallée de Frivor et la haute 
Herzégovine ; ingénieur, il donne tous les renseignements désirables sur les 
mines; historiographe, il indique l’heureuse action des Franciscains, grâce 
auxquels la Bosnie put résister, plus de quatre siècles, à l'influence turque et 
à l’islamisme. Son livre a donc tout ce qu'il faut pour intéresser de très divers 
lecteurs. | 


+ 
+ + 


L'étude de M. Ch. Dalbon sur les origines de la peinture à l’huile mérite 
l'attention de tous ceux qu'’intéresse l’histoire de l'art. Établie sur les plus 
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sérieuses des bases, elle met fin à la légende accréditée par Vasari. Tous les 
documents significatifs qui se rapportent à ce procédé de peindre sont 
présentés, discutés et élucidés par le savant auteur d’une façon claire et ju- 
dicieuse. Il a longuement exploré les comptes de dépenses, les contrats de 
commandes et les ordonnances ayant trait à l'exécution de travaux pictu- 
raux au moyen de couleurs à l’huile avant l’année 1400. De ses recherches, 
il ressort que l’on a peint, au XI11° siècle (au moins en Angleterre) et au 
XIV: (surtout en Artois et en Flandre), avec des couleurs broyées à l'huile, 
en usant d'un procédé différent de celui que les Van Eyck devaient rendre 
à jamais célèbre. Diverses pièces le prouvent incontestablement, entre autres 
un contrat de 1320 extrait des comptes de l'Hôtel d’Artois et une ordonnance 
signée en 1356 par le duc de Normandie. Peut-être les faintures à loile an- 
térieures au XV° siècle étaient-elles des détrempes dont on reprenait cer. 
taines parties à l’huile. En tout cas, ce que l’on peut tenir pour certain, c’est 
que d’assez nombreux peintres contribuèrent à constituer le procédé que les 
Van Eyck perfectionnèrent, peut-être par d’adjonction d'un médium oléo- 
résineux et d’un siccatif. 

D'excellentes pages sur la technique du procédé brugeois et son expansion 
terminent cet ouvrage que trouveront trop court tous les amis de l’art. 


Alph. GERMAIN. 
Lu 
+ + 
JEANNE D'ARC ET LES VILLES D'ARRAS ET DE TOURNAI, par 


le chan. Henri Debout. Un vol. grand in-8° de XIV-98 pages 
1 fr. 50. 5, Rue Bayard, Paris. 


ERNEST HELLO. L'HOMME. LE PENSEUR. L'ÉCRIVAIN, par 
Joseph Serre. In-12 de 420 pages. 3 fr. 50. Édition du Mois 
Littéraire et Prtioresque. $, Rue Bayard, Paris. 


L'ABBÉ EUSÈBE RENAUDOT, ESSAI SUR SA VIE ET SON 
ŒUVRE LITURGIQUE, par Ant. Villien, profes. au grand sémi- 
naire de Tarentaise. — Paris, Lecoffre, 1904. 1 vol. in-12 de 
XVI-288 pages. 


LA VOCATION RELIGIEUSE, d’après S. Alphonse de Liguori, 
par le L. Géna, Rédemptoriste. 2° édition, Société St- Augustin, 
Desclée, De Brouwer et Cie, petit in-12 de 224 pages. 1 fr. 


FORMULAIRE DE PRIÈRES A L'IMMACULÉE CONCEPTION, par 
le P. Watrigant, S. J. Société St-Augustin, Desclée, De Brouwer 
et Cie, In-32 de 250 pages, o fr. 75. 
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Après les précieux encouragements de Léon XIII et de Pie X, M. le chan 
Debout ne pouvait que continuer ses études sur la vénérable Jeanne d’Arc. 
Il aborde cette fois un point quasi inexploré de l’histoire de la Pucelle : le 
rôle actif du duc de Bourgogne dans le vil marché qui livra l'héroïne aux 
Anglais, et l'intervention de la ville de Tournai en faveur de la captive. Dans 
une première partie l’auteur narre simplement les faits sans surcharger son 
récit de citations et de textes ; il les réserve pour la deuxième partie où il les 
rassemble et les discute. Ils seront précieux pour l’histoire de Jeanne d'Arc. 

Ajoutons que l'illustration adaptée aux faits en question et toute de cir- 
constance, avec aussi la netteté de l'impression, tentera les moins érudits, et 
les intéressera à cet épisode, si douloureux, de la vie de notre Vénérable. 

*"# 

M. Charaux a, dans les Éfudes Franciscaines (juin, juillet 1899) publié avec 
sa sûreté de jugement et sa délicatesse de pensée et de style, bien connues 
de nos lecteurs, une importante étude sur Ernest Hello. Nous n'avons donc 
pas à redire ce que fut ce génie, méconnu — pourquoi ne pas dire incompris? 
— de ses contemporains. 

M. Joseph Serre a cherché à peindre l’Aomme, le Penseur, l'Écrivain ; et 
son travail dénote en lui de grandes qualités de style, d'imagination et d’es- 
prit. Il a des mots, des phrases qui sont des trouvailles, des pages délicieuses, 
des analyses d’une finesse exquise. Mais pourquoi, lui qui admire chez Hello 
€ cette simplicité sans laquelle on n’entre pas dans le royaume de la gloire h, 
(p. 13) en fait-il si bon marché? Je ne dis rien du soleil qui € dans les cieux 
n’a qu’à lancer un regard pour faire resplendir les brins d'herbe > (p. 16), ni 
même du € banquet des idées » (p. 46), non plus que du « dictionnaire du bon 
Dieu > (p. 402). Mais, comment M. J. Serre, — au goût ordinairement sûr 
pourtant a-t-il pu écrire cette phrase : €... Pour ne parler que des belles 
pages, même détachées et déracinées de leur contexte intellectuel, que de 
rayons encore à ces lambeaux de la royale crinière! Ce n’est pas de la 
lumière seulement, comme dans Gratry, ce chaste et blanc lumineux, c'est de 
la lumière dorée, fauve. Il y a du lion dans cette lumière. >!!! 

Passons, car enfin l’imagination peut avoir des écarts pardonnables. Autre 
défaut: M. Serre aime trop à se mettre en scène lui-même. À propos d’astro- 
nomie (p. 22), de philosophie (p. 27), de grands hommes (p. 90), de la Trinité 
(p. 331), de tout, il vient vous faire ses confidences. Très bien ! mais que ce 
ne soit pas d’une façon si personnelle. Le lecteur, en général, préfère con- 
naître la pensée même du héros. Et que dites-vous de cette phrase? « La 
vérité est un superbe équilibre... Peut-être, jeune, livré à lui-même (Hello) 
eut-il été exposé à rompre au profit de l'inspiration et par conséquent au pré- 
judice de l’Inspiration elle-même (les penseurs me comprennent), ce délicat 
équilibre > (p. 62). Je ne suis pas un profond penseur; les lecteurs de 
M. Joseph Serre le sont, je le souhaite ; mais, ne fût-ce que pour les gens de 
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mon calibre, un peu plus de simplicité et de clarté n’eût pas été pour me 
déplaire. 

Ce ne sont là que des faiblesses ; elles n’enlèvent rien au mérite de l’ou- 
vrage. M. J. Serre a lu Hello; il s’en est nourri, je pourrais dire; il a été au 
fond de sa pensée, et il a su le faire revivre en ces quelques pages. 


+ 
+ + 


Petit-fils du célèbre Théophraste Renaudot, le fondateur de la Gazefte de 
France, le créateur des Bureaux d'adresses des Monts de Pidté et des Consul- 
lations charitables en France ; oublié de nos jours alors qu’on fait tant de 
bruit autour du nom de son aïeul, Eusèbe Renaudot n’en eut pas moins, à son 
époque, son heure de célébrité. 

Tour à tour Oratorien, rédacteur à la Gazette de France, polémiste, diplo- 
mate, habitué du Pefif Concile, membre de l’Académie Française et de 
l'Académie des Médailles, collaborateur de Nicole et d'Arnault, adversaire 
résolu de Claude, de Bayle, de Ludolf, l'abbé Renaudot fut un des plus grands 
érudits qui ont, à la fin du XVI° etau commencement du XVII: siècle, iilus- 
tré l'Église de France. Il n’est guère de question débattue à son époque, pas 
même celle des Rites chinois — (un ami d'Arnault pouvait-1l prendre parti 
pour les Jésuites ?) — pas même celle du quiétisme ou des Ordinations Angli- 
canes où il n’ait dit son mot, amer souvent, juste presque toujours. 

Il fut liturgiste surtout, et selon le mot de M. Chabot « l’orientaliste le plus 
érudit de son époque ». 

A l’âge de 18 ans, il envoyait à son père des lettres et des poèmes «€ écrits 
en huit langues, savoir : française, latine, grecque, hébraïque, syriaque, chal- 
daïque, sanscritique et égyptienne (c.-d-d. copte). >» Grâce à cette science 
presque universelle des langues orientales, il put, d’après les textes originaux, 
publier toute une étude approfondie et raisonnée sur les liturgies, si nom- 
breuses, de l'Orient. L'importance des liturgies dans les controverses soute- 
nues alors contre les protestants, soit au point de vue purement histo:ique, 
soit au point de vue dogmatique, fut le mobile principal qui le fit entreprendre 
ce travail gigantesque. Son œuvre est immense ; et à ce moment où les études 
liturgiques prennent un développement très important, il était juste d'attirer 
l'attention sur le précurseur des Denzinger, des Probst, des Dom Cabrol, des 
Dom Cagin. 

À M. l'abbé Villien revient le mérite de l'avoir fait. 

Son étude est sérieuse, documentée, un tant soit peu sèche cependant, mais 
les liturgistes ne s’arrêteront pas à ce détail. 

x 
+ + 
Beaucoup de livres déjà ont paru sous ce titre ou traité le même sujet. Le 
Géna n'a pas cru qu'il fût hors de propos de mettre en regard de ces 
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ouvrages la doctrine de S. Alphonse de Liguori. Il a eu grandement raison. 
L'ouvrage, sans prétention littéraire, nous voulons le croire, a le mérite 
d'être éminemment pratique. 
L'histoire de quelque vocation religieuse marquante repose doucement 
l'esprit à la fin de chaque chapitre et confirme les principes exposés. 
Souhaitons un grand succès à ce petit livre, appelé à faire du bien aux 
jeunes gens qui étudient leur vocation, ou tergiversent devant les sacrifices 
que Dieu leur demande. 


+ 
* * 
Jolie brochure, avec impression soignée. Son principal mérite est de pré- 
senter aux fidèles, au moment opportun, des prières anciennes et modernes 
composées en l'honneur de Marie Immaculée. 


Fr. THÉODORE. 
+ 
+ + 


LE CHRIST DE LA LÉGENDE DORÉE, par l'abbé J. C. Broussolle, 
tu vol in-8° de 484 pages, illustré d’un commentaire artistique 
et de 407 gravures. Broché, $ fr... Paris, 5, Rue Bayard. 


SIMPLE COMME UN ENFANT. Souvenir d'un frère (1874-1895), 
par dom Vaudeur ©.S.B. 1: vol in-8°. Namur. Imp. Lambert 
de Roisin. 1903. 


La vulgarisation des œuvres d’art semble bien une entreprise difficile. On 
ne peut, en effet, la réaliser que par des #rocédés plus ou moins perfectionnés. 
L’original paraît revivre et, avec lui,bien que voilé, l'idéal qu’il tendait à fixer: 
la fleur est recueillie mais le parfum subtil a déserté le calice. Sous son nouveau 
vêtement néanmoins l’œuvre de l'artiste garde ses lignes essentielles et pures,et 
la physionomie générale en est encore assez vivante pour réveiller dans l'âme 
la fibre secrète quine s’'émeut qu’à l'approche de la Beauté. Je parle ici, bien 
entendu, du livre de M. Broussolle et non point de ces vulgarisations sans 
mérite où le dessin fait place à la caricature. 

La maison de la Bonne Presse,en publiant à si bon compte cette splendide 
édition de la Zégende dorée, prouve une fois de plus quelle haute idée elle se 
fait de la mission de l’art chrétien. 

M. Broussolle a extrait de la Légende dorée et traduit les dix chapitres qui 
se rapportent à la vie du Christ. Il s'en tient assez fidèlement à l'original, et 
personne ne lui en voudra d’avoir retranché certaines subtilités et autres fan- 
taisies scolastiques du célèbre dominicain. Ces suppressions n’enlèvent rien 
au charme naïf du récit, à l'élan d'émotion qui s'en dégage et à l'esprit pro- 
fondément religieux dont il est imprégné. Pour résister à l'influence de ce 
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charme pénétrant il faudrait avoir l’âme d’un de ces hypercritiques dernier 
modèle, qui ne savent manier que le scalpel et la loupe;et qui font table rase 
de «toutes nos habitudes de cœur et d'esprit en matière de religion ». Le but 
de la Zégende dorée est en effet de toucher les cœurs. Elle y atteignit avec 
un tel succès que la Bible seule eut plus de lecteurs, dans ces âges de foi où 
toutes les manifestations de l'idéal soulevaient l'enthousiasme des foules. La 
faveur du public encourageait les copistes et les traducteurs. Les enluminures 
des manuscrits, les fresques des basiliques,les vitraux des cathédrales — Sien- 
ne, Le Mans, Tours, Bourges — les toiles des grands maîtres — Memling, 
Piero della Francesca, Bouts, Carpaccio — s'inspiraient visiblement de ces 
récits poétiques. 

Vint la Renaissance. Le latin de la Zégende dorée n'était pas assez farci de 
réminiscences cicéroniennes pour plaire aux humanistes, et ceux qui s’embra- 
saient pour l'amour du grec pouvaient évidemment lever les bras au ciel en 
lisant des choses de cette force : € Agathe vient du grec aga, parlant, et /4au, 
perfection >. Aussi de quels sarcasmes fut accablé ce barbare, ce € gouffre, 
d’ordures » (vorago) ! Ces Messieurs étaient fort aises de pouvoir déguiser 
leurs passions antireligieuses sous leur haine littéraire. Ils eurent de dignes 
successeurs, dans Baillet et Launoi, qui ne pouvaient pardonner à la Zégende 
dorée V'imbroglio de sa chronologie, la faiblesse de sa critique. ni surtout 
l'esprit de miséricorde évangélique qui l'avait dictée. Launoi même, parce 
qu'il n’y trouvait pas assez démontrée l'existence de S'° Catherine, biffait 
l'office de cette sainte et le faisait remplacer par une Messe de Aeguiem ! Ce 
€ dénicheur de saints > prouvait tout simplement par là que 


de lettres 
{1 n'avait que les trois qui forment le mot sot ! 


M. Broussolle a donc raison de réhabiliter J. de Voragine. D'autres lui ont 
ouvert la voie, mais, nul ne l’aura fait avec plus de sens artistique et de goût 
éclairé. Les commentaires iconographiques qui suivent chaque chapitre sont 
pleins d'aperçus neufs et personnels.On peut cependant n'en pasadopter toutes 
les conclusions (Cf. p. 217 par exemple. ) 

M. Broussolle fait ressortir à merveille l'importance de certaines peintures, 
mais les reproductions qu’il en donne, bien que faites au trait,ne sont ni assez 
fidèles ni de proportions assez grandes. Qu'ilexamine,en particulier,la Résur- 
rection du Fra Angelico et la Cène de Léonard de Vinci. L'auteur me 
permettra une autre remarque. Le tableau de Campagnola représente le mi- 
racle non du cheval mais de la mule. Le peintre ne s'est pas trompé. Je ne 
pense pas que les chevaux du midi aient la queue si étriquée et doute fort que 
les Cadets de Gascogne, amis du PArAsRe, en aient gardé de pareils dans les 
écuries de Casteljaloux. 

Quoi qu'il en soit de ces ombres, l'ouvrage de M. Broussolle mérite tous 


éloges et nous fait désirer avec impatience le second volume promis : Za 
Vierge de la Légende dorée. 
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Puisse cette œuvre exercer parmi nous l'influence bienfaisante qu'elle avait 
au XII1° siècle ! 


La sainteté ne s’étudie pas comme un chef-d'œuvre de la pensée humaine. 
Elle échappe souvent à l'analyse ; il est parfois difficile d’en saisir les traits 
et d’en fixer les contours. Le KR. P. dom Vandeur ne s’est pas laissé découra- 
ger par cette difficulté. Ces Souvenirs d’un frère, sortis de l'écrin réservé où 
l'on garde les secrets de famill& nous retracent la vie courte mais pleine de 
mérites du Fr. Clémentien, mort au Couvent de Salzinnes, le 5 juin 1896. 
Le récit n’est pas chargé de faits extraordinaires ni bien variés. Le Fr. Clé- 
mentien « faisait de la vie > comme on fait de la dentelle, point par point. 
Après avoir quitté le Collège des Jésuites de Namur, il entra chez les Frères 
Mineurs au Noviciat de Thielt, Tous ses confrères du noviciat et du cléricat 
eurent vite apprécié cette âme d'élite que Dieu leur envoyait pour < être parmi 
eux un modèle d’humble simplicité, de vertu aimable et engageante ». Hélas ! 
ce trésor ne leur fut pas laissé longtemps. 

Frère Clémentien avait le charme particulier aux êtres destinés à mourir 
jeunes. Une maladie impitoyable, dont les soins les plus délicats ne purent 
enrayer le cours, s'abattit sur lui et le conduisit au tombeau. Le saint religieux 
expira comme il avait vécu, dans le calme et la simplicité d’un cœur tout à 
Dieu. 

Malgré certaines longueurs dans les citations de lettres, dom Vaudeur a 
fait de la vie de son frère un récit fort attachant, que liront avec profit ceux 
qui comprennent la beauté des vies intérieures. 


Fr. ENGELBERT. 


+ 
+ + 


LA TERMINOLOGIE DE S. JEAN DE LA-CROIX, par M. l'abbé 
Calaber (Paris, Amat). In-12 de 200 pages. 


Le P. Ludovic de Besse, M. l’abbé Saudreau et d’autres encore ont donné 
l'élan : on revient à l'étude des grands mystiques, des maîtres de la spiritua- 
lité, en tête desquels se place saint Jean de la Croix. Mais chez ce dernier, 
matière et style, tout est abstrait et obscur. Voilà pourquoi M. l'abbé Calaber 
a eu la pensée d'expliquer clairement sa terminologie et de donner un aperçu 
de sa doctrine spirituelle. Il y a réussi, et son opuscule, complété, pourrait 
parfaitement servir d'introduction aux ouvrages du maître espagnol. 


P. LÉOPOLD DE CHÉRANCÉ. 
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DANS LA CHAMBRE DU MALADE, par le chanoine S. Decorne, 
doyen honoraire. Lille, librairie St-Charles Borromée, 104, rue 
de la Barre. Prix: 3fr., franco 3 fr. 75; pour la Belgique 
s'adresser à M. le directeur du Bulletin des malades, 3. rue de 


Monnel, Tournai. 


Parler de soi, en parlant de Dieu qui habite la chambre du malade, et s’en- 
fonce peu à peu dans son cœur, inévitablement et sans cesse présent à sa 
conscience, dans l'isolement, dans l’insomnie, dans le crucifix, dans le lit, & ce 
trône de la mort », dans l’eau bénite, dans la pendule et l'horloge, qui fixent 
la pensée sur le temps fugitif, et sur les heures de la Passion, dans la chari- 
table veilleuse, dans le fauteuil, dans les remèdes, dans les livres, les visites, 
les amis, la famille, dans le médecin, le prêtre, le confesseur, et l’extrême- 
onction, parler de soi, en un mot, dans ce petit monde de la chambre du 
malade, où Dieu se reflète jusque dans le miroir et le notaire, n'est-ce pas 
audacieux voire même tout à fait déplacé ? 

Il existe encore, en effet, un petit groupe ultra-classique d'artistes raffinés 
en modestie, nous ne disons pas en humilité, qui évitent avec un soin scrupu- 
leux le €Je> qui inspirait au janséniste Pascal autant de peur que l’enfer. Leur 
délicatesse mérite que l’on conserve leur image dans une boîte à bijoux, pour 
la mettre, de temps à autre, sous les yeux de la jeunesse présomptueuse. Mais 
ce ne sont pas généralement les plus pathétiques des poètes, les plus entraî- 
nants des prosateurs ; et leur méticuleuse pudeur n’est pas sans dessécher, 
ou, au moins, émietter leur talent. Nous croyons, au rebours, que, sans abuser 
de la mise en scène, un auteur peut ouvrir son âme, fût-ce en se nommant, 
épancher tout ce qu'elle a d'amour, d'expérience personnelle et bienveillante 
de la vie, de foi et d'espérance, faire passer son cœur, s’il est bon et grand, 
dans le cœur du lecteur, un ami pour l'écrivain qui sent brûler dans son sein 
le feu ardent de la charité. 

Et cette âme que j'’essaiè de peindre, elle se découvre avec une parfaite 
simplicité, une touchante émotion à chaque page du livre intitulé : Dans la 
chambre du malade. Bien des fois, même, mes yeux, sous le coup d’un mal- 
heur récent, se sont sentis mouillés de larmes, à telle page où M. le chanoine 
Decorne interrompait la série parfois si monotone, chez d’autres, des ré- 
flexions les plus sages pour nous graver au cœur, avec ses souvenirs person- 
nels, une des leçons de la maladie ou de la mort. 

Ne nous ravit-elle pas d'admiration cette jeune fille, si belle avant la petite 
vérole, défigurée, à l’heure de la convalescence : son miroir implacable le lui 
a fait savoir silencieusement ; et, sans plus tarder, elle se résout à profiter de 
cette laideur pour embellir son âme, ouvrière de Dieu dans une inépuisable 
charité ! 
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Fut-il, en revanche, une leçon plus terrifiante que celle de ces délais, trop 
souvent apportés aux derniers sacrements par la faiblesse d’une affection pure- 
ment naturelle ! Que de mourants dont on a condamné l'éternité, pour leur 
épargner une émotion passagère ! 

Et n'est-ce pas un prêtre qui a pu dire, un jour, à son malade : € Rien ne 
presse ; nous avons du temps devant nous ! > Mais la mort, comme un voleur 
a dérobé sa proie, avant l’absolution ! Qu'est devenue cette âme ? 

Ces tableaux, vrais mais cruels, sont rares dans un livre que remplit l’espé- 
rance. Cependant l'écrivain, si sympathique d’ailleurs, et poète, avec toute la 
sève qui déborde d’une âme où se combinent et s'associent, non sans origina- 
lité, la maturité de l'esprit et du style, la force de la raison, et la fraîcheur des 
impressions printanières, l'écrivain, dis-je, tour à tour conteur délicieux, s’il 
peint un intérieur patriarcal, moraliste sans aigreur, en passant, en causant, 
avec une amicale bonhomie, n’a-t-il pas exagéré la sévérité théologique, quand 
il écrit : 

« À l'heure où l’âme quitte la prison terrestre, elle se trouve face à face avec 
le juge suprême des vivants et des morts... Ici et en ce moment, c’est le Dieu 
de toute justice qui rend à chacun selon ses œuvres. » 

Est-ce qu’à cette heure là-même, la justice de Dieu et sa charité ne se sont 
pas embrassées ? , 

Mais n'est-il pas vrai aussi que le grand nombre n’est retenu dans le mal 
pendant la vie et poussé au repentir, à l’article de la mort, que par la crainte 
de la justice et de l'enfer ? 

Concluons. Rien ne nous semble plus capable que ce livre si aimable, si 
paternel et si sacerdotal, de relever l'âme du malade, non seulement du 
malade dans sa chambre, mais de nous autres tous, qui sommes des malades 
dans la prison bien souvent moins spacieuse et moins éclairée du monde! 
Rien de plus capable de nous faire aimer, même dans les détails de la Liturgie, 
cette religion qui nous accompagne jusqu’à la tombe, qui bénit notre sépul- 
ture, et supplie les anges de nous conduire au Paradis . € /# Paradisum dedu- 
can le angeli. > 

A. CHARAUX. 


* 
+ + 


SUR LE CHEMIN DU CALVAIRE, par le P, Hébert, ©. P., vol. in- 
12 de 250 pages. Broché avec couverture glacée. — 2 fr. post. 
O fr. 50. Maison de la Bonne Presse, 5, rue Bayard, Paris. 


AU TEMPS DE LA PUCELLE. Récits et tableaux. LE PÉRIL NATIO- 
NAL, par Marius Sepet. In-12 de VII-408 pages, Pr. 3 fr. 50. 
— P. Téqui, libraire-éditeur, 29, rue de Tournon, Paris. VIe, 


1905. 


576 BIBLIOGRAPHIE. 


_ Grâce au culte toujours fidèle de ses frères, S. Thomas aura trouvé en ces 
temps présents, une nouvelle sève d’immortalité. Avec la richesse de son 
verbe, le P. Monsabré a ciselé la Somme, en a fait un monument dogmatique 
d’une superbe ordonnance, d’une grâce magnifique. 

A son tour, le P. Hébert est venu demander au Docteur Angélique « les 
plus substantielles, parfois les plus tendres inspirations de la piété >. Tout 
son livre n’est que le judicieux commentaire de la doctrine du maitre sur la 
Passion de N.-S. Avant chaque chapitre une note permet au lecteur de se 
reporter au passage de S. Thomas développé par l’auteur. 

Il est donc superflu de louer une doctrine qui se recommande d’un tel pa- 
tronage. Ce qu’on ne saurait passer sous silence, c’est l’onction contenue, la 
beauté simple du style dans lequel le R. P. nous la présente. € Sur le chemin 
du Calvaire, > on aimerait à ne rencontrer que de pareils guides, toujours aussi 
sûrs qu’aimables. | 


+ 
* + 


La belle et héroïque figure de Jeanne d'Arc a mis sur l’époque, où elle a 
souri à notre France en péril, un cachet du plus palpitant intérêt. Tout ce 
qui peut rendre ce sourire plus gracieux, plus miraculeuse la puissance de ce 
bras de femme, tout ce qui, dans la Pucelle, fait mieux ressortir ses timidités 
de vierge, ses étonnantes qualités de guerrière, tout cela captive notre pa- 
triotisme. 

A côté de sa « Jeanne d'Arc », les récits et les tableaux de M. Marius 
Sepet sont donc une œuvre d'opposition qui aide à mieux comprendre celle 
de notre Libératrice. 

Bien que l’auteur s’en défende, son livre est fait d'érudition : c’est peut- 
être la force de l’habitude. — Avec à-propos, il sait passer la plume à un 
chroniqueur contemporain dont on est toujours heureux d'admirer la bonne 
naiveté. De là le côté vivant et pittoresque de ces récits qu’estompent tou- 
jours, hélas ! d’une vague mélancolie les malheurs de la France et de son roi. 
Pour en effacer la pénible impression, M. Marius Sepet laisse ses lecteurs 
sur une parole d'espérance qu'on voudrait pouvoir répéter en nos temps 
troublés: L'heure de la miséricorde divine a sonné, le secours va venir. 


Fr. DIÉGO-JOSEPH. 
_ Avec la permission des Supérieurs. 


Albert Caussin, Gérant. 


Société Desclée, De Prouwer et Cie, LILLE — PARIS — BRUGES. 


TOTA PULCHRA ES 


Ce fut un siècle bien étrange que le XIX® siècle. Il faut bien 
en convenir, il renferma dans ses entrailles tourmentées des 
éléments absolument contraires de grandeur et de bassesse, de 
force et d’infirmité, de progrès et de décadence. Ce fut tout à la 
fois un siècle démolisseur et un siècle restaurateur. Arrivé à son 
déclin, il s'épuisa en luttes ardentes et acharnées, dans lesquelles 
la vérité et l'erreur, la foi la plus vive et l’incrédulité la plus opinià- 
tre, les vertus les plus sublimes et les vices les plus monstrueux, 
l'égorsme le plus raffiné et les dévouements les plus héroïques se 
disputèrent le cœur des hommes, le gouvernement des peuples, 
la direction de l’humanité et l'empire du monde. A voir les agi- 
tations de notre société moderne qui se tord sans cesse en des 
convulsions douloureuses, quand on prête l'oreille à ses cris 
d'angoisses et de souffrances, on dirait, comme saint Paul, qu’elle 
est dans le travail de l’enfantement, et qu'elle porte dans ses 
flancs tout un monde nouveau, un ordre de choses nouveau, une 
humanité nouvelle : sngemiscit et parturit usque adhuc. 

Eh bien! ce siècle qui semblait exclusivement voué au culte 
de la matière, ce siècle emporté sur les ailes de la vapeur et de 
l'électricité, vers des horizons nouveaux et des destinées incon- 
nues, au bruit des machines et des armes perfectionnées, au milieu 
des revendications bruyantes des peuples frémissants qui appel- 
lent à grands cris une ère nouvelle, plus conforme à leurs aspira- 
tions et à leurs désirs... chose extraordinaire! c'est ce XIX°® 
siècle qui a eu l'honneur d’attacher au front de la Vierge imma- 
culée un des plus beaux fleurons de sa couronne, en proclamant 
le dogme de l’Immaculée Conception. Jusqu'à la fin des temps, 
les générations futures se rediront d'âge en âge, que le glorieux 
privilège de Marie fut inscrit au livre d’or des dogmes catholiques 
par le grand Pontife Pie IX, de douce et sainte mémoire, qui, 

E. F. — XII — 37. 


578 TOTA PULCHRA ES | 


pendant trente ans, dirigea la barque de Pierre d'une main si 
ferme,au milieu des orages et des tempêtes soulevées contre elle. 
Aussi, qui sait? Le XIX:e siècle, au lieu de porter dans l'histoire 
ces titres pompeux et sonores de siècle du progrès, siècle des 
lumières, peut-être s'appellera-t-il le siècle de Marie, le siècle de 
l'Immaculée Conception. 

Or, voici qu’à l'aurore du XX° siècle, à l'heure où le bien et le 
mal, la vérité et l'erreur semblent sur le point d'engager une 
lutte suprême, un autre Pontife, couronné du même nom, lève à 
son tour, avec espérance, ses regards vers la Vierge immaculée, 
et invite le monde catholique entier à célébrer avec allégresse le 
Jubilé de Marie. L'ordre franciscain, placé, dès sa naissance, sous 
la protection de la Vierge bénie, n’a point tardé à répondre à 
l'appel du Chef de l'Église, et s'est associé, dès la première heure, 
à cette grande et joyeuse fête de famille. C'était juste : n'est-ce 
pas de lui que sont sortis les plus vaillants champions de Notre- 
Dame, et n'a-t-il pas défendu, envers et contre tous, le glorieux 
privilège de Marie? Si la croyance à l'Immaculée Conception est 
devenue chez nous la thèse nationale, la thèse française par excel- 
lence, la gloire n’en revient-elle pas, en grande partie, aux doctes 
et pieux enfants de saint François ?...[.es pages qui suivent n’ont 
pas pour but d'établir à nouveau cette thèse, ni de retracer l’his- 
toire souvent mouvementée de ce dogme à travers les siècles. En 
parlant de la beauté de Marie, nous voulons seulement prendre 
place dans cet immense concert de louanges, où les voix de la 
terre s'unissent aux voix du ciel, pour chanter à Marie : 7ofa 
Pulchra es ! 


En venant de Jérusalem, on aperçoit des dernières cimes de la 
Samarie, une petite ville perdue là-bas sur les hauteurs escarpées 
qui dominent la plaine de Jésrael. C'est Nazareth, si bien nommée 
la ville des fleurs. Les oliviers, les figuiers, les grenadiers aux fruits 
de pourpre, les amandiers, tout roses au printemps, encadrent ses 
maisons blanches de fleurs et de verdure. Tout y est paisible et 
doux. Les ruelles de la bourgade ne s’animent un peu que le 
matin et le soir, par le va et vient des femmes, portant sur la tête 
l'urne penchante qu'elles vont remplir à la fontaine. 

Or, c'est là, dans une de ces maisons tranquilles et closes 
qu'entra un jour Gabriel, l'ange de Dieu. € Salut, Marie, pleine 
de grâce, dit-il en s’inclinant, à une jeune fille simple et timide 
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qui n'avait pas seize ans, le Seigneur est avec toi et tu es bénie 
entre toutes les femmes. » | 

- À la vue de l’ange,et en entendant ces paroles extraordinaires, 
Marie eut peur et se troubla. € Ne crains rien, lui dit le messager 
céleste, car tu as trouvé grâce devant Dieu. Voici : Tu concevras 
et tu enfanteras un Fils que tu nommeras Jésus. » 

Surprise, elle demande : «Comment cela pourra-t-il se faire? » 
L'ange répondit : « L’Esprit-Saint surviendra en toi, il te couvrira 
de son ombre, et c'est pourquoi ce qui naîtra de toi sera appelé 
le fils de Dieu. > — « Je suis la servante du Seigneur, reprit 
Marie, qu'il me soit fait selon votre parole. >» Et l'ange 
s'éloigna. 

Et le cœur de Dieu s’épanouit d'amour! Voilà donc réalisé 
son grand rêve !... Trouver une créature assez belle et assez pure, 
pour que son Esprit pût la toucher de son ombre, et pour que 
d'elle pût naître un Dieu! C'est à cela qu'il a songé de toute éter-. 
nité. Et c’est à elle que, dans son ravissement, il murmure maiïin- 
tenant : Zota pulchra es! Vous êtes toute belle, et il n'y a 
point de tache en vous. Et c’est à elle que l'univers catholique 
adresse, en ces jours de Jubilé, la même louange: Tofa pulchra 
es ! Et macula originalis non est in te! 

Certes, Eve devait étre admirable de grâce, quand elle sortit 
des mains du Créateur. Car, si dans l’homme Dieu avait mis la 
force, dans la femme il mit comme un sourire, comme un peu de 
la fraîcheur des aurores qui devaient se lever si belles dans le ciel 
serein de l'Éden.… A Eve, il donna la grâce, la beauté ! Et tous, 
nous avons imaginé Marie plus belle encore, Les peintres l'ont pa- 
rée de tous les charmes,quand ils n'ont pas brisé leurs pinceaux, 
en désespérant de réaliser jamais l'idéal entrevu. 

Cependant,ne nous y trompons pas.Ce n’est pas de cette beauté 
qu'est épris le cœur de Dieu. Qui sait ? Peut-être Eve était-elle 
plus belle encore que ne l'était Marie ; car le temps qui n'épargne 
rien, en roulant l’image de la femme à travers les générations, en 
a sans doute défraîchi la grâce, brisé l'harmonie, heurté un peu 
les traits. 

En tout cas, belles elles l’avaient été ces femmes des Patriarches, 
€ fécondes comme la vigne pliant sous les raisins vermeils }. 
Belles aussi toutes ces guerrières d’Israël,cette Judith,par exemple, 
qui vainquit moins par son épée,que par les attraits de son visage, 
Belles, à coup sûr, toutes ces douces visions bibliques qui s’appel- 
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lent Rébecca,ou Ruth la Moabite. Ce n’est pourtant pas par leurs 
charmes qu'elles plurent au Seigneur. 

Dieu, de cette sorte de beauté n'a que faire. I] l’a semée par la 
création, et la femme elle-même n'est pas plus fraîche que la rose 
épanouie sous le soleil de mai. C’est la beauté de l'âme qui ravit 
son cœur. Or, toutes, hélas ! avaient à l’Âme quelques souillures. 
Toutes portaient au moins cette blessure mal fermée, dont en 
naissant les avait marquées la faute originelle. 

Seule, Marie est sans tache et dans sa vie et dans sa naïissance 
immaculée: #acula non est in te. Sa beauté est dans sa pureté 
incomparable,ou plutôt sa beauté suprême est dans sa Maternité 
virginale rayonnant à travers sa pureté. N'est-ce pas cette beauté 
que nous voyons resplendir au frontispice de nos divines Écritures, 
à la première page de la Genèse ? 

Lorsque Dieu vint trouver les deux premiers de notre race 
après leur désobéissance,aussitôt après avoir prononcé contre eux 
et toute leur postérité une sentence de malédiction et de mort, 
il s'adressa au démon, caché sous la figure du serpent, et il lui 
dit : € J'établirai des inimitiés entre toi et la femme : sntmicifias 
ponam inter te et mulierem, entre ta race et la sienne : ef semen 
tuurm et semen tllius. Tu essaieras bien de la mordre au talon : e/ 
tu insidiaberis calcaneo ejus, mais elle t'écrasera la tête : 295a con- 
leret caput tuune. Ÿ 

De quelle femme le Seigneur voulait-il parler ? assurément, di- 
sent les saints Docteurs, il ne s’agit pas ici de la première femme 
séduite par le serpent et mère du fratricide Caïn : autrement, le 
Seigneur ne parlerait pas au futur:z#éimicitias ponam. D'ailleurs, 
ve, loin d'écraser la tête du serpent, avait prêté l'oreille à ses 
perfides insinuations. Il est donc évidemment question de la fem- 
me par excellence, de cette femme bénie entre toutes les femmes, 
la nouvelle Eve, dont le divin Fils Jésus devait réparer la faute du 
premier Adam, et détruire ici-bas le règne de Satan, inauguré 
dans le Paradis terrestre. Or, il est écrit que cette femme #crasera 
la tête du serpent. Que signifie ce langage symbolique et méta- 
phorique ? C'est la tête du serpent qui contient son venin mortel. 
Partout où le serpent peut glisser sa tête, il y répand son venin. 
Mais, si on lui écrase la tête, on se trouve complètement à l'abri 
de ses morsures et de son poison. Donc, quand il est dit que la 
future Mère du Sauveur érasera la tête du serpent, cela signifie 
que non seulement elle sera préservée du péché actuel, comme 
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le définit le Concile de Trente, mais encore du péché originel, 
comme l’a défini Pie IX. 

Aussi,en déroulant les pages sacrées de nos Livres Saints,toutes 
les fois qu'il est question de la Mère du Sauveur, promis à nos 
premiers parents, on voit toujours poindre le dogme de l’Imma- 
culée Conception, comme une douce lueur, couverte de légers 
nuages, il est vrai, mais sous lesquels les plus savants interprètes 
ont su la découvrir. 

C'est le prophète couronné, le pieux roi David qui chante sur 
sa harpe inspirée : Sanctificavit tabernaculum suum Altissimus, 
le Très-Haut a sanctifié celle qui doit être son tabernacle ici- 
bas ; adjuvabit eam Deus mane diluculo : Dieu la couvrira de sa 
protection dès le matin, dès le premier instant du jour. Scrutons 
un instant le sens profond de cet oracle. Cela veut dire, comme 
l’enseignent les théologiens, que le Seigneur a revêtu sa Mère 
d’une beauté sans rivale, et qu'il a fait pour elle ce qu'il n’a fait 
pour aucun de ses saints et de ses élus. En effet, il y a des âmes 
que le Seigneur sanctifie au soir de la vie, s1b vespere, comme le 
bon larron sur la croix, comme ceux qui se convertissent à l’ar- 
ticle de la mort. Il y en a d’autres que Dieu appelle à Lui, s4b 
meridie, au midi de leurs jours, comme sainte Marie-Madeleine, 
saint Paul, saint Augustin et tant d’autres qui se convertissent 
sincèrement, au sortir des folies de la jeunesse, dans la maturité 
de l’âge. Il y a des âmes qui se trouvent sanctifiées au matin de 
leur existence, #7arxée, comme les petits enfants qui s'envolent au 
ciel aussitôt après leur baptême. Enfin, il y a même des saints et 
des élus qui ont été purifiés du péché originel et sanctifiés par 
l’onction divine de la grâce, summo mane, c'est-à-dire, dès le sein 
de leur mère, quelque temps après leur conception : tels furent 
certainement le prophète Jérémie, saint Jean-Baptiste et très pro- 
bablement saint Joseph. Mais Marie, elle, a été remplie de la 
grâce divine, dr/uculo, à la première lueur de la vie, au premier 
point de l'existence, c’est-à-dire que, suivant l'expression du pro- 
phète, Dieu l’a couverte de sa protection contre les assauts de 
l'enfer dès le moment même de sa Conception : Adjuvabit eam 
manè diluculo. 

Aussi, la sainte Église a-t-elle raison d'appliquer à Marie ces 
paroles du Livre de la Sagesse : Candor est lucis æternæ, Marie 
a toujours été pure de tout péché, comme un rayon de la lumière 
éternelle; speculum sine macula Dei majestatis, son Ame a toujours 
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été un miroir sans tache de la splendeur et de la majesté divine ; 
deo nihil inquinatum incurrit in eam, c'est pourquoi, la moindre 
souillure n’a jamais pénétré en elle. Et, unissant sa voix aux 
oracles prophétiques et aux concerts des anges, elle peut chanter 
avec eux : Vous êtes toute belle, toute pure et toute sainte, Ô 
Marie, et il n'y eut jamais de flétrissure en vous : Zofa pulchraes, 
amica mea, et macula non estin te! 


Un autre Prophète s’écrie dans son enthousiasme : « Quelle est 
donc cette femme que je vois s'élever à l’horizon de l'avenir, pure 
et radieuse comme l'aurore, douce et belle comme la lune, bril- 
lante comme le soleil? » Ah! répond la Sainte Église, qui aime 
à chanter ce cantique dans les fêtes de Marie, c'est la Vierge 
immaculée et sans tache. Car, dit un docte théologien raisonnant 
sur ce texte, il nous est bien permis de croire que Dieu a fait, 
dans l’ordre de la grâce, ce qui existe dans l’ordre de la nature. 
Or, nous voyons dans le monde sidéral trois sortes de corps lumi- 
neux, qui ont été resplendissants de clarté dès le premier instant 
de leur création : le soleil, la lune et les étoiles. Ainsi brillent au 
firmament du monde surnaturel le Christ, vrai soleil de justice, la 
Vierge pure et sans tache, semblable à l’astre des nuits, et les 
anges, étoiles du Paradis. Et tous ont été rayonnants d'innocence 
et de grâce dès le premier instant de leur existence : le Christ 
par nature, Marie par la grâce unique d’une conception immaculée, 
les anges par l’état de justice parfaite dans lequel ils ont été créés. 
Mais la beauté de Marie emprunte à sa Maternité virginale un 
éclat et un charme auxquels les esprits célestes ne sauraient 
prétendre. 

Dieu seul, en effet, est à la fois fécond et vierge. Les anges, 
esprits purs et incorruptibles, indivisibles par conséquent, sont 
fixés à jamais dans une vivante mais stérile unité. Les anges sont 
vierges par nature, c'est vrai, mais par nature aussi, ils ne peuvent 
rien reproduire, si ce n'est leur pensée, qui reste ce qui est une 
pensée de créature, un pur accident. Les hommes eux, trouvent, 
au contraire, dans la matière, le principe d’une multiplication 
merveilleuse. [ls peuvent donner la vie à d’autres hommes ; toute- 
fois, ils ne le peuvent sans se diviser, sans donner le meilleur de 
leur substance, c'est-à-dire, sans perdre leur virginité. Tout ce qui 
est fécond se divise, tout ce qui est vierge est à jamais stérile : il 
faut ou mettre la vie en jachère ou la dédoubler, 
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Seul, je le répète, Dieu est vierge dans sa fécondité, et sa vir- 
ginité substantiellement féconde, c'est sa Trinité Sainte : Prima 
virgo, Trias est.(S. Grée. de Naz.) Sans rien perdre de sa sub- 
stance, le Père engendre un Fils infini et Dieu comme Lui. Sans 
rien perdre de leur Être, le Père et le Fils, dans une spiration 
commune, produisent le Saint-Esprit. Et, c'est dans cet acte 
unique, — qui est la vie éternelle de Dieu — que réside la beauté 
inénarrable dont s’enivrent les Anges et les Saints : Dieu engen- 
drant éternellement sa pensée et s’aimant d’un éternel amour! 

Beauté suprême, dont une créature, par sa virginité féconde, 
a osé approcher ! Trinité sainte, dont Marie seule a atteint les 
frontières mystérieuses |! 

Dieu, par ce côté, du moins, et autant qu'il est possible de faire 
semblable à Dieu une créature, l’a faite semblable à Lui. 11 lui a 
donné comme une participation intime non seulement de sa 
nature, en l’inondant de grâce, mais de l’acte lui-même dont il vit. 

Cette jeune fille, auprès de laquelle passent indifférentes ou 
dédaigneuses peut-être, les femmes de Nazareth, c’est son chef- 
d'œuvre à Lui, c'est le dernier mot de son amour. Et il l'aime! 
Car, quoi qu'il fasse, le père a toujours une faiblesse pour l'enfant 
qui lui rappelle le mieux ses traits, ses goûts, ses qualités, ses 
défauts eux-mêmes. Et l'œuvre qu'affectionne le plus l'artiste, 
c'est toujours celle où il a mis davantage de son âme. Or, Dieu a 
mis dans Marie tout ce qu'il pouvait y mettre de Lui ; et, dans 
ce rayon sorti de son cœur, il reconnaît sa beauté: 7ofa pulchra 
es ! Que vous êtes belle, à mon amie, murmure:t-il, il n'y a pas de 
tache en vous! 

Après cela, faut-il s'étonner que l’Église, empruntant à l'Écri- 
ture des paroles qui sont dites de la divine Sagesse, ne craigne 
pas de faire dire à Marie : € Le Seigneur me possède dès le com- 
mencement de ses voies. Les abîmes n'étaient pas encore que 
j'étais conçue. Bien avant qu'il eût assis les montagnes sur leurs 
bases, bien avant les collines. . j'étais... Lorsque le Seigneur 
créait les cieux, quand il suspendait en l'air la voûte éthérée et 
y accrochait les nuages... quand il imposait à la mer ses limites. 
j'étais là, me jouant devant Lui dans l’immensité de l’univers. » 

Et c’est elle, c'est Marie que Dieu, par une grâce unique, et 
pour la faire toute resplendissante à ses yeux, préservera de la 
morsure dont nous marque le péché, à notre entrée en ce monde. 
11 détournera de son âme le torrent de corruption qui, malgré 
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nous, vient nous souiller. Jamais une tache n’aura filétri sa bien- 
aimée; son cœur sera comme un paradis vivant et parfumé, où le 
Verbe pourra descendre, en se demandant si ce n'est pas encore 
là le ciel... 


En parlant ainsi de la beauté de Dieu et de celle de la Vierge, 
nous sentons bien que nous ne faisons que balbutier... et quelle 
langue humaine ne tremblerait pas, en osant soulever le voile qui 
recouvre de tels mystères! Nous aurions voulu cependant donner 
à nos lecteurs ne fût-ce qu'une faible idée de la beauté de Celle 
dont l'Église rappelle aujourd'hui, avec tant de solennité, le 
glorieux et singulier privilège. Nous aurions souhaité en même 
temps de leur faire goûter la vertu si pure, à qui elle dut la gloire 
de devenir la mère du Sauveur : la Virginité! 

Fleur délicate, la virginité n'avait guère pu germer au milieu 
des peuples anciens, grossiers et corrompus. L’antiquité la regar- 
dait presque comme un opprobre. Et si Rome avait des Vestales 
chargées d'entretenir le feu sacré dans les temples, ses Vierges 
mercenaires n'avaient qu'un désir: se délivrer au plus tôt d'un 
joug pesant et lourd. 

Pour les femmes de la Bible elles-mêmes, rester stérile était 
une tare ignominieuse, et la fille de Jephté condamnée à mourir 
avant d'avoir pu être mère, s'en allait avec ses amies par les mon- 
tagnes de Galaad, en pleurant sa virginité. 

Il fallut que Marie vint pour que le monde comprit quelque 
chose aux douceurs des amours éternels, et mît bien au-dessus 
des noces de la terre les chastes noces de l’Agneau. Dieu, en 
créant Marie, créait un type de beauté sur lequel, par milliers, 
devaient se modeler les âmes. Le parfum qui l'enveloppe les 
attirera derrière elle, et, à son exemple, des légions de vierges se 
donneront au Grand Roi: adducentur regi virgines post eam. 
Reposer comme saint Jean sur la poitrine du Maître, et entendre 
de ses lèvres divines murmurer des paroles d'amour, sera pour 
elles si doux, qu'elles dédaigneront tous les plaisirs de la terre. Et 
Dieu, pour les faire plus semblables encore à sa mère, fécondera 
aussi leur virginité. 

Des vierges, il y en aura à l'autel, enfantant à leur tour Jésus 
et l'offrant à son Père. Des vierges, il y en aura qui diront adieu 
au ciel si beau de leur pays, pour aller chercher des âmes jus- 
qu'aux extrémités du monde et les donner à Dieu. Des vierges, il 
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y en aura dans les cloîtres, élevant vers le Seigneur leurs mains 
suppliantes, et détournant des hommes coupables les foudres de 
la justice divine. Des vierges, il y en aura dans les hôpitaux, dans 
les écoles, dans le monde, inconnues, quelquefois méprisées, belles 
pourtant du sacrifice qu'elles ont fait de leur cœur à une cause 
souvent ignorée ! 

La petite fleur de Nazareth, la saison venue, a produit des 
graines légères que la brise, en passant, a prises sur son aile et 
est allée semer dans la chaumière, dans la mansarde et jusque 
dans le palais des rois. La terre en a changé d'aspect. C’est comme 
une lumière nouvelle qui s’est levée à l'horizon, jetant sa pureté 
d'aurore sur un monde souillé, et y faisant resplendir une tout 
autre beauté. Et c'est elle que Dieu montrait à Augustin repen- 
tant, pour achever de séduire son cœur : 4 Je la voyais, cette vir- 
ginité sainte, dit le Saint Docteur, elle était toute radieuse d’une 
joie pure et sereine. Et, comme l’eût pu faire une amie ou une 
sœur, elle m'invitait à venir, et toute prête à m'embrasser, elle 
me tendait ses mains pleines d’encourageants exemples. » 

À nous aussi, la Vierge nous tend les mains et nous dit: 
€ Venez, enfants, parce que je suis belle, et parce que j'ai des 
joies divines pour ceux qui goûtent ma beauté, » « Oh! oui, 
Marie, dirons-nous, à notre tour, avec la Sainte Église, vous êtes 
toute belle et il n'est point de tache en vous! Tofa pulchra es, 
Maria, et macula originalis non est in te! > 


Fr. RENÉ DE NANTES, CAP. 


LA SAINTE VIERGE DANS L'ART. 


ee qe — “OO 


Très tôt, la figure de la très sainte Vierge inspira les peintres 
et les sculpteurs. Elle apparaît si splendide et si compatissante, 
la Reine des Anges et des hommes, la Souveraine de l'Univers! 
Celle qui, selon l’heureuse expression de saint Bernard, éclaire 
nos ténèbres par la lumière de ses vertus ! Quelle plus exquise 
créature dans l’histoire, quelle plus ineffable merveille que cette 
Immaculée résumant toutes les perfections terrestres et déjà reflé- 
tant le ciel, belle à la fois, mystère adorable, de la beauté virgi- 
nale et de la beauté maternelle ! Aussi ce ne sont pas seulement 
les chrétiens qui s’inclinent devant-ce Temple vivant des divines 
clartés, mais encore tous les esprits sensibles à la noblesse d'âme, 
à la pureté, à la générosité. 

Les artistes devaient instinctivement choisir les côtés humains 
de Marie ; de là l’innombrable quantité de Vierges à l'Enfant et 
de Mères de douleur. C'est surtout parmi les premières que se 
trouvent les chefs-d'œuvre. Les Vierges des Annonciations, des 
Assomptions et des Couronnements laissent presque toutes à dé- 
sirer au point de vue psychologique;et cela ne saurait surprendre. 
Qui ne voit l'extrême difficulté d'indiquer par une expression 
faciale l’émoi, l'humilité et l'abandon à la volonté sainte de la 
servante du Seigneur devant l’Ange ou devant son divin Fils? 
La maternité, au contraire, est une source féconde d'inspirations, 
et l'artiste, pour en tirer parti dans divers motifs, trouve autour 
de soi d’abondants matériaux. 

Quant à /’Zmmaculée Conception et à la Vierge au Saint Cœur, 
elles restent à faire. C’est qu'aussi de telles figures sont à peu près 
impossibles à réaliser d’une façon qui satisfasse l'esprit et les yeux, 
en ouvrages plastiques. De tous les sentiments, les plus délicats 
a manifester en art sont incontestablement ceux qui expriment 
la piété. La poésie, l'évocatrice par excellence, y parvient à peine: 
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qu'attendre de la peinture et de la sculpture.que leurs conditions 
d'existence, que les exigences de leur matière restreignent à 
d'assez étroites limites ? Le plus savant interprète de physionomies 
ne peut guère donner qu’une faible idée, un schéma en quelque 
sorte, des états ordinaires que traverse l’âme vivant de la vie 
intérieure. S'il est déjà difficile de bien traduire la ferveur d'un 
simple fidèle, comment tracer une figure convenable de la sainte 
des saintes en qui se synthétisent, dans leur plénitude, tous les 
sentiments religieux, en qui se quintessencient tous les parfums 
spirituels ? Notons enfin que les artistes capables de discerner et 
d'écrire les signes révélateurs de la piété d’une créature ont tou- 
jours été très rares. Il convient donc d'examiner avec indulgence 
les représentations de notre Reine céleste. 


# 
* * 


Parmi les ouvrages chrétiens exécutés en Orient et en Occident 
aux premiers siècles de notre ère, très peu de Vierges présentent 
un caractère d'art. À Rome, les plus attachantes sont celle du ci- 
metière de Priscille (IIe siècle), déjà romaine mais bien barbare 
encore, et celles, élégantes, nobles, fleurant l'Hellade, des mosar- 
ques de l'arc triomphal de Sainte-Marie-Majeure (Ve s.). Si les 
dessins de M. de Salzenberg sont fidèles,on peut croire, d’après la 
Panaghia qui se détachait sur la mosaïque de l’abside occidentale 
de Sainte-Sophie, que les Byzantins arrivèrent à bellement figurer 
la Mère de la Grâce; par malheur, leurs grands travaux ont pres- 
que tous été détruits. Entre les divers vestiges de leur art, on ne 
compte guère que deux Vierges dignes d’attention: celle qui prie les 
bras au ciel sur un bas-relief (XIe s.?) dans Santa Maria in porto, 
à Ravenne, et la théotocos, délicieusement ciselée, qui siège avec 
le divin Enfant sur une plaque d'ivoire (XIe 5. ?) de l’ancienne 
collection de Bastard. 

Au XIIe siècle, l’art, dans notre Occident, est partout en for- 
mation ;les plus savoureuses Vierges de cètte époque, celle de 
l’'abside de Sainte-Marie en Transtevère à Rome et celle de la 
voûte de Santa Maria de Torcello,près Venise, l’une et l’autre 
mosaïquées, sont loin d'être dégagées de l’archaïsme. Mais, au 
-XIIIe siècle, beaucoup d'artistes deviennent maîtres de leurs 
moyens de réalisation, et c'est providentiel. On sait qu'il y eut 
alors une recrudescence d'amour pour la Mère du Verbe incarné, 
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On lui éleva des basiliques sur tous les points de la chrétienté, 
surtout en France ; on multiplia ses images. Les meilleures, 
les statues des cathédrales de Chartres, d'Amiens, de Paris, de 
Saint-Denis, de Reims,sont non seulement décoratives et vivantes, 
elles dégagent de la spiritualité. À Rome, un franciscain, Jacobo 
Torrititrace en mosaïque une affective Mater Salutrs, celle qui 
adore la Croix sur l’abside de Saint-Jean-de-Latran. A Pise, 
Niccol taille, pour la cathédrale, une Genitrix vitæ, non sans 
puissance, 

Le siècle suivant est celui de Giotto, dont le génie radieux 
éclipse l'éclat des autres artistes. Les Vierges du décorateur 
d'Assise et de Padoue se recommandent par leur naturel et leur 
onction; elles ne doivent pas cependant faire oublier les Madones 
difformes mais recueillies de Cimabue, ni celles que Duccio de 
Sienne, Simone di Martino, l'Orcagna et Taddeo di Bartolo ont 
figurées en caractéristes intelligents. Il ne faut pas oublier non 
plus qu'en ce même temps la peinture prenait aussi son essor 
dans les Flandres ; malheureusement, aucun vestige ne nous 
indique comment Jehan de Bruges et André Beauneveu avaient 
compris la représentation de la € Mère de tous les fidèles : ». 

#" + 

Arrivons à ce XVe siècle où tant de chefs-d'œuvre ineffables 
et enthousiasmants naquirent à la vie de l’art. 

Qui dira quelle est la plus candide ou la plus touchante des 
Vierges de Fra Giovanni? Toutes, il les a tracées avec le même 
saint amour. Graves et suaves, la G/oriosa du Couronnement des 
Ufzi, la Purissima de l'Adoration du même musée, la Super 
omnes speciosa du Jugement dernier de Berlin, la Virgo potens du 
Jugement de Florence ? s'imposent à l'admiration et à la vénération 
par la pureté très chrétienne qu’elles irradient. Voilà bien des âmes 
en Dieu, des cœurs miroirs du ciel. Les deux premières appa- 
raissent comme le lis que rien ne saurait ternir, Water intemerata, 
les autres sont l'étoile qui guide vers le port de salut, #arss 
stella. Ces figures impressionnent presque autant par la disposi- 


1. On ne saurait attribuer à Beauneveu le dessin du Louvre qui représente, d'une écn- 
ture bien flamande, d'ailleurs, la mort, l'assomption et le couronnement de la sainte 
Vierge. 

2. Il s'agit du /wgement dernier que le maître exécuta pour le monastère des Camal- 
duies de Florence et qui se trouve aujourd'hui à l'Académie des Braux-Aris de cette vile. 
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tion de leurs lignes, rendues décoratives avec une heureuse sim- 
plicité, que par leur expression faciale, La Reine du /xgement 
de Berlin est majestueuse par son maintien, mais regardez atten- 
tivement son visage et vous verrez, merveille d'interprétation, 
qu'elle ignore sa majesté 1. 

Le maître de Fiesole excellait à exprimer par les attitudes et 
savait émouvoir par le même mode : ses Vierges suffiraient à le 
prouver. N'est-ce pas une ferveur et un abandon immenses que 
manifeste l’agenouillement de Marie dans le Couronnement du 
Louvre ? N'est-ce pas son humilité profonde que décèlent, dans 
l'Annonctation de San Marco, ses bras croisés sur sa poitrine in- 
fléchie en avant? Dans la Fuite en Égypte de l'Académie de 
Florence, la façon dont elle porte l'Enfant- Roi n'affirme-t-elle pas 
sa dilection et sa dévotion ? Dans l’incomparable Crucifixion de 
San Marco,quelle douleur intense trahissent les bras épuisés de la 
Kegina martyrum, et, dans la Descente de la Croix de l'Académie, 
ses mains apitoyées, ses éloquentes mains ! C’est que l'observateur 
des réalités sensibles était, en l'artiste-moine, servi par l’homme 
intérieur, ce qui manqua trop à Lippi et au Perugino. Et pour- 
tant notre Angelico n'a point réussi à créer une physionomie 
mystiquement belle entre toutes. Ses Madones les plus contem- 
platives sont dépourvues d’épanouissement spirituel. N'est-ce 
pas un exemple péremptoire de l'impuissance de l’art à bien 
traduire ce reflet céleste qu'empreint sur les visages la vie de la 
grâce ? 

Construire des formes aux belles proportions, modeler des 
galbes d’une manière souple et ferme, tel semble avoir été le 
désir suprême de Botticelli. Ce désir a été pleinement réalisé 
dans la Vierge de la National gallery (Londres), cette jeune 
mère aux yeux d'enfant qui donne le sein au plus délicieux des 
Bambini. L'expression, d’une douceur infinie, un peu languissante, 
corrige l'affectation de la pose et révèle l’âme candide et affable, 
Mater amabilis. Les autres Vierges Botticelliennes, à part celles 
de la Vatsvité (Nat. gall. Londres), de l'Adoration des Mages 
(Uffizi) et du Musée Boldi-Bezzoli (Milan), n’ont qu'une piété 
médiocre, quand elles en ont; et la plupart sont vulgaires et 
tristes, de cette tristesse de l’auteur qui ne parvint jamais à se 


1. Îlest une autre Madone très remarquable aussi par sa physionomie: celle que le 
Bienheureux a représentée sur son lit de mort (Uffizi). Une rare noblesse morale nimbe 
ses traits. 
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dissimuler, même dans la Primavera 1. Mais toutes affirment sa 
maîtrise. 

Exclusivement humaines, eltes aussi, les Madones de Vanucci 
se recommandent en général par un dessin plus noble encore, 
surtout les Mères de la Prsetà de l’Académie de Florence et de la 
Pietà du Pitti, et l’adorante du 7r:piyque aux archanges (Nat. 
gallery). Cette dernière suscite la vénération par la beauté de ses 
formes et la piété maternelle de son regard: c'est la Mater admi- 
rabilis 2. | 

Le Vinci, autre prodigieux constructeur de formes, mais essen- 
tiellement profane, a représenté la Bénie par-dessus toutes les 
femmes dans l'Annonciation et dans l'Adoration des Uffzi, en 
patricienne qui donne audience ; et il a, sur les genoux de sainte 
Anne, assis une sœur de la Joconde (Louvre). Cette dernière 
Madone équilibre, par son attitude svelte et hardie, un arrange- 
ment difficile, dont l’heureuse réalisation constitue tout le tableau: 
les deux autres comptent parmi les plus magnifiques figures de 
ce vrai peintre des fées. Quant à la Vierge de la sainte Famille 
de l’Ermitage (St-Pétersbourg) et à la Vzerge-aux-Rochers du 
Louvre, ce sont de belles ferronnières. 

Combien plus virginales et plus ferventes sont les Madones de 
Ghirlandajo! Elles paraissent si vertueuses, celle de la Visitation 
(Santa Maria Novella, Florence), de l'Adoration des Bergers 
(Acadéinie, id.), du Couronnement (Narni), de l'Adoration des 
Mages (Ufizi),leur regard darde une si belle foi qu'elles évoquent 
la Turris eburnea. 

Mantegna, génie tourmenté, avait une vision implacablement 
sombre qui le prédisposait à l'interprétation des souffrances du 
Calvaire ; ses Vierges à l'Enfant s'en sont ressenties. Sauf celle 
de la galerie de Dresde, elles ont toutes un visage imprégné de 
tristesse ou de dureté. L'une des plus douces, celle du Musée de 
Berlin, semble en proie à quelque maladie de langueur. 

Deux Marie de Filippo Lippi enchantent par leur onction 
autant que par leur style: la suave Fœderis arca de l'Annoncia- 
tion (National gallery) et la /anua Celi du Couronnement (Cathé- 


1. Il y a deux Adorations aux Uffizi. Dans la seconde, où s'accoude, en haut de la com- 
position, un saint Joseph qui a un faux air de Victor Hugo, la Madone est banale. 

2. Certaines autres Madones du maître de Pérouse retiennent particulièrement l’atten- 
tion par leurs mains harmonieuses : celle qu'entourent des anges et des saintes (Louvre), 
celle du musée Piti, celle de l'Assomption (Acad. de Florence). 
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drale de Spoleto). Elles consolent des trop nombreuses adorantes 
dont ce peintre a désagréablement accusé le caractère plébéien. 
Le même défaut dépare les Vierges de son fils Filippino, — 
si pieuses, par contre, même lorsqu'elles sont gâtées par un 
maniérisme fâcheux, comme dans la Vision de saint Bernard 
(église de la Badia, Florence), — et la Rosa mystica, bien re- 
cueillie, de Zenobio de Machiaveli (National gallery de Dublin). 

On doit d’exquises Madones à Gentile da Fabriano (A doration, 
galerie anc. et mod., Florence), à Masolino da Panicale (Mad, 
Acad. id.), à Pesellino (Mad. adorant, id.), à Giovanni Bellini 
(Mad. de l’ancienne collection Pourtalès), à Cosimo Rosselli (Cou- 
ronnement, S. Maddalena dei Pazzi, Florence), à Carlo Crivelli 
(Mad. aux saints et Nouvelle Eve, M. Brera, Milan). Et l’on en 
voit de poétiques dans la Vativité (Pin. de Pérouse), attribuée à 
Fiorenzo di Lorenzo, le Couronnement de Luigi Vivarini (M. Brera, 
Milan), l’Annonciation et l'Adoration de Pinturrichio (Spello), 
l’Adoration des Bergers de Lorenzo di Credi (Acad. Florence), 
les fresques de Giovanni di Pietro (Trevi et Assise), l'Annoncia- 
tion du Camaldule Lorenzo Monaco (S. Trinita}, le Couronnement 
de Lorenzo di Nicolo (Musée Condé), la Vafivité de Piero della 
Francesca (Nat. gallery), le grand retable (Vatican) de l’Alunno. 
Mais aucune de ces œuvres, d’un art si affectif, ne suscite de 
saintes émotions, toutes sont trop terrestres. 

Tel est aussi le cas des Vierges sculptées dont la plupart 
furent conçues dans un but exclusivement décoratif. Celle que 
Donatello para d’une draperie si souple, si vivante pour son 
Annonciation (Santa Croce, Florence), frappe surtout par sa 
noblesse mondaine. 

Celle que Giovanni da Pisa modela délicatement, au milieu 
d’une cour des Saints, pour les Eremitani de Padoue, plaît par 
l’aimable abandon de sa pose. 

On attribue à Donatello certaine Vierge-Mère dont une 
variante se trouve au Louvre 2; si cette attribution est exacte, il 


1. Il y a, au Louvre, une Madone, gentille mais insignifiante, que l'on donne comme 
l'œuvre de cet artiste. Il convient de l'attribuer à un autre quattrocento, Alessio Baldovi- 
netto. 

2. L'original, croyons-nous, fait partie d'une collection particulière, en Suisse. La variante 
du Louvre (une terre cuite colorée) se trouve salle de Michel-Ange, au fond à droite, en 
haut. Un sculpteur du XV: siècle a, sans scrupule, pastiché cette Vierge unique; mais sa 
mauvaise action ne lui a pas réussi; son bronze manque tout à fait d'intérêt. Par une 
remarquable ironie, c'est au Louvre qu'il est venu échouer, et dans la même salle que le 
bus-relief attribué à Donatello. 
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faut considérer comme une œuvre de début le bas-relief dont il 
s'agit, car on y relève quelques disproportions. C’est en tout cas, 
et bien réellement, une œuvre d'art ; l'âme de son auteur y palpite. 
La Madone, avec une tendresse infinie, corroborée par le mouve- 
ment de ses bras, et même par ses mains, serre contre son sein le 
Bambino, qui, tout humainement, pleure et se fâche; elle l’enve- 
loppe de sa sollicitude, le pénètre de son amour, et l'on devine 
qu'elle prépare la caresse apaisante. Mais comment peindre avec 
des mots cette ébauche d’un poème? 

Quant aux innombrables Vierges exécutées par les Della 
Robbia et par Mino da Fiesole, les meilleures, surtout celle de 
l'Annonciation des Innocenti de Florence (Lucca) et celle de la 
cathédrale de Fiesole (Mino), ont du naturel et de la grâce; les 
autres présentent des mines de dévotes quelconques et ne valent 
guère que comme décorations, 


# 
#* + 


Transportens-nous en Flandre. 

Cette lueur ineffable que mettent sur un visage la chasteté, la 
pudeur et la modestie, notre Souveraine de l'Agnean mystique la 
possède; d’une fraîcheur, d’une candeur qui ne laissent aucun 
doute sur la sérénité de sa conscience, elle est la SZe//a matutina, 
elle rayonne les consolations et les espoirs. Peu s’en est fallu que 
les Van Eyck ne rendissent sensible par cette physionomie la 
splendeur d’une âme sainte t. 

Cette splendeur, on en voit un reflet sur la Mater castissima 
de la Vativité de Rogier Van der Weyden (Musée de Berlin). 
Mais les Vierges les plus expressives qu'ait écrites cet interprète 
émouvant de la souffrance, ce sont les Désolées. O quam tristis 
et affliuta.... gémissent d'inoubliables Descentes de Croix ! (Mus. 
de Madrid, mus. de Berlin.) 

Soucieux avant tout de beauté morale, Hans Memling choisit 
pour peindre l’Immarcescible les plus pieux, les plus dignes 
visages qu'il put trouver. Ce sont des portraits, maïs des portraits 


1. L'Agnean mystique (partie centrale à Saint. Bavon, Gand), a été composé par Hubert 
et achevé par Jean; il faut donc faire honneur aux deux frères des personnages, surtout 
des protagonistes, qui vivent sur ce polyptyque. 

Parmi les Vierges de Jean, la plus c4ré/zenne est celle quilit les Saintes Écritures {Musée 
du Prado, Madrid); elle a une gravité de méditative. 
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qui dépassent de beaucoup la traduction fidèle des formes, parce 
que l'artiste a vu l'âme sous la chair et qu'il a su la révéler par les 
yeux. 

Oh! les yeux des Vierges de Memling, ces yeux limpides et 
profonds! il en émane un arome apaisant, comme de ces tendres 
pétales qui étoilent, au printemps, les branches des vergers. Cer- 
tains artistes semblent doués de seconde vue tant ils pénètrent 
l'intimité d’un être, Memling fut de ceux-là. Sa Marie de l’Ax- 
nonciation de Lubeck, que consume l'amour divin, nous donne à 
contempler une effigie ineffablement pure de vierge chrétienne. 
Sa Médiatrice à la pomme d'or (Hôpital Saint-Jean, Bruges), ses 
Jeunes Mères du Mariage mystique et de V'Adoration des Mages 
(ibid.) offrent à notre vénération une image sanctifiée de l'épouse 
accomplie. L'acceptation des austères devoirs est écrite sur ce 
front, l'abandon à la volonté sainte se lit dans ce-regard, tout, 
dans cette physionomie, manifeste la sérénité d’une conscience 
tranquille. Le type n'a rien de réginal, rien de supraterrestre, mais 
comme il appelle ce tribut d'hommages secrets que nous devons 
à l'âme en odeur de vertus! Vas spirituale. 

Honorons de même la tendre ere dont le mystérieux Maître 
de Flémalle a si justement écrit l'amour inquiet, les sombres 
pressentiments, en lui faisant étreindre son Fils avec un geste 
qui complète à souhait son expression faciale. 

Quinten Massijs, portraitiste insigne, a reproduit trop scrupu- 
leusement les visages qu'il adopta pour donner à ses Vierges. Les 
meilleures (Triptyque du musée de Bruxelles, tableau du musée 
d'Anvers et tableau du musée de Berlin), sont de très honnêtes 
mais de très quelconques personnes. 

Van der Goes et Thierri Bouts ont vu la dispensatrice des 
Grâces en pauvresse des champs ; Gérôme Bosch en a fait une 
épouse de notable, Gérard David une rêveuse sentimentale, 
d’ailleurs charmante, Patinier une noble et sage dame. Ménagère 
ou béguine, les autres ne sortirent guère de là; d'aucuns ont exa- 
géré jusqu'au trivial et au repoussant le caractère de leurs per- 
sonnages et les détails de leurs scènes. Jean Bellegambe procure 
une heureuse diversion avec son Adoration de la Sarnie Trinité 
(Notre-Dame de Douai), œuvre magistrale et d’intense impres- 
sion religieuse, où l’auguste souveraine suggère le Secdes sapientice. 

Sur la terre allemande, les descendants des rudes décorateurs 
de manuscrits exécutèrent, aux XIVe et XVe siècles, force pein- 

E. F. — XII — 38. 
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tures empreintes d’une réelle piété ', maïs leur recherche des 
effets dramatiques ne les prédisposait guère à se préoccuper d'ex- 
pressions gracieuses. Le nombre est très restreint des Vierges en 
qui s’allient sérénité, pureté et fraîcheur ; retenons surtout celle 
que Stephan Lochner a tracée pour la cathédrale de Cologne, 
celle que Schongauer fait trôner au milieu des roses (Cathédrale 
de Colmar), celle dont Schaffner a si bien dit la ferveur dans 
l'Annonciation (pinacothèque, Munich). La première et la troi- 
sième, très Aegina Virginum, se recommandent par leur style; 
la seconde, Virgo clemens, intéresse beaucoup par son caractère 
de terroir, Schülein, Zeïtblom, Grunewald, qui trouva pour sa 
Nativité du musée de Colmar une si humaine attitude, Wohlg- 
mutt, le maître de la Passion de Lyversberg, Holbein le père, 
Cranach, qui fit au moins une douce Mater pulchre dilectionis, 
celle de l’Ermitage, le puissant Albrecht Dürer, et d’ailleurs tous 
les Allemands de cette époque, ont donné à leurs Marie un 
caractère individuel très accentué. 

Très probablement, Holbein le père et Dürer élurent leurs 
Vierges parmi ces prolétaires dont les formes accusent la fatigue 
d’une vie de misères, et sur le visage desquelles les travaux et 
les ahans quotidiens plaquent un masque de souffrance, Aussi 
leurs Mères désolées l'emportent-elles sur leurs Reines glorieuses 
et sur ces têtes morbides, hypocondriaques, dont la Vierge au 
stnge fournit le principal exemple 2. Lorsqu'on suit dans leurs 
stations douloureuses les Mères du Sauveur des terrifiants Teu- 
tons, on ne peut se défendre de penser à la Mater divine Gratie 
si prodigieusement évoquée par Catherine Emmerich. Et force 
est alors de reconnaître que l'interprétation des réalisateurs plas- 
tiques est au-dessous de l’évocation de la Voyante. Quelle misère 
que l’art du dessin quand il aborde certains sujets! 

En France, Jean Fouquet s'efforce de tracer, dans ses minia- 
tures 3, une € Madame la Vierge » qui soit digne de ses sœurs des 
cathédrales. S'il en manque la physionomie, sauf dans la Visita- 
tion, au moins réussit-1il à lui donner de très religieuses attitudes, 
surtout dans le Couronnement. C'est aussi par leur maintien pieux, 


1. Parmi les peintures du XIVe siècle, il faut citer particulièrement célles que l'on attri- 
bue à Wilhelm de Herle. 

2. Il y a fort peu de Vierges à physionomie délicate dans l'œuvre de Dürer : la plus ex- 
quise nous paraît être celle d'un dessin représentant la Sainte Famille (Bibliothèque d'Er- 
langen). 

3. Voir les « Heures » de Chevalier au Musée Condé, à Chantilly. 
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à la fois humble et royal, que charment la Trtomphante d'En- 
guerrand Charonton (Hospice de Villeneuve-lez-Avignon), la 
Protectrice du Musée du Puy (auteur inconnu), la Beafissima sub- 
stituée à Dieu le Père dans le Buisson ardent de Nicolas Froment 
(cath. d'Aix). Et c'est également par son attitude qu'impressionne 
la Mère de /'Ensevelissement du Christ (église de Solesmes), que 
tailla peut-être Michel Colombe. 

Ensuite, parmi les œuvres du XVI" siècle, on ne trouve guère 
à signaler que la Vierge du Louvre attribuée sans raisons suffi- 
santes à Jean Perréal et celle de l'Évanouissement que Ligier 
Richier sculpta dans le bois (église Saint-Michel à Saint-Mihiel, 
Meuse). 

* 
+ * 

Même pénurie au delà des Alpes. Les exquises Madones de 
Luini (deux au musée Borromée, une à la Brera, Milan), toutes 
causa nostre letitie ; les figures que l’on doit à Giorgione et à 
Andrea da Solario, vite dulcedo, appartiennent encore à la grande 
famille du quattrocento. Michel-Ange rêvait de sibylles aux for- 
mes puissantes en construisant ses Mères du Christ ï, et Tiziano, 
en cherchant pour les siennes d’inédites tonalités, devait imaginer 
une Vénus chrétienne. Raphael, sauf dans sa Dispute du Saint- 
Sacrement (Vatican), mit l'éclat de son génie charmeur sur de 
belles jardinières ou d’idéales nourrices sans les changer en 
Vierges. Après ces maîtres, on abusera partout de la plantureuse 
dona et de sa paganisation, et la figure ainsi obtenue sera infé- 
rieure à l’Athéna des Hellènes, car elle manquera de style et 
n’inspirera pas le moindre respect. Saluons en passant la signora 
des bas-reliefs teintés de Sansovino, la princesse légendaire de 
Véronèse, et paix aux représentations insignifiantes, vains triom- 
phes d’habiles modelés. 

Au delà du Rhin, deux seules Vierges nous retiendront, l’une 
et l’autre de Hans Holbein: celle de /a famille Meyer, dont 
Darmstadt conserve l'original, et /4 Mère des Douleurs, au Musée 
de Bâle. La première est très Bonne Mère,très Virgo venerandu ; 
la seconde, fort digne en sa crucifiante souffrance, apparaît comme 


l'archétype de la résignation. C'est bien l'ineffable Mère qui, 


aimant plus que tous, selon le dire de saint François de 


1. La plus noble est assurément la Afère de Piété de Saint-Pierre de Rome, mais sa 
douleur est par trop olympienne. 
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Sales, « fut plus que tous outrepercée du glaive de douleur t. » 
Dans les Flandres, on ne saurait accorder quelque attention à 
l'actrice de Gossaert, à la Cendrillon de Mostert, à la grasse fer- 
mière de Martin de Vos. Quant aux Vierges de Rubens, elles 
présentent de splendides carnations, des corps remarquablement 
robustes, mais leurs yeux ne brillent d'aucune vie intérieure ?; 
et l’on s'étonne qu'un artiste intelligent ait commis cette tête 
dépourvue de charité qui met une tache fâcheuse sur le Saint 
Tldefonse du musée de Vienne. Sans charité, celle qui donna son 
Fils pour le salut du monde, |” € immense océan de bonté ! » 

Consolons-nous en regardant les dames de parfaite distinction 
présentées par le délicat Van Dyck dans le /ondo de Lady de 
Rothschild et dans le tableau de l'église de Saint-Rombaut 
(Malines), et la Mère que Jordaens a su rendre vénérable dans 
l’Adoration des Bergers. (Musée d'Anvers.) 

Sur la terre du Poussin, alors que ce maître lui-même ne réus- 
sissait pas à spiritualiser ses têtes, même celle de la Purissima de 
son Adoration des Mages (Louvre), dont l'attitude pourtant trahit 
de dévotieux sentiments, Philippe de Champaigne et Charles Le 
Brun s'essayèrent vainement à donner de notre Auxiliatrice une 
image anagogique. La Vierge du cénacle (Séminaire de Saint- 
Sulpice, Paris), n’est qu’une figure bien dessinée ; l’auteur n'était 
pas en puissance de communiquer à ses œuvres les plus religieu- 
sement conçues un peu du mysticisme dont le Vénérable Olier 
essayait de le pénétrer. De même, ni Michel Anguier, ni Puget, 
ni Coyzevox n'avaient reçu les dons nécessaires pour imprégner 
de séraphisme leurs Mères de Dieu (celle du premier à Saint- 
Roch, Paris; celles du second à l'oratoire de Saint-Philippe de 
Néri, Gênes, et au château de Fouscolombes, près d'Aix 3 ; celle 
du troisième à Saint-Nizier, Lyon). 

Au delà des Pyrénées, les représentations de notre céleste 
Reine, pour être ordinairement pieuses, n’en laissent pas moins à 
désirer. C’est que l’art espagnol subit, pendant plusieurs siècles, 
plus que tout autre, des influences adventices, et que les maîtres 
qui l'en affranchirent ne voyaient guëre au delà des réalités sen- 
sibles Une des premières manifestations de cet art, la Vrerge de 

1. De l'Amour de Dieu, 11, p. 50. 
2. Les plus remarquables au point de vue artistique sont celles de la Vatsivité de Munich 
de la Descente de la croix et de l'Adoration des Nuages d'Anvers. 


3. La Conception de Gênes est une statue, l’autre Vierge fait partie d'une Sainte Famille 
(Collection de M. de Saporta). Toutes deux ont une face vulgaire. 
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la Antigua, qui se voit encore dans la cathédrale de Séville, est 
dans la tradition byzantine. 

Au XVe siècle, les manières italiennes et flamandes règnent 
côte à côte. On pourrait croire que la Vierge aux conseillers de 
Luis Dalman (Barcelone) provient des Flandres; et, si celle de 
Fernando Gallegos offre quelques éléments de caractère indigène, 
que de réminiscences les enveloppent ! Quant aux Vierges d’An- 
tonio del Rincon (retable de l’église de Robledo de Chavela) et 
de Pedro de Cordoba (cathédrale de Cordoue), elles ont vu le 
jour, à n’en pas douter, en Italie. 

Juan de Borgona, qui fresqua quelques scènes de la vie de 
Marie dans la cathédrale de Tolède, reflète Ghirlandajo; et le 
pieux Vicente Joanès, dont l’/msmaculée- Conception et l'Assomp- 
lion comptent parmi les joyaux de Valence, évoque l'école ro- 
maine. D’ailleurs,au XVIe siècle, la plupart des artistes espagnols 
portent l'empreinte des Florentins,des Romains et des Vénitiens. 
Francisco Ribalta, Alejo Fernandez, Guadalupe, le célèbre Luis 
de Vargas qui transposa en caractériste la forme raphaëlesque, 
l’austère Villegas, le très émotionnant Moralès, l’érudit Cespedès, 
qu'enthousiasmait Michel Ange, le sévère Pacheco, Roëlas, Juan 
del Castillo, Berruguete, Becerra, dont il ne reste qu’une statue, 
la très vénérée Vierce de la Soledad, Correa, Blas del Prado, 
Navarette,Caxès, Luis Tristan ont laissé une famille de Madones 
italiennes. Et ces figures furent presque toutes exécutées en 
portraits avec la préoccupation dominante d'exprimer de la vie 
extérieure. 

Ce naturalisme persista au XVITe siècle ; toutefois les maîtres 
tombèrent rarement dans le trivial comme ceux d'Outre-Loire 
ou d'Outre-Rhin, leurs Vierges y gagnèrent une certaine suavité! 
La dernière que peignit Ribera, celle de l’Adoration du Louvre, 
en fournit un notable exemple. 

Il s'en faut que la peinture de Ribera soit dégagée de l'italia- 
nisme ; l’art de l’Hispanie ne devint vraiment espagnol qu'avec 
Zurbaran et Vélasquez, dont l'éducation s'était faite, il importe 
qu’on le remarque, devant la seule nature, On sait à quelle puis- 
sance de réalisation arrivèrent ces deux admirables interprètes 
des types individuels ; par malheur, ils ne rencontrèrent que rare- 
ment des physionomies virginales. L’Annonciation et l'Adoration 
des Mages de Zurbaran (galerie de San Telmo, Séville) ont une 
Vierge dont le type austère, presque farouche, incite au recueille- 
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ment ; mais la trop corpulente Senora, que Vélasquez enveloppa 
d’une si prestigieuse lumière dans son Couronnement du Prado, 
manque tout à fait de signification. 

Plus soucieux de délicatesses que les précédents, Alonso 
Cano, autre bon réalisateur, réussit au moins à styliser, et sans 
lui rien enlever de son naturel, sa très sculpturale Mère du Sau- 
veur de l’église Lebrija r. Moya remit en scène ces personnages 
emphatiques chers à Mateo Cerezo, et, pour revenir à plus de 
simplicité, Murillo, excellent portraitiste, n’exécuta pas une bien 
meilleure effigie de la Vierge, même dans son Afparition à saint 
Bernard (mus. de Madrid). On peut regarder Lorente et Herrera 
le Jeune comme les précurseurs du modèle de chromolithographie. 
Au XVIIIe siècle, Goya, né pour peindre des Haas, acceptera, 
lui aussi, de figurer la Mère très pure, et à Notre-Dame del 
Pilar encore ! Ah! combien il eut tort ! 

La Hollande, travaillée de bonne heure par l’hérésie, n'offre 
que très peu de Marie. Les meilleures sont, au XVIe siècle, 
celles que grava Lucas de Leyde et celle que Jan Schoorl a 
parée, sur son lit de mort, (Académie de Bruges) d’une noblesse 
à laquelle n’atteindra point Rembrandt, pourtant si transfigura- 
teur,même dans sa Descente de Croëx. Après ce prestigieux génie, 
les Bataves n’exhiberont plus que des commères plus ou moins 
réjouies comme celle de l’Adoration de Van den Eeckhout 
(musée de La Haye). 


* 
* * 


À partir du néfaste XVITIE siècle, la France est le seul pays 
catholique où il y ait un ensemble d'art, mais alors la corruption 
sature les mœurs et trouble les cerveaux. Les idées les plus 
élémentaires sont faussées. Peintres et sculpteurs font une Vierge 
comme ils font une Diane ou une Flore ; leurs diverses figures 
appellent une invitation à la valse. Des exécutants de valeur 
tombent dans le solécisme ou, comme Pigalle à Saint-Sulpice, ne 
dépassent point l'effet décoratif. 

Au début du XIX: siècle, c'est un doux païen, le délicieux 
Prudhon, cet éthopoète des amours de boudoirs, ce chantre de 
Psyché, qui se permettra une Assomption (Louvre). Elle est gen- 

1. Quant aux Vierges peintes de ce maitre qui s'illustra dans les trois arts, ce sont de 
sincères et prosaiques portraits. La Vierge adorant l'Enfant du Prado, la Vierge re- 


demandant son Fils à saint Antoine de Padoue, également à Madrid, n'ont aucune vie 
intérieure, 
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tille et bien française, sa Reine, maïs on ne saurait reconnaitre en 
elle une image, même lointaine, de la Souveraine de l'Univers ; 
ce n'est qu’une € enfant de Marie > — et de paroisse faubou- 
rienne ! — qui chante de tout son cœur des litanies. 

Les interprètes pieux de cette époque, tant en Allemagne qu'en 
France, manquaient surtout de naturel ; comment en eussent-ils 
donné à leur figuration de la Sainte des Saintes ! ? Le fier Ingres, 
cet hellénisant, ne le pouvait davantage, et, en traçant une Vierge 
a l'Hostie (Louvre), il a seulement idéalisé une mondaine. Dela- 
croix, au contraire, servi dans la Preta de Saïnt-Denys-du-Saint- 
Sacrement (Paris) par ses qualités de dramaturge, a réalisé une 
Mère de douleur vraiment tragique; c'est l'angoissante impression 
du Sabat qui s'en dégage. 

Les Préraphaélites d'Angleterre, en dépit de leur esthétique 
qui les obligeait à tout traduire avec un extrême souci de la 
vérité, ne réussirent pas mieux que les idéalisateurs germains 
dans leurs représentations de notre auguste Reine. L’Ærce ancilla 
de Gabriel Rosetti (gal. Tait, Londres) choque par son invrai- 
blance. Marie n'exprime qu’un étonnement grossier ; et l’ensemble 
du motif, disposé sans le moindre goût, n’a rien qui rachète ce 
défaut. Dans l'Ombre de la mort (City art gallery, Manchester), 
Holman Hunt a, pour manifester une douloureuse prévision de 
la Mère du Sauveur, dessiné la croix derrière Jésus par un jeu 
d'ombres portées très naturellement obtenu. L'idée n'est pas 
mauvaise, mais, pour l'écrire en artiste, il eût fallu donner à la 
Mère une physionomie moins effacée. 

Les Vierges les mieux stylisées de la seconde moitié du pré- 
cédent siècle, ce sont : celle de la Vativité d'H. Flandrin (Saint- 
Germain-des-Prés, Paris), celles qu'Oudiné sculpta pour Saint- 
Gervais, Saint-Eustache et Saint- A mbroise (Paris) 2 et Ch. Du- 
fraine pour les Dominicains d'Oullins et Notre-Dame-de-Saint- 
Vincent (Lyon), celle, très religieuse, que Gustave Moreau nous 
montre bénie par son divin Fils, celle de la Vafivité de Burne 
Jones (église S. Michael Torquay) 3, celle dont F. Villé a évoqué 


1. On ne peut dénier toute grâce, cependant, à la douce Marie qu'Overbeck a repré- 
sentée, fort heureusement quant à l'attitude, dans sa Va/ivité (composition par une suite 
de gravures), ni à la Vierge-Méère, peinte par H. de Hess au milieu des Docteurs de 
l'Église. (Munich.) 

2. On peut signaler aussi, pour la finesse et ses contours et la souplesse de son attitude, 
la Vierge qui se profile devant Notre-Dame de Paris sur une médaille de ce bon statuaire. 

3. Quant aux Vierges présentées par ce maitre dans l'Étoile de Bethléem (mus. munici- 
pal, Birmingham) et dans l'An#nonciation, elles sont fâcheusement vulgaires et profanes, la 
seconde surtout, dont on ne peut guère louer que la draperie, 
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le martyre dans la Crucifixion des Fidèles Compagnes de Paris, 
celle que Roty a poétiquement silhouettée sur une médaille. 

Parmi les plus expressives, notons la paysanne germanique, à la 
fois tendre et grave, de la Vativité de F. von Udhe (galerie de 
Dresde), la douce et maternelle villageoise de Dagnan-Bouveret, 
la trés attachante vachère helvétique de Carloz Schwabe, la 
Mater dolorosa gypsogravée par Pierre Roche (collection J. K. 
Huysmans). Quant à la fameuse figure de M. Hébert, la néo- 
byzantine que tout le monde connaît, ce n’est vraiment pas une 
Vierge. Et combien d’autres, aussi peu virginales, ne sont même 
pas des œuvres artistes. 


x" x 

Ce restera une supériorité des primitifs et des artistes du XVe 
siècle d’avoir humanisé les figures saintes et les scènes religieuses. 
C'est avec leur cœur qu'ils ont représenté la très bonne Mère du 
Rédempteur, en toute probité d'artiste. Leur œuvre y a gagné un 
arome floral. Ceux des modernes qui se sont ingéniés à faire de 
la divine Marie une sorte de déesse n’ont obtenu qu’une figure 
hybride dont souffrent tous les hyperduliens, car elle semble une 
combinaison du type fée de cire des coiffeurs et du type demos- 
selle de magasin. 

Est-ce à dire qu'on ne puisse représenter autrement que mater- 
nelle la sainte Prédestinée ? Non pas. Mais il n’en faut pas cher- 
cher la représentation par des moyens autres que des moyens 
naturels, On arriverait à une très suffisante image de la Vierge 
glorieuse en illuminant son regard de ce rayonnement d'amour 
qui est la caractéristique de l'esprit chrétien et que la bienheu- 
reuse bénie entre toutes les femmes posséda plus qu'aucune 
autre créature. De ce rayonnement, combien se sont souciés? Les 
Zmmaculées les moins mal venues ne paraissent pas se douter que 
des âmes implorent leur médiation. On a cru les rendre nobles en 
leur imposant une face impassible, un aspect austère ; quelle 
erreur ! La sérénissime Mère de la lumière consolatrice, la pleine 
de grâces répand de la joie à profusion ; et, sans amour, il n’est 
pas de joie. 

€ Le christianisme tout entier n’est que joie », explique fort bien 
Mgr Gay; l'Église ne travaillant qu'à faire des bienheureux 


1. Voir sur cet artiste trop ignoré le A/ois Jitt. et pitt. d'août 1904, et sur Dufraine, le 
Mots de novembre 1902. 
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€ propage le bonheur dans la mesure exacte où elle propage la 
sainteté >. Avec son art et sa bonté infinis, Dieu accumule les 
moyens d’'inspirer de la joie aux humains ; n’attristons pas les 
dons de Dieu. 

Est-ce un effet impossible à traduire que ce flux de dilection ? 
Assurément non, puisque certains artistes ont su rendre le regard 
d'amour dont la Vierge-Mère caresse,enveloppe son divin Enfant. 
Ce regard,ils ne l’inventèrent pas, quelqu'un le leur révéla. On 
sait que force maîtres apportaient un grand soin au choix de leurs 
modèles ; rien ne saurait suppléer à ce souci de choisir. Que l'on 
cherche dans les milieux où fleurit la vraie vie chrétienne ; on y dé- 
couvrira vite des ascètes, des mystiques aux regards chargés 
d’effluves séraphiques,ruisselants de ferveur et de charité. L'artiste 
ne devrait jamaïs esquisser la figure de la Vierge des Vierges, 
Domnus aurea,qu'avec une personne au visage parfaitement pieux 
et bon. On ne peut spiritualiser une tête en travaillant d'après 
une pose affectée, d’après des postures plus ou moins dévotes 
dont le sens échappe en général à ceux qui les tiennent. Pour 
donner quelque idée de la piété, il faut l’avoir examinée au natu- 
rel, comme, d’ailleurs, tout ce qui porte l'empreinte du surnaturel. 
Or l’Ââme pieuse rayonne toujours, à un certain moment, cet 
amour qui est le sceau de Jésus sur les siens ; que l'artiste mette 
à profit ce moment, ainsi s’obtiennent les délicates expressions. 
Un regard livre une âme, — du moins l'état d’une âme, — les 
œuvres des maîtres en témoignent hautement. 

Alors, sans doute, pourrons-nous contempler, aussi radieuse 
dans sa gloire que dans sa maternité, aussi touchante par son 
cœur immaculé, sanctuaire de l’adorable Trinité, que par son 
Cœur saignant des sept douleurs, la Reine des Anges et des 
hommes,la Mère de Miséricorde et de Grâce,refuge des pécheurs, 
consolatrice des affligés, Celle qui s'élève comme l'Aurore, Celle 
que saint Éphrem salue € chef-d'œuvre des mains du Tout- 
Puissant » et saint André de Crète «€ princesse de notre allé- 
gresse à. Et comme on interprète toujours bien ce qu'on aime, 
oh ! pour la joie de tous les fidèles, Marie, puissions-nous avoir 
beaucoup d'artistes qui pensent avec saint Bernard : € En vérité 
vos dévots ne peuvent dire votre nom ni penser à vous sans que 
leur affection ne soit enflammée et vivifiée 1! » 


Alphonse GERMAIN. 


1. Déprec. ad V. Mariam. 
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SA PRÉPARATION CHEZ LES PROPHÈTES. — SON RETENTISSEMENT DANS 
LE MONDE PAIÏEN AU TEMPS DE L'AVÈNEMENT DE NOTRE-SEIGNEUR 
JÉSUS-CHRIST, — LA DÉFORMATION DE L’IDÉE MESSIANIQUE SOUS 
L'INFLUENCE DE L'ESPRIT PHARISAÏQUE ET PARTICULARISTE DES JUIFS. 


De toutes les questions qui occupent aujourd’hui le champ si 
débattu de l'exégèse biblique et de l’histoire religieuse de l'Huma- 
nité, celle du Messianisme est, sans contredit, la plus passion- 
nante et peut-être la plus importante par ses conséquences. Les 
pages suivantes, détachées d’un travail plus considérable, ont pour 
objet de mettre dans toute la lumière possible, le processus par 
lequel cette idée et cette révélation ont passé et se sont dévelop- 
pées; comment l'écho en a retenti dans tout le monde civilisé, et 
par quel aveuglement d’orgueil et d’intransigeance nationale les 
Juifs sont arrivés à méconnaître ce Messie, promis d’abord par 
un privilège spécial, à leurs pères et à leur race. 


I 


Dans les dernières années du règne d’'Hérode I:r, le peuple 
juif ne vivait plus que dans l'attente anxieuse de son Messie. 
Cette race fière, séparée des autres nations, dont l’orgueil était de 
plus en plus exaspéré par la doctrine des Pharisiens, devenus les 
directeurs de l'opinion publique, ne supportait qu'avec un désir 
profond de révolte le joug de cet usurpateur, que l’on appelait 
tout bas l’Iduméen. Sa conversion à la religion judaïque parais- 
sait plus politique que sincère, il demeurait pour Îles juifs 
patriotes un étranger, l'envahisseur qui avait pris la place des 
princes légitimes, le servile complice de l'asservissement de la 
Judée par les Romains. 
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Le Sacerdoce, devenu un jouet politique, perdait de plus en 
plus de sa considération et de sa puissance. Le sceptre de Juda 
était brisé et les descendants d’Aaron sacrifiés aux caprices du 
nouveau roi. Les sectes se multipliaient, se déchiraient et divi- 
saient les esprits. La nation juive, décapitée, opprimée, balancée 
entre les révoltes et les massacres, s’en allait à la ruine. Après la 
mort d’'Hérode, l'exil de son fils Archelaüs, la situation ne faisait 
qu'empirer sous les procurateurs romains. Aussi, tous les cœurs 
patriotes appelaient-ils, avec des cris de détresse, le Messie, le 
Libérateur. 

Les prophètes Isaïe, Daniel, Aggée, Malachie, furent du nom- 
bre de ces sages d'Israël imprégnés de l'esprit de leur race, de ces 
voyants en qui vibraient plus distinctement les aspirations con- 
fuses des foules. De plus, selon la doctrine catholique, prophètes 
élus de Dieu, ils recevaient, en des visions splendides, les images 
des événements à venir, et les publiaient sous les inspirations de 
l’Esprit-Saint. Ils annoncèrent distinctement le Messie, dessi- 
nèrent d'avance les lignes principales de sa vie future. 

Le livre des prophéties d’Isaïe, à partir du chapitre XI., n’est 
qu'une merveilleuse histoire de l'avènement du Christ et de sa 
vie terrestre, de ses humiliations, de sa passion, de son supplice. 
Tout cela était écrit plus de six cents ans à l'avance. On y entend 
la voix « qui crie dans le désert: Préparez les chemins du Sei- 
gneur t. » € Voici que votre Dieu, que votre Seigneur Jéhovah dans 
sa puissance viendra, et son bras conquerra le pouvoir... Comme 
un pasteur, il paîtra son troupeau; dans ses bras, il reposera ses 
agneaux 2, » Plus loin, Dieu fait cette annonce par la bouche du 
Prophète : € Voici mon serviteur, je le recevrai; mon élu; en lui 
mon âme s’est complue. J'ai répandu mon esprit en lui; il fera le 
jugement des Gentils. Il ne criera pas, il ne s’emportera pas, il 
n’élèvera pas la voix au milieu de la place publique. [] n’achèvera 
pas de briser le roseau fêlé, d'éteindre la mèche qui fume encore. 
Dans la vérité, il prononcera le jugement. Il ne froncera pas le 
sourcil; ne prendra pas des airs de colère jusqu'à ce qu'il ait établi 
sur la terre le jugement. Les îles espéreront dans la manifestation 
de sa loi 3. } 

Isaïe avait eu aussi la vision du juste, de Jéhovah, méprisé, 


1. XL, 3. 
2. /bid,, 10. 
3. XLII, 1-5. 
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réduit à l'état du dernier des mortels; homme de douleurs, ayant 
l'expérience des souffrances; revêtu des langueurs et des infirmi- 
tés humaines; regardé comme lépreux, frappé, humilié par les 
mains de Dieu. « Il a été transpercé à cause de nos iniquités, 
brisé à cause de nos crimes; les leçons de notre paix sont en lui; 
de ses plaies est sortie notre guérison. Il a été offert parce qu'il 
l'a bien voulu. Il se laissera conduire comme un agneau à la mort; 
il restera silencieux comme l'agneau sous la main du tondeur r. » 

Les souffrances des Juifs, durant la captivité de Babylone, ne 
firent qu'exalter les espérances dans le Messie et surexciter les 
imaginations. C’est alors qu’apparut, dans le brillant rêve d’ave- 
nir, le plan du gouvernement universel, de la puissance invincible 
du Libérateur, 

Le Messie d’Isaïe, humble et doux, maître des égarés, guéris- 
seur des malades, victime propitiatoire des péchés se transfigure 
dans le Messie conquérant et dominateur, de qui le monde entier 
reconnaît l'empire. Daniel fut choisi de l'Esprit de Dieu pour 
donner à cette apocalypse du Messie, plus ou moins confusément 
élaborée dans les aspirations populaires, son dessin prophétique, 
précis et déterminé. 

€ Je regardais, dit-il, dans la vision extatique de la nuit, et 
voici, qu'avec les nuées du Ciel, venait comme un fils de l'homme. 
Il s'avança jusqu'a l'Ancien des jours et ils le lui présentèrent. Il 
lui donna la puissance, l'honneur et le royaume. Tous les peuples, 
toutes les tribus et toutes les langues lui seront soumis. Sa puis- 
sance est éternelle et ne lui sera pas enlevée ; éternel son royaume, 
qui ne sera pas renversé 2. } 

Dans une autre vision, le prophète a vu passer devant ses yeux, 
sous la figure de quatre animaux symboliques, les grandes monar- 
chies du monde. Après l’avènement d'un dernier roi, qui aura 
proféré des discours contre le Très- Haut, opprimé les Saints, cru 
pouvoir changer le calendrier et les lois, de qui la puissance sera 
finalement détruite pour toujours, « le Royaume, la domination, 
la magnificence du pouvoir, qui sont sous l'étendue des Cieux, 
seront donnés au peuple des Saints du Très-Haut. Son royaume 
est le royaume éternel, et tous les rois seront ses serviteurs et ses 
sujets obéissants 3, » 


z. Ïs., Lit, 
2. Dan., VIT 13, 14. 
3. Dan., vit, 22-28. 
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Un peu plus tard, Daniel, après une prière humble et ardente, 
voit l’ange Gabriel, le messager des promesses futures, paraître à 
ses côtés et lui développer la fameuse vision des soixante-dix 
semaines. | 

€ Soixante-dix semaines, lui est-il dit, sont le temps abrégé 
fixé pour ton peuple et pour ta ville sainte ; au terme desquels la 
prévarication sera consommée, le péché arrivé à sa fin, l’iniquité 
détruite. La justice éternelle sera introduite, la vision et la pro- 
phétie seront accomplies, et le Saint des Saints sera sacré t. » 

Mais, dans cette vision, le Messie n'est plus le Conquérant, le 
Dominateur du royaume universel annoncé précédemment. C’est 
la vision du Messie humilié, sacrifié qui se présente de nouveau. 
Sa mort est accompagnée pour le peuple, pour Jérusalem, pour le 
Temple, de calamités horribles, d'une suprême désolation. « Après 
soixante-deux semaines, le Messie sera mis à mort; un peuple 
dominateur viendra détruire la ville et le sanctuaire ; il finira. par 
la dévaster ; et, après la cessation des batailles, la désolation en 
deviendra irrévocable. » 

De son côté, le prophète Aggée, voyant s'élever les murailles 
du nouveau temple, en prophétise la gloire. Le Seigneur a aussi 
ouvert pour lui les visions de l'avenir; il entend sa voix: « Encore 
un peu de temps, dit-elle, et j'ébranlerai le ciel et la terre, la mer 
et les continents. Je mettrai en mouvement toutes les nations, et 
le Désiré de tous les peuples viendra ; je remplirai cette maison 
de gloire, dit Jéhovah des armées ; plus grande sera la gloire 
de ce second temple que du premier, dit Jéhovah des armées ; 
et, dans ce lieu, je donnerai la paix 2.} 

Le prophète Zacharie, à son tour, annonce à Jérusalem, comme 
un héraut de victoire, les triomphes de son Messie et de son roi: 
€ Tressaille, fille de Sion ; réjouis-toi, fille de Jérusalem. Voici 
que ton roi vient à toi, juste et Sauveur. Il est doux ; il est assis 
sur un âne, sur le petit des ânesses... J'élèverai tes fils, Sion, au- 
dessus de tes fils, pays de Javan ; je t'ai choisie pour être le glaive 
puissant. Jéhovah, leur Dieu, se manifestera ; son javelot frappera 
comme la foudre 3, » 

Ailleurs, il annonce que « les peuples nombreux, les nations 
puissantes viendront chercher Jéhovah des armées à Jérusalem, 


1. Dan., 1X, 24. 
2. Agg., 11, 7-8. 
3. Zach., IX, 9, 13-14. 
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afin d’invoquer la face de Jéhovah. Ainsi a dit Jéhovah des 
armées : € C'est dans ces jours que dix hommes de toutes les 
langues des Gentils saisiront la frange du vêtement d’un Juif, en 
disant : Nous irons avec vous ; car nous avons appris que Dieu 
est avec vous ï. } 

Enfin, Malachie, le dernier des voyants d'Israël, annonce, pour 
un avenir prochain, non seulement l'avènement du Messie, mais 
aussi celui de son précurseur. ( Voici que j'envoie mon messager, 
et il préparera la voie devant moi ; et aussitôt viendra dans son 
temple le Seigneur que vous attendez, et l'Ambassadeur de l’AI- 
liance sur lequel vous comptez. Voici qu’il vient, dit Jéhovah des 
armées. Qui pourra soutenir le jour de son avènement! Qui pourra 
soutenir sans défaillance son regard! Car il apparaîtra comme le 
feu de la fournaise, comme l’apprêt des foulons. Il s'établira pour 
passer au creuset et purifier l'argent ; et il purifiera les fils de Lévi; 
il les affinera comme l'or et comme l'argent, et il offrira à Jéhovah, 
en toute justice, la A:ncha quotidienne 2. » 

Et le livre des prophéties était fermé et scellé par cette prédic- 
tion dernière : « Voici que moi, j'envoie vers vous Élie le Pro- 
phète, avant que vienne le jour, grand et redoutable de Jéhovah. 
Et il inclinera le cœur des pères vers les fils, et le cœur des fils 
vers leurs pères ; de peur que je ne vienne et que je ne frappe la 
terre d'anathème 35. » 


[1 


Chez tous les peuples opprimés, dont l’âme est encore vivante, 
dans le cœur desquels il reste des réserves de courage et d'éner- 
gie, on a constaté partout et toujours ces aspirations vers le relève- 
ment ; ces rêves d'un libérateur qui, comme un ferment puissant, 
pénètrent et transforment l'âme nationale et deviennent le véri- 
table foyer de sa force de résistance et de sa résurrection. Tou- 
jours ce sentiment a trouvé un barde, un poète, un écrivain 
populaire qui l'a traduit, sous une forme littéraire, présenté sous 
la figure de quelque héros surhumain. 

C'est ainsi que la France, foulée et broyée sous les pieds de 
l'Anglais, s'était éprise d'une invincible espérance de délivrance, 


1. Zach., 1x, 22-23. 
2. Mal., 111, 1-4. 
3. Ibid., 1v, 6. 
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et avait incarné d'avance l’image libératrice sous les traits d’une 
humble femme. Jeanne d’Arc fut l'apparition vivante du pressen- 
timent populaire auquel elle dut une grande part de sa force et 
de son autorité. Cette réflexion n'infirme en rien sa mission 
providentielle ; car Dieu lui-même ne fait rien par à coups ; et sa 
Sagesse infinie prépare toujours-les manifestations temporelles de 
sa miséricorde aussi bien que celles de sa justice. 

L'Irlande, écrasée depuis trois cents ans sous le joug de fer de 
l'Angleterre, dont la population a été condamnée à des travaux 
de forçats et exténuée par une famine pour ainsi dire perpétuelle, 
a toujours regardé, dans la vision de l’avenir, le triomphe de sa 
foi et de sa religion indissolublement uni à celui de sa race, at- 
tendu et préparé dans l’exaltation de ses espérances des libéra- 
teurs comme O’Connel,lassé et vaincu enfin l’obstination haineuse 
de ses persécuteurs. 

La Prusse, après la bataille d’Iéna, s'est proposé la restauration 
de la patrie et l’image glorieuse de la plus grande Allemagne,des 
poètes des écrivains l’ont chantée à l’envi. Nous savons, par notre 
douloureuse expérience, quel a été l’effet de ces pressentiments 
et de ces visions d’avenir. 

Ainsi les Juifs, sous l’oppression des rois de Syrie, durant les 
persécutions d’un Antiochus Épiphane, sous le gouvernement 
abhorré d'Hérode, et la compression chaque jour plus dure, plus 
outrageante pour leur susceptibilité religieuse, du despotisme de 
Rome, exaltaient de plus en plus leurs espérances dans le 
Messie. 

Non seulement, les prédictions directes, personnelles, qui s’ap- 
pliquaient exclusivement à lui seul, devinrent le thème de l’en- 
seignement et des commentaires, dans les écoles juives, le sujet 
intarissable des dissertations des rabbins et des docteurs de la Loi; 
mais la Bible entière ne fut plus, à leurs yeux, qu'une vaste allé- 
gorie. Les personnages des temps historiques, Moïse, David, Salo- 
mon, Ezéchias, [saïe, Jérémie,n’y parurent plus que comme des figu- 
res, des maquettes, pour ainsi dire, du seul héros du livre saint, le 
Messie, à l’histoire duquel il fallait également ramener et accom- 
moder les lois, les institutions, le culte tout entier d'Israël. 

Cela est vrai, dans une certaine mesure, pour toutes les nations, 
chez lesquelles les longs tâtonnements des individus, des mœurs 
et des législations préparent l’enfantement de l’homme typique, 
représentatif, qui résumera dans sa personnalité glorieuse et 
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triomphante toutes les énergies et les qualités de la race: un Na- 
buchodonosor, chez les Assyriens ; un Cyrus, chez les Perses ; un 
Alexandre, chez les Grecs; un Auguste, chez les Romains ; un 
Louis XIV, ,en France. 

Cela était une vérité précise et mathématique chez les Juifs, ce 
peuple tout à part, choisi dans l'unique dessein d’être l'ancêtre du 
Messie et son introducteur dans le monde ; dont, par conséquent, 
toutes les énergies, toutes les transformations, toutes les personna- 
lités étaient divinement préordonnées et dirigées vers ce but uni- 
que. Aussi, lorsque les Juifs enseignaient que leurs Écritures na- 
tionales, leurs Livres Sacrés étaient remplis de l’idée de Messie, 
ils ne faisaient qu'énoncer simplement le fait de leur développe- 
ment historique, sous la sauvegarde et la direction de l'Esprit de 
Dieu. 

Tous ceux qui, véritables Israélites, avaient la conscience hon- 
nête, l’âme simple, croyante et pure, contents de reposer leur foi 
sur les paroles infaillibles des Livres Saïints,en respectaient l'obs- 
curité encore voilée , ils se contentaient de hâter, par leurs vœux 
ardents, leurs prières brûlantes, l'approche et la manifestation du 
Royaume de Dieu. 

Mais ces âmes droites ne furent,chez les Juifs, qu’une minorité. 
La majorité, entraînée par l’orgueil des Pharisiens, voulut ajouter 
des traits de son invention au portrait du Messie, tracé par la 
main de Dieu,mais qui n'était encore montré que dans un lointain 
un peu nuageux. En le touchant, on le faussa. On en fit dispa- 
raître le côté humble, pacifique, le rôle d'enseignement, de réfor- 
me morale, de miséricorde et de salut. Les humiliations, les 
reniements, les souffrances,la condamnation,le supplice y faisaient 
des ombres trop noires et trop choquantes pour la susceptibilité 
vaniteuse des Pharisiens. 

De fausses apocalypses,c'est-à-dire de mensongères prédictions 
de l'apparition du Messie se produisirent et se répandirent parmi 
les Juifs. Il en est deux qui ont été conservées, celle d'Énoch et 
celle du faux Esdras. Elles se ressemblent,et l'on pourra voir,par 
les passages suivants, ce que l'ambition politique des Juifs en- 
tendait obtenir par le secours de ce Conquérant libérateur. 

Au chapitre X111° du [Ve livre du faux Esdras, ouvrage qui 
n'est compris dans le canon des Écritures, ni chez les Juifs, ni 
chez les Chrétiens, l’auteur voit apparaître, dans son extase, un 
homme puissant,entouré de milliers d’anges du Ciel. Partout où il 
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portait ses regards terribles, il semait l’'épouvante ; sa voix faisait 
fondre ceux qu'elle atteignait, comme le feu de la foudre. Il 
terrassa ses ennemis et établit son empire. L'Ange expliqua la 
vision. 

€ L'homme, dit-il au faux Esdras, que tu as vu s'élever du sein 
de la mer, c'est celui-là même que le Très-Haut tient en réserve 
depuis de bien longs temps; c’est lui qui délivrera sa créature ; 
qui remettra dans l’ordre ceux qui ont été abandonnés. Tu as vu 
sortir de sa bouche un souffle, une flamme, une force qui renver- 
saient tout. Il ne tenait à la main ni lance, ni arme guerrière. La 
force impétueuse qui sortait de lui,a renversé toute cette multitude 
qui venait lui faire la guerre. Voici l'interprétation de ces sym- 
boles. Les jours vont bientôt venir où le Très-Haut commencera 
de délivrer ceux qui sont sur la terre. Il viendra comme une ap- 
parition mystérieuse sur ceux qui habitent cette terre. Ce sera le 
temps où les races se feront la guerre les unes aux autres. Les 
cités s’armeront contre les cités; les pays contre les pays; les 
peuples, contre les peuples ; les royaumes, contre les royaumes. 

Lorsqu'arriveront ces choses, les signes, que je t'ai montrés, 
apparaîtront aussi ; et alors se fera la révélation de mon fils, que 
tu as vu sous la figure d’un homme qui s'élevait. Lorsque toutes 
les nations auront entendu sa voix, elles laisseront, d'un commun 
accord, leurs guerres mutuelles, se réuniront ensemble en une 
masse formidable et manifesteront l'intention de venir, toutes à 
la fois, l’attaquer. Lui, se tiendra sur le sommet de la montagne 
de Sion. Car Sion, elle aussi, apparaîtra et se manifestera à tous, 
parée et bâtie. C'est ce qui t'a été signifié par la vision de la mon- 
tagne sculptée sans le secours de mains humaines. 

€ Mais lui-même, mon fils, manifestera les œuvres des Gentils; 
leurs impiétés, inspirées par la fureur de leurs mauvaises pensées ; 
il leur enverra des châtiments dont ils commenceront à sentir la 
morsure, comme la morsure de la flamme. Il les exterminera sans 
effort, par la seule vertu de la loi, qui aura l’activité du feu. 

€ Tu as vu qu'il réunissait autour de lui une autre multitude de 
gens paisibles. Ce sont les douze tribus qui avaient été entraînées 
en captivité, loin de leur patrie, par Salmanazar, roi d'Assyrie. 
il protégera pareillement ceux qui seront restés de la race de son 
peuple, et il leur fera voir de nombreux prodiges. 
* € De même qu'il t'est impossible d'explorer et de considérer 
ce qu'il y a au fond de la mer, de même personne sur la terre ne 
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pourra voir mon fils, ni ceux qui seront avec lui; si ce n'est à 
l'époque de son jour !. » 

Ces espérances messianiques avaient pénétré l’âme des généra- 
tions juives au point de devenir le centre de leur foi et le fonds 
ordinaire de leurs prières liturgiques. Encore aujourd'hui, ce sont 
ces rêves immortels que murmurent les lèvres pieuses et atta- 
chées aux traditions de la race. 

€ Que le nom de l'Éternel soit glorifié et sanctifié dans ce 
monde qu'il a créé par sa volonté. Que son règne vienne bientôt, 
de nos jours, et du vivant de la maison d'Israël... Par la venue 
de ton règne, Ô Seigneur, le monde sera parfait ; tous les mortels 
invoqueront ton nom, et les méchants retourneront à toi. Tous 
se soumettront au 7oug de ton règne; bientôt, ils te reconnaîtront 
pour leur maître à jamais ; car la royauté t'appartient, et tu ré- 
gneras éternellement avec gloire, ainsi qu'il est dit dans la Loi : 
l'Éternel régnera à jamais : l'Éternel sera ror sur toute la terre ; 
l'Éternel sera un et son nom sera un 2.» 

Dans son mémoire sur La théologie de l'Ancien livre des prières, 
lu au Congrès des Rabbins d'Amérique, tenu à Montréal, en 
1897, le professeur, Docteur Man Margolis, de l'Université de 
Californie, s'exprimait dans les termes qui suivent : 

« Le inorceau, consacré à la sanctification du jour du nouvel 
an, mérite d’être remarqué, en raison de son caractère eschato- 
logique. Les espérances de l'humanité et les espérances d'Israël, 
y sont expressément liées ensemble. Le Juif supplie que vienne 
ce Jour où toutes les créatures adoreront le Dieu d'Israël, où tous 
les hommes seront unis dans une fraternité universelle pour ac- 
complir sa volonté avec un cœur généreux. Les divisions actuelles, 
politiques et religieuses, sont, dans l'esprit de ce rituel, une ano- 
malie. [l n'y a qu'un but réel pour la vie de l’humanité: c'est 
d'accomplir la volonté de Dieu avec sincérité de cœur. Dans la 
poursuite de cet objet, toute l'humanité doit se réunir. Israël est 
le peuple de Dieu ; la Palestine, la terre de Dieu ; Jérusalem, la 
cité de Dieu. Puisse l'honneur d'Israël être restauré; Jérusalem, 
rebâtie ; et le royaume de David, relevé. Toutes ces formules rap- 
pellent les idées du Psaume cent trente-deuxième. 


1. IV Esdras, x1r1. : 

2. Prières du matin, Kaddish Tithkabal; cité par Gustave d'Eichtal, Les Évanpgiles, 
[, p. 42, note, Voy. : Prières des Israélites, traduites en français par Créhange, 2e édit., 
PP. 77 et 80. 
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€ À l'heure actuelle, le royaume de l’arrogance, Rome, le typi- 
que Antechrist, l'ennemi de Dieu et de son peuple, promène le 
glaive sur la surface de la terre. Puisse bientôt, après que la per- 
versité aura eu les lèvres baïllonnées et que le mal se sera évanoui 
comme une fumée, le sourire de la justice nous réjouir. A la 
place d'un empire mondial cruel, le royaume de Dieu sera 
établi ; la théocratie du mont de Sion; car il est écrit : Dieu 
régnera à jamais ; ton Dieu, ô Sion, de génération en génération. 

« Nous trouvons sous ces expressions, continue le rapporteur, 
une réédition de l’eschatologie biblique, ou apocalypse des der- 
niers temps. La théocratie est l'idéal biblique ; c'est l'idéal dont 
s'inspire cette prière. Dans ces temps glorieux de l'avenir, Dieu 
sera Roi ; le fils de David, son lieutenant sur la terre. Tout le 
genre humain ne formera plus qu’une famille, un seul peuple 
d'Israël. Le mal aura disparu; le royaume de la justice sera inau- 
guré. L'espérance juive repose ici sur la même base, que l'on 
retrouve dans les anciennes prophéties qu'on lit encore à présent 
dans les livres d’Isaïe et de Michée. L’eschatologie du Zzvre des 
Prières est encore judéocentrique :. » 


IIT 


Les Juifs ne gardèrent pas leurs doctrines et leurs espérances 
messianiques pour eux seuls. Ils les firent partager à leurs nom- 
breux prosélytes, dans toutes les synagogues d’Asie, d'Afrique 
et d'Europe. La situation des nations, l’état des esprits, dans le 
siècle qui vit naître Jésus, était on ne peut plus favorable à leur 
propagande. Les victoires de César, de Pompée et d'Auguste 
venaient d'achever le cercle immense de la domination romaine. 
Chaldéens, Mèdes et Perses, Grecs et Macédoniens, Égyptiens et 
Arabes, Espagnols, Gaulois et Germains, vaincus, plus par leurs 
corruptions et leurs vices, par leurs égoïsmes jaloux et leurs divi- 
sions intestines que par les armes des légions, recevaient la loi 
des proconsuls ou des lieutenants de César. 

La noble passion de défendre une patrie, d'étendre les bornes 
et la renommée de sa gloire, ce sentiment si puissant pour animer 
et exciter les courages, s’affaissait sous la pression d’une univer- 
selle servitude; car, pour les nationalités vaincues, Rome n'était 


1. Vear-Book of the Central Conference of American Rabbis, for 1897-98-5658 Cinci- 
nati, 1898, p. 4. 
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qu'une dure maîtresse dont elles subissaient le joug, avec une 
impuissance chaque jour plus lâche et plus découragée. Les cultes 
nationaux avaient perdu du même coup ce qui leur restait encore, 
fût-ce sous de hideuses déformations, d’idéal surnaturel et surhu- 
main, capable de refréner les crimes sociaux et d'inspirer les 
dévouements élevés. 

L'idolâtrie, développée jusqu'aux plus ridicules abus, tombait 
de plus en plus dans le mépris, bafouée par les farces des théâtres, 
les fables des poètes, poursuivie par le persifflage des philosophes. 
Les esprits méditatifs, honnêtes, ou désabusés des illusions de 
l'ambition, lassés des plaisirs des sens, se rapprochaient de la 
doctrine d’un Dieu unique, d’une Providence sage et juste qui 
gouvernait toutes choses. Les autres, très nombreux, sceptiques ou 
matérialistes, ne comprenaient que la leçon d’Horace, la formule 
du troupeau d'Épicure, le Carpe diem, la jouissance de la vie, sous 
ses formes les plus sensuelles, jusqu'aux ivresses les plus mons- 
trueuses. 

Rome cependant, n'ayant plus d’ennemis à vaincre, se déchirait 
elle-même. Les guerres civiles entre César et Pompée (49 A. C.), 
Octave et Antoine (43 A. C.), dépeuplaient la Ville et l'Italie, ren- 
versaient les vieilles institutions et les vieilles mœurs, et jetaient, 
dans les champs dévastés et ensanglantés de l'antique liberté, les 
semences de la tyrannie, Le monde, par lassitude et par peur des 
supplices, se courbait sous ses nouveaux maîtres et se vautrait à 
leurs pieds dans les plus basses adulations. La plupart des Césars, 
par peur des complots toujours soupçonnés dans l'ombre, et, en 
fait, souvent excités par l'arbitraire et la cruauté des supplices et 
des caprices impériaux, devenaient d'épouvantables bourreaux. 

Les esprits affolés se précipitaient, tête basse, dans toutes les 
superstitions, vers tous les antres mystérieux d'où sortait n'im- 
porte quelle voix barbare et lointaine apportant l'écho de quelque- 
promesse de salut. Les mystères d’Isis et de Mithras étaient à la 
mode, jouissaient d’une vogue incroyable, à Rome et dans les 
provinces de l’Empire. Ceux-ci, issus des religions de la Perse, 
présentaient une série d'épreuves successives dont les dernières 
passaient pour dangereuses, promettaient aux initiés une sorte de 
communion mystérieuse et étaient fortement soupçonnés d'em- 
ployer dans leurs rites, le sang de victimes humaïnes 1. | 


1. Voy. Creuzer, Religions de l'Antiquité, trad. J. D. Gugniaut, t I, Liv. II, 
Chap. IV. : 
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Ceux-là se rattachaient au mythe égyptien d'Osiris et d’Isis?. 
On y recevait, comme dans les premiers, des initiés des deux 
sexes, et on y faisait, paraît-il, espérer aux femmes des incarna- 
tions d’'Anubis, après une nuit passée secrètement dans le temple. 
L'histoire a conservé le souvenir de l'aventure arrivée à une noble 
dame romaine, très naïve dévote d’Isis, Paulina, femme de Satur- 
ninus, l’un des amis très particuliers de l’empereur Tibère. Le 
résultat fut un scandale tel que Tibère, après une enquête rigou- 
reuse, fit mettre en croix les prêtres d'’Isis, détruire le temple et 
jeter dans le Tibre la statue d'Isis 2. 

Outre ces superstitions pour ainsi dire organisées et dont la 
puissance suggestive était accrue de tous les vertiges du mystère, 
les superstitions particulières avaient une vogue immense. On 
s'attachait jusqu'au ridicule à l'observation de tous les présages. 
Les pratiques de la magie noire, les rites de l'envoûtement 
venaient en aide à la science très développée des poisons. Il ne 
naissait pas un enfant de quelque famille un peu considérable 
sans que l'on fit dresser par quelque astrologue sa carte géné- 
siaque; les devins avaient une nombreuse clientèle; les chaldéens 
surtout s'étaient fait en ce genre une spécialité redoutée. Quelques- 
uns d’entre eux, qui osèrent se hasarder, entre l'alternative de la 
fortune ou du supplice, à prédire la vie des Césars, firent trembler, 
presque jusqu’à la pamoison, les plus féroces et les plus redoutés 
de ces maîtres du monde . 

Dans ce désarroi des esprits, les prophéties juives qui annon- 
çaient la venue d’un Messie, d'un Libérateur des peuples, ne pou- 
vaient manquer d’avoir du retentissement, non seulement auprès 
des prosélytes, mais encore dans la masse de l'opinion. 

«€ En effet à cet universel dépérissement, nul remède; rien, que 
l'attente d’un renouvellement mystérieux, d’une sorte de révolu- 
tion cosmique. Écho, sans le savoir, des anciennes prophéties de 
la Perse et de la Judée, qu’une fraude pieuse a transformées en 
un oracle sibyllin, Virgile lui-même célèbre, en vers immortels, l'at- 
tente de ce merveilleux événement ‘. » 


1. Voy. Creuzer, A'eligions de l'Antiquité, had. J. D. Guigniaut, t. I, Livre IT, Chap. I. 

2. Antiquit., XVI, 4. 

3. Voy.: Suétone, Domitien, XIV-XVI. 

4. Virgile, Æglog. 1V, Voy. dans l'ouvrage de Hilgendef: Die Judische Apocaivpti£, le 
chapitre sur la sibylle juive (p. 51, 90). Les recherches les plus récentes, dit l'auteur en 
parlant de la collection des oracles sibyllins, ont établi que la partir la plus ancienne de 
cette ollection, c'est à-dire le troisieme livre (sauf quelques interpolations) est d'origine 
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Quel que soit le personnage auquel la courtisanerie de Virgile 
ait eu le désir d'appliquer cet horoscope, il résulte de sa propre 
affirmation qu'il s'est inspiré des vers de la sibyile de Cumes, et 
que ce tableau du renouvellement de l’Age d’or, par la venue d'un 
personnage surhumain, n’en est qu’une adaptation. 

L'on sait par ailleurs que, durant l'exercice de son Suprème 
Pontificat, Auguste fit brûler plus de deux mille livres de prédic- 
tions, et qu’il ordonna de faire une recension des livres sibyllins 
et les fit enfermer dans deux petites bibliothèques dorées, sous la 
base de l’Apollon Palatin 1, 

Suétone nous affirme, à l'occasion de l'élévation de Vespasien 
à l'empire, que & c'était, dans l'Orient, une opinion généralement 
accréditée, depuis longtemps déjà, que le destin préparait à des 
personnages partis de la Judée l'empire du monde 2, > Tacite, 
répétant la même prédiction, ajoute € qu'elle était contenue dans 
les livres sacerdotaux des Juifs 3. » Il était difficile de désigner 
plus clairement la prophétie messianique. 


IV 


L'influence considérable de l’idée messianique, dans le dévelop- 
pement intellectuel et politique de l'esprit Juif, est un fait uni. 
versellement reconnu et avoué par les chefs mêmes du rationa- 
lisme. 

« Il y eut à cet égard, dit Edmond Schérer, deux epoques 
distinctes. Avant la ruine de Jérusalem, le Messie est un roi qui, 
descendant de David, doit ramener les beaux jours du règne de 
ce prince, élever le peuple élu au plus haut point de la gloire et de 
la prospérité, faire fleurir sur la terre entière la connaissance de 
Jéhovah. Plus tard, sous les Séleucides, ces espérances passent, 
de la forme prophétique, à ce qu’on peut appeler la forme apoca- 
lyptique. Le Messie devient un être surhumain qui doit descendre 
du Ciel, présider à la résurrection, juger les vivants et les morts, 
puis régner éternellement sur une Jérusalem renouvelée À. » 


juive (p. 55). La rédaction paraît remonter à l'an 140 environ av. J.-C. — Cité par Gustave 
d'Eichtal, Les Évangiles, t. 1, pp. 128, 129 et note. 

1. Süet., Augusl., XXXI. 

‘2. Suét., Vespasien, 1v. 

3. Tacit., Mist, V, 13. 

4. Edmond Schérer, Af4/anges d'histoire religieuse, p. 100, Paris, 1864. 
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Hippolyte Rodrigues résume, de son côté, avec grand renfort 
de renvois Talmudiques, les données complexes de l’idée messia- 
nique chez ses coreligionnaires. Le Messie sera signalé, au jour 
de son avènement, par 4 la fidèle et complète observation de la. 
Loi. » « Restaurateur du royaume de David, il devait être un 
prince pieux et brave, comme son glorieux ancêtre, un roi tem- 
porel, un roi conquérant.» « Quelques-uns cependant attendaient 
aussi un Messie à la fois temporel et spirituel, un réformateur 
moral du Mosaïsme.> « D'autres, s'appuyant sur Énoch et sur 
Isaïe, étaient persuadés qu'il serait un être surhumaïin, plus grand 
que les patriarches, que les Anges, que le Monde entier.» Enfin 
il devait « détrôner Rome au profit de Jérusalem et son royaume 
devait durer. jusqu’à la fin du monde 1. » 

Mais personne n'a analysé, d'une façon plus nerveuse que 
Strauss,la déformation que l’orgueil national et politique des Juifs 
avait fait subir à l'idéal du Messie. 

€ On sent,dit-il, combien d'éléments divers ont dû entrer dans 
le syncrétisme bizarre de cette conception du Messie. Accordons 
une large part à l'élément moral et religieux qui faisait de la 
réformation du peuple, soit une condition de la venue du nouveau 
Maitre, soit une partie de sa tâche, mais l'élément politique n’en 
prédominait pas moins, et l'imagination populaire lui avait donné 
la forme la plus matérielle. L'idéal de la masse du peuple élu était 
l'anéantissemeut, ou, tout au moins, l’asservissement de tous les 
Gentils. Ajoutons que, plus les Juifs exaltaient le caractère sur- 
naturel du futur libérateur, plus ils s’enivraient naturellement 
eux-mêmes d'un fanatisme sauvage. L’attente messianique était 
devenue l'aliment et la vie de la nation, le dernier refuge d’un 
peuple déchu et malheureux ; maïs c'était une conception si 
complexe et si ambiguë qu'il est difficile de décider si elle était 
plutôt faite pour aider le peuple à se relever que pour achever de 
l'entraîner au fond de l’abîme. Si nous laissons de côté l’œuvre de 
Jésus, dont la nation comme telle ne bénéficia pas,l'idée messia- 
nique n’a suscité, dans les derniers temps de l'État Juif, que des 
entreprises funestes, des révoltes insensées, désastreuses, contre la 
domination romaine 2. » 

Strauss, qui n’admet pas les prophéties,parce que le miracle in- 
tellectuel aussi bien que le miracle physique offusque son orgueil 


1. Hippolyte Rodrigues, S. Pau, pp. 101, 192. 
2. Strauss, Vouvelle vie de Jésus ; traduct. À Nifftzet et Ch. Dollfus, I, p. 227. 
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rationaliste, n’a pas su distinguer les véritables prédictions d'avec 
leurs déformations.Cela est d’ailleurs conforme à toute sa méthode 
qui ne lui a jamais permis de lire exactement ou de reconnaître 
pour authentique un texte qui gênait son incrédulité. Mais où son 
préjugé confine à l'absurde, c'est lorsqu'il émet la prétention de 
laisser de côté, dans l'étude des conséquences de l’idée messia- 
nique sur l’histoire du peuple juif, « l’œuvre de Jésus ». Comme 
si ce n'était pas précisément le point capital, le pivot de toute la 
question, Craïgnait-il d’être obligé de conclure que ç’a été pour 
avoir rejeté le vrai Messie, Jésus, que les Juifs ont vu toutes leurs 
vaines espérances en de faux messies tourner à leur finale destruc- 
tion ? Cela avait été aussi prophétisé,et Jésus avait renouvelé la 
prédiction. Strauss a eu peur de voir une véritable prophétie réa- 
lisée ; et, pour épargner cette douleur à son préjugé rationaliste, 
il a mis sur ses yeux le triple bandeau juif. 


V 


La caricature de ce faux messie politique, exterminateur des 
Gentils et dominateur du monde, au profit exclusif de la race 
juive, fut effectivement l'œuvre des Pharisiens. Ils étaient trop 
attentifs à mettre la main sur toutes les forces du mouvement reli- 
gieux pour ne pas s'emparer de l’idée messianique. I] leur impor- 
tait de l’asservir à leurs plans, à leurs haïnes contre Rome et son 
autorité, à leurs projets de révolte contre ces idolâtres de jour en 
jour plus abhorrés. 

[ls ne se génèrent pas pour compléter à leur gré ce que les 
Prophètes avaient laissé dans l’ombre et réservé aux illuminations 
de l'avenir. Ils précisèrent,à leur fantaisie,les traits et les fonctions 
du Messie, rédigèrent le programme de son apparition, de sa 
reconnaissance et de sa consécration officielle. Naturellement, ils 
en devaient être les arbitres : et ils étaient ainsi prémunis d'avance 
contre l'apparition de quiconque ne voudrait pas d’abord recon- 
naître l'autorité de leur parti et s'en déclarer le vengeur et le 
héros. 

Ils sont d'accord que les Prophètes et les Écritures les € obli- 
gent à croire à l’avènement d’un être glorieux et puissant, qui, 
de par l’Ancien des Jours, recevra,en qualité de Fils de l’homme, 
une éternelle royauté 1,3 Mais ce Messie, bien que de la race de 


1. Justin., Dra/, avec Tryphon, p. 246. opp. Paris, 1615. 
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David, conçu d’après les lois ordinaires, aura une naissance obs- 
cure et cachée t, Il grandira, sans se connaître,sans avoir « aucun 
pouvoir. 2, » 

Les Pharisiens avaient si bien répandu cette croyance dans le 
peuple que, durant l’une des fêtes des Tabernacles, à laquelle 
assistait Jésus,des habitants de Jérusalem discutant entre eux pour 
savoir s'il était le Messie, se déterminèrent d’après cette conclu- 
sion : 4 Celui-ci nous savons d’où il est ; mais quand le Messie 
viendra personne ne saura d’où il est 3, » 

Ce prédestiné inconnu devait passer son enfance et sa pre- 
mière jeunesse dans toutes les pratiques d’une vie sainte et 
parfaite % Quand enfin il aurait, toujours dans la plus complète 
ignorance de sa mission, atteint l'âge providentiellement marqué, 
tout d’un coup, sans que l’on sût comment, le prophète Elie 
reviendrait sur la terre et se manifesterait publiquement 5. C'était 
là une condition préliminaire indispensable ; et tant qu'Élie ne 
s'est pas manifesté, les juifs doivent repousser, par la question 
préalable, tout prétendu avènement du Christ. Cela ne se discute 
même pas 6. 

Quand Élie sera venu, il appellera près de lui le prédestiné 
inconnu, qui n'aura été jusque-là qu’un simple individu de l’es- 
pèce humaine, sans dignité, sans existence antérieure 7, Il le fera 
reconnaître par le peuple juif; il le sacrera par l’onction de 
l'huile, et c'est à partir de cette onction qu'il deviendra le Messie, 
le Christ 8, Ce sera une simple inauguration royale, comme celle 
de Saül ou de David. 

Mais qu'on ne vienne pas leur parler d’un être préexistant 
dans l’Éternité, comme le Verbe de Dieu, et engendré, au cours 
du temps, du sein d’une Vierge, par l'opération du Saint-Esprit. 
Ces histoires d’incarnation humano-divine sont bonnes pour les 
grecs. Pour les juifs, « c'est une chose incroyable et presque 
impossible de vouloir leur démontrer que Dieu s'est abaissé 


1. Justin, Dial. avec Tryfhon, p. 292. D. 
2. /bid., 226. À. 

3. Joan., vit. 26. 

+. Justin, /6:d., 297. B. 

5. Justin, /6:d., 226. A. Marc, 1X, 10. 

6. Justin, /4:4., 268, A. 

7. lbrd., 268, A. 

8. Joid., 220. À. 268. À. 
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jusqu’à être engendré et à se faire homme :.» « C'est paradoxal 
et tout à fait insensé 2. » 

D'ailleurs, la doctrine juive n’admet exclusivement qu’un seul 
Dieu, sans pluralité d'aucune espèce. 

Le juif Tryphon, « l'homme le plus distingué de sa race }, ce 
€ Prince des Juifs », 3 réfugié à Éphèse pour échapper à la dévas- 
tation que promenaient dans la Palestine les armées d’Adrien, le 
déclare avec une hauteur méprisante à cet admirable philosophe 
martyr, saint Justin, qui essayait de le convertir avec tous les 
meilleurs arguments d’une patience charitable et d’une science 
des Écritures, qui a rarement été égalée. 

€ Gardez pour vous, lui dit-il, qui êtes des Gentils, ce Seigneur, 
ce Christ et ce Dieu, pour lequel tous ces titres ne sont que de 
pures désignations verbales, des métaphores, comme le montrent 
les Écritures; continuez, comme c'est justice, de vous appeler 
tous chrétiens, de son nom. Pour nous, nous ne sommes les 
adorateurs que de Dieu, qui a fait aussi votre Christ ; et nous ne 
sentons nul besoin, ni de confesser le nom de ce dernier, ni de 
l'adorer 4. } 

Si l’on opposait à ces orgueilleux docteurs de la Loi, les pro- 
phéties qui prédisent l’état humble, humilié du Messie, les persé- 
cutions et la mort violente qu’il devait subir, ils convenaient de 
la difficulté de les récuser. Ils pourraient à la rigueur les admet- 
tre. Mais que jamais on ne leur fit l’injure de leur parler d’un 
Messie crucifié ! Car, dit Tryphon, « que le Messie doive souffrir 
et être conduit à la mort comme un Agneau, nous le savons. 
Qu'il doive être crucifié et mourir si honteusement et avec tant 
de déshonneur, par un supplice maudit dans la Loi, démontrez- 
le-nous ; car cela ne peut même pas nous entrer dans la pensée $. » 

Telle était aussi l'opinion de toute la masse du peuple, l'opinion 
même des Apôtres, après une longue communauté de vie, de 
leçons spéciales, d'entretiens familiers avec Jésus. Ceux-ci, jusqu’à 
la Passion, gardèrent l'espérance de voir se manifester la royauté 
terrestre de leur Maître; d’avoir de brillantes places, d'impor- 
tantes fonctions dans son gouvernement, Quand Jésus leur pré- 


. Justin, 292. D. 

. Jétd., 267. 

. Euseb, ap. Just., Opp. Hieronym. Ibid. Præf. l’ererum Ælosra. 
. dbid., 287. C. 

. dbid., 316. 
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disait ses humiliations et son crucifiement, Pierre le prenait à 
part pour lui faire des remontrances au sujet de ces discours 
inadmissibles. À eux aussi, cela ne pouvait pas leur entrer dans 
la pensée. 

Reprenons le programme messianique des Pharisiens. Dans 
l'hypothèse même où le Messie devrait traverser une phase de 
contradictions, de persécutions, subir même la mort, à condition 
qu’elle ne fût pas le supplice ignominieux de la croix, cela ne 
pouvait être qu'une épreuve passagère. « Il reviendrait ensuite 
dans la gloire ; il recevrait un éternel empire sur toutes les 
nations, tout royaume lui serait soumis ï. » 

La ruine même de Jérusalem n'a pu ébranler les convictions 
de Tryphon, Jérusalem doit être restaurée, tout le peuple doit y 
être rassemblé, pour y vivre dans la paix, avec le Messie, les 
Patriarches, les Prophètes ; avec tous les individus de la race 
d'Abraham, sortis de sa chaïr, et les prosélytes des nations 
affiliés à leur religion 2, 

La considération d'Abraham, en effet, était d'une telle puis- 
sance auprès de cette idole nationale 3, par laquelle les Pharisiens 
avaient remplacé la saine et juste notion du vrai Dieu, qu'elle 
devait admettre à la jouissance de son paradis terrestre, restauré 
à Jérusalem, tous les individus sortis du sang d'Abraham, si 
incroyants, si corrompus qu'ils eussent été jusqu’à leur dernière 
heure *. 

Ce programme du messianisme pharisaïque fait comprendre 
aisément combien les juifs contemporains de Jésus étaient 
éloignés de comprendre et de recevoir le Messie humble, pauvre 
et humilié de Nazareth et du Calvaire. 


Abbé P. BARRET, T. O. 


1. Justin., 258. 

2. 16id., p. 306. 
3. Joan., vint, 55. 
4. Justin, 369. 


UN PRÉDICATEUR POPULAIRE 


AU XIII SIÈCLE. 


Fr BERTHOLD DE RATISBONNE. 


& Moi aussi j'ai ma fonction, prêcher, voilà 
ma fonction. » 


Fr. BERTHOLD de RATISBONNE. 


€ Le franciscain, a-t-on écrit pour caractériser la prédication 
du disciple de S. François au XIII° siècle, le franciscain annonce 
l'Évangile, simplement et clairement, dans son intégrité, et donne 
au précepte de l’amour toute sa valeur. Sa chaude parole passe 
sur l’âme du peuple comme le rayon de soleil sur la plaine, après 
l'orage, et elle y fait naître la prière et le bon propos : germination 
identique à celle qui se produisait treize cents ans auparavant 
quand le Fils du charpentier et les pêcheurs des lacs jetaient aux 
foules, sous le clair soleil de la Galilée, leurs paroles simples et 
fécondes. } 

€ Si la langue est la même, continue l’auteur que nous venons 
de citer, le décor l’est aussi. Nous lisons continuellement dans les 
récits des premiers temps de l’ordre que les prédications avaient 
lieu en plein air, aux portes de la ville, sous le ciel. Les chroni- 
queurs ne nous en auraient-ils pas avertis, nous le sentirions. Il y 
a, dans le sermon d'alors, un accent qui nous indique la vaste 
plaine que l’orateur parcourait du regard, l'atmosphère qu'il res- 
pirait, le ciel que ses yeux reflétaient. Leur souffle a pénétré ses 
paroles ; quand nous les lisons il les remue encore après des sie- 
cles comme des fleurs desséchées, mais qui furent vivaces. Et 
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l’imagination n'a pas de peine à leur rendre leur couleur et leur 
éclat. » 

De ceux qui semèrent ainsi au vent des foules la Bonne Parole 
aucun peut-être ne fut plus grand que le franciscain Berthold de 
Ratisbonne. Nous voudrions en dire quelques mots aux lecteurs 
des Études. 


I 


Son mérite n'est contesté par personne en Allemagne. € Il y a 
six siècles, écrit Alban Stolz, un homme parcourait notre pays, de 
ci, de là, dans tous les sens: c'était le franciscain Berthold de Ratis- 
bonne. Il préchaït, et sa parole est la plus magnifique et la plus 
prestigieuse que l'Allemagne ait jamais entendue. » Et le protes- 
tant Thode ne craint pas d'affirmer que l'éclat de ses œuvres sera 
pour la littérature allemande un éternel ornement. Kling l’étudie, 
le compare à S. Bernard et à Abraham a Santa Clara et semble 
lui donner le pas sur eux: € Il est plus près du peuple, écrit-il, que 
le premier, dont la vie se partageait entre le maniement des grands 
intérêts et la méditation solitaire et qui laisse souvent prendre le 
pas à la spéculation ; alors que Berthold au contraire saisit la vie 
des humbles, tout entière, dans ses dernières ramifications et 
jusque dans ses moindres écarts ; son esprit est supérieurement 
pratique, sa langue intelligible à tous. Il n’a, d'un autre côté, ni les 
manières frustes, ni le ton populacier d'Abraham ; il a plus de 
tenue, ses expressions sont plus nobles, ses images plus choisies 
et il ne tourne pas continuellement au comique, maïs il montre 
une savoureuse naïveté. » Grimm de son côté constate que «€ ni la 
pensée ni le mot ne font jamais défaut à l’éloquence de Berthold », 
que «sa simplicité pleine de naturel et de force va droit au cœur 
et y produit sûrement son effet », et il ajoute qu'on trouverait 
difficilement un de ses sermons qui n’'émeuve pas encore aujour- 
d'hui. Bauer enfin loue dans Berthold une intime combinaison de 
tendresse et de dignité, de fraîcheur poétique et de sérieux, de 
sérénité, de candeur et de force, qui peut servir de modèle à fous 
les siècles. 

La plupart des jugements que nous venons de citer émanent de 
protestants et n’en sont que plus signicatifs. 

Quand on les a lus ; quand on songe à la réputation immense 
dont jouissait Berthold au XIIIe siècle, il semble qu'il doit être 
facile de raconter sa vie. | 
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Et cependant il n’en est rien. Les détails sur le cours qu'a 
suivi son existence manquent. Les auteurs du moyen âge ne 
tarissent pas d'éloges sur sa personne, ils nous disent son élo- 
quence, le peignent comme un prophète des anciens temps res- 
suscitant au milieu de l’Allemagne d'alors, l’'appellent € nouvel 
Élie en esprit et en puissance » ; mais ils oublient de nous dire 
sa patrie, ses parents, les circonstances où il a vécu, le milieu 
qui l'a formé, les amitiés qui l'ont influencé. 

Des recherches patientes ont été faites depuis; elles ont mis 
au jour certains points précis de la carrière qu'il a fournie. Les 
voici. 

Les archives du couvent de femmes de Niedermünster à Ratis- 
bonne signalent qu'en 1246 fr. Berthold fut chargé par le légat du 
Pape Philippe d'effectuer la visite de la communauté en com- 
pagnie du doyen du chapitre de Ratisbonne, Henri de Lerchenfeld, 
du chanoine Ulrich de Dornberg et d’un de ses confrères en reli- 
gion, fr. David d'Augsbourg. L'importance de cette visite, le fait 
qu'elle fut ordonnée par un légat pontifical, le choix des commis- 
saires, la circonstance enfin qu'elle avait lieu dans un couvent 
de moniales, tout porte à croire que, quand il en fut chargé, 
Berthold était déjà un homme mûr. Nous pouvons donc présumer 
qu’il naquit dans les premières années du siècle. 

Où? A Ratisbonne, est-on tenté de répondre, rien qu’à l'exa- 
men de son nom: Berthold de Ratisbonne. Néanmoins cette déno- 
mination de Ratisbonne pourrait signifier simplement qu'il avait 
fait profession dans le couvent de cette ville. Mais le chroniqueur 
Jean de Winterthur,qui écrivait en 1340, et qui était bien au cou- 
rant des faits et gestes de notre prédicateur, dit formellement que 
la tradition rapporte « qu'il était né à Ratisbonne et qu'il y avait 
été élevé. » De plus nous savons par des inscriptions tombales qu'il 
avait une jeune sœur, du nom d'Élisabeth, mariée à un nommé 
Sachs et qui mourut à Ratisbonne le 6 des ides de juin 1292 
(8 juin 1292). Si sa famille n'était pas originaire de Ratisbonne, 
elle semble donc au moins s'y être établie dans le courant du 
XI111e siècle. 

Nous ne savons rien de ses études. 

Mais, dès l’année 1240, la Chronique Anonyme de la ville 
d'Augsbourg contient la mention suivante : 4 Lorsque l'on compta 
1240,frère Perchtold (sic) de Ratisbonne prêcha ici à Augsbourg.» 
Notons ce fait : on signale déjà la présence du frère mineur dans 
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la ville comme un événement considérable. Nous relèverons 
plusieurs indications semblables au cours de cette étude. Rap- 
portons de suite celle que contient la chronique d'Ottokar qui 
nous apprend que, du temps du roi borgne, c'est-à-dire à 
l'époque de Wenceslas, mort en 1253, Berthold avait prêché en 
Bohême. Elle nous dit aussi qu’en 125$ le prédicateur populaire 
€ parcouraïit le pays ici où j'écris » c’est-à-dire la Styrie. 

Dans l'intervalle, Berthold, qui ne nous était signalé encore que 
comme un missionnaire fameux, nous apparaît tout à coup rem- 
plissant les fonctions de diplomate, parmi les grands de la terre. 
C'est en 1253, au château de Landshut. Le duc Otto de Bavière 
y résidait. À près avoir été un des bienfaiteurs des Frères Mineurs 
de Ratisbonne, il avait embrassé la cause de l’empereur contre le 
Pape, et était devenu leur persécuteur. Une bulle d'excommunica- 
tion l'avait frappé. En novembre de la même année Bertholïld 
paraît au château pour tenter la réconciliation du potentat avec 
l'Église. Mais Otto meurt subitement, presqu’au sortir d'un joyeux 
festin qu'il avait donné à sa famille. Berthold avait-il déjà réussi 
dans sa mission? Nous l'ignorons, maïs, ce qui est certain, c'est 
qu'il avait été gracieusement accueilli, car il fit un séjour prolongé 
au château, et ce simple fait est un jet de lumière sur la person- 
nalité de l'humble franciscain. 

En 1254, nous trouvons sur les registres de la commune de 
Spire la mention suivante : € Cette année 1254, le jour de l'Octave 
de l’Assomption de la bienheureuse Vierge, fr. Berthold a prêché 
hors de la ville, à St-Germain. » 

En 1255, encore à Spire : « Cette année 1255, Berthold est reve- 
nu et a prêché dans la ville le jour de l'Épiphanie de Notre-Sei- 
gneur. } 

En 1255 aussi, à Constance : € Anno domini 1255, fr. Berthold, 
le bon et saint missionnaire, parcourt le pays et prêche en cette 
année pour la première fois à Constance. » 

Notons bien ces mentions des chroniques des villes où le 
passage du prédicateur est enregistré comme celui d'un prince 
ou d'un roi, 

Cette même année 1255 sa présence est encore signalée à Thur- 
gau, à Zurich, à Thun, à Colmar, en Bohème, où il est accompa- 
gné de fr. Pierre qui lui sert d'interprète et où, dit le narrateur, 
il convertit beaucoup de Hongrois (?) 

Ainsi, en une même année, des documents authentiques nous 
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le font voir en Bavière, en Suisse, dans la vallée du Rhin, en Bo- 
hème et, qui sait? peut-être en Hongrie. N'oublions pas que cette 
même année 1255 Ottokar nousl'avait montré traversant la Styrie. 
Et demandons-nous quelle activité incroyable supposent des 
pérégrinations semblables, au milieu du XIT1I< siècle ? 

En 1256 nous relevons à la bibliothèque du chapitre de Passau 
une note symptomatique. Elle nous apprend que cette année-là 
l'évêque Othon de Lonsdorf a prêté au seigneur Reïnold un volu- 
me, en échange duquel celui-ci lui a remis les sermons de fr. Ber- 
thoild. 

Ainsi, cette année-là, les sermons de Berthold étaient déja 
recueillis et se trouvaient dans les bibliothèques savantes de 
l'Allemagne. 

Les documents de 1257 et de 1259 nous font voir à nouveau 
dans Berthold le diplomate et le pacificateur. 

Parlons d'abord du premier. C'est un acte de vente, dressé dans 
les circonstances suivantes : l'abbé du couvent de Pfæffer avait 
fait construire à grands frais une forteresse à Wartenstein pour 
lui servir de refuge à lui et à ses religienx. La forteresse construi- 
te, Albert de Saxe, seigneur du couvent, s'en empare. Il la con- 
serve jusqu’à sa mort et la laisse en héritage à son fils Albert le 
jeune. Celui-ci la garde pendant quatre ans, entend un jour, par 
hasard, un sermon de Berthold sur les biens injustement acquis, 
est troublé, s’abouche avec lui et convient, à titre de transaction, 
qu'il vendra au couvent, pour un prix convenu d'avance, la forte- 
resse injustement détenue. 

Le second est un arbitrage entre Louis de Lebenzell et [rmen- 
gard, veuve de Henri V, margrave de Bade. L'acte, daté de 1259, 
dit formellement qu'il fut dressé à la suite des démarches de fr. 
Berthold, qui alors prêchait à Pforzheim : « fr. Berthold, chéri de 
Dieu et des hommes, exerçant l'office de la prédication à Pforz- 
heim, s'étant interposé dans les affaires susdites, nous avons 
convenu, sur son conseil... } 

Déjà, en 1258, Berthold avait servi de pacificateur entre Tho- 
mas, évêque de Breslau, et Boleslas, duc de Silésie. Celui-ci, le 
2 octobre 1256, s'était emparé de l'évêque et de deux de ses cha- 
noines, tandis qu'ils procédaient à la consécration d’une église, et 
les avait jetés en prison à Liegnitz. L'excommunication est lan- 
cée contre lui ; il persiste. Le pape Alexandre IV ordonne alors 
de prêcher une croisade contre lui et ses adhérents, et en charge 
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Berthold avec le provincial de Pologne, et les frères Symon et 
Herborg. Au lieu de pousser les populations à la guerre, ceux-ci 
vont trouver le duc et le convertissent. Il promet d'aller avec 
cent chevaliers et nobles, nu-pieds et en cilice, de Goldberg à la 
cathédrale de Breslau et d'y implorer le pardon de l'évêque. 
L'instrument authentique de son engagement est du 2 déc. 1258. 
Il mentionne qu'il fut pris sur le conseil salutaire de fr. Berthold: 
« Nous... faisons savoir... que poussé par les avis salutaires de 
nos pères vénérés : fr. Berthold de Ratisbonne, semeur de la 
parole de Dieu, Slavota, ministre de Pologne, fr. Symon, custode 
de Wratislaw et de fr. Herborg... » Notons que fr. Berthold est 
nommé le premier, même avant le ministre de la province de 
Pologne. 

Quand nous aurons ajouté qu'en 1263 Fr. Berthold fut chargé 
par le pape de prêcher la croisade pour le recouvrement des 
Lieux saints, et qu’il mourut à Ratisbonne le 13 ou le 14 dé- 
cembre 1272, nous aurons consigné presque tous les documents 
authentiques que les recherches récentes ont mis au jour sur la 
vie de ce missionnaire émérite. 


I] 


En les parcourant on peut, malgré leur rareté, deviner, dansles 
grandes lignes, ce que fut son existence. 

Il dut être une des premières recrues de l’ordre en Allemagne, 

Nous le voyons, en effet, jouir, en 1240 déjà, d’une telle répu- 
tation comme prédicateur, que la chronique d'Augsbourg signale 
comme un événement sa présence dans la ville au cours de cette 
année. Il y paraît un peu à la façon d’un météore. Or, l’arrivée 
des frères à Ratisbonne date de 1222. Si nous calculons qu'une 
dizaine d'années, peut-être même une quinzaine, ne sont pas de 
trop pour la formation d’un tel orateur et d’une si grande renom- 
mée, nous serons convaincus que Berthold dut habiter encore ces 
masures, sises près de la chapelle Ste-Marguerite, non loin du 
pont de bois, où s'établirent Jean de Trévise et ses trois compa- 
gnons à leur arrivée à Ratisbonne, et qu'ils quittèrent pour une 
demeure plus confortable en 1226. 

Son activité semble s'être concentrée d’abord autour de Ratis- 
bonne et d'Augsbourg. Puis, en 1253, il pousse une pointe hardie 
vers la Styrie et la Bohème. Déjà il est un personnage important 
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et l'arbitre des différends princiers — ou plutôt, comme dit un de 
ses historiens, il est l'ange de la paix. 

Dès lors les missions lointaines le prennent tout entier et nous 
le voyons avec étonnement parcourir sans relâche l’Allemagne, 
la Suisse, la Thurgovie, la Bourgogne, les Grisons, l'Alsace, puis 
revenir en Bohème, en Moravie, en Styrie, en Hongrie, en Au- 
triche, et épuiser ses forces sur toutes les routes des pays germa- 
niques. Aussi, en 1263, quand le pape Urbain IV désire faire 
prêcher la croisade, s’adresse-t-il à Berthold. I] lui écrit person- 
nellement, à la date du 21 mars, et lui dit que la renommée dont 
il jouit lui donne le sûr espoir qu'il réussira dans son œuvre, puis- 
que talent, crainte de Dieu, science et vertu se trouvent réunis 
chez lui en un tout harmonieux. Albert le Grand était, avec 
Berthold, chargé de l’entreprise. Ces deux grands hommes se 
connaissaient et s’aimaient. Ils s'écrivaient. On a conservé des 
débris de leur commerce épistolaire. On rève, en les lisant, de 
l'amitié de François pour Dominique. 

Enfin, avant de mourir, il eut, — s’il faut en croire les chroni- 
queurs de l'ordre, — une entrevue avec S. Louis, probablement 
pour l’entretenir des intérêts de la croisade qu'il était chargé de 
prêcher. 

Ses missions avaient un succès prodigieux. Les historiens 
parlent, non sans exagération peut-être, de cinquante, cent, deux 
cent mille auditeurs. Quand il parlait dans une église, nous 
disent-ils, on s’écrasait pour l’entendre. Aussi, le plus souvent, le 
sermon avait-il lieu en plein air, en dehors des portes de la ville, 
Leurs textes mêmes, tels qu'ils nous sont parvenus, font deviner 
cette circonstance : € Je vais vous dire une grande parole, s’écrie 
Berthold dans son onzième sermon, sr l'éminente sainteté du 
sacrement de l'autel. Supposons que Notre-Dame Sainte-Marie, 
mère de Dieu, soit ici, devant nous, sur cette belle prairie, et que 
tous les saints et tous les anges soient avec elle...» Et dans le 26° 
sermon, parlant de l'aspect terrifiant du démon: « S'il nous était 
donné de le voir de nos yeux de chair sans mourir et qu’il passât 
devant le bois, là, devant nous, et que cette ville ici, sous nos 
yeux, fût un four enflammé, rougi de part en part, il se produi- 
rait, dans ce four flamboyant, la poussée la plus forte que jamais 
la terre ait vue ou verra... » 

On l’entendait cependant, d'abord parce qu'il avait une voix 
très forte. L'’anecdote suivante en fait foi,en même temps qu'elle 
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témoigne de l'humilité de Berthold. On racontait devant lui 
l’anecdote suivante : € Des ouvriers avaient été engagés pour faire 
la moisson loin du lieu où Berthold devait prêcher. Or, ils 
demandèrent au propriétaire du champ l'autorisation d'aller au 
sermon, et celui-ci refusa. Ils restèrent donc à travailler et --oh! 
miracle — lorsque l'instruction commença, ils l’entendirent mot 
pour mot, bien qu'ils fussent distants d’une lieue environ de 
l'endroit où Berthold parlait.» Quand Berthold eut entendu ce 
récit: € N'en croyez rien, dit-il, n’y attachez pas la moindre foi, 
Il n'y a là rien de vrai, jamais je n'ai entendu dire chose sem- 
blable. » Le fait n'était pas vrai en lui-même, maïs il témoigne de 
la réputation qu'avait Berthold de posséder une voix merveilleuse, 

On l’entendait aussi parce qu'il avait soin d'orienter la foule 
selon le vent. Quand il prêchait en plein air, on élevait une estrade 
en planche, généralement sous un arbre, — bien des siècles après 
sa mort on montrait encore à Graz un tilleul sous lequel il avait 
prêché, — on y attachait une plume retenue par un fil, qui indi- 
quait continuellement au peuple la direction du vent, puis, son 
auditoire une fois massé, il commençait. 


J{I 


 Écoutons-le, Ou plutôt feuilletons ensemble un de ses sermons, 
en combinant les deux textes, latin et allemand, que nous en 
possédons ; je dirai plus tard pourquoi il est utile d'agir ainsi. 

« Des noces avaient eu lieu, dit Berthold, à Cana, en Galilée. 
Et à l’occasion de ces noces, je me propose de vous parler du 
mariage, du veuvage et de la virginité. 

Or, comme il y a des conjoints, des vierges et des veufs de l’un 
et de l’autre sexe et que les uns sont bons — Dieu les aime, — 
les autres mauvais — le diable les aime, je vous parlerai des uns 
et des autres. Et dans chacun de ces trois états je vous dirai quels 
sont ceux que Dieu aime beaucoup, quels sont ceux qu’il aime 
davantage, et quels sont ceux qu'il aime au suprême degré. Et, 
par contre je vous dirai aussi ceux qu'il n'aime pas, maïs que le 
démon, lui, aime beaucoup, plus, ou superlativement. 

Et de tous ceux-là j'en ai des exemplaires devant les yeux, de 
ceux qui sont chers à Dieu, et de ceux qui sont chers au diable. } 

L'auditoire intéressé par ces paroles, il entre dans le vif du 
sujet. 
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€ Parlons d'abord des vierges, et parmi les vierges, de celles 
qui plaisent au démon. Elles sont plus nombreuses que les autres.» 

Après avoir dit un mot de l'enfant mort sans baptême, qui plaît 
au démon parce qu'il ne verra jamais le beau visage de Notre- 
Seigneur, l’orateur continue : 

« Mais celle qui lui plaît à un degré bien supérieur, c'est la 
vierge impertinente qui se peint, comme le fabricant de boucliers 
ses boucliers, qui s’orne comme un paon, ambulante de la coquet- 
terie, qui colporte sa jeunesse dans les bals et dans les spectacles, 
l'expose, comme le courtier sa marchandise, et brûle du désir 
d’être désirée, Celui qui veut vendre un cheval, que fait-il? Il le 
signale d'un brin de verdure ou d’un bouquet, lui redresse la 
queue, et chacun sait qu'il est à vendre. Ainsi la coquette s'affiche 
avec ses couleurs et ses fleurs, et les hommes la recherchent. 
Démons de l'enfer! comme elle vous plaît! quand bien même elle 
resterait chaste de corps, celle-là vous la tourmenterez un jour! 
vous la tourmenterez! vous ne tourmenterez pas les premières, 
les pauvres petits enfants qui ne voient pas Dieu, mais celle-là, 
vous le ferez à loisir! Et voilà pourquoi dès maintenant vous 
l’aimez! Combien davantage cependant aimez-vous encore les 
troisièmes. De celles-là, vous raffolez ! » 

Ce sont les jeunes filles dont la tenue extérieure est modeste, 
mais qui ont des déportements secrets. Après les avoir stigmati- 
sées, l’orateur passe aux veuves, à celles, toujours, qu'aime le 
diable. 

C'est d’abord la veuve oisive, précieuse, verbeuse, caqueteuse, 
impatiente de tout, qui se promène sans but, qui agit avec dé. 
goût et prie avec dégoût, mais qui raconte avec plaisir, et jabote, 
et jase, et cancanne, et fait des commérages, et bat des mains. 
Le temps pour elle est vide, sa vie inutile. Inutile sa vie! S. Paul 
le dit, Dieu le dit : Inutile? Démons de l'enfer, elle est à vous! 

Puis la veuve qui, l'époux mort, rôde comme la bête après une 
proie de hasard et répand devant Dieu son odeur de cadavre. 
€ Hommes ! cela, vous le faites encore plus que les femmes : un 
mois de veuvage, une semaine, et vous voilà traînant de l’une à 
l'autre! » 

Mais celle que le diable adore, c'est l'entremetteuse, — incan- 
tatrice fétide, — machinatrice et conciliatrice de stupres, — chas- 
seresse d'enfer, — pourvoyeuse très obscène de Satan. Elle n'a 
pas assez de sa propre fange, il lui faut la honte d'autrui. Elle 
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macule à celui-ci sa fille, à celui-là sa sœur, à l’un sa cousine, à 
l’autre sa bru, à l’un sa femme, à l'autre sa servante. Arrière, 
sœur de Judas, contaminatrice des âmes! Arrière, proxénète, 
langue éhontée, entrepreneuse de luxure! «€ Seigneurs devant qui 
je parle, si vous en savez dans cette ville, où qu'elle soit, chassez- 
la à coup de bâton ! Je vous en supplie, songez-y : votre femme 
est chaste, elle la flétrira, votre fille est pure, elle la ternira ! Car 
elle ne cherche pas autre chose, c’est là son occupation, son tra- 
vail, son action, elle trahit, elle ment, elle trompe. Elle va vers la: 
jeune fille et lui dit : € Que me donnes:tu, et je t'apprends à te ren- 
dre l’homme favorable ? » Et voilà cette fillette qui glisse vers 
l’abîme. Puis elle va vers l’homme et lui dit : « Une paire de 
chaussures, et je vous gagne la petite. » Puisses-tu, corruptrice, 
pour chacune de tes paroles brûler autant de fois mille ans qu'il 
y a de gouttes d’eau dans la mer! Tu flétris au Dieu Tout-Puis- 
sant sa fille, à Jésus-Christ son épouse, à l’Esprit-Saint sa de- 
meure, à Notre-Dame, sa servante, à ces pauvres gens, leur 
fleur ! » 

Après avoir ainsi parlé des mauvaises vierges et des mauvaises 
veuves, le prédicateur passe aux mauvais époux : le mari qui 
dissipe la dot de sa femme, qui la joue, qui la boit, qui la dis- 
perse dans le tapage des fêtes, qui la jette aux bouffons et aux 
baladins, qui la glisse dans la main de la proxénète, € autant de 
façons d'en faire un aliment de la forge du diable ». Puis le mari 
qui ne respecte pas sa femme, celui qui la brutalise, qui la pousse 
à coups de pied vers le poêle, criant et jurant. « Et plus il frappe, 
plus elle crie. Et ils vivent entre eux comme des coqs : ils n'ont 
de contact que pour se battre; et quand ils se séparent, c'est 
pour commettre adultère, chacun de leur côté. » 

€ Mais en voilà assez sur le péché. Anges du paradis, parlons 
enfin de ceux que vous aimez! » 

Ce sont d’abord les époux chrétiens. L’orateur en parle plus 
brièvement, « parce que, dit-il à ses auditeurs, j'ai traité largement 
le sujet dans le sermon que je vous ai fait sur le mariage. » 

Puis il passe aux veufs. € Je vais apprendre, dit-il, aux veuf: 
et aux veuves comment ils doivent vivre. Vous, pendant ce 
temps, hommes mariés, femmes mariées, dormez ! Ou plutôt, non, 
ne dormez pas, écoutez! Vous êtes unis aujourd’hui, demain la 
mort vous aura désunis ; votre siège est vertical aujourd'hui, de- 
main il aura l’horizontalité du cercueil; vous ignorez quand se 
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lèvera le vent qui doit vous renverser. Les morts d'aujourd'hui 
étaient debout hier. Ce que je vais dire n'est pas votre chose 
maintenant, mais elle le sera demain. Écoutez ! » 

Et il trace aux veuves leur devoir : « De même qu'aux moines 
leur règle, Dieu vous a écrit la vôtre. Elle est en trois chapitres; 
la voici: vous devez prier bien, de jour et de nuit, — mais pas 
trop cependant, au point de devenir stupides, — et vous ne devez 
pas errer oisives, faisant des prédictions, mais vous devez em- 
ployer le temps utilement, voilà le premier chapitre. — Le deu- 
xième chapitre, Dieu vous l’a dicté aussi du haut du ciel: vous 
devez être paticntes. Car tant de détresse vous guette quand votre 
mari est mort, que vous avez grand besoin de ceci: être patien- 
tes. Et le savez-vous pourquoi votre nom, dans notre langue, est 
Wittive ? Parce que Witt signifie grand, et we, peine. Grande 
peine, voyez, voilà votre nom, et votre lot ! Et c'est pour cela 
que vous devez être patientes. Dieu vous le paiera soixante fois ; 
la récompense des époux ne sera que de trente, celle des vierges 
de cent. Car tout vous opprimera : les parents de votre mari. Lui 
mort, ils voudraient vous prendre tout, ils tireront tout à eux, ils 
vous traîneront devant le juge. Ils s’inclinaient, vous appelaient : 
ma chère sœur, quand votre vaillant homme était là. Mainte- 
nant, ils se dressent contre vous. Ils vous traînent devant le juge. 
— Le juge, du temps de votre mari. vous épargnait à cause de 
lui, Maintenant, il vous opprime. — Vos propres parents, autre- 
fois, vous recevaient bien. Maintenant, si vous vous dirigez vers 
leur maison, ils se cachent, ils craignent que vous ne leur deman- 
diez de vous accompagner en justice, ou de vous prêter quelque 
chose. Et ils vous prendraient plutôt quatre sous que de vous en 
prêter un. — Votre enfant lui-même se lève, et vous presse, et 
vous pressure. € Oui, crie-t-il, c'est mon bien : mon père me l'a 
laissé ! » Chien! Car tu agis comme un chien : aussi longtemps 
que sa mère tend à celui-ci sa mamelle et lui donne à têter, il re- 
mue Ja queue, et frétille, et cajole. Et dès qu'il est grand et ne 
tête plus, il mord sa mère, sous la table, pour un os. Veuves! 
voilà ce que vous fera l'enfant que vous avez porté sur votre 
cœur ! Chien ! Quand il était petit, il courait vers vous et s’enrou- 
lait dans le pan de votre manteau. Et maintenant qu'il devrait 
vous être conseil et consolation, il vous prend ce que vous avez 
et le donne à sa jeune femme. Veuves de douleur vous avez 
grand besoin de patience! Vous arrachet-on quelque chose de 
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force, ne vous emportez pas, n'ayez ni colère ni haine, Dieu vous 
vengera de vos ennemis. Et malheur à eux d’être nés! — Une 
lourde charge vous attend donc, ô femmes, quand vos maris 
meurent. Donc, soignez-les bien, car vous ne savez pas ce que 
vous perdez en les perdant. — Le troisième chapitre de votre 
règle est celui-ci: vivez frugalement, habillez-vous simplement. 
Mener une vie plantureuse c’est vivre du corps et mourir de l'â- 
me. Seigneurs, à qui je parle, si vous entendez vos filles ou vos 
sœurs, une fois veuves, dire : Oh ! que les veuves sont heureuses! 
Et si vous apercevez en même temps qu’elles dorlotent leur corps 
en nourriture et en vêtement, remariez-les de suite à un brave 
homme dont la fortune soit honnêtement acquise, avant qu'elles 
ne se donnent à son valet ou a quelque ribaud !» 

€ J'ai dit votre devoir, Ô veuves! Il en est un encore qui vous 
incombe : aider l’âme de votre défunt mari. Il souffre maint tour- 
ment dont vous êtes cause : voilà pourquoi vous devez lui venir 
en aide; car vous ne savez pas combien grande est sa détresse ! 
S'il revenait, ici, devant vous, son aspect serait si lamentable que, 
si vous le pouviez, vous pleureriez des larmes de sang. Au nom 
du Dieu tout-puissant, à son secours! Homme et femme ne sont 
qu'un ; la moitié en est en terre, morte et se décomposant ; et 
cette moitié est la meilleure; car ton mari, femme, n'avait pas 
de peine à être meilleur que toi !... » 

Et l'orateur d'indiquer aux veuves les moyens de venir en aide 
aux âmes de leur mari: prier, se mortifier, accomplir les œuvres 
pies qu'ils ont promises pendant leur vie ; — mais pas de pèleri- 
nage lointain, € la femme en rapporte plus de péchés qu’elle n’en 
a emportés >, — restituer ce qu’ils auraient dû restituer, «car celà, 
vous ne le faites pas, vous enfants, vous êtes trop infidèles à vos 
pères, » faire l’aumôêne, demander des messes, etc. 

€ Conjoints, veufs et veuves, je vous ai enseignés ; que le Dieu 
tout-puissant vous bénisse ! Il nous reste à parler des vierges qui 
plaisent au regard des anges. » 

Ce sont les purs, de corps et d'esprit. Leurs modèles sont N.-S. 
Jésus-Christ et sa Mère immaculée. Nous devons les imiter et les 
invoquer pour être appelés un jour, du paradis des grâces, c’est-à- 
dire de l'Église militante, au paradis des joies, c’est-à-dire à l'É- 
glise triomphante. 


632 UN PRÉDICATEUR POPULAIRE AU XIII* SIÈCLE. 


IV 


Quand, après avoir lu, soit le sermon de Berthold que nous 
venons d'analyser, soit tout autre, on ferme le livre et l’on réfié- 
chit, on comprend le succès qu'ils eurent au XIIIe siècle. On ne 
s'étonne plus qu’au dire d’un de ses contemporains, des hommes 
et des femmes le suivaient pendant des années, de villes en villes 
et de château en château, pour l'entendre prêcher. On s'explique 
l'impression ineffaçable qu'il laissait dans l'esprit de ceux qui 
l’entendaient et qui faisait que cinquante ans après sa mort — 
les papiers publics le prouvent — les paysans, pour fixer la date 
d'un événement, disaient : c'était l’année où Berthold prêcha à tel 
endroit, On ajoute foi, dès lors, aux paroles de Jean de Win- 
terthur qui nous apprend qu'en 1340 les octogénaires de ce coin 
de Suisse se rappelaient encore de nombreux passages de ses 
prédications. 

Car elles étaient faites essentiellement pour le peuple. Et c'était 
là une nouveauté. Je l'ai fait remarquer déjà au cours d’une précé- 
dente étude : la prédication, avant S. François d'Assise, revétait 
un caractère essentiellement doctrinal. On préchait peu, et, 
quand on le faisait, c'était d’une façon inintelligible pour les hum- 
bles. Le sermon, même des hommes les plus remarquables de l’é- 
poque, même d'un Innocent III, n’est alors qu'un inextricable 
écheveau d'idées obscures, un simple tissu de textes choisis de 
parti pris parmi les moins clairs, et brodés de gloses alambiquées, 
un étalage d'’érudition, une recherche de concordances bizarres 
entre l’ancien et le nouveau Testament. Souvent il est prononcé 
en latin. Même quand il l'est dans sa langue, le simple d'esprit 
n'y comprend rien. 

Ici, tout, au contraire, est pour lui. Suivons la trame du discours 
de Berthold que nous venons de lire : ilest fait pour des paysans. 
Cette entrée en matière très simple, d’abord, et où il a soin de 
noter qu'il parle pour eux : « Et de tous ceux-là, j'ai des exem- 
plaires devant les yeux. » Il va leur parler d'eux-mêmes — et de 
leurs voisins, — Ils peuvent rester, ils ne s'ennuiront pas. Immé- 
diatement une saillie, pour les faire rire, et leur prouver qu'on 
tiendra parole et qu'on les intéressera: « Je parlerai d’abord des 
vierges, et parmi elles, de celles qui plaisent au démon: elles sont 
plus nombreuses que les autres! } Ensuite la description vivante 
de la coquette, où toutes les comparaisons sont prises de la vie 
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populaire: du peintre de boucliers, du courtier en marchandises,du 
marchand de chevaux «qui les orne d’un brin de verdure et leur 
redresse la queue ». Le défilé humoristique continue par la veuve 
qui € fait des commérages et bat des mains » et qui mène une vie 
videetinutile.Et quandla partie masculine de l'assemblée exulte et 
croit n'être là que pour entendre morigéner le sexe, quand le ton 
s'élève et que l’orateur vient à parler de «la veuve, qui, l'époux 
mort, rôde comme la bête après une proie de hasard }» une apos- 
trophe virulente rappelle aux hommes qu'ils ne sont pas exempts 
de fautes et qu'ils ont, eux aussi, à faire leur #64 culpä : € Hom- 
mes ! vous le faites encore plus que les femmes : un mois de veu- 
vage, une semaine, et vous voilà traînant de l’une à l’autre ! » 

Dès lors, l’audacieux missionnaire est sûr de son public. 11 peut 
parler longtemps, on n'abandonnera pas le prêche. Et il attaque 
cette plaie du village : l’entremetteuse. Non pas celle des villes, 
qui s'achète à poids d’or, mais celle qui se glisse de ferme en 
ferme et qu'on paie avec une paire de souliers. Et comme il la 
peint, obséquieuse et félonne, tutoyant celle qu’elle veut vendre, 
mais disant vous au riche client qui doit acheter! Et comme il 
sait à l’occasion, prendre ces cœurs durs, non par le sentiment, 
mais par leur propre intérêt : € Songez-y, votre femme est chaste, 
elle la flétrira, votre fille est pure, elle la ternira... >» Voilà un lan- 
gage que comprend l’âpre paysan. Et toujours les comparaisons 
tirées des objets familiers : ce mari et cette femme qui se battent 
et s’injurient € et qui vivent entre eux comme des cogs : ils n'ont 
de contact que pour se battre ; et quand ils se séparent, c’est pour 
aller commettre adultère, chacun de leur côté. » 

1 poursuit, soulevant à chaque mot le toit de quelque mai- 
son et mettant à nu les infâmies qu'il cache. Et quand, après 
avoir parlé des mauvais il va parler des bons, quand la malice ne 
suffit plus à tenir son auditoire attentif, par quel coup de tonnerre 
il sait le réveiller : Je vais apprendre aux veufs et aux veuves 
leur devoir ; vous, pendant ce temps-là, hommes et femmes mariés, 
dormez ! Ou plutôt non, ne dormez pas, écoutez ! vous êtes unis 
aujourd’hui, demain la mort vous aura désunis.... Vous ignorez 
quand se lèvera le vent qui doit vous renverser. Les morts d’au- 
jourd’hui étaient debout hier. Ce que je vais dire n’est pas votre 
chose maintenant, mais elle le sera demain. Écoutez ! » 

Et toujours la saillie pour entretenir l'attention de son grossier 
auditoire € vous devez prier, — mais pas trop cependant au point 
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de devenir stupides, — > — « faites des œuvres pies, maïs pas de 
pèlerinage lointain, — la femme en rapporte plus de péchés qu'elle 
n'en a emportés. » — Des traits de mœurs aussi, ces veuves qui 
passent leur temps à se promener € en faisant des prédictions ». 
Çà et là, pour flatter les goûts de philologie de ces couches obscu- 
res qui ont produit l’érudite Allemagne d'aujourd'hui, une étymo- 
logie, fantaisiste, mais saisissante, qui traduit Wzfriwve, veuve, par : 
grand malheur. Et toujours aussi les comparaisons tirées d'objets 
familiers, ce fils ingrat comparé au chien qui, € dès qu'il est 
grand et ne tête plus, mord sa mère, sous la table, pour un os. } 
Cet enfant qui, quand il était petit, courait vers sa mère et € s'en- 
roulait dans le pan de son manteau } ; toute cette merveilleuse 
prosopopée de la vie de la veuve, abandonnée et opprimée par 
tous à une époque et dans un pays où seule la force brutale 
comptait, — tout cela, comme on devait l'écouter, le comprendre 
et l’assimiler. Et comme ce langage est le seul qu'on pouvait 
parler à un rustre, au XIIIe siècle ! 


V 


Mais Berthold ne parlait pas toujours à des paysans. Écoutons- 
le semer la parole divine dans un milieu d'artisans et de petits 
commerçants : que leur dira-t-il? « Le mensonge et la tromperie 
sont devenus si communs qu’on n’en rougit même plus. L'un vend 
de l’eau pour du vin, l’autre de l’air pour du pain: il le gonfle au 
moyen de levure et le client qui croit avoir de la mie n’a qu'une 
croûte vide. Celui-ci livre du porc pour de la venaison, et si une 
femme en couche ou un homme après la saignée en mange, il en 
meurt 1, Ou bien il débite du veau de huït jours : assassin ! L'épi- 
cier a de faux poids ; il penche la balance vers la marchandise, et 
l'acheteur croit avoir ce qu'il n’a pas. On frelate la cire et l'huile. 
Toi, fabricant de capes 2, tu prends quelques vieilles loques, 
bonnes tout au plus à boucher un trou dans une muraille, tu les 
recouds, tu les enduis d’amidon pour leur donner de la consis- 
tance. Passe un pauvre valet qui a servi pendant six mois pour 
gagner de quoi l'acheter ; tu la lui vends. Et au bout de quinze 


1. C'était là une superstition du moyen âge. 

2. Au XII [siècle, la fabrication des capes était une des grosses industries de Ratisbonne. 
Ce détail me porte à croire que notre sermon fut prononcé devant la petite bourgeoisie de 
cette ville, 
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jours il est forcé de s’en procurer une autre. Et tu es un voleur. 
Et, ou tu changeras de procédé, ou tu perdras ton âme. Le paysan 
quand il apporte son bois, met au milieu les bûches recourbées, 
les bûches droites dessus, et, au lieu de boïs, vend, comme le bou- 
langer, de l’air. De l'air aussi son voisin qui empile le foin sur sa 
voiture en se gardant bien de le serrer. Bandits ! on sophistique le 
suif, on dissimule la tache de la poire ou de la pomme, on imagine 
mille ruses. Le meunier est fertile en voleries. Cordonnier, tu 
exposes les semelles à la flamme pour les durcir et tu dis: 
€ Voyez comme elle est forte ! » Et au bout de huit jours l’ache- 
teur s'aperçoit qu’elle est percée. Trompeur! Et tu ne trompes 
que le pauvre, car tu ne te risques pas à léser le riche... » 

Et Berthold nous apprend que tous ces commerçants s’enten- 
dent avec le juge et partagent avec lui leur gain illicite. Et il 
conjure les autorités, au nom de la charité chrétienne, de nommer 
des inspecteurs de denrées, pour mettre le pauvre à l'abri de ces 
pièges ; car il le répète, ce n’est qu'eux que l’on trompe, on n'’ose- 
rait s'attaquer à un riche. 

Parlant alors à ces juges qui sont de compte à demi dans les 
manœuvres de l'épicier, du tailleur et du boucher, qui partagent 
le bénéfice d'une poire pourrie ou d’une semelle brûlée, avec quelle 
courageuse franchise il élève le verbe: « Il faut, leur dit-il, plier 
le genou devant vous, se lever quand vous passez, trembler quand 
vous froncez le sourcil. Vos domaines sont immenses, vous faites 
de somptueuses chevauchées, vous avez des châteaux hautains et 
des femmes superbes ; vous devriez, semble-t-il, méditer jour et 
nuit sur les moyens d’en remercier Dieu ; et, au lieu de cela... vous 
jugez d’après le nombre de gros sous qu’on vous donne! » 

Oui, ou non, un boucher, un épicier, un fabricant de capes, un 
juge, devaient-ils comprendre un pareil langage ? 


(À suivre.) H. MATROD. 


DE LA RÉALITÉ 


DES POSSESSIONS DÉMONIAQUES. 


À l'époque où nous sommes, on s'efforce trop souvent, sous 
prétexte de science et de progrès, de nous imposer comme vraies 
et indubitables des théories nouvelles, très hypothétiques et très 
contestables, quelquefois même opposées au simple bon sens, à la 
philosophie traditionnelle et à la théologie. Tel nous paraît être, 
dans sa généralité, le cas d’un article intitulé: Vafurel et préter- 
naturel, et signé du nom déjà bien connu de M. Alex. Véronnet. 
Cet article, paru naguère dans le Coswos (20 août 1904), n'est 
à peu près que la réédition d’un autre semblable, publié par le 
même auteur, au mois d'avril dernier (1904), dans la Revue du 
Clergé français, où il reçut, dans les mois suivants, une réfutation 
victorieuse. 

C'est le cas de répéter ce mot célèbre : 4 les erreurs des honné- 
tes gens sont bien plus dangereuses que celles des coquins. » (Le 
Play.) Voilà pourquoi nous avons cru devoir examiner d’un peu 
plus près l'article publié dans le Cosmos. Trois extraits suffront 
amplement à dévoiler les tendances subversives de l’auteur. 

Ï. € La plupart du temps, dit-il 1, dans les phénomènes réputés 
diaboliques, on se demande vraiment à quoi rimeraient toutes ces 
diableries : sauts, contorsions, devinettes, etc. Qu'est-ce que le 
diable pourrait bien gagner à faire sauter en l'air une bonne reli- 
gieuse, à lui mordre les bras et les jambes ? Avouez que ce serait 
une drôle d'idée pour un diable de s'amuser à tout cela. Il faudrait 
vraiment qu'il ait du temps de reste ou qu'il soit plus bête qu'on 
ne pense. » — (Loc. cit.) 

Et pour démontrer que non-seulement cela n’est point l’œuvre 


1. À propos de la sœur Saint-Fleuret, de Grèzes, 
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du démon, mais ne peut pas l'être (car telle est sa thèse), M. À. V. 
fait ce beau raisonnement : € S'il y a possession réelle (par le 
diable), s’il est dedans (le corps de la possédée), comment peut-il 
mordre à l'extérieur? Comment peut-il mordre s’il n’a pas de 
dents? Emprunte-t-il un corps extérieur ? Alors, il n’est plus dedans. 
Ce corps d'emprunt, ces dents d'emprunt sont-elles réelles, maté- 
rielles ? Si oui, pourquoi sont-elles invisibles ? Si non, comment 
peuvent-elles mordre? » (Loc. cit.) — Questions vraiment trop 
naïves ! Devons-nous les prendre au sérieux ? En tout cas, elles 
prouvent l'ignorance de bien des choses. Quelques mots de réponse 
à leur auteur feront voir sa puissance d'argumentation. 

1° Pour les motifs qu'on vient de lire, il paraît ne pas croire 
même à la possibilité, pour le diable, de produire par lui-même 
des plaies semblables à des morsures, à des brûlures, etc., telles 
qu'on les constate, par exemple, sur la chair de la Sœur Saint- 
Fleuret,de Grèzes. Selon lui, « ces phénomènes auraient pour cause 
exclusive l'imagination, l’auto-suggestion >. Or, pour employer sa 
propre manière d'argumenter, à notre tour, nous demandons coim- 
ment l'imagination toute seule, ou même aidée de l’auto-sugges- 
tion, pourrait mordre les bras et les jambes d’une personne ? Si 
l'imagination est dedans, comment peut-elle former des stigmates 
ressemblant à des morsures, puisqu'elle n’a pas de dents? etc. 
etc. Est-ce plus possible à un esprit doué d'une véritable puis- 
sance physique de les faire apparaître qu'à l'imagination, à l’auto- 
suggestion, elles aussi tout autant dépourvues de mâchoires ? 

2° M. À. V. malgré sa science incontestable, semble ignorer 
qu'un esprit ne se comporte point à la manière de l'homine ; que 
sa présence dans un corps n’est pas identique à celle d'un être 
humain renfermé dans un lieu matériel. Une puissance spirituelle 
n'y est nullement limitée ou circonscrite ; elle y peut résider inté- 
rieurement et en même temps agir au dehors. Possession diabo- 
lique veut dire maîtrise absolue ou presque absolue sur les crganes 
de la personne qui la subit. Le diable ne se trouve pas comme un 
lion dans une cage ou un détenu dans sa prison ; ce que, d’après 
son argument cité plus haut, semblerait croire M. A. V. 

3° À une puissance spirituelle, telle qu'est le démon, il n’est nul 
besoin d'emprunter un corps ou d'avoir des dents pour façonner 
sur un corps humain des meurtrissures réelles semblables à des 
morsures. Cet esprit dispose pour cela de moyens non moins 
efficaces que les nôtres. Dieu, non plus, n’a ni corps, ni dents, etc. 
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et cependant, il y aurait folie à nier qu'il puisse causer directement 
des douleurs physiques ou des ecchymoses de toutes formes sur 
les jambes et les bras de quelqu'un. 

4° M. A. V. prétend, nous l'avons vu, que ces ecchymoses sur la 
Sœur Saint-Fleuret sont simplement dues à l'imagination! 

D'abord, est-ce concevable qu’une personne saine d’esprit et 
« bonne religieuse » se complaise à se martyriser de la sorte et 
dise ensuite que c’est le malin esprit qui la tourmente ainsi ?...…. 
— «€ Son imagination seule les produit, soutenez-vous, le diable 
n’y est pour rien. » — Que le diable n’y soit pour rien, #ranseat ; 
nous ne voulons à cet égard ni nier ni affirmer ; mais que ces mor- 
sures et brûlures soient exclusivement le résultat du travail de 
l'imagination de la bonne Sœur, voilà qui n’est rien moins que 
certain et, si l’on s’en rapporte aux autorités scientifiques, ce serait 
même impossible, irréalisable. Le Docteur Imbert Gourbeyre nous 
en expose les preuves suivantes : « Dans le monde pathologique, 
dit-il, il n'y a que deux ou trois maladies où l'on voit se produire 
les hémorragies de la peau : l’hémophylie, l'hématidroze et la 
déviation des menstrues ; trois identités morbides excessivement 
rares, Autant sont fréquentes les hémorragies internes autant sont 
rares les hémorragies spontanées de la peau. L'homme en pleine 
santé, l’homme physiologique ne perd son sang par aucune voie. 
Il n'y a que l’homme malade ou blessé qui puisse en perdre. Toute 
l'observation pathologique s'élève contre la thèse de l'imagination 
hémorragigène. 

€ Non seulement le pouvoir hémorragique de l'imagination 
n'existe pas, mais, pAystologiquement, il n'est pas même possible. 
En effet, on a pu calculer mathématiquement la tension du sang, 
c'est-à-dire, la force dépensée par le cœur pour pousser le sang 
dans le torrent de Îa circulation : elle a été fixée à 19 centimètres 
au maximum ; or, le Docteur Bouchard a démontré qu'il fallait 
une tension de 78 centimètres pour que les parois des capillaires 
de la peau se rompissent, donnant passage au sang ; et, comme 
l'imagination ne peut agir sur la masse sanguine que far l'inter- 
nédiaire du cœur, celui-ci étant impuissant à faire sortir le sang 
par la peau dans Îles hémorragies spontanées, l'imagination est 
fatalement condamnée à la même fmpuissance, « C'est en partant 
de ces données sur la tension du sang que le grand biologiste 
Virchow a pu dire, en plein Congrès de Breslau, que les stigmates 
de Louise Lateau étaient ou une supercherie ou un miracle ) 
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(cité par le Dr Charles Hélot). Si donc on remarque sur le corps 
de la Sœur Saint-Fleuret des exsudations sanguines, des ecchy- 
moses de formes diverses : morsures, brûlures, etc., sans cause 
extérieure apparente, à quoi les attribuer? L’imagination, nous 
venons de le démontrer, étant matériellement impuissante à les 
produire, n’a-t-on pas lieu, en ce cas, d’y soupçonner avec raison 
le fruit ou de la supercherie ou du préternaturel ? Si la première 
hypothèse est éliminée, reste la seconde ; n'est-ce pas logique? Bref, 
où donc est l'erreur? Du côté de ces docteurs qui dénient ce 
pouvoir à l'imagination, ou du côté de M. A. V. qui le lui accorde? 

II. Il nous pose cette étrange question : 4 À quoi rimeraient 
toutes ces diableries... etc... }» 

C'est bien simple : Pour le diable, elles riment à tourmenter la 
pauvre nature humaïne, à se moquer de nous, à décourager ses 
victimes, à les détourner du service de Dieu, de la Vie parfaite, à 
les empêcher de prier, à leur faire commettre le mal s'il le peut 
et les amener ainsi à leur perte éternelle... 

Dieu le permet comme épreuve, pour l'acquisition de plus écla- 
tants mérites ou comme châtiment d'infidélités. Il le permet 
encore pour rappeler au monde matériel qu'il y en a un autre, 
tout spirituel, enfin, par ces exemples, il nous incite à fuir ce qui 
pourrait nous faire tomber sous la tyrannique domination de ces 
esprits immondes .… 

Que M. A. V. ne l’ignore pas, l'ennemi du genre humain « a du 
temps de reste » pour nous molester. L’apôtre saint Pierre le re- 
présente comme une bête féroce rôdant sans cesse autour de nous, 
cherchant à surprendre une proie pour la dévorer: Quia adver- 
sarius vester diabolus tanquain leo rugiens circuit quærens quem 
devoret.» I] voudrait nous nuire le plus possible et de toutes 
manières, maïs ne pouvant agir que selon la permission divine, il 
est obligé de se contenter des moyens laissés à sa disposition et 
d’ailleurs bien dignes de lui. 

Beaucoup de saints, dans le cours de leur vie, ont eu plus ou 
moins à subir de ces avanies diaboliques. L'Écriture nous rap- 
porte elle-même plusieurs faits de ce genre; en particulier celui 
du saint homme Job, frappé dans ses biens et sa personne,couvert 
de plaies horribles par Satan. Ces saints personnages étaient-ils 
hallucinés ou autosuggestionnés ? Ne faut-il voir en eux que des 
maniaques, victimes de leur imagination ; et des niais en ceux qui 
croient bonnement qu'ils étaient en réalité vexés par le démon? 
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Mais, s'écrie triomphalement M. A. V. ce ne peut-être le diable 
qui entre en jeu à Grèzes, car, — «par de telles diableries il se 
montrerait plus bête qu'on ne pense, } — et aussi, ajouterons- 
nous, plus rusé qu’on ne croit ; puisque, si c'est vraiment lui qui 
opère, il a le talent d'en faire douter malgré des apparences pres- 
que évidentes. 

III. Or, c'est précisément là où veut en venir l’auteur de lar- 
ticle en question : nier toute possession démoniaque dans l’'huma- 
nité passée, présente et future. 

— € Le fait est, dit-il, que jamaïs aucune définition conciliaire 
n’est intervenue sur cette question de la possession diabolique, ni 
sur sa nature, sa possibilité ou son existence, ni sur la question 
de savoir si les textes de l'Écriture Sainte à ce sujet doivent-être 
pris à la lettre ou seulement comme l'expression d'une croyance 
populaire au même titre que la relation du soleil et l'existence 
d'un firmament solide, réservoir des eaux de pluie, de la grêle, 
etc. Cette question n’a d’ailleurs jamais été examinée par les théo- 
logiens. Elle reste donc ouverte, et la solution acceptée pour les 
autres montre assez tout ce que la théologie permet de penser 
relativement à celle-ci.» — (Zoc, cit.) Ces lignes, on le voit, ne 
tendent à rien moins qu’à nier tout préternaturel, toute possession 
diabolique, celles même relatées par l'Évangile, non seulement 
comme fait, mais comme possibilité. Au dire de leur auteur, la 
possession démoniaque pourrait n'avoir été jusqu'ici qu'une 
croyance populaire erronée. Une telle insinuation n'est-elle pas 
en vérité un premier pas vers l'hérésie ? 

€ Cette question, prétend l’auteur, n’a jamais été définie par un 
concile ni examinée par les théologiens; donc, dit-il, elle reste 
ouverte, » en d’autres termes : on peut en penser ce que l'on veut. 
Ne lui en déplaise, il n’en est point ainsi. 

— a) D'abord, il n’est nul besoin d’une décision conciliaire pour 
nous obliger à croire à la possession démoniaque telle que tout le 
monde la comprend. L'Église atteste assez sa foi en la réalité 
des possessions diaboliques à travers tous les siècles, par les exor- 
cismes qu'elle pratique et les fonctions d’exorciste qu’elle confère. 
Les rituels ecclésiastiques de tous les temps sont assez explicites 
sur ce point. Tout cela vaut bien une définition de concile. L'É- 
glise universelle nous parle et nous enseigne à cet égard par sa 
propre conduite. Nous savons ce qu'elle pense, ce qu'elle croit ; 
n'est-ce pas suffisant ? 


DE LA RÉALITÉ DES POSSESSIONS DÉMONIAQUES. 641 


b) Malgré l'affirmation contraire de M. A. V. il n’y a pas de 
théologien catholique faisant autorité qui n'ait soutenu la possi- 
bilité et la réalité de ces possessions. Voici, en effet, ce que dit la 
science théologique : { Suivant la Bible et l'Église, on entend par 
possédés les personnes dans lesquelles Satan habite mystérieuse- 
ment et sur lesquelles il exerce son pouvoir tyrannique, abusant 
de leurs sens, troublant et entravant les fonctions de leur corps 
comme les facultés de leur âme et manifestant en général sa pré- 
sence en elles par des phénomènes étranges. Il faudrait, disent 
les théologiens, faire ouvertement violence à l'Écriture Sainte, si 
l’on voulait prétendre qu’elle confond quelquefois les possédés, les 
énergumènes avec d'autres malades ou qu'elle n'adimet pas l'idée 
de la possession, puisqu'elle distingue toujours ce que les esprits 
impurs font dans et par les possédés et qu'elle dit, par exemple, 
formellement que ces esprits (non les possédés) ont connu Jésus, 
lui ont parlé, se sont plaints de ce quil était venu les tourmen- 
ter. Le sourire des médecins et autres qui se moquent de /'expli- 
cation unanime des théologiens à ce sujet est d'autant moins de 
nature à troubler le fidèle que les médecins, malgré leur préten- 
tion, ne disent absolument rien de satisfaisant sur cet état (patho- 
logique à leur sens), ou ne s'appuient pour l’expliquer que sur des 
principes purement matérialistes, lesquels, on le sait, ne sont pas 
d'une solidité éprouvée.» (Goshler, Dict. théol.) Voilà ce que dit la 
théologie sur cette question et « ce qu'elle permet d’en penser. » 

— c) En outre, c'est une grave erreur, approchant de l'hérésie, 
de soutenir que l’Écriture-Sainte ne rapporte la possession dia- 
bolique que comme une croyance populaire n'ayant ni vérité ni 
réalité objective. Le sens du texte et son explication tradition- 
nelle s'y opposent absolument. Nous lisons, en effet, dans l'É. 
vangile que Jésus-Christ lui-même chassait les démons des corps 
dont ils s'étaient rendus maîtres ou possesseurs, et il donna le 
même pouvoir à ses disciples: « 7# nomine meo dæmonia eyi- 
cient.» (Marc. XVI, 17.) Dire que le Sauveur en parlant ainsi s’est 
accommodé aux opinions de son temps, c'est,au point de vue de la 
foi et de la raison, une assertion insoutenable, puisque le Christ 
donne comme preuve de sa divine Mission la puissance qu'il a de 
chasser les mauvais esprits des corps humains.(Matth., XII, 23 — 
Luc.,xI1, 20.) Les apôtres ont pris à la lettre la promesse que leur 
avait faite leur divin Maître, et ils ont effectivement délivré plu- 
sieurs démoniaques. (Act. Apost., XVI, 16 — XIX, 12.) Les Pères 


E. F, — XII — 41. 
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des premiers siècles attestent le même fait, le même miracle, la 
même délivrance, comme ayant été opérée par des chrétiens en 
faveur des païens possédés du diable ; ils en prennent à témoin 
les gentils eux-mêmes. Écoutons Tertullien jeter ce défi aux 
magistrats de Rome : 

« Qu'on fasse venir devant vos tribunaux un homme reconnu 
pour être possédé du démon ; qu’un chrétien quel qu'il soit, com- 
mande à cet esprit de parler ; il confessera et qu'il est véritable- 
ment démon et qu'ailleurs il se donne faussement pour un dieu. 
S'il ne fait pas cette confession, répandez sur le lieu même le sang 
de ce téméraire chrétien. Qu’'y a-t-il de plus manifeste et de plus 
sûr qu'une pareille preuve? Voilà la vérité elle-même avec sa sim- 
plicité et son énergie. Que pourriez-vous soupçonner ? De la ma- 
gie ou de la fourberie ? Vos yeux et vos oreilles vous confon- 
draient. Non, vous n’aviez rien à opposer à l'évidence qui se 
montre toute nue et sans art. » (Apolog., N° XXII.) 

Eh bien! Qu'ont de plus nos incrédules contemporains à op- 
poser à la possibilité et à l'existence de la possession diabolique ? 
Rien. Mais aveuglés par leur suffñisance et leur fausse science, ils 
refusent de se rendre à l'évidence, et, comme M. A. V, ne veulent 
pas savoir si, sur cette question particulière, « l’Écriture doit être 
prise à la lettre ou seulement comme l'expression d’une croyance 
populaire erronée. » Ils inclinent évidemment de ce dernier côté. 
Donc, à leur jugement, l'Évangile est mensonger et Jésus-Christ 
un charlatan ; les apôtres ont été des dupes et nous, catholiques, 
tous dupés aussi ! ! C'est la conclusion qui se dégage logiquement 
des trois textes que nous avons cités plus haut. Quoi qu'en dise 
M. À. V. le parti le plus sage est de s’en rapporter à l'Église, à 
l'Évangile, à la théologie traditionnelle. 


F. LÉONARD, ©. M. C. 


LA LITTÉRATURE FRANÇAISE 


AUX XVIIe ET XVIIIe SIÈCLES. 


(Suite) 1. 


Gil Blas, porté sur les épaules de Fabrice et de la fortune, devient 
enfin le secrétaire du ministre, duc de Lermes, et manque de mou- 
rir de faim à son service, Son esprit le sauve de ce mauvais pas. 
Avec la permission de son maître, il vend les faveurs de la cour, 
roi au troisième degré,en descendant, par le ministre qui est plus 
que le roi ; il s'enrichit : il sert les plaisirs de l'héritier du trône, 
oublie ses parents, méprise un ami d'Oviédo, le fils d’un boucher, 
qui lui donne une verte lecon ; il est orgueilleux et corrompu ; 
c'est l’zomme. Il tombe en disgrâce et en prison ; il est malade ; 
il est dans la tour de Ségovie. Il s’y souvient de Don Alphonse de 
Ley va, un riche seigneur qu'il a rencontré jadis, par la plus singu- 
lière aventure, en la compagnie d’un franc voleur, le soi-disant 
Dom Raphaël. Ils ont même ensemble rançonné un Juif, sous le 
manteau de l’Inquisition. Don Alphonse a épousé la belle Séra- 
phine, et Gil Blas les a servis par vanité; il a fait de Don Alphonse 
un gouverneur de la province de Valence. À peine sorti de prison, 
il le va voir en son palais, et reçoit de sa reconnaissance, en toute 
propriété, le château de Lérias, dans son gouvernement. Tout 
n'est pas si mauvais dans l’homme. — Le fils de Blas de Santil- 
larie n’a plus d'illusion ; c’est une illusion nouvelle. Il arrive, juste 
à temps, à Oviédo, pour voir expirer son père, et l'enterrer pom- 
peusement, après l'avoir oublié. C'est l'zome. 


x. V. Études Franciscaines de Novembre 1904. 
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Retiré dans son château avec Scipion, son serviteur, et devenu 
l'époux de la jeune Antonïia, il la perd ; il est inconsolable ; il se 
console : c'est l’homme ; il était heureux ; il est malheureux. En 
peut-il être autrement P? Il s'ennuie ; c'est /e fond de l'homme ; il 
repart pour ce monde dont il ne voulait plus ; il est #ormme fait : 
il est prudent ; ilest moins vaniteux ; il est plus égoïste. C’est cela. 
[Il retrouve à Madrid Fabrice, Don Alphonse et la cour ; il est 
secrétaire du comte Olivarès, comme il l’a été du duc de Lermes 
et lui aide à régner, en dégoûtant le jeune roi des affaires. Il le 
corrompt. 

Fut:il rien de plus vulgaire! 

Est-ce là l'expérience de l'homme ? 

Le comte Olivarès, disgrâcié, va mourir dahs l’un de ses chA- 
teaux. Gil Blas le suit ; son courage lui profite ; il est inscrit au 
testament du ministre; celui-ci meurt bientôt de chagrin, mais 
avec une fermeté rare et qui touche à la magnanimité. 

Gil Blas, qui n'est rien moins que magnanime, retourne en son 
château, pour s'y ensevelir. Il a, cette fois, renoncé à toutes les 
illusions sans retour ; il a cinquante ans ; il se remarie avec une 
jeune demoiselle. 11 n'a pas changé, #7 l'homme. 

Est-ce l’homme? Et ce tableau du cœur humain, porté au 
bien, maïs inévitablement entrainé au mal, malgré quelques éclairs 
de bonté, est-il réel ? Ÿ a-t-il un homme désintéressé dans le roman 
de Lesage? Et qui oserait dire qu'il n’y en a pas un au monde ? 
L'observateur n’a donc pas suffisamment étudié le monde ; ou il 
n'a pas trouvé en soi de quoi justifier l’homme. Si Gil Blas, un jour 
ou l’autre, agit bien, c'est par hasard. Sa vanité l’y aide ou le désir 
de plaire ; il en est la dupe. 

La vanité corrompt tout ; c’est la leçon ; et la leçon est des plus 
comiques. La vanité corrompt même la sainteté, témoin cet 
ermite dont nous vous conterons la fin tout à l'heure. 

La vie serait donc une sorte de pêle-mêle, dont chacun se tire 
comine il peut, où la meilleure part est aux plus habiles, où la 
morale est de trop. Les personnages de Lesage, en effet, grands 
et petits, sont besogneux, intrigants, sans foi ni loi, des sortes de 
bohèmes et de comédiens, tous plus ou moins gais, spirituels et 
bons enfants, ce qui les fait passer eux et leur morale. 

Ce qui relève aussi la médiocrité du fond dans ce roman de 
petites gens, c'est la mise en scène, c'est l’aisance avec laquelle 
ces acteurs et seigneurs, valets, courtisans, médecins, petits- 
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maîtres, gens de toute condition et de tout métier, tous vulgaires, 
se rencontrent, se mêlent, s’entretiennent, se croisent et se 
peignent dans leurs discours si naturels, sans se confondre. On 
dirait la vie elle-même. Ce n’en est que la comédie ou la satire ; 
et quand Lesage s’avise de vouloir être tragique, il ne tarde pas 
à éveiller l'ennui. Ses épisodes sont longs ; ses histoires de gran- 
des amours, uniformes ; il n’est jamais si à son aïse que dans nos 
petitesses. Son roman est-il espagnol? On le dit. Et l'on a pré. 
tendu même que Lesage avait volé, pour s’en parer, les plumes 
du paon, qu'il n'avait été que le plagiaire du P. Isla, un Jésuite 
de la Péninsule,et qu’à un espagnol appartenait l'honneur d’avoir 
si bien dépeint l'Espagnol, son pays et ses mœurs. Je n’en félici- 
terais pas l'Espagne. Il est aujourd’hui prouvé que Gil Blas 
appartient en propre à l.esage. 

Résumons notre jugement. Dans chaque détail particulier, le 
romancier semble vrai; et cela permet à sa plume de trotter sur 
le papier, avec un air vif et rapide, et l'aisance de la vérité. C'est 
l'ensemble qui est faux ; cette satire fine et douce, sinon com- 
plaisante au vice, du moins indifférente au mal, sans trace d’in- 
dignation capable de remuer l’âme, et qui l’immobiliserait, à la 
longue, dans le vague des bonnes intentions, dans la somnolence 
d’une vulgaire charité, contente de soi, de tout et de chacun. 

J'ai promis une citation ; la voici : Un ermite vient d’expirer, 
Don Juan de Solis a, pendant cinquante ans, expié ses péchés 
dans la solitude la plus inconnue. Il meurt : 

€ Nous ne trouvâmes chez lui, dit le narrateur de sa mort, 
pour toutes provisions, que des miettes et des grignons de pain 
d'orge fort durs, que les gencives du saint homme n'avaient 
pu apparemment broyer. Je dis les gencives, car nous remar- 
quâmes que toutes les dents lui étaient tombées. Tout ce que 
cette demeure solitaire contenait, tout ce que nous considérions, 
nous faisait regarder ce bon anachorète comme un saint. Une 
chose seule nous choqua : nous ouvrimes un papier plié en forme 
de lettre, qu'il avait mis sur une table, et par lequel il priait la 
personne qui lirait ce billet, de porter son rosaire et ses sandales 
à l'Évéque de Cuenca. Nous ne savions dans quel esprit ce nou- 
veau père du désert avait envie de faire un pareil présent à son 
Évêque. Cela nous semblait blesser l'humilité, et nous paraissait 
d'un homme qui voulait trancher du bienheureux 1. C'était peut- 


z. L. 56, ch. tr. 
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être de la simplicité », ajoute, en finissant, le conteur plus malin 
que charitable. | 

De la satire littéraire, un trait seulement : c'est le portrait de 
Gongora fait par le poète Fabrice, son admirateur : 

€ Je connus bientôt Lope de Vega :, Michel Cervantès et les 
autres fameux auteurs; maïs préférablement à ces grands hom- 
mes, je choisis pour mon précepteur un jeune bachelier Corduan, 
l'incomparable D. Louis de Gongora, le plus beau génie que 
l'Espagne ait jamais produit... Tous les auteurs, tant bons que 
mauvais, se déchaïinent contre lui. Il aime l'enflure, dit l'un, 
les pointes, les métaphores et les transpositions. Ses vers, dit un 
autre, ont l'obscurité de ceux que les prêtres saliens chantaient 
dans leurs processions et que personne n'entendait. Mais tous 
ces traits de jalousie ne font que s'émousser contre une muse 
chérie des grands et de la multitude. » 

Molière n'aurait pas mieux dit:et cette verve de Lesage, gau- 
loise et sans fiel, ce style fin, naturel, délicat, rapide, simple et 
piquant, malicieux sans méchanceté, ne se retrouvera plus. Il y a 
là un idéal de gaieté et de familiarité, à jamais évanoui. Nous 
avons bien changé ! 

En somme, Lesage est encore du XVIIe siècle, Quelle déca- 
dence au XVIIIe ! On y passe de la légèreté ou de la préciosité à 
la corruption, de la malice à la méchanceté. 

Ce n'est pas qu'il n’y ait quelques âmes honnêtes, même à 
cette époque d’universelle déchéance. Mne de Fontaines a écrit 
jusqu'en 1730 des romans romanesques et vertueux, mais des 
plus monotones. Il eût mieux valu, d'autre part, que Mn: de 
Tencin : n’imaginât point le comte de Comminges qui retrouve 
dans un couvent, sous l'habit d’un moine, la femme qu'il aime. 
Madame de Tencin avait été religieuse, et, sortie du couvent, 
donna la vie à d’Alembert 3. 

Le talent ne fait pas défaut à d’autres ; Mme Ricoboni + en a 
assez pour rendre le mal agréable dans des situations risquées ; 
et Mme Cotten, non moins téméraire, a composé CZaire d’Albe, 
une doublure de l’Æéloïse de J. J. Rousseau. 


1. 1. 7, ch. r3. 

2. 1681-1740. 

3. 1719-1791. Cet enfant né d'une union illégitime, abandonné par sa mère, fut trouvé 
sur lès marches d'une église, et recueilli par la femme d'un pauvre vitrièr que d'Alember!. 
tout philosophe qu'il était de l'encyclopédie, ne cessa jamais d'aimer comme sa vraie mére. 

4. 1773-1803, 
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La sensibilité est le fond de tout cela, la sentimentalité, et 
aussi, plus d’une fois, l'impureté, ou encore le Marivaudage. C'est 
nommer l’auteur de la vie de Marianne et du Paysan Parvenu. 

Marivaux mourut en 1763. Ses deux romans sont assez mono- 
tones, et d'une intrigue vulgaire, inachevés l'un et l’autre. Un 
de ses personnages € a une perruque que sa tête porte avec respect, 
et dont elle est plus embarrassée que couverte », il a des € man- 
chettes d’une gravité particulière 1 ».Le paysan parvenu n'est 
qu'un joli garçon rusé, madré, dont toutes les femmes raffolent. 
Rien de plus misérable. Par la subtilité de son analyse, son 
minutieux inventeur semble réduire l'âme en poussière ; et 
pourtant, il crut peut-être dépasser Molière, en particulier, dans 
une nouvelle peinture du dévot hypocrite, M. de Clinal 2. L'amour 
alambiqué et finement sensuel, c'est tout dans Marivaux. C'est 
un anticlérical, qui connaît des scélérats d'abbés, c'est une 
femme par l'amour des détails et des nuances infinies 3, Certes, 
Mme de Lafayette nous paraît moins femme que lui! 

La plus ennuyeuse de toutes celles qui ont tenu la plume, 
c'est Mme de Genlis, sans doute, qui vit avant de mourir, à l’âge de 
quatre-vingts ans,au moins, Louis Philippe sur le trône. C'était son 
élève et son chef-d'œuvre, avec le Siège de la Rochelle. Fée char. 
mante dans son adolescence, plus tard, femme assez légeére, 
morale dans son Petit Théâtre, avec une bonne dose de péden- 
tisme, cette institutrice des enfants du duc d'Orléans était une 
vieille toujours vive... et malpropre, quand elle finit en 1831. 

Remontons un peu plus haut et disons un mot du roman de 
Manon Lescaut, par l'abbé Prevost. Singulier prêtre que celui-là ! 
Tour à tour moine, soldat, puis encore moine, puis soldat, béné- 
dictin de 1721 à 1728, il fuit du couvent, passe en Angleterre, en 
Hollande.Criblé de dettes et de passions,toujours besogneux, il se 
met aux gages des libraires, écrit l'Histoire intéressante des 
voyages, et des romans d'aventures en quantité, effrayants et 
invraisemblables 4 rédige un journal: Ze Pour et le Contre. 
Puis le bohème fait pénitence. À ce compte, il rentre à Paris. Il 
meurt dans le bois de Chantilly d'une apoplexie, C'était en 1763. 


1. Le Paysan parzenu, seconde partie. 

2. Marianne, Voir troisieme partie. 

3. Marianne, voir dans la septième partie, la distinction entre : € efle ne uit plus, et, elle 
est morte ». | | 

4. Les Mémoires d'un homme de qualité, Cleveland, le Doven de Killerine, la Jeunesse 
du Commandeur, les mémoires de M. de Mortcal 
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Triste fin ! Triste roman que celui de Manon Lescaut, mais écrit 
avec un naturel et un pathétique qui conviennent peu aux infor- 
tunes de ses héros. 

En deux mots,le chevalier Des Grieux a rencontré, par 
hasard, Manon Lescaut, beauté rare et commune. Il l'adore, elle 
l'adore ; quelque temps fidèles l’un à l’autre, mais paresseux à 
toute activité noble, et dévoués au luxe, ils conviennent que 
Manon nourrira le ménage comme elle pourra. Maîtresse de 
quelque opulent libertin, elle n’en aimera pas moins Des Grieux. 

A la fin, Manon est enfermée, elle fuit avec son amant ; elle 
quitte la France; dénuée de tout, elle meurt de faiblesse ou 
de faim, sous le regard du chevalier, dans un désert de l’Amé.: 
rique !, Une image connue en fait foi. 

On pleure, tant c’est bien conté ; et l’on s'intéressa, au XVIII°* 
siècle, jusqu’à presque se pamer de douleur, aux infortunes de 
ces deux héros du libertinage le plus cru, médité par la paresse 
et la volupté! Il est vrai que le commerce lucratif de Manon est 
moins défini qu'indiqué avec une rare délicatesse de plume. 

Ainsi se consommait, dans la classe élevée, ce renversement ou 
cette révolution de la morale qui préparait la grande révolution 
et l'enfer politique où nous sommes. 

Rousseau fit aussi son roman. Il a pour titre: La Nouvelle 
Héloïse (1759). On y entre avec dégoût; c’est l'éloge de l’adultére. 
Ce n'est pas une narration, c'est une suite de lettres. Quel en 
est le fond? 

Mais d’abord laissons Rousseau lui-même juger son chef- 
d'œuvre : 

€ Pourquoi craindrais-je de dire ce que je pense? Ce recueil, 
avec son gothique ton, convient mieux aux femmes que les livres 
de philosophie, il peut même être utile à celles qui, dans une vie 
déréglée, ont conservé quelque amour pour l'honnêteté. Quant 
aux filles, c'est autre chose. Jamais fille chaste n’a lu de ro. 
man,et j'ai mis à celui ci un titre assez décidé pour qu’en l’ouvrant 
on sût à quoi s'en tenir. Celle qui, malgré ce titre, en osera lire 
une seule page, est une fille perdue.» 

Ce livre est donc fait pour les femmes perdues et pour les filles 
qui veulent se perdre, Ouvrons-le : 


1. € J'ouvris une large fosse, dit le chevalier, par la plume de Prévost ; j'y plaçai l'idole 
de mon cœur, après avoir pris soin de l'envelopper de tous mes habits pour empècher le 
sable de la toucher. » 
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Le jeune de St-Preux a été appelé, par une mère frivole, à com- 
pléter l'éducation de sa fille Julie. C'est en Suisse, dans une petite 
ville, aux pieds des Alpes. Le précepteur aime bientôt son élève. 
Il la séduit par correspondance, et la corrompt, il fuit. Elle se 
marie pour obéir à ses parents, mais sans cesser de l’aimer ; elle 
abhorre les nœuds inévitables qui vont la lier ; elle n’en est 
pas moins vertueuse, Elle devient l'épouse de M. de Wolmar, 
un athée vertueux, auquel, après son mariage, elle confie ses 
premiers égarements. Pour St-Preux, d’abord fou de douleur, 
il s'est décidé à s'expatrier ; il court les deux mondes. Mais 
de Wolmar qui sait son histoire, lui offre l'hospitalité de sa mai- 
son. L'amant accepte, revient en Suisse ; et Rousseau nous dé- 
peint la tranquillité vertueuse de cet intérieur. Il se plaît dans la 
promiscuité. Julie, la meilleure des mères, n’a qu'un secret cha- 
grin, c'est l'athéisme de son mari. Adorée de tous, elle adore ce 
Dieu qui permet l'amour et qui l’a faite jadis coupable, sans 
qu'elle cessât d’être vertueuse, car Dieu lui avait donné des forces 
au-dessous de son amour. Elle meurt, mais non sans prononcer, 
avant d'expirer, huit ou dix des plus beaux discours qui aient pu 
tomber du cœur de Rousseau. Son mari, ce bonhomme d’athée, 
écrit à de St- Preux absent, pour lui raconter la nouvelle. 

Voici un fragment de la dernière lettre que Julie envoie à St- 
Preux et qu'il recevra après sa mort. Elle va mourir : 

€ Je me suis fait longtemps illusion :. Cette illusion me fut sa- 
lutaire; elle se détruit au moment que je n’en ai plus besoin. Vous 
m'avez cru guérie, et j'ai cru l'être... Oui, j'eus beau vouloir 
étouffer le premier sentiment qui m'a fait vivre ; il s’est concentré 
dans mon cœur. Il s’y réveille au moment qu'il n'est plus à crain- 
dre; il me soutient quand mes forces m'abandonnent, il me rani- 
me quand je me meurs. Mon ami! je fais cet aveu sans honte: ce 
sentiment, resté malgré moi, fut involontaire ; il n’a rien coûté à 
mon innocence ; tout ce qui dépend de ma volonté, fut pour mon 
devoir. Si le cœur, qui n’en dépend pas, fut pour vous, ce fut mon 
tourment et non pas mon crime. J'ai fait ce que j'ai dû faire: la 
vertu me reste sans tache, et l'amour m'est resté sans remords. 

€ J'ose m'honorer du passé ; maïs qui m'eût pu répondre de 
l'avenir? N'ai-je pas assez vécu pour le bonheur et pour la 
vertu? } 

Cette fille séduite, cette femme, deux fois adultère, par la pen- 


r. Lettre 12 de Julie à St-Preux. Partie 6. 


650 LA LITTÉRATURE FRANÇAISE 


sée, avant et après sa mort, se déclare innocente et vertueuse ! Le 
pays en a fait « une sainte». 

Voilà le roman de La nouvelle Héloïse et sa morale. Ce fond 
est en même temps le prétexte à une foule de digressions sur la 
société et la nature, sur Londres et Paris, sur les Parisiens et les 
Parisiennes : 

€ À Paris surtout, où l'on ne saisit les choses que par le côté 
plaisant, tout ce qui doit allumer la colère et l’indignation est 
toujours mal reçu, s’il n'est mis en chanson ou en épigramme.. 

.… Au milieu de tout cela, qu'un homme de poids avance un 
propos grave ou agite une question sérieuse !, aussitôt l'attention 
commune se fixe à ce nouvel objet ; hommes, femmes, vieillards, 
jeunes gens, tout se prête à le considérer par toutes ses faces, et 
l'on est étonné du sens et de la raison qui sortent, comme à l’envi, 
de toutes ces têtes folâtres. » 

C'est bien, mais ce n’est pas tout. J. Jacques plaide pour la 
danse et contre le duel. C’est l’homme des contrastes. Un mot du 
duel: 

€ Quand il serait vrai qu'on se fait mépriser en refusant de se 
battre, quel mépris est le plus à craindre, celui des autres en fai- 
sant le bien, ou le sien propre, en faisant le mal ? » 

Rousseau a des éclairs de bon sens. Et puis quel peintre! 

Il est sur un lac : 

€ Le bruit égal et mesuré des rames m'excitait à rêver 2. Le 
chant assez gai des bécassines me retraçant les plaisirs d’un autre 
âge, au lieu de m'égayer, m'attristait. Un ciel serein, la fraîcheur 
de l'air, les doux rayons de la lune, le frémissement argenté dont 
l'eau brillait autour de nous... » 

Le frémissement argenté 3 dont brille l'eau, me gâte le reste; 
c'est du Suisse aussi laid que « l’argent des fontaines > est beau, 
dans notre fabuliste. Si on y regardait de plus près, cette sensi- 
bilité sensuelle et souvent incorrecte du Génevois ferait rire et 
tomber l'admiration. 

Au fond, Rousseau est grotesque ; il serait facile d'en faire la 
caricature. Le faux est naturellement ridicule, et Rousseau est 
trop faux pour être neuf. Un orgueil ombrageux et des sens éter- 
nellement agités, c'est tout son esprit, c'est tout son cœur, avec 


1. Lettre 17. Partie 2. 
2. Lettre 17. Parte 4. 
3. Quelle loui de traduction du emule sub lumine ae Virgile. 
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une imagination qui colore les objets et les exagère... Sa phrase 
est raide et travaillée ; elle lui donne l'air d'un sage ; il n’a jamaïs 
fait que des dupes. 

Mais il est dangereux ! S'il n’a pas le feu du cœur, il a celui 
des sens, et fait passer les sens pour le cœur. Il trouve, dans 
l'ébriété de son imagination allumée, une éloquence emphatique, 
sentimentale, impudique. Il est ivre et il enivre. 11 a cette folie 
des nerfs que l'on appellerait volontiers l’hystérie littéraire. [1 la 
communiqua de loin aux sanglantes Vénus de la Révolution et 
de la Commune. Sa Julie est un monstre. 

Nous passons à Voltaire, digne pendant de J. ]. Rousseau. 

Quel siècle ! 11 n’est pas un grand écrivain qui ne soit alors 
romancier. Montesquieu écrit des romans lubriques!; et Buffon, 
n'est que le romancier des Époques de la nature. 

Voltaire est romancier. Nous ne dirons qu'un mot de son prin- 
cipal roman 2, Candide ou l'optimiste, écrit à Ferney, vers 1760. 
Candide, né € dans la sale Westphalie y, (Voltaire salit tout, 
la Westphalie et le reste), a été élevé par le docteur Pangloss, 
philosophe et débauché, mais certain « que tous les événements 
sont enchaînés dans le meilleur des mondes possibles. y Une suite 
d'aventures transportent son disciple en Bulgarie, en Espagne, en 
Portuga', en Afrique, en Orient, à Constantinople, à Venise... Il 
y rencontre, devisant à table, six rois détrônés 3, La fatalité en est 
la cause. Tout est fatal. Candide tue ses meilleurs amis ; et c'est 
le meilleur des hommes. Il y a une fatalité qui nous rend mal- 
heureux et méchants. Pangloss, le philosophe des philosophes, 
l'optimiste, rame à Constantinople sur une galère, bien loin de 
sa Westphalie. En un mot, les hommes « ont toujours été men- 
teurs, fourbes, perfides, ingrats, brigands, faibles, volages, lâches, 
envieux, gourmands, ivrognes, avares, ambitieux, sanguinaires, 
calomniateurs, débauchés, fanatiques, hypocrites et sots 4 ». C’est 
Voltaire qui le dit sous le nom de Martin, à Candide ; et «les 
éperviers ont toujours mangé des pigeons quand ils en ont trouvé». 
C'est fatal. 


1. Arsace et [Isméne, etc. 

2. Micromégasest l'histoire d'un habitant de l'étoile de Sirius haut de 4wif /ieues, et qui 
rencontre, dans Saturne, un compagnon qui n'a que wéi//e toises de hauteur. Auprès d'eux, 
qu'est-ce que l'homime et ses cix7 pieds ? Voltaire se moque de l'homme. — Jeannot et 
Colin est vivement raconté ; c'est moral, dans le fond, mais sans émotion. Le libertinage 
y perce encore. 

3. Ch. 26. 

4. Ch. 21. 
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Dieu est donc méchant, si l’homme est nécessairement 
mauvais. 

Assez, Voltaire ! Votre roman, sorti de votre âme, respire, d’un 
bout à l'autre, l'amour crapuleux et l'envie. 

Au moins, sur le libertinage, Rousseau jetait un certain voile 
éclatant de fausse générosité. 

Tout est petit au monde, hypocrite et voluptueux d’après 
Voltaire ; voyez, en particulier, l'abbé, le Jésuite, l’Inquisiteur.… le 
prêtre. 

Voltaire se venge d’être impie et méchant. 

L'Univers n’est qu'un tripot, et le romancier se vautre déli- 
cieusement dans la fange ; il fait l’homme à son image. 

Et pourtant le docteur Pangloss a enseigné à Candide que tout 
est bien : 

€ O Pangloss, s'écrie le jeune homme, tu n'avais pas deviné 
cette abomination : c'en est fait : il faudra qu’à la fin je renonce à 
ton optimisme !. } 

Il n’y a qu'un pays heureux et vertueux, c'est l'Eldorado : 

€ Là, il n’y a point de moines qui enseignent, qui disputent, 
qui gouvernent, qui cabalent et qui font brûler les gens qui ne 
sont pas de leur avis. » 

« Nous avons, dit un vieillard, la religion de tout le monde, 
nous adorons Dieu du soir jusqu’au matin 2. » 

€ N'adorez-vous qu'un seul Dieu ? » demande Cacambo, le ser- 
viteur de Candide. 

€ Apparemment, répond-il, qu’il n’y en a ni deux, ni trois, ni 
quatre. } 

C'est le pays des Déistes, d'où sont exclus J.-C. et la Ste 
Trinité. 

Pour finir, le beau Candide épouse une certaine Cunégonde 
qui a les yeux éraillés. 

En résumé, l'optimisme, « c’est la rage de soutenir que tout est 
bien quand on est maly et tout est mal... Conclusion : « 7ra- 
vailler sans raisonner », c'est le seul bien de la vie. 

De ce pamphlet contre l'homme, je ne retiendrais volontiers 
qu'un passage où le cynique écrivain s’oublie jusqu’à parler pro- 
prement et élégamment : Un homme de goût juge le théâtre à 
Paris : 

1. Ch. r9. 

2. Ch. 18. 
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€ [Il prouva, en peu de mots, que ce n'était pas assez d'amener 
une ou deux de ces situations qu'on trouve dans tous les 
romans tet qui séduisent toujours les spectateurs, maïs qu'il 
faut être neuf sans être bizarre, souvent sublime et toujours 
naturel, connaître le cœur humain et le faire parler ; être poète 
sans que jamais aucun personnage de la pièce paraisse poète ; 
savoir parfaitement sa langue, la parler avec pureté, Avec une 
harmonie continue, sans que jamais la rime coûte rien au sens.» 

À part cela, À quel degré abject placerons-nous le Voltaire de 
Candide? Mme de Lafayette a une sorte de raison mondaine et 
des apparences de sagesse ; c'était la femme de France, au dire 
de Boileau, 4 qui avait le plus d'esprit et qui écrivait le mieux. » 
Lesage a fait la satire du vice, satire trop aimable : il ne veut pas 
corrompre ; Manon Lescaut et le chevalier Des Grieux s'aiment 
à leur manière, et ne sont pas, dans leur profonde dépravation, 
dépourvus de sentiments naturels. Rousseau n’a ni cœur ni raison ; 
mais il voudrait ramener l'homme à la nature, Îl a peut-être une 
illusion honnête, 

Voltaire, plus spirituel et plus sec que Rousseau, n'en a pas une. 
Il est méchant; l'homme doit être méchant. Il n'y a qu'un remède. 
se retirer en soi, dans l'égorsme du travail qui fait vivre, puis- 
qu'il faut vivre,et s’abrutir sans plus raisonner. Voltaire est au bas 
de l'échelle, avec Crébillon fils 2, l’auteur du Sofa, près de l'égout. 
Il écrit bien; il a de l'esprit, mais il lasse bien vite ; et toute sa 
raison aboutit à mépriser l’homme et la raison 

Est-ce. la peine de parler des /ncas de Marmontel 5, de son 
Bélisatre, de ses contes prétendus moraux ? Non. — C'est d’un 
naturalisme ennuyeux ; et l'ennui n'est pas un genre littéraire. 

Mais il convient de s'arrêter à Bernardin de St-Pierre. C'est 
comme l'ombre mélancolique de Rousseau ; il l'a connu, il s’est 
promené avec lui ; ils se sont même entendus parce qu'ils se sont 
peu connus, toujours au nom de la belle nature. 

Né en 1737, ingénieur, voyageur, marin, et surtout romanesque, 
on le voit en Russie, en Pologne, en Hollande, à l'île de France, 
à Paris ; il y loge rue Neuve St-Étienne du Mont, où sont morts 
Pascal et Rollin. Il est Déiste et contemple les merveilles de 
Dieu dans une goutte d'eau qui brille sur une fleur ou une feuille 


1. Ch. 22. 


2. 1707-1787. 
3: 1723 1799. 
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de son jardin; c'est un homme sensrible. Qui donc a prétendu 
qu'il était cruel pour l’esclave, dans nos colonies ? En tout cas, il 
ne brillait point par la dignité ; et l’on rit un jour du premier 
Consul qui alla le voir,et déposa discrètement quelques louis 
d’or, sur un coin de la cheminée, sans oser les lui offrir. Il paraît 
qu'il acceptait sans vergogne, à la différence de l’aigre Jean- 
Jacques, son ami, qui injuria, un jour, du haut de son escalier, 
deux visiteurs, à l'instant où ils se dérobaient furtivement, après 
avoir essayé de lui payer, sans mot dire, le double de ce qu'ils 
lui devaient. Il leur avait copié de la musique, et se croyait 
humilié à dessein. C'était le même égoïsme, passif chez l'un, 
susceptible et trop actif chez l'autre. Bernardin de St-Pierre, 
professeur de morale à l'École normale naissante, mourut en 
1814. Il s'était remarié, à l’âge de 70 ans et plus, avec une très 
jeune personne, peu de temps après avoir composé les Zarmonies 
de la nature. Ce qui fit dire à un homme d'esprit qu'il ne « les 
avait pas consultées ». 

Bien avant, il avait publié les É/udes de la nature et trois 
romans : l’Arcadie, roman pastoral et inachevé, mais qui offre des 
scènes délicieuses de vie innocente et primitive, sous le beau ciel 
de la Grèce; la Chaurmière Indienne, qui garde des traces de la 
rhétorique du temps ; protestation douce et poétique contre le 
vice de l'inégalité sociale ; elle est d’un élève timide et prudent 
de Rousseau. Ce qui appartient à Bernardin de St-Pierre, c'est 
son roman de Paul et Virginie. Ce n'est pas un penseur, là non 
plus qu'ailleurs ; c'est un peintre inimitable de la nature et des 
plus doux sentiments du cœur humain, l'amitié et l'amour. Il 
donne décidément le branle à cette littérature mélancolique et 
romantique d'où les réalistes et Zola nous ont fait descendre jus- 
qu’à la boue. C’est que nous n’étions pas aussi près du ciel que 
nous l'imaginions. 

Le désespoir d’Atala et de René est sorti du désespoir de Paul; 
et le désespoir de Paul du désespoir de St-Preux. C'est la filia- 
tion du mal; maïs que ce mal est bien caché! Et comme le 
malicieux génie qui inspirait Bernardin de St-Pierre a su rendre 
le découragement populaire, jusqu’à inonder de larmes, derrière 
leurs respectables lunettes, à la lecture du nouveau roman, les 
vieilles matrones de 1788! 

Paul et Virginie, fils et fille de deux amies veuves et également 
malheureuses, à l’île de France, s'aiment comme s'ils étaient frère 
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et sœur. Leur affection, peinte des traits les plus tendres, les plus 
naturels et les plus amollissants, croît avec l'âge et change de 
nature ; ils s'aiment pour se marier. Mais Virginie doit faire un 
voyage en France. Premier désespoir de Paul! il n’est pas fort de 
caractère, à coup sûr,et ce n’est pas un homme, s’il s'imagine 
que le bonheur consiste uniquement à s’entr'aimer et à s’entre- 
garder. C’est déjà du Lamartine, et de l’égotsme habillé d'amour. 

Virginie va revenir : l’'amoureux Paul recommence à vivre. Au 
port, ou tout près, le vaisseau qui porte sa fiancée, s’entr'ouvre 
et s'abîme sous les éclats d’un orage inattendu et dramatiquement 
raconté. 

Virginie se noie; Paul meurt de désespoir. Voici la tempête : 

« La mer, soulevée par le vent, grossissait à chaque instant et 
tout le canal compris entre cette île et l’île d’Ambre n'était 
qu'une vaste nappe d’écumes blanches, creusées de vagues noires 
et profondes. L’horizon offrait tous les signes d'une longue 
tempête ; la mer y paraissait confondue avec le ciel, Il s’en déta- 
chaît, sans cesse, des nuages d’une forine horrible qui traversaient 
le zénith avec la vitesse des oiseaux, tandis que d’autres y parais- 
saient immobiles comme de grands rochers. On n'’apercevait 
aucune partie azurée du firmament ; une lueur olivâtre et bla- 
farde éclairait seule tous les objets de la terre, de la mer et des 
cieux. } 

Chateaubriand sera moins simple et ne peindra jamais mieux. 

Voici la fin : & Une montagne d’eau, d'une grandeur cffroyable 
s’engouffra entre l’île d'Ambre et la côte,et s’avança en rugissant 
vers le vaisseau qu'elle menaçait de ses flancs noirs et de ses som- 
mets écumants. À cette terrible vue, Virginie, voyant la sort 
inévitable, posa une main sur ses habits, l'autre sur son cœur, et 
levant en haut des yeux sereins, parut un ange qui prend son vol 
vers les cieux... » 

Elle pose. 

Buffon n'avait pas tout à fait tort, le jour où, chiffonnant ses 
manchettes, dans une réunion littéraire, il ne put entendre lire, 
jusqu'au bout, le roman de Paul et Virginie, et demanda son 
carrosse. C'était un classique et qui préférait, sans doute, à Ber- 
nardin de St-Pierre, le doux Barthélemy (1716-1795), amateur 
de numismatique et auteur du Voyage du jeune Anacharsis. 
Ce jeune homme était un Scythe qui, protégé par son historien 
ou romancier, voyagea vingt-six ans en Grèce, causa avec Pho- 
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cion, Xénophon, Platon, Aristote, Démosthène, Sophocle, Thu- 
cydide, Euripide, Aristophane, Appelles, toujours en un fort bon 
style, traduit du grec, diraïit-on, par un abbé qui n'avait rien de 
sacerdotal. Anacharsis se fit pardonner, même au XVITIe siècle, 
la gravité de son langage, par sa mort tragique, à son retour chez 
les siens, et par la sensibilité d’un cœur voluptueux et vertueux. 
Nous devons à ses voyages, en particulier, une connaissance 
approfondie des mœurs d'Athènes et de cette société des cour- 
tisanes fameuses où les jeunes Athéniens allaient se perdre et 
préparer dans leur énervement, la ruine de leur patrie ï. Le bon, 
le simple, le savant, le classique Barthélemy, l’un des habitués du 
Salon de Chanteloup et de Mme de Choiseul, vécut jusqu'en 
1795 et ne fut point guillotiné, 

Revenons à Buffon. Il n’empêcha pas le romantisme de naître, 
avec une mollesse de style peu académique et conforme à la 
mollesse des sentiments. 

Cette tendresse efféminée et oisive de Paul pour Virginie ne 
pouvait plaire à | homme positif en amour dont la vie était réglée 
j'allais dire comme un papier de musique, non, comine l'étiquette 
de la cour. Buffon mourut quelques mois après le succès du 
Roman de Bernardin de St-Pierre. 

L'esprit du mal, bien avisé, après avoir désagrégé la raison, 
allait émietter le cœur et donner plus que jamais, à Marie, une 
rivale qui fit oublier l'idéal véritable, dans la femme idéalisée et 
adorée sous le voile attirant d’une fausse et maladive mélancolie, 
Entre l'Afala de Chateaubriand et l'Obermann de Sénancourt, 
la: distinction est surtout dans les apparences. On ne lit plus de 
Sénancourt 2. 

Dans un autre genre nous nous contentons de nommer Dide- 
rot, un des idolâtres de Catherine 3, le libertinage sur le trône. 
Ce contempteur du vice, qui calomnia le cloître au nom de la 
inorale, dans un roman obscène, mourut d’'indigestion. 


A. CHARAUX. 


. L Maœurs et tie civile des Atheniens, ch. XX. 

2. Mort en 1846. 

3. Le critique ou l'historien qui se respecte, peut bien mentionner Diderot, mais sans 
plus ; et le lecteur n'exige pas qu'il trempe sa plume dans l'ordure, au-dessous même de 
l'athéisme, dût-il en ramener une perle par hasard. 


LA QUESTION DE L'ENSEIGNEMENT 


EN ANGLETERRE. 


La question de l’enseignement ne se pose pas qu’en France, elle agite le 
monde religieux et politique d'Outre-Manche. Il est utile de savoir comment 
chez nos voisins le problème se pose, comment les catholiques espèrent le 
résoudre. On trouvera la réponse à ces angoissantes interrogations dans le 
beau rapport qui suit. Il a été lu en septembre dernier au Congrès des Ter- 
tiaires franciscains tenu à Leeds. 


I 


La question de l’enseignement est certainement une des prin- 
cipales difficultés qui se dressent aujourd’hui devant l’Église en 
Angleterre ; le fait de mettre opposition au titre et au nom que 
lon veut donner à l'éducation, n’est que le symptôme d’une 
difficulté plus intime : l'accroissement de l’antipathie de la classe 
ouvrière anglaise contre la religion et contre toute forme de 
règle cléricale. | 

Il n'y a aucun doute que la majorité des ouvriers anglais est 
entièrement indifférente à toute espèce de credo religieux. Je ne 
dis pas qu'ils n'ont aucun sentiment religieux, mais ils n’ont aucune 
conviction religieuse précise, et ils tiennent en suspicion tout ce 
qui sent le dogme et l'autorité de l’Église. Et ce n’est pas seule- 
ment la classe ouvrière qui vit dans ces idées, c'est aussi une partie 
de la classe moyenne. Leur indifférence est telle que l'autorité 
ecclésiastique ne les touche pas. Ils n’en sont pas moins capables 
de prendre une attitude aggressive sous le souffle d’une agitation 
politique, et leur ardeur a déjà pris part au mouvement contre 
l'éducation confessionnelle. 

Actuellement les leaders de ce mouvement sont les Non-Con- 
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formistes. Autour de leur bannière se sont ralliées toutes les forces 
du laïcisme et de l’indifférence du pays. Ce serait une véritable 
faute de la part des catholiques de ne pas comprendre la force de 
ce mouvement anti-chrétien ou de ne pas se rendre un juste 
compte de la vigueur et de l'énergie avec lesquelles les adversaires 
poursuivent leur campagne, Ils ne prendront de repos que le jour 
où ils auront vaincu le système confessionnel, ou le lendemain 
de leur propre défaite. Leur objectif actuellement c’est de sécu- 
lariser l’école, car ils savent parfaitement que l’école est la base 
et la pierre fondamentale de l'Église et qu'ils détruiront le pou- 
voir de l’Église dès le jour où ils auront pu ruiner les écoles. 

Il semblerait qu'ils obtiennent un gain de succès à l'heure 
actuelle. La loi de l’enseignement de 1902 qui protégeait un peu 
l'éducation confessionnelle paraît condamnée, et personne, je le 
suppose, ne pense qu'elle vivra. Si les Anglais avaient rallié leurs 
forces pour la soutenir, elle aurait pu marcher ; maïs sur ce point, 
comme sur d’autres de vitale importance, le corps anglican est 
fatalement divisé. Beaucoup n'attachent qu’une médiocre impor- 
tance à l’enseignement dogmatique et à l'autorité ecclésiastique: 
pour eux cela ne vaut pas la peine de se troubler; d’autres y 
sont opposés en pratique, comme les Non-Conformistes. 

Résultat : l’enseignement confessionnel est toujours en danger, 
et si nous, catholiques, nous voulons sauver nos écoles, c'est à nous, 
a nous seuls qu’il nous faut nous adresser et nous devons lutter 
nous-mêmes. 


IT 


On a dit que les catholiques avaient commis une faute quand 
ils s'étaient alliés aux Anglicans pour obtenir la loi de l’enseigne- 
ment de 1902. Le Cardinal Vaughan, précise-t-on, aurait dû au 
moins réclamer un traitement à part pour les catholiques, laissant 
aux anglicans le soin de se débrouiller eux-mêmes au lieu de 
s'unir à eux, 

Critiquer de la sorte la politique du Cardinal Vaughan, c'est, je 
crois, manquer de justice à son égard. Le Cardinal avait des vues 
plus profondes et il pensait à nos besoins actuels. Il prévoyait que la 
clause d’un traitement spécial pouvait nous faire flotter au-dessus 
de la difficulté pour un temps et peut-être pour tout le temps que 
nous resterons en minorité ; mais il se disait aussi qu'une fois le 
principe de l'éducation non-confessionnelle établi, nous resterions 
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toujours dans une situation précaire, nous n’aurions jamais d'or- 
ganisation spéciale, et que le jour où nous serions plus nombreux, 
nous en serions privés radicalement. 

Bien plus, sous ce mouvement d'éducation non confessionnelle, 
il devinait cette efflorescence du laïcisme agressif qui a infecté déjà 
tant de pays et qui ne se contentera pas du seul affaiblissement 
de nos écoles, Dans sa lutte scolaire, le Cardinal ne bataillait pas 
seulement sur le maintien des écoles, il voulait aussi conserver en 
Angleterre le christianisme. 

Cette politique, il est vrai, a éprouvé de grandes défaites par suite 
de l'indifférence et des hésitations du corps anglican et aujourd’hui 
les catholiques n'ont plus à compter que sur eux-mêmes pour 
sauver leurs écoles et conquérir leurs libertés. Ce n’est pas là la 
perfection, maïs il n’y a pas autre chose à faire, et sur ce point du 
reste, les évêques sont là pour soutenir les catholiques et les 
éclairer de leurs décisions. 

Et encore, supposé que nous conquérions nos libertés, il ne 
faut pas nous illusionner et nous croire en sûreté. Loin de Îà: 
nous serons à la merci du parti dont le but est le sécularisme, 
nous n'existerons que par tolérance et nous ne jouirons de nos 
libertés qu'autant que nos ennemis nous jugeront trop faibles pour 
être un obstacle à leur œuvre de laïcisation de l'État. 


ITT 


En face de cette situation il faut voir ce que les catholiques ont à 
faire pour conserver à leurs enfants la foi catholique au milieu du 
changement de la politique. Car la raison pour laquelle nous 
maintenons nos écoles, c’est que nous voulons garder et nourrir la 
foi dans nos enfants catholiques pendant l’âge tendre. Nous 
savons combien précieuses sont les années de l'enfance pour la 
formation du caractère, comme facilement l’âme de l'enfant est 
souillée si elle n'est fortifiée par la constante influence de la reli- 
gion. Sans doute si les familles étaient tout ce qu'elles peuvent 
être, si cette influence était aussi bonne et aussi religieuse qu'elle 
doit l'être, nous pourrions envisager la sécularisation des écoles 
avec moins d'alarme. Mais quelle influence religieuse s'exerce 
dans leurs familles sur la plupart de nos enfants catholiques, sur- 
tout chez les pauvres ? C’est l’atmosphère religieuse de l'école qui 
protège la foi et la morale des enfants contre l'influence athée 
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qui l'entoure journellement. Sans les écoles catholiques, nos 
enfants très souvent seraient abandonnés à eux-mêmes pendant 
six jours de la semaine, et pendant leur âge le plus tendre leur 
caractère serait absolument moulé par des milieux d'où la reli- 
gion est absente. Suivant ma pensée, l’école catholique est sur- 
tout nécessaire pour suppléer au manque de christianisme dans 
la famille, et je ne vois pas dans la malheureuse condition sociale 
de la plupart de nos pauvres gens, comment l'influence familiale 
pourrait devenir meilleure. 

Certes le problème est angoissant. Pour maintenir nos écoles, 
il faut les établir sur un pied tel qu'elles puissent soutenir la com- 
paraison avec les écoles laïques. Si nos écoles ne sont pas à la 
hauteur de leur tâche et du nouveau courant de l'éducation, le parti 
laïque, avec quelque ombre de justice, refusera de les reconnaître 
ou de leur accorder les secours de l’État et des localités. Si nous 
ne pouvons donner à nos enfants une instruction égale à celle 
qu'ils reçoivent dans les autres écoles, nous ne pourrons pas garder 
nos enfants catholiques dans nos propres écoles. Les parents 
diront : « l'enfant doit être instruit pour gagner sa vie », et ils 
l’enverront aux écoles laïques. 


IV 


Ici se corse la difficulté : comment ferons-nous pour main- 
tenir nos écoles «à la hauteur >, avec les ressources que nous 
possédons aujourd’hui? Dans peu d'années beaucoup de nos écoles 
devront être rebâties sur la demande du pouvoir, et rebâties à nos 
propres frais ; et comme nous progressons, il faudra également de 
nouvelles écoles. Enfin nous serons obligés d'assumer des charges 
nouvelles et de créer des écoles catholiques d'enseignement se- 
condaire. Car si nous avons été plus ou moins heureux de pourvoir 
aux besoins de nos écoles primaires catholiques, l'enseignement 
secondaire à son tour commence à manifester ses exigences. 

Nous ne pouvons le nier, en face de tous ces faits, c’est évident, 
l'Église en Angleterre traverse une des périodes les plus critiques 
de son histoire, et voici l'heure où nous aurons besoin de 
toute notre énergie, de notre enthousiasme et de tout notre 
dévouement. Quelque situation que nous envisagions, nous 
sommes à la veille d’un combat à mort avec les forces rassemblées 
de tout le laïcisme groupé contre nous. 
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V 


Qu'allons-nous faire en face de la crise? Je l'ai dit, notre devoir 
est de maintenir nos écoles. Elles sont absolument nécessaires à 
la conservation de la foi dans les générations à venir. Si nous 
perdons nos écoles, nous n'avons pas d’autre moyen capable de 
mouler l'âme de nos enfants dans le caractère chrétien, de sau- 
vegarder leur foi contre l'influence laïque qui les enveloppe jour- 
nellement. L'expérience nous l’apprend: là où il n’y a pas d'écoles 
catholiques, l'Église a peu de prises sur l'enfance, 

Mais si nous sommes tenus de maïntenir nos écoles, nos catho- 
liques, eux, doivent accomplir leur devoir en usant le plus pos- 
sible de leurs droits de citoyens. Le succès de la bataille dépend 
en fin de compte du vote électoral, et de l'opinion publique placée 
derrière le vote. Nous devons donc user de tout notre droit dans 
les élections parlementaires et municipales. Même une petite 
minorité, pourvu qu'elle soit compacte et énergique, peut posséder 
de l'influence. Tout catholique aujourd’hui qui néglige de se servir 
de ses droits de vote au parlement ou dans les municipalités, 
tout catholique qui manque à son double devoir de catholique et 
de citoyen, est coupable de trahison envers la génération future. 
Tant que dure le danger, il faut mettre avant tout la question de 
l’éducation catholique, et nous ne pouvons pas voter, dans aucune 
occasion, pour un candidat qui profiterait de sa position pour 
ôter leurs écoles à nos enfants catholiques. Maintenir nos écoles 
aussi longtemps que nous le pouvons, voilà notre premier et 
principal devoir. 


VI 


Nous agirons sagement, aussi, en nous préparant à toutes 
sortes d'éventualités. Quand même le gouvernement nous accor- 
derait nos libertés et franchises, nous ne savons toujours pas 
combien de temps il nous les laissera. Ce qui est sûr, c'est que 
nous ne demeurerons sur nos positions acquises, et nous ne main- 
tiendrons nos écoles qu'autant que nous serons prêts à batailler 
pour elles. 

Mais il est bien possible et même probable qu’en certains cas 
nous serons obligés d'abandonner nos écoles. Par un vigoureux 
effort, dans les villes et les localités où il y a suffisamment de 
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catholiques, nous pouvons les conserver; maïs je crains beau- 
coup que l'exigence de locaux mieux aménagés, ne permette 
pas aux catholiques de les maintenir là où ils sont un petit 
nombre d’électeurs. C'est un avenir qu'il faut envisager. Et alors 
de nouveau je demande : comment ferons-nous ? 

Je crois que la solution du problème se trouve dans l'école du 
dimanche et dans le club. Et nous ferons bien de nous hâter et de 
nous mettre à organiser les écoles du dimanche et les clubs dans 
toutes nos missions, surtout là où le danger est le plus imminent. 
Sur ce point, je crois que nous pouvons nous instruire auprès des 
protestants et de leurs écoles du dimanche parfaitement établies. 
Pour réussir, une école du dimanche doit posséder son propre corps 
professoral distinct de celui de l’école journalière. Les instituteurs 
de ces dernières ont bien assez d'ouvrage pour faire bonne figure 
à côté des professeurs laïques, et c’est déjà beau qu'ils puissent 
donner en plus l'instruction religieuse avec le courage et l'énergie 
nécessaire, Supposé que nous maintenions nos écoles journalières, 
étant donné le surcroît de besogne qui échoit à nos maîtres, il 
faudra bientôt confier l'instruction religieuse à des professeurs 
particuliers, si nous voulons que nos enfants soient convenable- 
ment instruits. Laisser aujourd’hui à des séculiers en tout ou en 
grande partie l'instruction religieuse, c’est vraiment trop attendre 
des forces physiques des professeurs et sacrifier l'instruction reli- 
gieuse de la jeunesse. Il est donc sage d'établir solidement de 
bonnes écoles du dimanche dans nos missions; et le besoin en est 
plus urgent là où selon toute probabilité l'école catholique en est 
réduite à disparaître prochainement. 


VII 


Si l’école du dimanche est nécessaire pour les enfants, le club 
est nécessaire pour permettre à l’église d'exercer sur les jeunes 
gens une saine influence pendant ces dangereuses années qui 
suivent l'enfance, lorsque le caractère se moule et s’accentue 
davantage. Aurions-nous le malheur de perdre nos écoles? l’école 
du dimanche et le club nous resteraient comme moyens de conser- 
ver la foi dans la jeune génération. Je les crois du reste nécessaires 
à compléter le travail d’une mission. En face des dangers nou- 
veaux, ils sont plus que jamais urgents. Il est bien possible, si 
l’on nous refuse nos libertés, qu’on nous fasse quelques conces- 
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sions et qu'on nous permette de donner l'instruction religieuse 
dans les écoles qui resteront : jamaïs aucune concession ne suffira. 
I] faut regarder l'avenir bien en face, c'est le seul moyen de nous 
préparer à affronter les difficultés. 


En résumé: notre devoir est de maintenir nos écoles catho- 
liques autant que nous le pouvons, d'exercer tous nos droits de 
citoyens dans ce sens; car la perte de nos écoles ce serait la perte 
d’une multitude d'âmes pour l'Église, Mais à cause de l'incertitude 
de l'avenir, ne nous fions pas à nos seules écoles journalières, 
Établissons là où c'est possible, des écoles du dimanche et des 
clubs. Le devoir présent des laïques, c'est de se rallier autour des 
évêques pour la défense des écoles, c’est de rappeler à chacun 
tous ses devoirs de citoyens, surtout dans les élections munici- 
pales et parlementaires. Ils doivent aussi aider le clergé à orga- 
niser ces écoles du dimanche et ces clubs. Et dans cette bataille 
actuelle, sur le loyalisme, sur les efforts de qui les évêques 
doivent-ils compter le plus? Sur ceux des Tertiaires franciscains. 
Sur cette question, le tertiaire dans sa paroisse devrait être un 
inspirateur, enrôler ceux qui ne le sont pas, convaincre ceux 
qui hésitent. Il devrait être le bras drait de son curé, l’assister de 
toutes ses forces et de tous ses moyens. En tant que Francis- 
cains, ne pouvons-nous pas nous rappeler que jadis nous nous 
tenions côte à côte avec les fils de S. Dominique, pour renouveler 
les bases de l’enseignement et fonder les chaires catholiques? Ce 
furent les Frères Mineurs, ce furent les Tertiaires qui sauvèrent 
la société du laïcisme au XIII° siècle. Notre tâche paraît un peu 
plus vaste. Mais avec l’aide de Dieu, ne nous effrayons pas. Pla- 
çons-nous loyalement sous la direction de nos évêques, dans 
l'avant-garde de l’armée qui lutte corps à corps avec l'ennemi. 


F. CUTHBERT. 


Crauwley ( Sussex). 


MÉLANGES. 


CONSULTATION. 


A PROPOS DE QUELQUES DÉVOTIONS EN L'HONNEUR 


DE L'IMMACULÉE CONCEPTION. 


A l’occasion du cinquantième anniversaire de la proclamation du dogme 
de l’Immaculée Conception, les exercices de dévotion en l’honneur du glo- 
rieux privilège de Marie ont pris un regain de popularité. Telle, entre autres, 
la Petite couronne de l Immaculée Conception, et V'invocation : € Bénie soit la 
Sainte et Immaculée Conception de la Bienheureuse Vierge Marie, Mère de 
Dieu. } 

Permettez-moi de présenter quelques difficultés au sujet de ces deux pra- 
tiques de piété, avec prière d’y donner une solution dans les Æfades. 


L. — PETITE COURONNE DE L'IMMACULÉE CONCEPTION. 

1° L’invocation qu’on y récite est-elle bien « Bénse soit la Sainte et Imma- 
culle Conception de la Bienheureuse Vierge Marie 3? Ne faut-il pas y ajouter 
les mots : € Mère de Dieu », ainsi que le prétendent certains, s'appuyant sur 
le Bref de Léon XIII (ro septembre 1878), et la révocation de la concession 
de Pie VI ?? : 

2° Faut-il que les petits chapelets, dont on se sert pour réciter la Pefite 
Couronne, soient bénits par un prêtre muni de pouvoirs spéciaux? J'ai lu 
quelque part que les Pères Capucins ont le pouvoir de bénir les dites cou- 
ronnes, et que leur Général a la faculté de déléguer à cet effet tous autres 
prêtres, soit réguliers, soit séculiers 5. 


1. Nouvelle Revue théologique, t, XI, 1879, p. 341. 

2. Planchard, p. 323, n° 53: Beringer, t. I, p. 121, n° 13. 

3. Le P. Libert de Malines, dans son Manuel du T'iers-Ordre, App. III, exige même 
cette bénédiction, 
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11. — 1° L'oraison jaculatoire € BÉNIE SOIT LA SAINTE ET IMMACULÉE 
CONCEPTION DE LA BIENHEUREUSE VIERGE MARIE, MÈRE DE DIEU», 
est-elle conçue dans les termes où elle a été approuvée et indulgenciée par 
S. S. Léon XIII, le 10 septembre 1878? Non, si j'en crois la Vouvelle Revue 
théologique (t. XI, °° édition, p. 341). Oui, si je m’en réfère à l’abbé Planchard 
ou au P. Beringer (1. c.). La deuxième édition du Tome XI de la Vouvelle 
Revue théologique a-t-elle donné le même texte ? 

2° Est:il juste de dire que l'invocation & Bénie soit la Sainte et Inimaculée 
Conception de la Bienheureuse Vierge Marte ÿ,à laquelle Pie VI avait accordé 
100 jours d’indulgence,par Bref du 21 novembre 1793 :,n’est plus indulgenciée ; 
ou plutôt que la concession de Pie VI a été retirée (ita Beringer, I, p. 1215 
n. 13) ou révoguée (ita Planchard, p. 223, n. 53) par S. S. Léon XIII? Dans 
le bref du 10 sept. 1778, rapporté par la Vouvelle Revue théologique, en 1879 
(1. c.), il n’est pas fait mention de la concession de Pie VI, ni même de l’invo- 
cation indulgenciée par le Pape Pie VI. On lit en effet dans le Bref de 
Léon XIII €... adhibitæ nobis nuper preces sunt, ut pro fidelibus, qui post 
recitationem jaculatoriæ : Sa benedetta la santa, fminacolata e purissima 
Concesione della Beata Virgine, adjiciant verba : atre di Dio, cœælestes 
thesauros.. > Le mot furissima ne se trouve pas dans l’invocation indulgen- 
ciée par Pie VI *. 


REP.Il.— 1° L'invocation est bien: € Bénie soit la Saïnte er Immaculée Con- 
ception de la Bienheureuse Vierge Marie }, et il ne faut pas y ajouter les mots 
« Mère jde Dieu >». Le Bref de Pie IX, du 22 juin 1855 3%, est suffisamment 
clair. Quant au Bref de Léon XIII, du 10 septembre 1878, il n’a aucun rap- 
port avec la Petite Couronne de l’Immaculée Conception. Enfin, lors même 
que la concession de Pie VI, touchant la susdite oraison jaculatoire, aurait 
été rapportée par un décret suivant, il ne s’en suivrait pas que cette invoca- 
tion doive être changée dans la Petite Couronne. Aussi la Xaccolfa, p. 300, et 
après elle, Planchard (p. 295, n° 39), Beringer (t. I, p. 192, n° 58), Pierre 
de Monsano (Colfectio Indulgentiarum, Quaracchi, 1897, p. 351, n° 766) 
donnent-ils avec raison l’invocation ancienne. 

2° Le Bref de Pie IX accorde des indulgences pour la récitation de la 
Petite Couronne, sans mettre pour condition qu'on la récite en tenant à la 
main une couronne Éénile à cet effet. Nous ne voyons donc pas à quel titre 
on pourrait exiger la bénédiction de ces petits chapelets. Il est vrai que les 
Pères Capucins ont eu, dès 1852, les pouvoirs dont parle notre correspon- 
dant ; mais cela ne prouve nullement la nécessité, pour les fidèles, de faire 
bénir les couronnes pour pouvoir gagner les indulgences. Aussi la Aaccolia 
de 1886 (p. 300) ne mentionne-t-elle pas cette condition, comme le fait 


1. Recueil de Prières, etc., édit. Casterman, 1836, p. 139: édit. Poussielgue, 1857, p. 222. 
2. Voir édit. Casterman, 1836, et Poussielgue,1857. 
3. Analecta Ordinis Capucinorum, sept. 1904, p. 276. 
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remarquer Beringer (t. I, p. 192, n° 58), et le P. Pierre de Monsano écrit-il 
avec raison : € Ad lucrandas descriptas indulgentias minime requiritur ut 
quis corona materiali utatur in hunc effectum benedicta > (1. c., p. 352, 
n° 778). Bien plus, les Supérieurs généraux des Capucins n'ont pas fait 
renouveler les facultés dont il s’agit ici, et qui expiraient le 12 juin de cette 
année, et cela : € quia inutiles videbantur :. » 


REP. 11. — 1° Nous n'avons pas sous la main la deuxième édition du 
Tome XI de la Vouvelle Revue théologique ; maïs le texte du décret de la 
1" édition, celui de la Revue des Sciences ecclésiastiques (Tome 40, année 
1879, p. 186,) et celui des Rescripia authentica S. C. Indulg. (p. 687, in nota) 
sont absolument identiques. Nous constatons donc que l’oraison jaculatoire : 
€ Bénie soit la Saïnte et Immaculée Conception de la Pienheurense Vierge 
Marie, Mère de Dieu > n’est pas celle approuvée et indulgenciée par le Bref 
de S. S. Léon XIII. Le texte exact est celui-ci : € Bénie soit La Sainte, Imma- 
culée, et TRÈS PURE Conception de la Bienheureuse Vierge Marie, Mère de 
Dieu.» 

Le P. Pierre de Monsano (p. 181, n° 403), tout comme Beringer et Plan- 
chard, donne l’autre texte et il s'appuie sur les Rescripla authentica. Or, nous 
le répétons, le texte du Bref cité par les Rescripfa porte le mot:€e fur fssima: 
el très pure }. 

2°. Le P. Pierre de Monsano, lui aussi, affirme (1. c.) que la concession de 
Pie VI a été révoquée par S. S. Léon XIII. Mais sur quoi s’appuie-t-il ? Sur 
quoi s'appuient Beringer et Planchard? Y aurait-il une décision de la Sacrée 
Congrégation des Indulgences? Dans ce cas, ces auteurs, avec leur souci 
ordinaire de la précision, l’eussent certes mentionnée. 

D'ailleurs, comme le fait remarquer notre correspondant, le Bref de S.Ss. 
Léon XIII ne fait aucune allusion à la concession de Pie VI,ni même à 
Pinvocation par lui indulgenciée. 

Serait-ce donc sur la formule «non obstantibus… etc.) qu'ils se basent ? 
Mais enfin les deux oraisons jaculatoires en question n’ont pas absolument 
le même objet. Elles restent diverses et bien distinctes. 

La prière indulgenciée par Pie VI ne tend qu'à honorer la Conception 
Immaculée de Notre-Dame, tandis que celle présentée à Léon XIII et à la- 
quelle on a joint les mots € Mère de Dieu », vise à glorifier Marie Immaculée 
et Mère sans souillure. Le Bref le dit textuellement : € Sublimia porro mys- 
teria in hac laude continentur, utpote quæ Mariam memorat protoparentum 
culpa a primo conceptionis momento fuisse immunem, et verba quæ nunc 
addi volunt, #adre di Dio divinam commemorant maternitatem, absque 
Virginitatis detrimento, adeo ut tantæ matri nullum hoc-elogio gloriosius, 


nullum jucundius ?, » 
F. THÉODORE DE PLUMELEC, ©. M. C 
1. Cf. Analecta Ord. Cap., 1. c. 
2. Nouvelle Revue théologique, t. VI, p. 342. Revue des Sciences ecclésiastiques, t. XL, 
p. 186. es 


LES VOYAGES D'UN GÉNÉRAL FRANCISCAIN 
AU XVIIe SIÈCLE. 


En feuilletant les curieuses archives du chanoine Chiflet, secrétaire de 
PArchiduchesse Isabelle, nous avons trouvé ces quatre lettres du Père Claude 
Dorchamps, général des Franciscains en 1665. Elles pourront intéresser les 
lecteurs des Æfudes et leur faire entrevoir les difficultés des voyages, en ces 
temps lointains, en même temps qu’elles montrent, dans leur pittoresque 
simplicité, les mœurs chrétiennes et la dévotion tendre et naïve de nos 
ancêtres. 

Ces lettres étaient adressées à des membres de la famille d'Orchamps qui 
habitaient Besançon, cousins et neveux du Père Claude. Les d’Orchamps, 
Seigneurs d'Onans, appartenaient à une bonne famille de Franche-Comté. 

Voici cette correspondance à laquelle il semble inutile d’ajouter aucune 
glose : d 


Monsieur, 


Je tascheray de me rendre ponctuel aux vostres du onzième septembre 
aussitôt que je seray arrivé à Naples où je n’oublieray rien pr rencontrer les 
pierres d’Aigles rondes, et en formes de poires que vous désirez et si vous 
jugés que je vous puisse estre util par dela et en Sycile ou je dois aller im- 
médiatement, vous m'obligerés à l'infini de m’employer puisque je n’ambi- 
tionne rien tant que l’honneur de vos commandements. Jen dis de mesme a 
Mons. mon Cousin vr frère et à Mons. son fils que je salue de toutes mes 
plus tendres affections les remerciant très affectueusement [de] l'honneur de 
leur souvenir et vous priant bien instamment de conserver le vostre à celuy” 
qui est sans réserve 


Mons. mon cousin. 


Vostre très humble et bien affectionné 
Cousin et Serviteur, 
Fr. Claude DORCHAMPS, 
Général. 
Rome, 1* octobre 1656. 
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Monsieur mon Cousin, 


Nous voicy enfin arrivés dans la belle ville de Zaragosa ou je reçoit tous 
les jours de grands honneurs. Nos pères m'ont priés de présider à leur cha- 
pitre définitorial. Aussitôt après je m’en irais à Madrid pour rendre mes 
très humbles debvoirs à Sa Maiesté avant que de commencer mes visites et 
pour avoir la consolation de vous voir. Je ne vous ay point oublié et j’ay faict 
tant de diligences auprès de Monsieur lesvèsque [d’] Hamalphi et de son grand 
vicaire que j’ay obtenu pour vous une petite phiole de la manne qui coule du 
corps de St-André fort doulcement et étrangement (?) quoy que Sa Sainteté aye 
escrit au dict Evesque de luy réserver. Je vous donnerè plus abondamment 
de celle de Saint Nicolas de Bary, je suis infiniment maris que je nay sceut 
que le dernier jour de ma sortie de Naples que ma cousine vre sœur estoit 
mariée à Naples, je ne lay point veu ny Mr son maris. Nous avons faillis 
destre perdus trois fois de la tempeste avec toutes les galères de la Vice- 
Reyne qui est allée desbarquer au port de Carthagène et nous dans une plage 
de Cathalongne. Je crois que vous aurès receu des remerciements de mon 
neveu et diverses lettres que je me suis donnès l’honneur de vous escrire. 
J'espère d’estre à Madrid environ le quinze d'Octobre. Sur cette espérance 
je demeure Monsieur mon cousin. 

Vostre très affné Cousin. 
Fr. CI. DORCHÂMPS, 


Général :. 
Zaragosa, le 23 sept. 16657. 


Monsieur mon Cousin, 


Quoy que je n’aye pas esté assés heureux pour recevoir encore vostre lettre 
néantmoins participant comme se faict à tous les advantages de vre bonne 
fortune, je ne laisse de vous donner les parchemins (?) de l’abbaye de Balerne 
qu’il a pleut à Sa Maiesté de déférés à vre mérite. J’aye eue vre petite phiole 
de la manne de St-André qui est miraculeusement dans son entier et, par ad- 
vance, je vous envoie l’authentique de Mr le vicaire gnal d'Amalphis. Je vous 
présenterés encore deux phioles de celle de St-Nicolas de Bary dont l'incor- 
ruption sert d’authentique. Je vous apporte aussy une responce fort curieuse 
faicte par Mr Calar président et frère de lun de nos pères qui respons très 
pertinemment au manifeste que firent les Français entrant dans le royaume 
de Naples. Jay apporté aussy le livré que jay composé et dédié au duc de 
Savoye à la réquisition de Madame de Savoye sa mère qui a donné 50 pis- 
toles pour limpression, c’est l'instruction d’un jeune prince, si vous me faicte 
l'honneur dan lire quelques choses vous m'obligerés de me dire franchement 


sil se peut transférér en Espagnol par quelques Bourguignons, come il lest 
en Italien. 


1, Le cousin À qui était adressée cette lettre était probablement en mission à Madrid. 
Besançon, alors ville espagnole, avait des rapports suivis avec la capitale. 
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Je vous envoye l'attestation de mrs nos gouverneurs de Besançon. Ils me 
l'ont envoyés sans la demander. Je vous prie de la faire valoir auprès du Roy 
et de mrs les ministres, c’est un traict de bonne polytique de se faire cog- 
noistre dans une cour avant que d’y arriver pour fermer le passage aux esprits 
malins qui appréhendant les chastiments, pourraient former quelques ob- 
stacles par leurs médisances comme on fit au pauvre père Faug. Je n’appre- 
hende toutefois aucunes choses, parce que je suis munis de l'authorité du 
Pape et de l'affection universelle de toutes les provinces dont les prvaulx 
me sont desja venus voir ou envoyer de leur part des desputés. Je suis acca- 
blé de toutes parts des lettres de congratulations. Les mrs de ceste ville ont 
bruslé toutes nos hardes qui pourraient donner quelques soupçons. Ils ont 
épargnés avec raison une bague de mesme forme, figure et matière que celle 
avec laquelle S. Joseph espousa la Ste Vierge, qui a faist de grands miracles 
en faveurs de personnes mariées dans la ville de Peruse. J’ay l’authentique come 
elle a touché l'original. J'ay aussy des dévotions de St-François de Paul que 
J'ay pris moymesme estant sur les lieux que je désire offrir à la Reyne avant 
son accouchement. Je vous donne advis que nous avons de très braves 
parens à Zaragosa qui s'appellent Mrs de Cassanate qui sont des Pise nobles 
et des plus riches de ceste ville. 

Ils ont un parent à Madrid nommé don Hyeronyme de Casanate qui est 
Regidor de la ville de Madrid et qui vat prendre l’habit de San Jago. Il y a 
trois frères qui sont chanoines dans léglise cathédrale. Leur frère marié a esté 
prèteur (s:c) de la vile de Zaragoce. Il est des mieulx alliés de la vile, c’est 
un homme riche a cent miles escus. Je luy ay dit comme vous luy estiés pa- 
rens du côté de ma mère. Il m'a prié de luy faire avoir l'honneur de vre amitié 
et cognoissance. Ma cousine Germaine de-Crosey avait espousé le chef de 
leur maison de Bourgongne qui avait le mesme nom et les mesmes armes 
que ceulx-cy. Nous en parlerons plus amplement. Excusé la liberté que je 
prends et croyé que je ne seré jamais auttre que ce que j'ay tousjours esté, 
scavoir. Vostre très humble et très affné 


Cousin et Serviteur. 
Fr. CI. DORCHAMPS, 
Général. 
De Guadalaxara, ce 4 nov. 1657. 


(Post scriptum écrit au travers.) 


Jay esté retenus avec tous ceulx qui sont venus avec la vicereyne de Naples 
a faire quarantaine. Mais comme il y a plus de trois moys que nous sommes 
sortis de Naples et que j'ay demeuré un mois à Zaragoce, le R. P. Mendez 
pral travaille auprès de Mr le Président de Castille et au conseil pour faire 
comprendre le dit moys dans nre quarantaine. … 

Je vous prie d'en dire un mot à Mr le Président et les asseurer de nre par- 
faite santé. 
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Voici la dernière et touchante lettre que le vénérable et pieux Père Claude 
écrivit à son cousin. La maladie ne lui permit pas de revoir sa patrie. Peu 
après il s'éteignait saintement au milieu des travaux de sa lourdé et belle 
charge. 


A Monsieur Dorchamps Sgr Donans à Besançon. 
Monsieur mon Neveu, 


Me voicy à la veille de ma mort à laquele je me vat disposant, me rési- 
gnant à la volonté divine qui en dispoce de la sorte. Vous sçavez ce que je 
vous ay envoyé, et pourquoy je vous prie de le délivrer au R. P. Lanoyre au 
père Bolé, afin qu'il le donne au couvent de Dôle auquel je lay disposé pour 
estre employé à la réparation de leglise. 

Je vous recommande particulièrement ma nièce et vos enfants et vous prie 
d'en donner un a nre Religion afin qu’il reprenne ma place, fasse prier Dieu 
pour moy devant le Saint Suaire et croyez que suis en mourant ce que je 


vous ay esté pendant la vie. 
Vostre affné oncle, 


Fr. CI DORCHAMPS. 
Madrid, le 7 juin 1658. 


Archives de Besançon. Collection Chifflet, n° 23, fol. 146, 247, 249 et 250. 


Ctesse M. DE VILLERMONT. 
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CURSUS THEOLOGIÆ DOGMATICÆ AD INSTITUTIONEM ET. 
PRÆDICATIONEM ACCOMMODATUS, auctore Alberto Negre, 
Sacræ theologiæ doctore et in Seminario Mimatensi professore, 
— Tomus quartus, de Sacramentis, de Novissimis. — Paris, 
Oudin, rue Soufflot. 


Dans l'approbation qu’il donne à ce quatrième volume de l’ouvrage de 
M. Negre, Mgr l’évêque de Mente loue la sûreté de doctrine de l’auteur, sa 
marche didactique et régulière, l’heureux mélange qu’il a su faire de la 
méthode positive et de la méthode scolastique. Ce mélange, ajoute l'illustre 
prélat, donne à ses démonstrations une netteté et une précision remarquables, 
une solidité inattaquable. Nous nous associons à ses éloges. Le savant pro- 
fesseur possède ses auteurs, il est parfaitement au courant des matières qu'il 
traite et il les expose avec la méthode et la clarté qui conviennent à un 
manuel destiné aux séminaires. Aussi sommes-nous heureux de recommander 
les trois autres. 


Quelle que soit la satisfaction qu'on éprouve à parcourir un ouvrage, il est 
rare cependant qu’on n’y trouve pas la matière de plusieurs observations 
critiques. Que M. Negre nous permette donc de lui soumettre quelques ré- 
flexions. Les trouvera:t-1il justes? L’explication du sacrifice donnée par le 
Père Billot diffère-t-elle réellement de celle de ses prédécesseurs ? Il est 
difficile dans une matière qui a été si profondément fouillée, et par les esprits 
les plus perspicaces, de trouver une explication à laquelle on n’a pas songé 
encore. N’eût-il pas dû donner une place plus grande aux explications ration- 
nelles de la présence réelle, des accidents? Montrer un peu mieux que 
l'Extrême-Onction est un sacrement ? Nous nous bornons à ces quelques 
mots et souhaitons à ce manuel nouveau la diffusion qu’il mérite. 


Fr. TIMOTHÉE. 
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LA SCIENCE CONSIDÉRÉE COMME FORCE MORALE, par le 
Vicomte de Bourbon-Busset. r volume, 3 fr. Ch. Amat, éditeur, 
Paris. 


ÉGLISES SÉPARÉES, par Mgr Duchesne. Un volume, 3 fr. 50 
Deuxième édition, Fontemoing, éditeur, Paris. 


La science — la science positive — est-elle une force morale? M. de 
Bourbon-Busset se prononce pour l’affirmative. Là où la science se développe 
librement et régulièrement, sans subir les atteintes de l'esprit de secte, elle 
peut exercer dans l’ordre moral une réelle influence. La doctrine d’un savant 
ou d’une école peut être athée et alors elle n’a qu’une valeur technique et 
économique, mais une telle doctrine n'est pas à proprement parler la science. 
Ce qui donne à la science sa pleine valeur intellectuelle, et, par voie de con- 
séquence, sa valeur morale, c’est la pénétration dans l'intelligence des deux 
idées corrélatives où se résume la science tout entière. € L'une est l’idée d’un 
ordre du monde, ordre qui nous apparaît avec un éclat de plus en plus grand, 
à mesure que s'accroît et s’élargit en nous la connaissance des innombrables 
phénomènes que l'univers nous donne en spectacle et des rapports harmo- 
niques par lesquels ces phénomènes sont associés et coopèrent à des fins 
communes. L'autre est l’idée d’un mystère du monde, mystère dont l'étendue 
et la profondeur nous apparaissent avec une évidence d'autant plus vive que 
l'ordre du monde, dont la représentation s'éclaire dans notre esprit et 
s'agrandit sans cesse, nous est lui-même mieux connu. » (Pages 30-31.) 

Par la force même des choses, la science positive, — l’auteur l’explique en de 
Judicieuses pages, — est l'auxiliaire et la coopératrice de la religion: car si elle 
n'a pas pour objet de chercher Dieu, elle a pour effet de nous le faire ren- 
contrer. En cherchant la raison des choses finies et contingentes, qu’elle ne peut 
découvrir dans ces choses mêmes, elle amène l’homme au seuil du mystère où 
Dieu habite. Ainsi mérite-t-elle le titre de force morale. Puis, l’auteur apprécie 
le degré de force morale qu’on peut attribuer à la science et les conditions 
auxquelles l’exercice de cette force est subordonné. Il montre ensuite que les 
progrès de la science ne doivent inspirer aucune crainte au chrétien. En 
avançant dans l’étude de la nature, sa foi s’affermit et s’intensifie, la création 
lui semble, comme au grand apôtre, un miroir où l’on entrevoit Dieu en 
image et en énigme. € Depuis dix-neuf cents ans, le miroir ne s’est ni brisé, 
ni rétréci, ni terni. Bien au contraire, il reflète, si l’on peut:.s'exprimer ainsi, 
plus de divinité que jamais. Plus que jamais, dans l’ordre mieux connu du 
monde, nous voyons se manifester la toute puissante sagesse de Dieu. Plus 
que jamais aussi, dans le mystère dont cet ordre nous semble de plus en plus 
enveloppé, nous voyons se reproduire l'énigme qui, au dire de saint Paul, est 
le voile sous lequel Dieu nous apparaît. > (Page 301.) 


« 
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La science, quand les interprètes ne la faussent ni ne la mutilent, ajoute 
une force nouvelle aux raisons que nous avons de croire. Il faut donc lui 
reconnaître « le droit de figurer au nombre des forces mentales qui peuvent, 
à titre auxiliaire, coopérer avec la grande et indispensable force religieuse au 
bien-être moral de l'humanité. » Par malheur, l’état athée et propagateur 
d’athéisme met tout en œuvre aujourd’hui pour augmenter le nombre des 
esprits où s'établit la mésintelligence contre nature entre la science et la 
religion. Il importe donc que tous les croyants, laïques et prêtres, se fassent 
un devoir d’accréditer leur foi et d’honorer leur Église, aussi bien par la 
netteté et la vigueur de leur vie intellectuelle que par l'intégrité de leur vie 
morale. 

€ Plus que jamais, en effet, il faut qu’ils sachent rendre aux incrédules, et 
en termes que ceux-ci puissent comprendre, un compte sérieux de leur 
croyance. Ils doivent, pour cela, se mettre en état d'employer à la défense 
des droits de Dieu sur l’homme et sur la nature, les armes perfectionnées que 
la science moderne, en nous faisant voir ce qu'il y à d’ordre et ce qu'il y a 
de mystère dans le monde et en nous-mêmes, offre à qui saura les manier. » 
(Page 351.) 

L’excellent livre de M. de Bourbon-Busset n’est pas de ceux qui se résument 
aisément en quelques lignes, trop d'importantes questions y sont soulevées ; 
il faut le lire. Nul, d’ailleurs, ne le fera sans profit, et nul ne le regrettera, tout 
y étant étudié sous une forme accessible aux lecteurs les moins informés. 


+ 
* + 


On sait la haute valeur des ouvrages de Mgr Duchesne, en faire l'éloge est 
maintenant inutile. Bornons-nous à rappeler que les Églises séparées donnent 
en abondance de précieux renseignements sur les origines de l’Église angli- 
cane, les schismes orientaux, l'Église romaine avant Constantin, l'Église 
grecque et le schisme grec, l’Illyricum ecclésiastique, les missions chrétiennes 
au sud de l'empire romain. Et notons, pour les lecteurs trop prompts à croire 
que les savants travaux sont forcément ennuyeux, que cet ensemble de 
lumineuses études est d’une lecture très attachante, 


Alph. GERMAIN. 


“+ 
LA PENSÉE CHRÉTIENNE: tel est le titre d’une nouvelle série d'ouvrages 
que vient de commencer l’honorable maison d'édition de Bloud et Ci, qui a 
fait connaître au monde entier sa série de € Science et religion}, comprenant 
déjà plus de trois cents volumes. Za Pensée chrétienne a été le dernier effort 
de cet excellent et si chrétien M. Bloud, que nous avons eu le bonheur de 
connaître intimement, et qui, tout en cherchant à gagner le pain quotidien de 
sa famille, n'avait qu'un souci, celui de ne faire sortir de sa maison que des 


E. F, — XII — 43. 
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ouvrages utiles à la cause chrétienne; il n’hésitait pas, nous en avons vu plus 
d’une fois le fait matériel, à renvoyer au pilon les ouvrages qui, par inadver- 
tance, restaient entachés d’une doctrine peu sûre. Quiconque connaït la 
librairie sait jusqu'où peut aller un pareil sacrifice pécuniaire. Cherchant 
avant tout le royaume de Dieu, il a vu se réaliser pour lui la parole du 
Sauveur, le reste lui est venu par surcroît : jusqu’à un certain point 1l a reçu 
les biens de ce monde, et surtout il a dans l’autre monde, la consolation de 
voir en ses fils, les dignes continuateurs de ses sentiments dévoués à la vérité 
catholique. 

La série « Science et religion », s'adressait spécialement au côté spéculatif 
de l'esprit humain. M. Bloud a voulu fournir à l’appui de la spéculation, lar- 
gument des faits. Tandis que la presse anticatholique édite à grands frais et 
à d'innombrables exemplaires, les œuvres des écrivains chers à la libre- 
pensée, les ouvrages si beaux, si pleins de vérité des maîtres chrétiens, 
restaient hors de la portée du plus grand nombre. Cette pensée fut pendant 
longtemps l’objet des méditations de M. Bloud. Que de fois il nous a demandé, 
ainsi qu’à ses nombreux amis, de chercher le moyen de combler cette lacune. 
Certes, la tâche n'était pas facile ; et l'effort qui a amené la réalisation de ce 
désir a peut-être été, en partie du moins, la cause de sa mort inattendue. 

La Pensée chrétienne a donc vu le jour.Une première série vient de paraître. 
Comme de juste, avant de publier les maîtres de cette pensée, elle nous offre 
tout d’abord le Maître des maîtres, dans la publication de l'ÉVANGILE. 

Les trois évangiles que la critique appelle synopfigues, viennent de 
paraître : ce sont ceux de saint Mathieu, de saint Marc et de saint Luc. Ce 
n'est pas une reproduction d’une traduction quelconque. Une traduction 
nouvelle, avec des commentaires tels que les comporte actuellement la science 
exégétique, a été faite par M. V. Rose, O. P., le savant professeur de l'uni- 
versité de Fribourg. Nous venons de lire ces trois volumes ; ils commencent 
chacun par une introduction spéciale, qui précise deux choses : la personne 
et la vie de chaque évangéliste, et sa méthode avec le but final que chacun 
s’est tracé en écrivant. Ensuite le texte est accompagné d’un commentaire 
assez développé pour contenir tout ce que la science a découvert de certain, 
et pour mettre le lecteur au courant des controverses. A notre point de vue, 
ces volumes, tout en ayant une allure populaire qui les met à la portée de 
toutes les intelligences, sont suffisants pour fournir matière à une étude 
approfondie et même savante de l'Évangile. 

Dans son introduction sur S. Mathieu, par exemple, il s'attaque à cette 
affirmation de la critique moderne que c'est l'Église qui a fait Jésus-Christ 
tel que nous le voyons aujourd’hui. Il est difficile, après avoir lu sa réponse, 
pour peu qu’il reste un peu de bonne foi dans l’âme du critique, de ne pas 
tenir pour absolument certain que Jésus-Christ a agi en Dieu, qu'il s’est 
affirmé Dieu, que c’est lui qui, par la vertu de son autorité divine et de ses 
pouvoirs divins, a créé l'Église. 
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Ajoutons que la concordance entre les quatre évangiles et les autres livres 
de la Bible est soigneusement indiquée dans le cours des commentaires de 
chaque évangile. 

Après les Évangiles, /a Pensée chrétienne nous offre dès maintenant deux 
docteurs de l'Église, S. JEAN DAMASCÈNE et S. BERNARD. 


S. JEAN DAMASCÈNE, par V. Ermoni. Ermoni nous est connu déjà par 
plusieurs volumes de Science et Religion, où il traite spécialement des 
questions orientales. Tous ceux qui ne lisent pas couramment le grec lui 
seront reconnaissants de leur avoir donné S. Jean Damascène, que l’on 
connaît si peu, En effet, à part ce que l’histoire de l'Église nous en apprend 
au sujet de ses luttes contre les iconoclastes et de quelques textes que les 
auteurs de théologie se transmettent les uns aux autres, nous ne connaissons 
vulgairement presque rien de ce docteur. Ce que l’on ignore surtout, c’est que 
S. Jean Damascène est le père de la scolastique. Reprenant les essais que 
firent quelques philosophes chrétiens des premiers siècles pour donner à la 
doctrine catholique un fondement rationnel en lui adaptant la philosophie 
antique, il les compléta ; en empruntant à Aristote ce qu’il avait enseigné de 
vrai et de conforme à la raison, il écrivit un traité de philosophie, qui est resté 
le fondement de la philosophie scolastique. S. Thomas lui donnera plus tard 
un développement et un perfectionnement à la mesure de son génie peut-être 
unique, Mais l’œuvre de S. Jean Damascène n’est pas moins pour nous du 
plus haut intérêt. 

Très rapproché des origines chrétiennes, il est un témoin incontesté de 
l'antiquité de nos traditions théologiques ; et au point de vue de la nature 
de Dieu, de l’Incarnation, de l'Eucharistie, la précision de sa doctrine sera 
d’un grand secours dans plus d’une polémique moderne. On ne peut, après 
lavoir lu, qu'exprimer un regret : c'est que le savant auteur qui nous le pré- 
sente ait dû écourter bien des pages du grand docteur de la maternité divine 
de la sainte Vierge. 


S. BERNARD, par Æ. Vacandard. C'est une étude très approfondie des 
œuvres de S. Bernard : ajoutons qu’elle est aussi complète que le permet 
l'exiguité du volume. S. Bernard, d’une complexion délicate, qui dut être 
éloigné des travaux manuels à cause de sa faible constitution, se livra à 
l'étude et à la prédication. Sa science, illuminée par son austérité, le mit 
bientôt comme une lumière éclatante sur le chandelier de, l'Église. Les 
moines lui demandèrent la réforme de la vie monastique, les évêques lui 
demandèrent des conseils pour le bon gouvernement de leurs troupeaux, les 
empereurs et les rois s’inclinèrent devant ses représentations, les souverains 
pontifes lui durent la paix de l'Église divisée par le schisme, enfin la chrétienté 
tout entière reçut de lui cet élan de générosité et d'enthousiasme chrétien 
qui restaura la justice à l’intérieur par les réformes politiques, et combattit 
l'ennemi du dehors par les croisades. 

De là cette multitude de sermons, de lettres, de traités, de commentaires, 
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dont M. Vacandard nous donne l’analyse et de copieux extraits : lecture 
intéressante au-dessus de tout, car dans S. Bernard, c'est le cœur qui parle, 
et c'est sous le couvert des tendresses les plus délicates, des indignations les 
plus véhémentes, qu’il dit à tous, grands et petits, la vérité dans ce qu’elle a 
de plus austère. Ajoutons que S. Bernard est français, et que, à ce titre, bien 
qu’il ait écrit en latin, il doit nous être cher. 

En résumé, ces deux premiers volumes: S. Jean Damascène et S. Bernard, 
nous font bien augurer de la bibliothèque de /a Pensée chrétienne, et nous ne 
pouvons exprimer qu'un désir, c'est qu’elle nous donne rapidement d’autres 
ouvrages à lire. 

Ant. SAUBIN. 


+ 
* + 


COLLECTION DE CLASSIQUES LATINS COMPARÉS. Ir série. 
MORCEAUX CHOISIS A L'USAGE DE LA TROISIÈME ET DE 
LA QUATRIÈME, Partie du mnaître, par M. le chanoine 
Guillaume et M. l'abbé Baelde, in-12 de X11-378 pp. Reliure 
anglaise, toile souple, prix: 4 fr. 2me édition entièrement re- 
fondue. — Lille, Paris, Bruges, Desclée, De Brouwer et Cie, — 
1904. 


Peu de temps avant sa mort, Mgr Freppel, écœuré de voir où en était 
rendue l'éducation moderne de la jeunesse, laissait échapper ce cri d'angoisse : 
{ Hélas ! les études soi-disant classiques se font comme si Jésus-Christ n'avait 
pas paru dans ce monde. » Le grand évêque d'Angers savait par expérience 
comment par l'étude des auteurs chrétiens l'intelligence et le cœur — ceux 
des prêtres surtout — trouveraient les plus heureux développements. Dans 
son étude sur Bossuet et léloquence sacrée, \ écrit en effet (II, 174): « La for- 
mation des langues modernes, de la nôtre surtout, est infiniment plus 
redevable, pour la précision et la clarté, À la plume des auteurs chrétiens 
qu’au style périodique des écrivains de l’ancienne Rome. } 

L'état des esprits modernes permettrait-il dans l’éducation, dans lensei- 
gnement, une révolution, dans le bon sens du mot ?.. Nous en doutons fort, 
surtout avec les programmes officiels si chargés de nos jours, et suivis dans 
la plupart des établissements appelés : grandes maisons d'éducation chré- 
tienne. Cependant M.le chanoine Guillaume ne s’est point arrêté devant les 
difficultés nombreuses ; il poursuit sa belle Co/ection de classiques latins 
comparés. € Plus que personne, il estime l’art antique dans ce qu’il a de pur 
et de naturel » et ne voudrait en aucune façon exclure les auteurs païens de 
nos classes d'Humanités. Mais il en déplore l’étude exclusive parce qu'elle 
exerce une influence désastreuse sur l'âme de l’enfant, en lui donnant un idéal 
étranger et faux. Ces sentiments il les expose longuement dans son nouvel 
ouvrage, partie du maîfre,complément du livre de l'élève paru il y a deux ans. 
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Nous le savons, la méthode de comparaisun recommandée par l’auteur a été 
appréciée de diverses manières, M. le chanoine Guillaume n’en montre pas 
moins un zèle infatigable pour parfaire son œuvre et nous l’en félicitons. 

Par la lecture de l’intéressante dissertation sur les Directions pontificales 
en malière d'Humanités qui termine le volume, les professeurs se laisseront 
convaincre de l'utilité de cette méthode de comparaison ; sans crainte de 
l'appliquer ils s’y intéresseront, apprendront à leurs élèves à s’y intéresser 
eux-mêmes, et développant à la fois leurs intelligences et leurs cœurs par un 
sain jugement ils leur feront du bien. 

Fr. LOUIS-MARIE. 
#4 
AVE MARIA ! 16 pages, grand in-folio, richement encadrées, 
mesurant 0,45 XO,31. Illustrées de 22 photogravures et de 
chromos. 


Le tout sous couverture en riche chromolithographie. 2-50 

L'édition ordinaire sans la couverture chromolithogr. 2-00 
Société St-Augustin. — Desclée, De Brouwer et Cie, — Bruges. 
Paris, Lille. 


la fin de cette année jubilaire, la Société Saint-Augustin ofire à la 
ierge un bouquet harmonieusement composé, œuvre d’art et d'érudition au 
texte des mieux choisis, aux gravures habilement exécutées. Ce bouquet vient 
de paraître sous le titre le plus gracieux : € Ave Maria / » Il reste un précieux 
souvenir à ceux qui veulent célébrer artistiquement le glorieux privilège de 
Marie ; et mérite une place spéciale dans les salons des familles chrétiennes 
et les cartons des collectionneurs. Sa riche couverture azurée, avec ses enlu- 
minures moyennageuses, enchâsse une suite de reproductions de grands 
maitres : la Wadone du Grand. Duc; \ Annonctation du Beato ; les Fiançailles 
de la Sainte Vierge de Raphaël; la Vierge couronnée far les Anges de 
Botticelli ; la Madone du Pinturicchio, etc. 
Cette collection se termine très heureusement par la reproduction d’une 
Assomption, copiée dans un livre de chœur de la cathédrale de Sienne et 
servant de lettre initiale à lAve marts stella imprimé en notation grégorienne. 


P. L. M. 


"+ 


VIE DU VÉNÉRABLE JUSTIN DE JACOBIS, Lazariste, premier 
vicaire apostolique de l’Abyssinie, par Mgr Demimuid, proto- 
notaire apostolique, directeur général de l'Œuvre de la Sainte- 
Enfance. Grand in-8° de VI-415 pages. Prix : 7 fr. 50. P. Téqui. 
Lib. Éditeur, 29 rue de Tournon, Paris, VI®, 1905. 
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Monseigneur Demimuid s’est décidément fait l’hagiographe des fils de 
S. Vincent de Paul. Naguère il nous offrait les vies si attrayantes des Bien- 
heureux Clet et Perboyre ; aujourd’hui il nous présente l’apostolique figure du 
Vénérable Justin de Jacobis, dont la cause vient d’être introduite à Rome. 

Mgr de Jacobis fut le modèle achevé du prêtre et du missionnaire. Après 
avoir travaillé, en Italie, avec une puissance vraiment miraculeuse au salut 
de ses compatriotes, il fut nommé, en 1839, préfet de la mission d’Abyssinie 
que, sur les instances de M. Antoine d’Abbadie, la Propagande venait d'éri- 
ger. C'était une mission à ressusciter, car depuis deux siècles, depuis le mar- 
tyre de deux Capucins français, les PP. Agathange de Vendôme et Cassien 
de Nantes, aucun missionnaire n'avait pénétré dans ce pays schismatique. 

L'œuvre n’était donc päs faite pour décourager une âme d’apôtre. Les souf- 
frances que Mgr de Jacobis espérait y rencontrer allaient à merveille à sa 
charité et à son humilité, Victime des haïines d'un prélat schismatique, il subit 
à deux reprises l’exil et la prison. Son humilité connut cependant plus dure 
épreuve, et pendant près d’un an il résista à toutes les tentatives du Cardinal 
Massaïa pour lui faire accepter l’épiscopat. À la fin, ému des reproches que 
son refus avait attirés à l’évêque des Gallas, il consentit à se laisser consa- 
crer, et porta pendant dix ans le fardeau si redouté. Épuisé avant l’âge 
par la maladie et l’insalubrité du climat, il mourut comme un saint, regretté 
même des infidèles et des mahométans qui n'avaient cessé d'admirer ses 
vertus. 

A cette vie du vénérable serviteur de Dieu qu'il nous trace d’une plume si 
alerte, Mgr Demimuid a su joindre de sûrs et intéressants détails sur l’histoire 
de la chrétienté en Abyssinie. Son œuvre a donc le double avantage d'inté- 


resser à la fois l’hagiographe et l’historien. 
Fr. DIEGO-JOSEPH. 


* 
* + 


P. DEBUCHY, S.-J. — LE PETIT OFFICE DE L'IMMACULÉE 
CONCEPTION. HISTOIRE ET COMMENTAIRE, 300 pages. — 
Bruxelles, À. Vromant et Cie, 3, rue de la Chapelle. Belgique, 
1 fr. 50. Etranger, 1 fr. 60. 


Cet opuscule est un souvenir charmant du Jubilé marial de 1904. 

Composé au XV°® siècle, probablement par un Frère-Mineur, le F.Bernardin 
de Busti, le Petit Office de l’Immaculée Conception occupa, dans la piété de 
nos pères, une place d'honneur. Il mérite de la reprendre par la beauté de 
ses louanges à la gloire de Notre-Dame, par la joie qu'il fait naître dans 
l’âme pieuse, enfin par sa richesse en faveurs spirituelles. 

Le commentaire qui Paccompagne, en rend plus facile l'intelligence et ne 
contribuera pas peu À la diffusion de cette poétique et touchante prière. 


F. GRATIEN. 
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L'IMMACULÉE CONCEPTION, ET LE CINQUANTENAIRE DE LA 
PROCLAMATION DE CE DOGME, par Th. Bourgeois, O. P. 


In-8° carré de 64 pages, prix : 3 fr. Paris, Lethielleux, 10, rue 
Cassette, VIe. 


L'IMMACULÉE CONCEPTION ET L'ÉGLISE DE PARIS, par l'abbé 
H. Lesètre, curé de St-Étienne du Mont, à Paris. In-12 de 
264 pages, franco 2 fr. 50. Paris, Lethielleux. 


GUIDE CANONIQUE POUR LES CONSTITUTIONS DES INSTITUTS 
A VŒUX SIMPLES, suivant les récentes dispositions (Norme) 
de la S. C. des Évêques et Réguliers, par Mgr Albert Battan- 
dier, troisième édition.In-8° de 408 pages. 4 fr. 50. Paris, Victor 
Lecoffre, 90, rue Bonaparte. 


UN PROCÈS. SAINT-QUAY-PORTRIEUX.SAINT-BRIEUC.RENNES, 
par l’abbé Denys Godefroy. In-8° de 136 pages. 3 fr., chez 
l’auteur : Versailles, 75, rue Royale. 


JEANNE D'ARC A L'INSTITUT CATHOLIQUE DE PARIS, secréta- 


riat de l’Institut catholique, broch. de 68 pages. 74, rue de 
Vaugirard, Paris. 


La littérature mariale, à l’occasion du Jubilé, s’est enrichie, en quelques 
mois, de nombreux volumes. Tous, historiques ou dogmatiques, dénotent 
une ardente dévotion à la Vierge. Les ordres religieux et le clergé séculier se 
sont piqués d’émulation pour offrir à leur Reine un gage de leur filiale affec- 
tion. Les Mineurs ont retracé l’histoire des luttes par eux vaillamment com- 
battues depuis le XIII° siècle ; ils ne pouvaient mieux faire. Les Prêcheurs, 
par la plume du KR. P. Bourgeois, nous offrent un exposé doctrinal du dogme 
de l’Immaculée Conception. Malgré sa brièveté et sa concision, il n’en est 
pas moins recommandable. En quelques pages l’auteur résume la nature, 
étendue (ch. 1), les convenances (ch. Il et III) du glorieux privilège de 
Marie, et les bienfaits qui ont rejailli sur le monde du fait de l’Immaculée 
Conception (ch. IV). Pour ne point négliger complètement le côté historique, 
1l donne en son entier la bulle € /#efabilis > de S. S. Pie 1X. Elle est, on le 
sait, l'exposé de la Théologie de la grâce en Marie, et aussi l’histoire som- 
maire du développement de la croyance à l’Immaculée. 
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L'ouvrage du M. l'abbé Lesètre, l'historien — l'érudit consciencieux qu’on 
sait — est une œuvre d'intérêt plus général que ne semble l'indiquer son titre. 
11 était intéressant de montrer quels liens rattachent l’Église de France et le 
culte de la Conception Immaculée de Notre Dame. Paris, il est vrai, a joué un 
rôle prépondérant dans le développement de la doctrine de l’'Immaculée 
Conception, mais la capitale doit en partager la gloire avec la province qui 
envoya ses docteurs à son Université, et ses orateurs À ses grandes chaïires. 

L'abbé Lesètre rend d'abord justice aux Normands. Si c’est à tort qu'ils se 
sont attribué l’honneur d’avoir introduit en France le culte de la Conception 
de Marie, il faut du moins remercier ses étudiants d’avoir, À l'Université de 
Paris, persisté À célébrer leur fête. Za Féle aux Normands. fut le point 
de départ des joutes mariales. I] nous fait revivre au milieu de ces discus- 
sions qui captivèrent et passionnèrent nos scolastiques, et mirent en opposi- 
tion Franciscains et Dominicains. Puis 1l nous transporte au siècle de Bos- 
suet, de Bourdaloue, pour terminer par les récits consolants de la Médaille 
miraculeuse et de N.-D. des Victoires. À propos des Franciscains, — M. Le- 
sètre leur consacre des pages élogieuses, — qu'il me permette quelques 
réflexions. L'auteur, sans se prononcer, émet des doutes sur l’historicité de la 
célèbre dispute de Duns Scot à la Sorbonne. Il faut avouer avec le P. Prosper 
(La Scolastique et les {raditions franciscaines) et avec le P.Pauwels ( Les Fran- 
céscains et l’Immaculée Conception) que ce fait n’est pas une vérité historique 
prouvée par le témoignage indiscutable d'auteurs contemporains ; mais les 
documents historiques qui le relatent nous ramènent assez près de l'événement 
pour ne pas nous émouvoir du mot de « fable » dont le gratifient Noël Ale- 
xandre, le P. Rouard de Card, Duplessis d'Argentré, le P. Monsabré, le P. 
Denifle, etc. Un mot encore au sujet de S. Bonaventure. L'abbé Lesètre écrit 
(p. 50) : € Au chapitre d'Assise de 1268 — (il se tint à la Pentecôte de l’année 
1269) — S. Bonaventure ordonna qu'une messe fût célébrée en son honneur 
(de la Ste Vierge) tous les samedis. On lui a attribué l'institution d’une fête en 
l'honneur de la Conception, mais ce fait n'est pas certain. > Wadding le rap- 
porte expressément. 4 Mais, ajoute en note l’auteur, si cette institution était 
certaine, il suivrait de là que S. Bonaventure avait conformé sa manière de 
voir à celle de l'Ordre séraphique... » La conséquence n'est pas si logique 
que semble le croire M. Lesètre. Notons que Wadding n’ajoute pas le quali- 
ficatif d’/rrmaculée; or Richard de Middletown, F. M., enseignait À Paris 
(après S. Bonaventure), qu’on pouvait célébrer la fête de la Conception de la 
Ste Vierge, parce que chez elle la purification s'était effectuée le jour même 
de la Conception, et avait suivi immédiatement la souillure (Lib. III, sent. 
dis. 3, ex. 1, q. 1, ad 3"".) 


+ 
* + 


L'Éloge du Guide canonique de Mzr Battandier n'est plus à faire. Les 


BIBLIOGRAPHIE. 681 


Études Franciscaines (t. V, p. 329) se sont plu, à propos de la deuxième 
édition, à reconnaître le talent et la compétence de l’auteur.— Nous aimons à 
constater que la troisième édition est € encore plus parfaite >. C’est presque 
une refonte. Elle a été mise en complète harmonie avec la Bulle & Conditce » 
(9 décembre 1899) et les Vormeæ de la Sacrée Congrégation des Évêques et 
Réguliers (28 juin 1901). Il est regrettable que Mgr Battandier n'ait pu nous 
donner dans l’Appendice le texte même des Norme, qui, avec la Bulle 
Condite, coditient les règles suivies, par la Sacrée Congrégation, dans l'appro- 
bation des Instituts. Il a pu cependant en profiter pour son travail, et nous 
signaler les points sur lesquels elle a innové, soit en élargissant, soit en res- 
serrant la discipline. 

L'ouvrage de Mgr Battandier avec sa clarté, sa précision et son autorité 
devient le guide indispensable de tous les Instituts (des Frères et des Sœurs) 
à vœux simples, soit qu'ils veuillent rédiger des constitutions en vue de 
l'approbation ; soit que les supérieurs désirent connaitre exactement leurs 
droits, et leurs rapports avec les Ordinaires et le Saint-Siège. 


Les journaux ont tenu le public au courant d'un procès retentissant, qui, 
ces temps derniers, a jeté l’émoi sur la côte bretonne. L'abbé Denys Godefroy 
a prêché une adoration à Saint-Quay-Portrieux ; et là, dans un sermon prêché 
sur toutes les plages, tonné 37 fois, on a trouvé des idées subversives, des cri- 
tiques du gouvernement, des incitations à la Révolte. Bref, l’orateur devient 


l’instigateur d’une nouvelle croisade. À Saint-Quay-Portrieux !! ! Les Grecs, 
les Georgiens, les Turcs, les Arméniens qui lisent le sermon de l Æ#onnéte 
Homme — car il a été imprimé en leurs langues respectives — se seraient-1ls 


jamais doutés que Combes y était avili? À Saint-Quay on a trouvé cela! Mais 
l'abbé Denys ne s’effraye pas pour si peu ; et, à la veille du Procès, les hom- 
mes de St-Pierre de Montrouge pouvaient encore en tirer leur profit. 

Donc il y a procès. Les témoins à charge se contredisent bien quelque peu... 
mais il y a derrière eux un homme terrible... lui, 1l veut se venger! Et tous 
vont de leur stupide déposition. 

Pas d'avocat ! l'accusé se charge de sa défense.Et pouvait-il mieux rétablir 
les faits qu’en lisant, devant les juges, avec autant de verve que s’il était en 
chaire, les discours incriminés ? si cela ne lui donne pas gain de cause, les 
accusateurs, les témoins à charge — (on avait oublié de citer les auditeurs. 
assidus de l'abbé) — l’entendront au moins une fois ; et cela ne sera pas inu- 
tile à MM. les Juges. Le Réquisitoire est terrible ! Pourquoi les religieux en- 
vahissent-ils les grandes chaires ? leur place est dans les fefrfes chapeiles. 
Pourquoi ne pas s’en tenir sur les hauteurs sereines du dogine ? Pourquoi 
troubler les consciences par des sorties fougueuses ? ? Ah ! Monsieur le Pro- 
cureur, quelle verte réplique vous vous attirez ! 
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Conclusion : cent francs d'amende. Et voilà l'abbé Denys en Cour d’Ap- 
pel. Là encore, là toujours il parle avec sa franchise toute bretonne : mais 
que sert l’éloquence, la logique et le bon droit? — Le jugement de Saint- 
Brieuc est confirmé par la Cour de Rennes. 

« C'est donc: amende 100 francs, frais de Justice 363 fr. 34... etc. total 
sort fr. o4 } que l'abbé Denys est invité à verser dans la caisse du percep- 
teur. — Mais «l'amende n'est pas dans ses moyens » Dans les miens non plus, 
cher confrère, et pourtant, pour couvrir l'amende des seize condamnés de la 
Rue de la Santé, M. le percepteur de € chez-nous } a pris une inscription hy- 
pothécaire sur les biens qui me reviendront plus tard ! oh! très tard. je le 
demande à Dieu ! N’avez-vous pas quelque héritage en perspective ? 

L'abbé Godefroy, en vrai moraliste, tire /a morale de cette histoire. Elle 
est pour vous, MM. les Magistrats ! 

Et nous tous, les condamnés, avec vous, nos âmis des heures angoissées, 
nous lisons avec fierté ces pages pleines de verve et de franchise, écho du 
droit et de la justice méconnus, foulés aux pieds! 


“"s 

Le Souvenir de la Pucelle fera toujours battre les cœurs vraiment français 
que l'intérêt ni la haine n’ont encore pétrifiés. Demandez-le plutôt aux Élèves 
des lycées de France ! Les Lys qu'ils déposent aux pieds de la statue de 
Jeanne d’Arc sont assez symboliques par eux-mêmes. Demandez-le aussi aux 
Élèves de l’Institut catholique. Oh ! ils ne vont pas, eux, par les rues, l’accla- 
mer. Dans l'enceinte des vieux murs de l’Institut, sous les plis du drapeau, 
dans l'intimité, ils ont célébré la Vierge d'Orléans. De leur fête, toute familiale 
retenons ces deux mots de l'héroïne, cités dans les patriotiques discours de 
M. le chanoine Dewault et de M. Flayelle: « I1 faut libérer /e sang de France.» 
€ Pourvu que les hommes d'armes bataillent, Dieu donnera la victoire. » 

P. THÉODORE. 
+ 
# + 

L'ACTION POPULAIRE. — Publication tri-mensuelle :, — No 42. 

Professions et métiers : \V. Le Typographe. Pierre Déré. — 

N° 43. Syndicats et commissions mixtes, Emm. Rivière. — N° 44. 

La Grève d'Armentières. Victor Loiselet. — No 45. L'Œuvre 

d'un Curé de Campagne, abbé Peters. — N° 46. Maîtres et Ser- 

viteurs: I. La Crise du service domestique, Jean-Pierre. — N° 47 

Les Ketraites Ouvrières, G. de Saint-Aubert. — No 48. Syrdi- 

cat agricole modèle, à Beaumont, Valéry. — No 49. Qu'est-ce que 

la Question sociale? — Qu'est-ce que la Démocratie? P. du Marous- 


1. V. Études francise. Sept. 1904. 
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sem. — N° 50. Une Caisse Ouvrière. — Saint Joseph de Mul- 
house. H. Cetty. Chaque N°. ofr. 25. — Paris, Lecoffre; Lille, 
Imp. de l'Action Populaire, 15, Rue d'Angleterre. 


Le Zypographe n’est pas un ouvrier comme un autre : C’est un personnage 
intéressant qui unit, de par les nécessités de sa profession, le travail intellec- 
tuel au travail manuel. M. Déré — typographe lui-même, — nous en donne 
une monographie complète, où abondent les fines observations. Une première 
partie du 7racf est consacrée à la vie individuelle de l’ouvrier du livre, aux 
conditions matérielles, économiques dans lesquelles il se trouve placé. Une 
seconde partie retrace les origines et le développement de la puissante Fédé- 
ration de Travailleurs du livre, ou la vie syndicale du {ypographe. 


Syndicats et Commissions mixtes est le récit vivant, parce qu’il est vécu tous 
les jours, des étapes par lesquelles l'expérience a conduit un ingénieur à recon- 
naître la nécessité des Syndicats, puis des commissions mixtes. 


La Grève d Armentières est une page d'histoire contemporaine, bien racon- 
tée ; page, hélas ! souillée de crimes et de brutalités, inspirée, sinon dictée par 
la bande des politiciens Jaurès et C!<. M. Loiselet cherche avec impartialité les 
causes de cette grève qui éclata le 3 octobre 1903, — puis il en tire quelques 
leçons. Notons celle-ci. Beaucoup de patrons de l’industrie textile ont fait de 
sérieux efforts pour améliorer le sort de leurs ouvriers ; beaucoup plus n’ont 
presque rien fait et gagneraient à les imiter. Il faudrait mettre en garde les 
ouvriers contre les doctrines socialistes, par des Cercles d’études. Enfin, à la 
base de toutes les réformes, il faut mettre la religion catlolique : elle est le 
seul remède efficace. 


Il y a en France environ 800.000 domestiques, de l’un et de l’autre sexe. 
Quelle est leur situation ? Quels sont leurs torts ? Quelles sont les fautes à leur 
égard des maïtres et maîtresses ? Jean-Pierre nous le dit avec précision et 
impartialité. La présente brochure fait connaître le mal, la crise ; elle n’est 
hélas ! que trop réelle ; une seconde indiquera les remèdes. 


La question des Refraites Ouvrières est depuis longtemps à l’ordre du jour 
des Chambres, en France. M. Millerand, on s’en souvient, en a récemment 
réclamé la solution à bref délai à M. Combes. — Comme s’il était permis de 
douter de la sollicitude du fefit Père pour ses enfants les ouvriers ! Mais 
pourquoi aussi les moines et le Pape ne lui laissent-ils pas une minute pour 
s’en occuper ? Il espère cependant que le projet viendra en discussion à la 
prochaine session. Le travail de M. de St-Hubert nous aidera à suivre avec 
intérêt les débats. 11 donne le tableau des projets déjà parus en France et in- 
dique les solutions qui ont été données dans d’autres pays. 

Ce travail est ordonné, impartial, très clair, 


Nous recommandons vivement les /racts N°% 45, 48 et 50 à tous ceux qui 
désirent, qui veulent sincèrement « faire quelque chose > mais qui ne voient 
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pas ce qu’ils pourraient bien faire, ou qui se laisseraient déconcerter par les 
échecs de celui-ci ou de celui-là. L'abbé Peters ne savait guère ce que c’est 
qu'un syndicat, en arrivant à Avaux ; il avait été rebuté par le Manuel des 
caisses rurales ie L. Durand. Mais il avait bonne volonté, il se mit à la be- 
sogne, il tâtonna, et aujourd’hui il peut contempler toute une efflorescence 
d’œuvres dues à son dévouement et qui le font bénir de ses paroissiens. 

Ainsi de ses deux confrères de Beaumont et de St-Joseph de Mulhouse. 

Mais objectcront les esprits timides, le ministère paroissial? Qu'ils lisent 
le tract 45 ; ils verront que les deux genres de ministère vont fort bien en- 
semble. 

La brochure de M. du Maroussem est d’une lecture très difficile, parce 
qu’elle est bourrée d'idées. 


M. du Maroussem entend la Question sociale selon le sens qu’elle a eu dans 
l'antiquité et qui se trouve être pour nous un sens nouveau. Ainsi, la gwes{ion 
sociale diffère de la question ouvrière — et non pas seulement comme un tout 
de sa partie. La question sociale se pose ainsi : € Les grands chefs anéanti- 
ront-ils les chefs analogues à eux-mêmes, mais d° moindre importance ? > — 
La question ouvrière s'énonce autrement : « Les chefs s'entendront:ils, oui 
ou non, avec leurs sous-ordres ? » .… € La question sociale est la lutte entre 
des concurrents, la question ouvrière est la lutte entre des collaborateurs. > 

De même, l’auteur distingue deux démocraties, la vraie, celle qui est digne 
d'intérêt, et l’autre. La vraie, c'est l'ensemble des petits chefs d'ateliers de 
commerce, d'exploitations agricoles, c’est-à-dire la petite bourgeoisie. Elle 
constitue € la réserve > ou la nation puise sans cesse pour combler les vides 
dans les couches supérieures, parmi les dirigeants. 

De cette notion M. du Maroussem tire la conclusion suivante : € Ce qui 
justifie la démocratie, c'est qu’elle est l'aristocratie de demain. » Voilà un 


paradoxe qui, — l’auteur le sait bien — sonnera mal aux oreilles contempo- 
raines. 


Fr. AIMÉ. 


+ 
k + 


Les Études Franciscaines ont encore reçu : 


EXCURSIONS À EXMES. La légende de la tombe de la Prieure, 
La voie romaine d'Exmes à Sées. La chaussée et les ponts 
romains du vieux bourg de Chailloué, par l'abbé P. Barret, 
In-8. — Alençon, imprimerie alençonnaise, II, rue des 
Marcheries. — 1904. 


LA BONTÉ, par M. Guibert, P. S. S. Paris, Poussielgue, in-24. 


+ 
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LA PRIÈRE ENSEIGNÉE PAR JÉSUS-CHRIST, pour tous les 
chrétiens, spécialement pour les hommes. Texte de l'Évangile 
précédé d’une préface, par Conrad de Bardewieck, in-32, 
prix : O fr. 40. Société Saint-Augustin, Bruges. 


LE TIERS-ORDRE A LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS. L'action 
franciscaine contre la franc-maçonnerie, par le P. Hilaire de 


Barenton. — Bureaux de l'Association franciscaine, 27, rue 
N.-D. des Champs, Paris, VIe. 


LES FRANCISCAINS PRÉCURSEURS DE JEANNE D'ARC, par 
François Dorive, 14. 


ANNUAIRE DE L'INSTITUT CATHOLIQUE DE PARIS, 1904-1905, 


prix : O fr. 50. Secrétariat de l’Institut catholique, 74, rue de 
Vaugirard. Paris. 
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